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NOTICB SUR LEVAILLANT. 

Avant de consigner ici la relation des vovages do 
Levnilbnt, nou.s cro>on$ utile de la foire procéder de 
quelques mots sur le voyageur. 

Les collcctii>ns en hisl'iire naturelle, et surtout la 
puLHcalion des premiers volumes de DiilTon . avaient 
réveillé le goût des eicursions lointaines. C'était vers 
celle époque de naissante ferveur pour la science des 
oiseaux et des mammifères que Lcvaillant voyait le 
jour. Son père, négociant originaire de Metz , avait | 
passé les mers et s'était établi à Surinam, dans la 
Guiane hullatidnise, Amérique méridionale: ce fut Ih 
le berceau de noire voyageur. Elévé par des parents 
instruits qui travaillai ni à se procurer par eux- 
mêmes les objets Intéressants et précieux rcpanilus 
dansée pays.il avait, dit-il, conliiiucllem''nl sous ' 
les yeux les produits de leurs acquisitions , et jouissait | 
à ton aise ac leur cabinet varié. I es ses plus jeunes 
années ces bons parents, qui ne pouvaient un tnonn'nt 
ec délacberdo lui, .«cuvent exposes par leurs goûLs pour 
des voyage.s lointains h de longs ^é. ours aux extrémités 
de la colonie, (imtncnoieiit leur iils avec eux , et lui i 
fabaieut partager leurs courtes , leurs fatigues et leurs I 
amusemcDls. 11 exerça aiosi ses premiers pas dans les | 


déserts , et , comme il le remat^ne lui-même, naquit 
presque sauvage. La nature. ajoule>t-il, fut sa pre- 
mière in<liiulrice, parce que c'est sur elle que tombè- 
rent ses premiers regards. Bicntèt, travaillant pour son 
propre compte, il se forma un cabinet de papillons, 
de scarabées et d'une infinité d'auires Insectes. Il eut 
ensuite un singe, qui lui croqua scs chenilles, avec les 
épingles dont elles étaient traversées. Lanimal, puni 
de sa gtiurm.nndisc , ne survécut point aux tourments 
aflrciix qu'il en ressentit. 

La famille du jeune Levailîant revint en Europe, et 
avec elle il p'il . le \ avril <763, p.-issage à boni d un 
biltimenl frété pour un port de Hollande. Le It juillet 
suivant, le navire jetait l'ancre au Tcxrl. Aprè«avoir 
pns<vé niicique temps sur la terre balave, celle famille 
se rendit en France et à Metz , où le jeutic n.ituraliste 
put donner carrière à ses goûts. Il sc mil îi empailler 
des animaux . et il v réu.*v.sil è merveille. Il alla i-iisuite 
en Allemagne, où il séjourna doux ans, pour ot>core 
revenir en Lorraine et dans les Vosges et y demeurer 
sept années. En 1777, si>n père le conduisit à Paris, 
où pend.mt trois années de séjour il put voir les oi- 
aenux des cabiiicis du Jardin-des-Planles, e: les com- 
parer & ceux des e.vbinels de Hollande, qu'il avait 
presque tous visités. Sans fortune et san.s élnl , il ré- 
solut de SC créer des moyens d'cxisicticc, et de donner 
cours à ses penchants pourllustoire naturelle: il pensa 
qu'il ne lui fallait que du courage et de ia persévérance 
pour atteindre son but. Le cap de Ronrie-Espérance, 
région si fertile en productions nalurolics, lui parut 
devoir être le IhéAtre deses exidoralions futures et des 
succès de son ambition scientiliquc. Ilqtiilla Parisàcet 
effet le 17 juillet 1780, et s'embarqua au Texel, le 
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VOYAGES AUTOUR DU MONDE. 


49 décembre suivant, pour arrirer au Ctpde Bonne- 
Espérance en mars 1781. 

Nuits laisserons bieittdt parier le voyageur lul^mème ; 
disons seulement par eiilicipatlon qu'if éprouva bien 
des vicissitudes, et qu'aprèsdeux voyagea dans Tinté- 
rieur de TArrinue, Tun voraTosl, Tautre vers le nord, 
il revint k Pans en 1785. poeeeeeeur d'une peau de 
girafe mâle , la première oui ait été vue eu France , et 
uie»t aujourd'hui à la guerie du muséum du Jardin- 
es-PlanIrs; d'une cnlIeetioD d'insectes rares, et de 
mille >]inirc-vingtieipèceed*oiaeaux, dont plus de trois 
cents espèces étâleot inconnues en Europe. 

Levaillant était habile observateur et ornithologiste 
exercé ; mais peu versé dausTélude des sciences et dee 
lettres, U Rrt obligé de recourir à une personne étran- 
gère pour le rédictioa de ses voyages , à l'exemple de 
Cbaralo et de rtmiral Anson. 11 s'adressa b un Jeune 
homme app^ Varoo, qui, imbu des doctrines de J. -J. 
Rrniasesu . employa sou imagination à broder le 
récU, à Taire msorlirlecouraKe, Thabilelé, l'industrie 
cl la conslancedii voyageur. Il lui prêta aussi. rumme 
le rapporte M. Walckeiiaer, dans son Hittoire ^rné- 
rate aet voyage* y eel amour imnn*déré de Tinilcpen- 
dance, ceUe ntiine injuste pour la vi** civilisée, et cette 
adminition irrèû'-chiepottr lavie sauvage, que lesôcriie 
du pbilosopbo de Genève avniont mis h la mode. U 
voulut en outre peindre Leviiillanl comme persécuté, 
quand celui-ci n avait eu qu'à te louer de ses relations 
avec sas sembltibles. Tout cela Ht des ennemis au 
voy -geur, et lors de la terreur de 1791 , il Tutllii priver 
de sa tète la manirestalion de certaines opinions peut- 
être imprudentes. 11 ne dut la vie qu'à la chute de 
Robespierre. 

Celte circonstance, et quelques démêlés avec des li- 
braires , empêchèrent la pobltcalion imoiédiate de tous 
les voyages de Levaillant. Lejeune Varon, étant parti 
pour 1 Italie, avait laissé inacliexée la réd iclion de son 
second voyage, laquelle fut terminée par Legrand- 
d'Ausai. 

Le mérite de style des voyages de Levaillant leur 
avait procuré un grand débit , bien que Ton suspectât 
non-seulement la véracité des récits, mais encore la 
réalité d*'s voyages. Ce dernier suupçon était évidem- 
ment injuste, et Ton sait depuis longtemps à quoi s'eu 
tenir à cet égard. Le lémoignage de* missionnaires 
anglais qui Ont visité plus lard les mêmes contrées que 
Levaillant prouve oue, malgré l'exagération de cer- 
tains faits, les descriptions de pays et d usages données 
r le voyageur sont aussi ndeles qu intéressantes, 
vaillani était un homme sincère , et s'il eût pu ré- 
diger lul-mèmeenlièremcntaevvoyagescomme il avait 
écrit ses descriptions orni(ho|ogiqu«‘S, il y aurait ap- 
porté la même candeur que dans les relations do sa 
vie habituelle. Onoi qu'il en suit, et d'après l'autorité 
même de M. Walekenuer, qui esl pour nous d'un grand 
poids , les vovages de Levaillant seront toujours lus 
avec autant ai rruil que de plaisir : ils amusent et in- 
struisent, ils atiaehenl forterocnl par des descriptions 
et des observations également exactes et iotére-santes, 
et par uiieiennaissanr^ approfondie de 1 homme eide 
la nature. 

Une petite propriélé que Levaillant possédait à La- 
noue, près de Séznnne. déparlemenide la Marne, fut 
dans sesdeniièrcs années son séjour le plus ordinaire. 
Son guûl le portait à courir sans cesve les champs ; et 
armé d'un fUsil , il aimait encore à chasser comme il 
l'avait f.tU durant sa vagabonde adolescence au oiilieu 
des sauvages de TAlrkiue méridionale. 11 reparaissait 
seulement par intervalles à Paris, pour surveiller la 
publication ou la réimprcssiondescs ouvrages. Il vécut 
ainsi près de trente années dans une solitude aussi 
douce que tranquille, et ceTut au fond de cctic retraite 
philosophique cl libre de graves soucis qu'il rendit la 
dernier soupir, le 90 novcnibre1824, dans la soixante- 
onzième année de sa vie, et saus laisser aucune 
postérité. 

Le premier des voyages de Levaillant , commencé 


en i?8< , du cap de Bonne-Espérance aux limites de 
la Cafrerie . au-delà du SS* degré de longitude orien- 
tale , et par le 99* degré de l’^tilude australe , se ter- 
mina en 1783. Le second , qu'il poussa jusque chez les 
llouswanas ou Boschismen, c'est-à-dire hommes des 
bois, au nord du Capricorne et à Touest du 14* dogré 
de longitude orientale , embrasse une période d'en- 
viron treize mois, du 15 juin 178S au l&JuUlet 1784, 
époque où il repartit pour Tfiurope. 

Àuiat-MoivTùiioirr. 


PBBIUER VOVAQB. 


Traversée de HoIIaade au oap de Bonne-Espérance. 

Impatient de réaliser mes projets, Je me rendis en 
Ihdhndc. Je visiUi les principitles villes de la Répu- 
blique et leurs curiosités; Amsterdam enfin m'oITril «les 
trésors dont je n'avais mille Idée. Tous les savants dai- 
gnèretrt me recevoir; tous les cabinets me furent ou- 
verts : tout m'y parut extrêmement rare, cl de la con- 
scrvntion la plus pure. C'est là qu’il est permis à Trnil 
enchanté d'admirer vivants les imlividua les plus beaux 
et les moins connus : c'est là qu'on voit, par les soins 
assidus qu'ou leur prodijcue, les oiseaux les plus éloi- 
gnés , les plus etrangers 1 un à l'antre , niultiplrant.se 
propageant, comme s ils vivaient dans leur pays natal. 
Le spectacle , je Tavouerai , servit encore à redoubler 
mon ardeur, et mo ralTermit pour jamais contre tous 
les obstacles et tous les périls que j'avais résolu 
d'affronter. 

Je fus assez heureux pour obtenir la permission do 
passer au Cap sur un vaisseau de la Compagnie ; mon 
départ fut arrêté. J'obtins de mon respectable ami, 
M. Tcmroinek, Irésorior de la Compagnie des In>les, 
ces lecutumandalioiis si puissantes et si généreuses, 
sans lesquelles, par une fatalité singulière, comme on 
le verra bientét , je serais infailliblement tombé dans 
les plus cruels embarras. 

Je m'occupais sans relâche des préparatifs néces- 
saires pour ce grand voyage Lorsque je me fus pro- 
curé tout ce que je prévoyais devoir m étré utile dans 
Tinléricur de l'Afrique, je pris congé de mes amis et 
de TEnrope. 

Nous levâmes Tancre le 19 décembre 1780, veille 
précis*' de la dcclnralton de guerre de la part des An- 
glais h la Hollande. Vingl-qualn' heures plus lard la 
Compagnie ne nous aurait pa.s permis de partir. 

Apr^ trois mois dix jours de traversée, nous dé- 
couvrîmes les montagnes du Cap qu'éclairail alors le 
plus beau ciel ; i'eii pris le de.ssin ; et le même jour, à 
trois heures aprto midi , nous mouillâmes dans la baie 
de la Table. 

J'étais impatient de connaître ce paya nouveau , où 
je me voyais transporté comme en songe. Tout\.3 pré- 
sentait à mes regards sou.s un aspect imposant, et déjà 
je mesurais de Tœil les déserts immenses où j'allais 
m’enfomer. 

La ville du Cap est située sur le pcnchnotdes mon- 
tagnes de la Table et du Lion, Elle forme un amphi- 
théâtre qui s'allonge jusque sur les bords de la mer; 
les rues, quoique larges, ne sont point commodes, 
parce qu^elles sont mal pavées. Les maisons, presque 
toutes fl une bâtisse uniforme, sontbelleselspncicuses: 
on les couvre de roseaux pour prévenir les arci tenta 

uc pourraient occasionner des couvertures plus Inur- 

es, lorsque les gros vents se font sentir. Liutérieur 
de ces maisons D’annonce point un luxe frivole; les 
meubles sont d’un goût simple et noble ; jamais on n'y 
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voit d»‘ lai'iwrics»; qn«*lquc» pcinlurcs el des glaces en 
foî l le prim'i)'»! ornement. 

l 'entrée d*^ la ville par la plare du rhAlcan offre un 
su|-ot1»e c«'iip «I œlt : c'est \h que sont a'semhl^s en 

f iartie l*'8 plu»: beaux Wifices. On y ddcoiivre d'un côté 
c jardin de la Compagnie dans toute sa longueur; de 
l'autre les fontaines dont les eaux descendent de la 
Table par une crevasse qn on opereoit de la ville eide 
toute In rade. Ces eaux sont exeellentcs et fournl-sent 
aver abondance à la consommation des habitants, ainsi 
qu il rapprovisioDoement des navires qui sont en re- 
lâche. 

En général . Ice hommes me parurent bien faits et 
les femmes charmantes. J'étais surpris de voir celles- 
ci se parer avec la recherche la plus minutieuse de 
]V‘l>>gaiicc de nos dames françaises; mais elles n'ont 
ni leur ton ni leurs grâces. Comme ce sont toujours 
les esclaves qui donnent le ^ein aux enfants du maître, 

In grande familiarité qui régne entre eut influe beau- 
Ci>up sur les mœurs et réilueation. Celle des hommes 
est plus négligée encore, si l'on excepte les enfants 
des riches qu'on envoie en Europe p<mr les faire in- 
sttuire: car on ne voit au Cap d'autres instituteurs « 
. que d«'s maîtres d'écriture. 

Les femmes liuichcnl presque toutes du clavecin, 
c'est leuruniqtie talent. Elles aiment à ehanior. cl sont 
f-dles de ladnuse; aussi csl-il rare qu'il n'y ail pas 
plusieurs hais par semaine: les offîclcrs des naviies 
en relâehe qui sont en rade leur procurent souvent 
ce plaisir. A mon arrivée le gouverneur s'élait mis 
dans l'usage de donner tous les mois un bal public, 
et les personnes distinguées de la ville suivaient son 
exemple. 

J'étais étonné qu'il n'y côt ni café ni auberge dans 
une colonie oà il arrive tant d'étrangers; mais il est 
vrai qu'on trouve à peu près à se loger cher tous les 
particuliers. Le pri.x ordinaire pour la chambre et la 
table e<l une piastre par jour ; ce qui est assez cher 
quand on songe h la valeur modique des denrées du 
pays. 

Le poisson est très abondant au Cap. Parmi les es- 
pèces les plus estimées, on distingue le poisson rn ge 
de la baie Faiso, le klepvis, qm n'a point d’écaiiltis; 
celui-ci se prend dans les rochers qui bordent la mer. 
Ces poissons excellents flgnrent excliisiv emeni sur les 
bonnes tables. Les huîtres sont très rares ; on n'en 
trouve que dans la baie Fatso ; mais l'anguille est plus 
rare encore: jamais je o'ai vu d'écrevi&ses ;ony mange 
des oreilles de mer. 

11 faut s'élourner de plusieurs lieues du Cap pour se 
procurer du gibier. Le plus commun consiste en dilTé- 
renles espères de gazelle^ : le lièvre, surtout la nellle 
espèce qu'on nomme liéore de dune, est abonaant, 
mais il n'a pas le fumet du nôtre. 

On rencontre aussi des perdrix de diverses espèces 
plus ou moins grosses, plus ou moins délicieuses que 
dans nos contrées; mais la caille et la bécassine ne 
diffèrent point de celles de i'iiurope :on ne les voit là 
qu’à leur passage. 

Quoi que puissent dire les enthou8ia.slcs du Cap, il 
me semble que nos fruits y ont bien dégénéré, le rai- 
sin seul m'y parut délicieux; les cerises sont rares et 
mauvaises; les poires et les pomm'-. ne valent pas 
mieux, et ne se conservent point. En .-evanebe. les ci- 
trons et les oranges sont excellents, les ligues délicates 
et saines; mais la petite balanne, auircmenl le pisan, 

Cft de mauvais goût. Ne faut-il pas s’étonner que 
dans un aussi Itcau pays, sous un ciel aussi pur. si I on 
excepte qui'Iqiies baies a.^sez fades, il ne se trouve au- 
cun fruit indigène? L'a«pergect rartichaut ne croissent 
point au Cap, mais tous les outres légume» d Eur>'pe 
y souiblent naturaU>iêg ; on en jouirait toute l'année 
si le vent du sud-est qui règne pendant trois m^is ne 
dc-^séchait la icnc au point de la rendre incapable de 
bulle espère de culture ; il smifile avec tant de lurie , 
que pour préserver les plantes on est obligé de faire à 
tous les carreaux du jardin un entourage de furte char- 


mille. 1.41 même chose sc pratique à 1 égard des jeunet 
arbre», <pii, malgré ce* nrceautions, ne poussent ja- 
mais de branches do côte du vent, et sc courbent tou- 
jours du côté opposé ; ce qui leur donne une triste 
figure : en généràj. il est très difficile de les élever. 

Le vent dont Je viens de parier s’annonce au Cap 
ar un petit nuage blanc qui s'aiiacho d’abordà lacime 
e la montagnede la Table, du côté de celle du Diable. 
L'air commence alors à devenir plus frais ; peu à peu 
le nuage augmente et se développe; {[grossit au point 
que tout le *>ommel de la Table en est couvert ; on dit 
alors communément que la montagne a mis sa perru- 
que. Cependant le nuage se précipite avec violence et 
^se sur hi ville : on croirait qu'un déluge va l'inon- 
der et l’ensevelir; mets à mesure qu'it gagne le pied 
de la montagne, il sc dissipe, il s'évapore, il semble 
même qu'il se réduise à rien. Le ciel continue d être 
calme et serein sans interruption ; il n'y a quo la mon- 
tagne quifc re.vsenic de ce court moment de deuil, qui 
lui rérolie la préseitcc du s<deil. 

La durée ordinaire de celle espèce d'orage e»t de 
troi.» jours con>cculirs;quelqiii'rois il continue sans ro- 
lâciie beaucoup plii< loirgienips; souvent aussi ilce&se 
tout d'un coup; I aimosidière alors devient brûlante, 
et. pendant 1rs trois mois «pi’ü règne, s il lui arrive do 
cc>ser plusieurs fuis de cette manière, c'e^l un pro- 
nostic assuré de beaucoup de maladies. 

Quoique ce vent ne sou pas absolument dangereux 
pour les navires, il n'est pas sans exemple qu'il en ail 
iiirommodé plusieurs ; cl quand il est trop impétueux, 
par prudence et pour éviter jusqu à la crainte d'un 
accident, ilsg.igneol la pleine mer; lorsqu il ne char- 
rie point de broiiillanis avec lui. il est nul p<)ur la 
ville, et suufllc uniquement dans la rade. > en'e>t donc 
que l amas de brouillards qui , venant à se précipiter, 
occasionne ces lerrililcs ouragans. Souvent il e»l pres- 
<^ue impr>ssible de traverser les rues; et. malgré l exac- 
(iiiide et tèmpres^emenl avec leque) on ferme et por- 
tes et fenêtres et volets, la |>ousNère pénètre Jusqu aux 
armoires et aux malles. Tout incommode qu il s«>it, ce 
vent procure cependant un grand bien à la ville II la 

f iurge des vapeurs méphUiquea occasiunnées par les 
mmondiees qui s'amassent natureile:neot au boni do 
la mer, par Cflles oue les habitants y font jeter, et plus 
U6 cela, par tes delnis ansangUnln que les houclnrs 
e ta Compagnie , qui ne font point usage des pieds, 
d*-s côtes, ni des inb^linsde» animaux qu'ils égorgent, 
jeilonl et laissent aux portes des boucheries, ou ils 
b' amassent en las, se corrompent, empoisonnent i'air 
et les habitants, et forment ces maladies épidémiques 
trop ordinaiivssu Cap dans le cours de la saison où le 
vent du sud -est n'a pas beaucoup régné. 

Le ficàu 1* plus dangereux et le plus cruel est le mal 
de gorge. Lee personnes les plus robuslesy succombent 
en trois nu quatre jours ; c'est un coup viuleul qui ne 
donne pas te temps de se reconnaître. 

l.a petilK-vènde est une snlre peste pour toutes les 
colonies. Celte partie du globe ne la connai.‘«ail point 
avant l'arrivée des Européens. La première fois sur- 
tout qu'elle »e manifesia.plus des deux tiers des colons 
périrent. Ses ravagea furent plut meurtriers encore 
parmi les Hoitentots; il ssoibliLii que cette maladie ms 
alitaquâlde préférence : aujourd'nuî même Us y sont 
fort sujets. 

Ce sont des vaisseaux arrivant d'Europe qui ont 
fait ce présent à cette colonie ; aussi a-t-ou grandsoin 
d'envoyer les chirurgiens de U Compagnie pour en 
faire la visite la plus scrupuleuse A leur arrivée dans 
la rade. An moindre vrstige de ce mai. toute commu- 
ntraiion de l'équipageavec la ville et les habitants leur 
est Hgoiircusemeni interdite. On met un embargo sur 
la cargaison, «(ont on ne souffre pfts que la muindi'c 
partie vienne à terre. 

l a saison des pluies commence ordinairement vers 
la tin d avril. Elles sont plus abondantes et plus fié- 
quentes à la vide que partout ailleurs dans les envi- 
rons ; en voici les raisons naturelles : le vent du uurd 
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fait au Cap ce que fait en France celui du 5ud-oue^t; 
il voiture les nuagev qui . pnjtfnni sur la\îlle. vunt 
s'arrêter et sc briser contre la l abic.le Diable, ic Lion ; 
les pluies sont alors continuelles au Cap, tandis qii à 
deux lieues à la ronde on jouit du plus beau ciel cl du 
temps le plus sec : quelqueluis elles loml>ent sur toute 
In partie qui se trouve entre la baiedç la Table et la baie 
Kalso. h l’est de celte cbaine de monts énormes qui 
s’étend juîwprh l’extrémité de la pointe d’Afrique, tan- 
dis que le côié ouest est pur et sans nuages. C’est une 
faible image <le cc qui arrive aux côtes de Coroman- 
del et du Malabar, excepté qu’ici ce spectacle est plus 
merveilleux. Mree qu’il est plus sensible et plus rup- 
prochè. En cuel. de deux amis perlant ensenibie de la 
ville pour aller à la baie Faiso, celui qui prendla roule 
h l'est de la montagne empoHe son parapluie ; celui qui 
va par l'ouest emporte son parasol ; lia arrivent au 
rendc 2 -vous, I un haletant et trempé de sueur, l'autre 
mouillé et glacé par la pluie. 

Départ pour la baie de S.-ddanha. 

Du Cap 'je me rendis à la Imiede Saldanha, où le na- 
vire qui me portait mouilla le 11 mai 17H1. 

Cc golfe s'enfonce dlagonalement sur la droite de 
son embouchure, d'environ sept à huit lieues; h gauche 
en entrant, on trouve une petite anse, ffw'ijes Hny; 
•dix ou douze vaisseaux de guère peuvent ) ancrer sur 
un bon fond ; il est facile à des bfttimcnts plus faildos 
de pénétrer oins avant, même jusqu'Ma pelileliede 
Sehaapen-Kyiand. qui met k l'abri de toute intempé* 
^il^ On y trouve, k la vérité. de Tenu inféiicure k celle 
du Cap ; mais dans les mauvaises moussons, elle change 
de nature cl devient excellente. Les paysans des envi- 
rons apportent aux navires qui scjonrneiit dans cette 
haie des provisions de toute espf'ce, k beaucoup tncil- 
lour marché qu'k la ville; de telle sorte cnrin qu’un 
navire venant d’Knrope, contrario par le vent sud-est 
qui l'enipéchc d'arriver à lu baie du la Table, peut ga- 
gner celle do Saldanha, certain d’y trouver des rafr^- 
clu^scmenls en abondance. 

Les cachalots, espèce do baleine que les Hollandais 
appellent ‘noord4caapery abondent et jouent conti- 
uudlement dans ce bassin. Je leur ai souvent envoyé 
des balles, lorsqu'ils sc levaient droit au-dessus de la 
mer; il ne m’a jamais paru que cela leur fît le moin- 
dre elTet. Nous trouvâmes une prodigieuse quantité 
de lapins dans la petile Ile de Scnaapcn-Kyldmi; elle 
devint notre garenne : c'était une bonne ressource 
pour nos équi|iages. 

Le gibier de toute espèce fourmille dans les envi- 
rons ; on y trouve principalement de petites gazelles : 
on y voit aussi des perdrix et du lièvre. L’embarras 
de monlor ou de descendre coulmueitement dans les 
sables qui bordent toute celle plage, en rend la chasse 
très pénible et très fatigante. L'S panthères y «ont 
commün»*8, mais moins féroces que dans d’autres par- 
ties Oe l'Afrique , parce que le gibier leur procurant 
une nourriture facile, elles ne sont jamais luurnrenlces 
par la faim. 

Quelques jours après mon arrivée, le commandant 
du poste me proposa de chasser avec lui. Le lendemain 
nous nous mimes clTectivemenl en roule. Nous voyiuns 
beaucrnjp «le ginier, et nous ne pûmes jamais parve- 
nir k en joindre une seule pièce. Ver« le déclin du 
jour, le ba.«ard nous ayant separt-s, r^miroe si le sort 
eût voulu me fâmitiariser tout d un coup avec les dan- 
gers que j cial* venu chercher de si loin, je reçus une 
leçon k laqu«‘lle je ne m’attendais guère, cl je fts pour 
la première fois une épreuve un peu r.ale. cl tpji fera 
frissonner plus d un brave citadin. Les coups de fusil 
que je lirais ç.k et là éveillèrent une pctlie gazelle ; 
mon cliicn sc mit k la poursuivre ; et, .sarréiaul à un 
Irès gr<>8 buisson, il commençâmes almicmcnls, lour- 
nanl sans c^se autour du buisson. J'iriiagiuui que la 
gazelle s'y était retirée; j’accourus dana 1 espérance 


de la tuer : ma présence et ma voix excitaient mer- 
veilicusemcni mon ciiien. J'attoudais k cliaqoç instant 
que la gazelle parût; iiiaiR, lassé de ne lien voir, j’en- 
trai moi-méme dans l'épaiiiscur du buisson, frappant 
de côté cl d'autre avec mon fusil pour écarter les 
branches qui me coupaient le passage. Je n'exprime* 
rai jamais comme je l'ai senti la stupeur cl l’effroi qui 
me glacèrent lorsque, parvenu jusqu au centre du 
fourré, je me vis face h face d une énorme et furieux 
panthère. Son geste, dès qu’elle m’aperçut, ses pni- 
nclles ardentes cl tixées sur moi, wm cou tendu , sa 
gueule à demi héante et le aourvl hurlement qu'elle lais- 
sait échnppiT. semhlafenttrop annoncer ma desl>'iiclion: 
je me crus dévoré. La tranquillité courageuse de mon 
chien me sauva. Il tint l’animal en arrêt et le lit ba- 
lancer entre sa fureur et sa cratiile Je reculai douce- 
ment jusqu'au biird du buisson ; mon admirable clticn 
imitait tous mes mouvemenU, serrant de près son 
niatlre, cl n’*.solu san.s doute île périr avec lui. Je rega- 
gjiai la plaine cl repris au plus vile le chemin du po.ste, 
regardant de temps en temps derrière moi. Cepcndaul 
j'entendais dans icloignenienl des coup^defusil tirés 
[»ar inlcrvalle ; jejiigeai bien qu’ils étaient de mon com- 
pcignon qui me cherchait. 

Il faisaU nuU ; je ne fus p.is curieux de l’aller join- 
dre, et le laissai tirer k son plaisir: il arriva cnlîn, 
mais fort lard. Sa surprise, en me voyant sain et sauf 
et bien entier, fut épie k sa joie. Il m'avoua qu'il avait 
jugé, par la façon d<>nl mon chien almyail, que j étais 
aux prises avec une hyène ou quelque tigre, et que ne 
m’enlondanl point répondre k ses coups de fusil, il 
m'avait cru décliirv^ par morceaux. Cette aventure, 
lorsque je la lui eus racontée en detail, finit par nous 
faire beaucoup rire : ce qu’il m’apprit k son tour sur 
ce que j’aurais dû tenter dans culte n neontre me fit 
regruücr de n’avoir point tiré ranimai. Au reste , si 
nouveau dans la patrie des bêles féroces, ceMc-lk était 
la première que j'eusse ainsi contemplée, et j’ignorais 
complètement comment il fallait s'y prendre avec les 
panlbèrcs. C'e.sl ainsi que j’amusais mes loisirs et me 
préparais insensiblement à de plus grands dangers I 

Nous nous rendions fort souvent k l lle Schaai>eii 
pour y tuer des lapins. Dans une de ces promenades, 
qui jusque-là ne nous avalent procuré nue de l'agré- 
ment, nous nous vîmes k deux doigts de la morU II 
s'éleva loul-à-coup. k cAlé de notre chaloupe, un ca- 
chalot qui nous Ht une peur elTroyahle : il était si prî-s, 
que, dans la crainte qu'en retombant il ne nous fit 
chavirer et ne nous cnglnultl k jamais sous son énorme 

oids , nos matelots sautèrent a l'eau : mais celui qui 

tait au gouvernail revira si levieinent que nous évi- 
tâmes le monstre. Cet animal s'ciaii élancé au moins 
de douze pieds hors de l'eau ; il nous arrosa tous en 
rcplongi’anl, et notre chaloupe reçut une si vlulenle 
commotion, qu elle faillit d êlre submergée. Il est cer- 
tain que. sans la pré.vcnre d’esprit de notre pilote, au- 
cun de nous n’échap|iai( k la mort. 

Le cachalot porte urdinaircment soixante à quafre- 
vingls pieds de long, nuciquefois davantage. Souvent 
il se dres-e perpendiculairement au-dos.sus de la tner, 
jusqu'à moitié de sa longueur ; et loi-sijue cette lourde 
masse rt lomhe, le bniil d un coup de canon et le bruit 
de sa chute n'ont point de diOTérence. 

On découvre encore k l’entrée de la baie de Sal- 
danha une petite Ile appelée Doi$en-Eyland (Ile des 
.Varmolles) : j’ignore si, dans les temps antérieurs, 
on y voyait de ces animaux, mais je n’y en ai point 
trouvé. Lite tradition commune à tous les voyag> urs 
m'avait appris qu'un navire danois, contrarie |iar le.s 
vents, ne pouvant entrer dans U rade du Cap, était 
venu se mettre à l'abri dans celle baie, et qu afirès 
quelque s^our, le capitaine y étant mort, son équi- 
page l'avait enterré dans la petite Ile, et lui avait élevé 
un iDmU>’ati. 

Toutes IfS fols oue pour me rendre au Schaajien- 
Eyland je passais a la hauteur de cette Ile, un bruit 
sourd, qui avait quelque ebo^e d'elTrayanl, venait frap- 
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per mon oreille. J en parlai à mon capilaine. il me 
répondu que, pour peu que cela me fit plaisir el m in* 
téressAt, nous y feri«>ns une descente ; M-rall cu- 
ricut lui-inéinc de voir le toinbeau dnn<ns. Dès le ma- 
lin il donna ses ordres ; nous partîmes. 

A mesure que nous approchions, ce bruit sourd pi- 
quait notre curi"sUê. d'autant plus que !a mer, se bri- 
sant avec violence contre Itrs rorl.ers qui formaient le 
rempart de cette üc. ajoutait encore au bourdonnement 
dont nous ne devinions pas la cause. 

Arrivés enfin, je ne dtrat pas que nous mîmes pied 
à terre, car nous fùm- s oblitjcs de le mettre li l’eau , 
tant la barre s'anon^eail avec violence. Nous étions à 
tous raomenia couverts de son écume. Nous e.^caladd- 
mes la rocire avec beaucoup de peine el de danjtcr, et 

E ai vînmes à S'>n esplamide. Jamais spcctacie treoibla- 
te ne s'est olferl ailieurs aux yeux d un murtel ! Il 
s’éleva loul-b-coup Je toute la surface de l’ilc une nuée 
impénétrable qui formait à quarante pieds sur nos 
tétrs un dais immense, ou plutôt un ciel d uNeaiu de 
toule.s espèces et de toutes c>>uleurs: les cormorans, 
le.s mouettes, les birimdclles de mr^r, les pélicans, tout 
le peuple ailé qui borde écUc partie de t'Afiique était, 
je crois, rassemblé là. Tous ces cmasst'numt.'i nuMés 
en.ocmbic cl modifiés suivant leurs difréi*cnlcâ eqièceS 
formaient une musique horrilde ; j'étais h tous mo- 
mciiis bircé de m'envelopper la tète pour en diminuer 
les déciiireiuents et me uoiiner un p>*u il«; reldchc. 

L'alarme fut d'autant plus générale parmi ces lé- 
gions innombrables d’oiseaux, que nousavions princi- 
p.iiement ulTaire aux femelles, puisque c'était le mo- 
ment de la ponte. Ktles avaient des nids, des œufs et 
des pciits h défendre ; c'étaient des harpies acharnées 
contre nous: leurs cris nous assourdissaient, souvent 
elles s'abntlaiiiil h plein vol cl nous ra'-aicnl le nez. 
Les coups de fusil redoublés ne les épouvantaient 
point ; rien n’eût été capable d'écarter ce nuage ; nous 
ne pouvions faire un pas .«ans écraser des ccu^ ou des 
petits, la terre en était jonchée. 

Les cavernes et les rrevasst s des roches étaient habi- 
tées par des pbocas el des mors, espèce de veaux et 
de lions marins. Nous luArnes, entre autres, un du ces 
derniers ipii était monstrueux. 

Les plus petits abris servaient de retraite aux man- 
chots. qui f'ii«onnaient par-dessus toutes les autres 
espèces. Cet oiseau, d euvirt)ii deux pieds de hauteur, 
ne porte point soti corps comme les aulics oiseaux ; 
il se tient droit perpeitdiculaircmeut sur ses pieds; 
cela lui donne un air de gravité d'autant plus ridicule 
lie ses ailes, totalement dépourvues de plumes, pen- 
eni négligemment de chaque cûlé; U ne s'en sert que 
pour nager. 

Bien dressés sur leurs pattes, ces animaux ne se dé- 
rangeaient en aucune façon pour nous Plisser pa-ser ; 
ils entouraient iitus paritculièremenl le mausolée, et 
semblaient en dèrciuire I approche : tous les environs 
en étaient obstrués. La nature avait fait, pour le simple 
tombeau de ce pauvre cupilairie dano», ce que va 
chcrclier bien loin rîmaginalion d’un poète, el ce 
qu'exécute à plus grands frais le ciseau de nos artis- 
tes ; ic hideux chat-huant, le mieux sculpte dans nos 
temples , n'a point i air sinistre el mortuaire du man- 
chot. Les cris lugubre.^, de cet animal , mêlés aux cria 
des Veaux marins, imprimaient je ne sais quelle tris- 
tesse dans l'âme qui di p««ail à I attendrissement. 

Nous empHmes notre chaloupe de toutes les espèces 
d'animaux que nous avion.s sous la main. Les man- 
chots ne furent pas oubliés : nous en tirâmes beaucoup 
d huile à lirûlcr. 

Nos liialciols avaient aussi ramassé une prodigieuse 
quuiitiié d'u'üfs, qui nous fournirent pour plusieurs 
jours un aliment que nous trouvions délicieux , et qui 
venait interrompre fort à propos la monotonie de la 
nourriture sèche et trop uniforme du navire. 

U y avait à {»cinc trois mois (|ue nous séjournions 
dans U baie, que i en connaissais déjà tous les envi- 
rons ; je m'étais tellement occupé de mou objet, que , 


dans ce court espace det^mps, l'avais ra.«semblé une 
collection considérable el précieuse d'oiseaux, de co- 
qiiille.s, d'insccics, de madrépores, etc. ; mais un évé- 
nement funeste m’eut bientôt, et i>our toujours, privé 
du fruit de mon travail, de mes recherches et de mes 
courses si pénibles. 

Nous reçûmes par terre un exprès du gouverneur 
qui nous apprit que M. de Sutfren , après son alVaii-e 
de Santiago, étitil arrivé au Cap, et qu'ou y attendait 
iticessaimnenl une autre fioUe française. Cet exprès 
apportait ou llftd-h 'oltemoade ^ le 'même sur k-quel 
j'étais arrivé d'Europe, rordre dt* partir à l'iuslaat 
pour Ceylan, lieu de sa desliiialion. 

A peine entrait il en marche, qn’il fut rencontré et 

Î a^sibiemenl amariné par l’escadre du commodore 
onslon Oile prise fil notre ma'.heur. Inslruil par la 
plus lâche indi.scré(it»n deréquipage, Jonston vint droit 
a nmi.4, et se présenta à l'ouverture de ta baie, avec 
pavillon de France On crut d abord que r était la fiotte 
alliée qui nous avait été annoncée; mais nn cutter qiii 
précédait, ayant arboré pavillon anglais, nous envoya 
sa bordée, qui fut suivie de celle îles autres vaisseaux. 
Le nombre ne pormclianl point à nos gens de dispu- 
ter la place, il ne resta d'autre reg-oiircc que de cou- 
per prccipiiamnieiil les câbles pour se faire échouer. 
On abandentia les navires ; chacun chercha son fcaliit 
dans sa fuite. 

Le désordre e! la confüsion se répandirent de toute.*» 
parts : les mnlhi.‘ureux navires furent en proie nu [lil- 
lagc le plus atfreux ; dianm en emporta ce qui lui 
Convenait davantage. Mon capitaine nul le feu au sien ; 
el les Anglais arrivèrent asçcz 5 temps sur Jes autres 
pour les empêcher de brûler ou d'érhouer. I.a rrainto 
d’étre poursuivis, pris ou massaerra par l’enncitii. pré- 
cipitait nos matoloLssurle chemin du Cap. Vingt lieues 
de sable à traverser jusqu'à la ville en avaient décou- 
ragé beauconr» Ces misiTablcs s'étiient tellemeiit sur- 
ch.irgés, qu'ils avaient été conlnvinls d'uliaiidonner 
sur la route une partie de leur* effets. Les diffuxMils 
sentiers qu'ils avaient pris en éluicnl parseinés ; on en 
rencontrait pnrlont. t.e jour-là , m.ilhcureii.<eineni jo 
chassais. !>■ bruit de nos canonnades parvint juMpi'à 
moi. Je m'arrêtai à l'idée toute naturelle de quelque 
fête donnée sur notre escadre, el je bâtai tn -s n;is 
jKHir m'y rendre', afin d'en jouir. Arrivé sur les du- 
nes. quel spcrfnck* vint fr pper mes reganl'*! /r t//r/- 
dflhourg saiitaU! et la mer el les airs, tout fut d.ing 
nn moment rempli de ses débris cnilammés. J’eus la 
douleur uiorielk* de voir mes collections, el ma for 
lune, et me» p ojcls, et toutes mes espérances gagner 
la moyenne région , et s’y résoudre en fumée. 

Quelle était ma position après une au&.si terrible 
aventure 1 b'n supposant que je no voulusse point aller 
an ('an mendier des «ecours pécuniaires, cl gros-sir la 
foule des maUicureusca victimes échappées à la flamme, 
au fer de rennemi, indifférenl à cette scène d horreur 
où Jen aurai* dû courir aucun risque, pui^u'ellc no 
m'eût donné nul profit; sans titre, sans étal, sans 
commission, seul, éloigné de tous tes miens, dont l i- 
mage trop chérie, cornmir un éclair, vint se retracer 
devant moi ; h dr-ux mille lieues de ma femme, de mes 
enfants, de ma patrie adoptive; dans un payssauvage, 
sans espoir d'y trouver môme un al>ri tranquille cl sùr; 
n'avant pour toute ressmirrx! que mon fusil, dix ducats 
dan* ma bourse, et le mince habit <iue je portais, quel 
parti me restait il à prendre, et qu’allai^-je devenir? 
Toutes ces idé -s vinrent me frapper à U fui», el je 
sentis couler mes larmes. Dan* ma situation déplora- 
ble , je lournaï mas yeux ver| le rivage. Le* vain- 
ueurs, à la poursuite des fuyards, pouvaient dis[>oser 
c ma vie, el d'un coup de fusd in'en épargii r les 
misères !... Je formai un moment ce Souhatl barbare , 
el trouvai pour la première fois de la féiocilé dans 
mon ciüur. 

Mais, bientôt replié sur moi-méme, et songeant à 
mou extrême jeunesse qui m'olfrait un appui conso- 
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lanl ilans mes nrnpi-es f.*rces, je pris enfin m<m parti, 
cl fus ni<-îns ile'C^p<*p* de mon sort. 

Il me vint dans res]»ril qn’nn colon (^iie j’avais vu 
plusieurs fois ilans mes courses, et qui n était qnà 
quatre lieues de là. voudrait hieo me garder chez lui 
jusqu'à ce que j cuvse reçu des secours de ma raïullle 
en Kiirope. Je me traînai donc juiw^u à sa i^emeure 
solitaire. Je demandai f hospitalité : ma douleur était 
peinte sur ma figure. Le sensible Siaherme lendit les 
feras; et. me prenant par la main, it me présenta eur- 
ie-champ à sa famille. Dès le lendemain j imitai la 
constante hirondelle dont on a impitoyabteuienl brisé 
le nid ; je revins, non sans tristesse , à l'a 6 c de ma 
policclion. 

IJ. Je fiscal , ne me voyant point de retour avec les 
autres, et n’enlendant point parier de moi. fil faire 
des perquisitions ; on lui découvrit la retraite que je 
m'étais choisie. Peu de jours après, je le vis arriver. 
Combien je me repentis alors d'avoir perdu si lét la 
tendre confiance qu'il m’avait inspirée I Je lui rendis 
compte de la situation cruelle où m'avait plongé le 
malheur commun, de 1 alTreuse détresse ou me Je- 
tait la perle de tout ce que je possédais au monde. Je 
lui fis part de la n^solution que j'avais prise de rester 
chez l'nonnéle Slaber. jusqu'à ce que j'eusse reru des 
nouvelles de ma familie, et de travailler, un attendant, 
à rebâtir l'édifice de mes cutleclionB ut faire re- 
ch.Tcbescn histoire naturelle. M. Bœrs m’avait écoulé 
tranquillement et sans m'interrompre. Que ne puis-je 
ici graver en lettres d’or , et ses luiidres rvproclics, ut 
ae.s pre.sRantes sollicitations de le suivre au moment 
même ! Sans ton , sans morgue , sans ce verbiage im- 
perMnenl de nos protecteurs ü Kurnpc. mais avec celte 
feonhomie ouverte et franche qui mesure I homme par 
l'homme, et juge toujours le protégé digne du bien- 
fait: « Monsieur, inc dil-ii lorsque j'eus Ilui de m'ex- 
cuser, vous n’riutlierez pas que vous mêles recom- 
mandé : l'instant qui vous voit malheureux est aussi 
le inomont où je dois à mon tour mériter la confiance 
des «mis qui ont compté sur moi; je ne la Iraliirai puiiit. 
Ma maison, ma table, les secours les plus pressés, je 
vous offre tout: reprenez courage; dressez de nou- 
velles batteries ; revenez à vus plans, cl n aticn- 
dez pas pour commencer vos vovages les nouvelles 
incertaines d'Europe. C'est à moi ue pourvoir à ces 
détails : acceptez; il le faut ; je le veux. » 

Celte âme sensible parlait a la mienne une langue 
si chère I un refus l'aurait trop blesst’e 1 je me rendis. 
C'est donc à cet ami généreux que je dus l'avaniage 
Inappréciable de me livrer sans de plus longs délais 
aux préparatifs de ce voyage tint désiré, ainsi qu’aux 
dé|>enses ruineuses qu allait cnlrainer son exécuiion ; 
j'en reii''uvellerai plu» d'une fols le souvenir: il de- 
Tlenl un besoin pour mon cœur. 

Je demandai qu'il me fût permis de passer encore 
une quinzaine de jours à Saldanha, afin de réparer, 
s'il était possible, une partie d' s pert<*s que m'avaient 
fait faire les Anglais Ne sachant point si dans la suite 
j'aurais occasion de repasser dans ces lieux ftinC'les, 
je voulais au in(<ins me proi'urcr les objets que î’éials 
presque a.ssuré de ne point retrouver ailleurs. Que je 
mis fl profil ces quinze jours accordés avec tant «le 
peine par l'amitié ! et les coquilles, et les plantes, et la 
chaise, partageaient tons mes instants : U ch.isse sur- 
tout , ma passion fav«>rile, m’ex|Htsait sans c>-sse aux 
dangers les plus grands, et m'avait fait une répulnlioii 
d'intrépidité qui s'éiait répandue à dix heues à la 
ronde. 

Un MÎr que j'étais rentré de fort bonne heure, je 
trouvai à la maison un luabilant que je ne connnis-nis 
point et qui m'alicndaii. Il se noniiimil Sinil. Il était 
venu sollicllcr nos secours contre une panihèn; qui, 
fixée depuis quelque temps dans son canton, enlevait 
régulièrement toutes les nuits quoique pièce de son 
bétail. Sa pniposilion me fil grand plaisir ; je 1 nceep- 
tai avec Irans^rl. l'mcbantédo faire en régi** libellasse 
de cet animal, je comptais me veuger sur lui de J é- 


pouvnnte que m'avait causée son pareil dans lu baie 
de Saldanhn. 

Jour prit pour le lend-’main, nous dérerminâimîs 
quelques jeunrs g«>ns dr>s environs à sc joindre à nous. 
Je remarquai qu'il.t ne s'y prêtaient point de trop 
bonne grâ> c. J’en lî.>i honte aux plus ré«*alcilraiitt ; ce 
fut un coup il'aigutllon pour les autre«. Nous réunî- 
mes tous les chiens rpie nous pûmes liou'er, et cha- 
cun s'arma de pied en cap. Ti utes m<s batteries ainsi 
dressées, comme s'il se fût agi d une prise d assaut, 
on se sépa-a. Je m*' nus sur nv>n lit pour v dormir 
quelques beur«*s. et me disposer à la fatigue «lu lende- 
main. Je ne pus fermer lœil tl impatience et d'aise. 
Dès la pointe du jour, je gagnai (a pl.iine avec mon 
escorte. Smit et quelques amis nous uilcndaienl : nous 
nous trouvâmes environ dix-buil chasseurs ; nos chiens 
réunis formaient une meule «le ]>areil nombre Nous 
apprîmes que la panthère avait encore enlevé un 
mouton pendant la nuit. 

Un des canons de mon fusil était chargé de très 
gros plomb, l'aulro de chevrotines. J'aTiii'*, en outre, 
une carabine chargée à halles. Mon llolicniol la por- 
tait et me suivait. Ta* pays. as«pz bien découvert, n'of- 
fraii que quelques buissons isolés de cAté cl d’autre ; 
il fallait visiter avec des précautions tous ceux qui so 
trouvaient sur notre pasiiagc- 

Après plus d'une heurt* de recherches, nous tomliA- 
mes sur le mouton «Innt la panthère n avait dévoré qiie 
la moitié. Une fuis sûrs de la {dsic. l'aiHimil n'était 
pas loin, et ne pouvait nous échapper. En effet, qm l- 
qm*sinsJanls après, no* chiens qui jusque-là n avamnl 
f.iil que battre confu-sémenl la rampagi<e. loul-à-coup 
se réiiniiTnt. et. pres.sés ensemble, sélaucèreiil à deux 
cents pasde no'isvcrs un énorme biiisson. où ils se nii- 
rcnl à aboyer, à hurler de toutes leurs forces. 

Je sautai «te mon cheval, uue je remis à mon Hot- 
tentot; et, courant du eûte au buisson, je m'établis 
sur un petit monticule qui en était à cinquante p:«s ; 
mais, jetant les yeux derrière moi, je vis qu'il n'y 
avait pas un seul de mes compagnons qui fit bonne 
Contenance, Jean Slalier, un d«;s fils de mon hûle, co- 
losse de six pieds , vint se ranger près de moi ; il ne 
voulait point, disait il, m'abandonner même au péril 
do sa vie. Au batlem«*nt de son cœur, aux trait-s effa- 
rés de son visage, je jugeai que le pauvre garçon 
comptait peu sur lui même ; je sentais, |>our en tirer 
parti, qu'il avait besoin d'un homme ferme qui le ras- 
surât. Kn effet, quelle que fût sa lerreui , je penso 
qu'il se croyait en plus grande sécurité près de moi 
qu'au milieu de scs poltrons do camarades, (jue nous 
voyions divaguer dans la plaine, et se tenir à une 
disianre respectueuse. 

Ils m avaient t«us averti que. dans le cas où je join- 
drai* l'animal d'assez près pour en être onlenilu , ic 
ne devais point crier son, son; que ce mol motlail lu 
tigre en fureur, et qu il s'clanrail de préférence sur 
celui qui l avait prononcé Mais en rase campagne, 
bien à découvert, et ne p'iuvant être surpris par rani- 
mai, je me mis à crier plus de mille fols. xoo. sna. mia, 
aulant pour exciter les chiens que pour l'arradier de 
son fort. O fui en vain ; I animai et la meute, «g,-!!’*- 
ment effrayés l'un «te l'autre, n'os.iicnl ni p**né r«T ni 
sortir; parmi les chiens cependant, je rom:ir«[uai «les 
mâtins pour qui j aurais pari**, h leur coumge nv;iil 
sec«»nde leurs force.*. Ma seule cliicnn»*, la plu» peii c 
de toute la troupe, se montrait luitjoursà la4éle ■{«'.•c au- 
tres. hllc seule s'avancait un peu dans le buisson , U 
est vrai que reconnaissant ma voix clic en était ani- 
mée et plu» acharnée que les autres. 

Lalfreiix tigre poussait d<*s hurlement» terribles. A 
chaque instant je le croyais lancé. Les cuiens. au moin- 
dre nioiivcnienl qu’il faisait sans d-njte, se jetaient 
avec précipitation en arrière, et détalahnt à luiilea 
jninl»es. Quch}ues coups de fusil , liiés au hasard, le 
déterminèr«*nl enfin ; il sortit brusquement. Otic ap- 
parition subite fut pour tout le monde un signal do 
décamper. Jean Slaber lui-même qui, Uüilé comme un 
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herrule , surail pu lutter aver l'animal et TétoulTer dans 
ses bras, perd lout-à coupla léie: il cède à sa frayeur, 
s'enfuit vers les autres, cl m'abandonne : je reste seul 
avec mon HoUenInt. Le tigre, pour gagner un autre 
buisson, passe à cinquante pas de nous, ayant tous les 
chiens à ses trousses ; nous le saluons de nos coups à 
son passage. 

Le buisson dans lequel 11 se réfugiait était moins 
haut, moins grand et moins touffu que celui qu'il ve- 
nait de quitter ; des traces de sang me firent présumer 
mie je l'avaia touché, et l'acharnement reduublé des 
entent m'eo donna la preuve. Une partie de mon 
monde alors se rapprocha, mais le plus grand uombre 
avait tout è-fdit disparu. 

L'animal fut encore harcelé pendant plus d'une 
heure ; nous tir&mes au hasard dans le buisson plus de 
narsnie coups de fusil : enfin, lassé, impalierité même 
e ce manège qui ne finissait rien, je remontai à cite* 
val et tournai avec précaution du ceVê oppi»sé aux 
chiens. Je présumais qu'occupé à se d< femJre contre 
eux, il me serait aisé de le surprendre n.ir derrière. Je 
ne m'étais pas trompé-, je i'apercus. Il était acculé, 
jouant des pattes pour tenir en respect ma petite 
chienne, qui venait aboyer jusqu'à la portée de sa 

f :riffe. Quand j'eus pris tout le temps nécessaire pour 
e bien ajuster, je lui lâchai ma carahiite, que je iui.«- 
tai tomber pour me saisir promptement de mon fusil à 
deux coups que je portais à l'arcon de ma selle. Celia 
précaution fut inutile : ranimai ne parut point; et, 
mon coup parti, je ne le vis même plus. Quoique sûr 
de l'avoir atteint, il y aurait eu de l'imimidence à pé- 
nétrer tout de suite dans ce fourré; cepeudant on ne 
l'en tendait point; je le soupçonnais ou mort ou dange- 
reusement ules.«é. « Amis, crmi-je alors à ceux de nus 
chasseurs qui s'étalent rappronhos, allons tous de front 
et sur une ligne serrée droit à lui; il fiut bien, s'il vit 
encore, que tous nos coups l&diés ensemble le démon- 
tent s'il se présente; quel risque pouvons-nous cou- 
rir? » Il II 'y eut qu'une voix pour me répondre, mais 
elle fut négative. Ma proposition ne fut goûtée de per- 
sonne. Indigné, furieux : « Camarade, dis*je à mon 
Hottentot, non moins animé que son maître, l'animal 
doit être ou mort ou très malade ; monte à cheval, ap- 
proche-toi comme je l'ai fait, et lâche de découvrir dans 
quel état nous l'avons mis. Je vais garder l'entrée; 
pour cette fois, s'il veut échapper, je l'assomme : nous 
pouvons l'achever sans le secours de ces lâches ■ U 
ne fut pas plus tôt entré qu'il me cria qu'il apercevait 
le tigre étendu de son long sans aucun mouvement 
apparent, et qu'il le jugeait mort. Pour s'en assurer, il 
lui lira un dersisr coup de sa earabine ; j'aecourus ; 
tout mon corps frémissait d'aise et d'exallatioa ; mon 
brave Hottentot partageait mes vüj transports; la ioie 
doublait nos forces. Nous traînâmes ranimai en piein 
air ; Il me semblait énorme. Je commençai par prendre 
en détail toutes ses üimensioDs. Je l’examinais et le 
retournais dans tous les sens, je l'admirais avec orgueil: 
c'était là mon coup d'essai ; et le tigre, par hasard, se 
trouva monstrueux. U était mâle : depuis reitrémiié 
de la queue jusqu'à la moustache, il portait sept pieds 
deux ^uoes sur une circonférence de deux pieds dix 
pouces. Je lui reconnus tous les caractères de Is pan- 
thère, si bien décrits par Buffon; mais dans toute la 
colonie on ne le Domme pas autrement que le tigre. Cet 
usage a prévalu, quoique dans toute celte partie de 
l'Afrique OQ ne rencontre aucun tigre proprement dit. 
et qu’il y ait une grande différence entre I un et l'autre 
de ces animaux; les Hottentots l'appellent çanmffoma, 
c cit-à-dire /ion tacheté. 

Hn général, dans les colonies du Cap on redoute la 
panlbère beaucoup plus que le lion. Celui-ci n'arrive 
jamais sans s'aiin >Dcer par des rugissements affreux. 
Il donne lui-mdme le signal de la défense, comme s’il 
montrait plus de confiance dans sa force ou qu i! mit 
plus de noblesse dans l'attaque. L'autre, au contraire, 
unit la perfidie à la férocité; il arrive toujours sans 
bruit, M gUasf avec adresse, saisit l’avantage ; et, tau- 


tnnt sur sa proie, l’enlève avant qu’on se soit douté de 
son approchf'. 

Lorsque j'^us fini de dépouiller ma proie, mon Hot- 
tentot s'affubla de sa peau; je saluai mes fiers chas- 
seurs et nous retournâmes au gîte. 

Les détails de cette expédition ne tardèrent point à 
te répandre. Oo disait partout dans le pays que j'étais 
un brave; ceux môme qui m’avalent si bien secondé 
commençaient à le croire. 

Le tem;>s que je m’étais limité moi-même en qutU 
tant M. Deers était presque écoulé; la saison favorable 
our mon voyage dans l'intérieur du paya s’avanpil 
e plus en plus. J'avais de grands préparatifti à faire, 
de nombreux renseignements à recevoir. Je pris congé 
du bon Slaber, de toute sa famille t^ue je qnittaia à 
regret libre de soins, d'embarras, d'inquiétude, plus 
léger que je n étais venu, je lançai un dernier regard 
veis la baie do Saldaulia, et me mis en roule pour le 
Cap. 

Retour de U baie de Saldanha au Cap, 

M. Bœrs, nuverneur, m’attendaiU A mon arrivée, 
je fus installe dans sa maison ; J'y trouvai tout ce ^ui 
pouvait flatter mes désirs, et ers tendres soins de I a- 
miUé que vend si cher ailleurs I orgueilleuse ins«tlence 
d'un satrape enrichi. Il me prévint sur les apprêta né- 
cessaires de mon voyage, et me pria d'y songer. Ce 
fut alors que je me liai plus parliculièremeni avec 
M. Giirdrin. commandant des troupes. Il trouvait mon 
entreprise trop hardie d.ins un moment surtout où les 
Cnfres étaient en guerre avec les colons, et par con- 
séquent avec tes Iloiteiilots. Tout en approuvant mes 
projets, il ne me cacha point les risques de l'exécu- 
tion. 

Tandis qu'on travaillait à mes équipages, je vistlai 
plus particulièrement la ville et les environs. Je me 
rendis plusieurs fois sur In montagne de la Table et 
lurcelle du Lion. Quoique la première, vue de la baie, 
parais«e toucher à la ville, ede en est cependant éloi- 
gnée de plus d une lieue. 

Le pied de cette montagne est encombré d'une 
grande quantité d éclats de rocher qui paraissent en 
avoir fait partie et s'en être détachés; la base est un 
granit pur, et, jusqu'à son sommet, elle parait être al- 
ternativement composée de couches horizontales de 
granit et de terre. D'après les mesures données par 
Fabbé de la Caille, elle s'élève L trois mille six cents 
pieds au-dessus du niveau de U mer. On n'y peut 
monter que par la crevas.se d où découlent les eaux 
qui remplissant les fontaines de la ville fetlc route 
est pénible, surtout vers le haut, ^ ' se ré- 

trécit beaucoup et devient presque perpeomcuiaire. Il 
faut gravir pendant plut de deux heures pour gagnes 
le sommet : il offre alors une plate-forme très étendue, 
hérissée d'énormes rochers confusément amoncelés et 
arseiiiée de difléreots arbustes; on dirait les ruines 

une ville immense. Le temps, les nuage* nt le vent 
semblent en avoir usé les parties les plus salll 'nies, ce 
qui donne au tout une figure baroque; j'y ai vu des 
cailloux de quartz aussi roulés que ceux qui vulgaire- 
ment sont appelés galet*, et quou ramasse sur le ri- 
vage. 

Vers le milieu du plateau se trouve un bassin bour- 
beux. C'est de là que décimlent les eaux qui arrivent 
au Cap par la crevasse dont j'ai parlé; il peut avoir 
trois gu quatre cenla pas de circonférence j’y ai tiré 
l^ucûup de bécassines. Ces eaux sont-elles fe produit 
d’une source, dos pluies ou des brouillards? c'est ce 
que j'ignore; mais la montagne est circonKri«? par 
une quantité de ravins, qui sont autant d’aqueducs qui 
vont çà et là distribuer les eaux du bassin et fertiliser 
les habitations éparses à quelque distance de son pied. 

La Table est le repaire des vautours. Le Vent de sud- 
est les oblige souvent à déserter la montagne, et la 
furie avec laquelle il souffle les précipite dans les rues 
du ^p. ou ils sont isiommès à cou^ de bâton. Oo y 
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voK.:. oe fiinge papfon, et que 1e« Hollan- 

dais nomiiicnl Uiirian». On sail qu'ils sont voleurs : 
ils se répandent dans les habitations, escaladent les 
jardins |Kiur en dérober les fruits. 

Quand le ciel est pur et serein, on distingue du 
sommet de la Table les montagnes du Piquet, éloignées 
de trente lieues. Malgré celle distance elles paraissent 
encore la surpasser en hauteur. 

Lorsque les personnes qui vont pour la première 
fois à la montagne sont engagées dans la crevasse, 
elles se croient assaillies par une pluie ordinaire, quoi- 
que le temps soit beau, et il pleut réellement pour 
elles. C'est ('effet des gouttes d'caii qui, suintant con* 
tinuellcment des rochers supérieurs, tombent sur ceux 
ui sont plus bas, sc heurtent, se divisent en une pluie 
'autant plus fîne qu'elle approche plus du pied de la 
montagne. Cette pinte est toujours plus abondante le 
malin que le reste de la journée ; les fraîcheurs et les 
rosées de la nuit en expliquent aisément la cause. 

Un rencontre dans la crevasse, à un tiers ou enriron 
de sa hauteur, une superbe nappe d'eau qui coule sur 
un rocher plat très étendu. On va de la ville se pro- 
mener jg<<qu’è celle cascade; la route n'en est pas si 
escarpée que les dames même ne puissent se donner 
la satisfaction d’aller y jouir d'un coup d'œil charmant 
et futtoresque, d'un point de vue délicieux qui com- 
meoce à cet endroit. 


' C'est un usage assez remarquable que dans les najs 
les plus chauds les esclaves font du feu partout nu ils 
travaillent. Cela leur sort à allumer leurs pipes, à faire 
réchauffer ou cuire leur nourriture. Ceux du Cap, 
chargés d'aller couper du bois pour lo maison de leurs 
maflres, vont quelquefois le chercher sur les revers de 
la Table. Le soir, en quittant l’ouvrage, s’ils négligent 
d'éteindre ces feux, ils se communiquent insensiDle- 
ment de proche en proche à tiiules les nerbes et racines 
sèches; la traée gagne et s'étend de côté et d'autre, 
parvient à des enfoncements où le bois vert et le bois 
sec indistinctement s'allument et s'embra.sent : ce sont 
alors autant de fournaises, de petits volcans qui tien- 
nent ensemble par les cordons de feu qui les ont unis. 
ïji flamme s'en écbapi>e par tourbillona. et se nuance 
suivant que les différentes cavernes sont plus ou moins 

f irofondes. La nuit survient, et la ville et ia rade et tous 
CS environs jouissent d un spectacle d’autant plus 
magnifique que la cause en étant connue , on est 
exempt de ces terreurs profondes qu'ImprimeraU ail- 
leurs un pareil phénomène; car la hauteur et l'étendue 
de cet embrasement donnent à la montagne un aspect 
plus effr.'iyant que les laves du Vésuve dans leur plus 
grande force. Je n'al vu qu’une seule fois r.eile majes- 
tueuse illumination, et je puis dire qu elle m'a jeté 
dans le ravissement et l'extase. Tout ce (pi on pourrait 
imaginer pour éclairer les navires à vingt lieues en 
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mer n'approeberait jamais de ce pliare allumé eu ha> 
tard par une miaérable broussaille qu‘a laissée brûler 
no nègre étourdi. 

Il est imnossiblc d'arriver è la montagne du Diable 
par celle de la Table, quoiqu'elle n'en soit qu'une 
^lie dont elle a été séparée par le sommet ou par 
des éboulementa aucresaifs. ou par des irernhtemeDta 
de terre; mais ou arrive aisément à celle du Lion qui, 
comme l’autre, est aussi une partie de la Table. 1^ 
sommet seul de la tète du Lion n'est praticable qu'au 
moyen d'une corde avec laquelle on se hi.sfie avec 
peine. C'est de ce sommet qu’on signale les vaisseaux 
qui sont en pleine mer. Il y a toujours un serviteur de 
la Compagnie chargé de tirer un coup de canon pour 
chaque vaisseau qu'il aperçoit; et, nar un signal con- 
venu, la ville sait à l'inslaul si le navire vient de 
l'Inde ou de l'Europe. 

J'allai visiter aussi le fameux territoire de Constance 
derrière la Table. Ce vignoble ne produit peut-être pas 
la dixième partie du vin qu'on débile sous sun nom : 
il appartenait alors à M. Cloète. Les uns disent que 
les premiers plants sont originaires de Bourgogne, les 
autres de Madère, d'autres encore de Perse : ce Qu'il 
y a de certain, c'est que ce vin bu au Cap est déli- 
cieiix ; qu'il perd beaocoup par le transport, et qu'a- 
près cinq ans il ne vaut plus rien. 
k côté de CoDstance est ua autre vignoble appelé 
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le Pftif Constance. C’est seulement depuis sept ou 
huit ans mi il marche de pair avec son voisin. 11 est 
même arri>é qu'on a quelquefois payé sa récolte plus 
rheraux ventes de la Compagnie. Comme U n'est sé- 
paré de l'autre que par une simple haie, qu'il joujt 
d'ailleurs de la même exposition, il est probable qu'il 
n'y avait jadis entre ces deux vins de différence que 
dans la façon de les travailler. 

Tout l’espace compris entre la baie F^so et celle 
de la Table est orné de maisons de plaisance et de 
belles habitations où l’op se borne èla culture des 
légume^ des fruits, et surtout du vin. Les plus es- 
timés. et qui approchent le plus du Constance, sont 
ceux do Becker et de Hendrik. Les marchands de vin 
du (’ap savent les apprêter et les vendre pour du vrai 
Constance. Onlre ces vins doux, d'autres cantons dM 
colonies fuurni.ssent des vins secs très estimés. On y fait 
aussi du vin qui approche du Rota, à qui l'on donne 
ce nom. et qu'en cuol i'ai trouvé tout au moins aussi 
bon. Le vin commun au pays parait rarement sur les 
bonnes tables ; les vins rouges de Bordeaux sout la 
boii«on ordinaire. 

La llout-Bay (la Baie au bois) tire son nom du petit 
bois qu'on y va chercher : on n y trouve point de 
gros arbres; ce ne sont que des buissons et des taillis 
Fort épais. Cette baie, peu spacieuse et ouverte au vent 
d’ouest, est eulour^ de brisaots. U est rare que des bi* 


Digitized by Google 


46 


VOYAGES AUTOUE DU MONDE. 


tirnents s*y réfuplent, à moinii qu'ils ne soîcnl surpris 
tout d'un coup par le mauvais temps, et qu il y ail 
pour eux impossibililé de gagner un autre abri : elle 
est à deux lieues sud-ouesl du t.ap. 

La baie Falso, au sud-ouesl du Cap, en est éloignée 
de trois lieues; mais il faut en faire quatre pour arri- 
ver jusqu'à l'ancrage : la route en est impraticable. 
Celte spocieuse baie peut offrir un asile à un nombre 
considérable de vaisseaux : c’est là que se réfugient 
ceux qui sont dans la baie de la Table, lorsque le vent 
d ouent commence à ee (àire sentir; et par la raison 
coniraire, lorsque celui du sud-est recommence, ces 
mêmes biiimenls retournent à leur premier mouil- 
lage. 

On voit sur les bords de la baie de grands rnsgasins 
où sont déposées les provisions pour les vaisseaux de 
la Compagnie. On y a biii un IrM bel hùpital pour les 
équipages, un hdlel commode pour le gouverneur, 
qui s'y transporte ordinairement et y pa>se quidques 
jours loisque les navires y séjournent : le commerce 
y attire aussi des psrticulit'rs du Cap; ils fournissent 
des logements aux ofliciers des vaisseaux. Tant que 
ces derniersy demeurent, la baie est extrêmement vi- 
vante ; mais du moment que la saison permet de lever 
Tancre. el e devient déserte; cbacuu décampe; il ne 
reste qu'une compagnie de la e*rnison qu'on relève 
tous les mois. 

C’est la que ae pèche le pfus beau et le meilleur 
poisson, pariiculièrement le rooman, qui donne son 
nom au rocher dans les environs duquel il se trouve 
abondamment : on y pêcbe encore des huîtres, mais 
elles sont très rares. 

Je ne dois pas oublier de dire que dans le terrain 
compris entre la baie PaUo et la ville du Cap, mais 
surtout dans les environs de Constance et de Niuwe- 
liind. on trouve ce charmant arbre qu'on y nomme 
s faer hlaaderen; c'est le prolea ar^entea des bota- 
nistes. 

Les colonies Stellembosch, Drageslein, Fransche- 
lloeck, la Perle, la Hollaiide-liotlenloie, sont dilTé- 
runts cantons situés entre le Cap et la grande chaîne 
des montagnes qu’on aperçoit a Test : ils fourolsteol 
tous du fruit et du via. 

Le Stellembosch est une petite bourgade où se sont 
retirés plusieurs habitants du Cap; iis y loot valoir 
eux-m mes leurs terres. Il y a une église, un ministre 
et un Isnd-rostou bailli, qui a rang de sous-inarchand ; 
c'est une espèce de Gscal qui juge en premier rcsaorl. 
Il ne peut imposer d'amende que jusqu'à la somme de 
cinquante rixdalers; lorsque l'affaire est majeure, 
c'esi le fiscal qui doit en connatlre. 

l.e Fransche-Hoeck (le Coin fiançais) est dans une 
gorge de montagnes, entre le Stellembosch et le Dra- 

f ;cslein ; il a reçu son nom des réfugiés (i) qui vinrent 
e iiéfrlchcr sur la fin du siècle dernier. Le terrain en 
est bon, et fournit beaucoup de blé et de vin. C'est là 
que se mange le meilleur pain de toutes les colonies; 
ce n’est pas que le blé y soit meilleur qii en tout autre 
lieu, mais cesl parce que la méthode française ap- 

S ortée par les émjgrants s’y est conservée de père en 
Is sans altéraijun : c'est là tout ce qui leur reste du 
souvenir de leur ancienne et cruelle pairie. Ju n'at 
trouvé dans ce canton qu un seul vieillard qui parlât 
français; plusieurs familles cependant conservent et 
écrivent encore leurs noms priinilifs. 

La HoUande-Hottentoie est ainsi nommée parce 
que ce canton, oriçiuairemenl habité par les Hoiten- 
tols, fut défriché le premier par les Hollandais. Il 
fournit des li^gumes, du fruit et du blé : le Stellem- 
bosch le borne au nord, une chaîoe de montagnes à 
l’csl, la baie Fako à l'ouest, et des montagnes dans 
lesquelles il y a encore quelques hubi'alionsau sud. 

LÀ première chaîne de montagnes et de collines 

(H Après U révocation de Tédil de Nantes, un grand 
nombre de familles protestantes se rendirent au cap de 
fionoe Espérance, afin d'y exercer leur industrie. A. &1. 


qu’on aperçoit de la baie de la Table se nomme ,lfon- 
tagnfs au Tigre, elles sont parsemées d h ibitaliuiis 
excellentes pour le blé. Toutes ces collines ensemen- 
cées offrent un superbe coup d'œil à la ville dans le 
temps de la rooiason ; leur ammdance les a fait nom- 
mer Magasin a bli de la colonie. Le derrière de ces 
cellioes est également garni de fermes à blé. et celte 
culture se prolonge assez loin. Les habitations qui 
evoUioenl le Cap sont généialement d'un grand rap- 
port, à raison de la fâillité d y faire arriver les lé- 
gumes, les fruits, les œuk, le Isit. toutes les provi- 
sions de première oéoessité qui sont d'un débit sûr et 
Journalier, avanlsee que n'ont point les autres habi- 
tants à cause de l’eloignement. 

A douse lieues à la ronde du Cap, let colons ne se 
servent plus des HoUenlota; ils aira>*Dl mieux acheter 
des nègres, qui sont moins paresseux, et sur les ser- 
vices desquels ils cumpient osvanlage. Les Hottrniols, 
insouciants et inconstants par leur nature, se retirent 
souvent à rapproche des grands travaux, et laissent 
leurs maîtres dsns i'embams. Les nègres désertent 
bien au«si, mais vainement pour leur liberté, car ils 
sont bientôt repris. 

Les nègres de Hosambioue et ceux de Madagascar 
sont regardés comme let plus forts ouvriers et les plus 
affectinnnée à leurs mallres : lorsqu'il- débarquent au 
Cap, on les paie ordinairement de cent vingt à cent 
cinquante piastres In pièce. Les Indiens sont plus sin- 
gultèremenl recherchés pour le service de la maison 
et celui di‘ la ville. Un y volt aussi d«*s Malais, qui sivnl 
en même temps les plus entendus et le« plus dangereux 
des esclaves - assassiner leur maître ou leur m.iliresse 
n'est à leurs yeux qu'un aUéhtat ordinaire; et. dans 
les cinq années que j'ai passées en Afrique, j'ai vu ce 
furfail souvent répété Us vont à réchafaud pleins de 
calme et de sang-muid. 

On est surpris, en arrivant au Cap, de la multitude 
d'esclaves aussi blancs que les Européens, qu’on y 
voit. L'élonuement cesse quand on sait que les jeunes 
négresses, pour peu qu elles soient iolies, ont chacune 
un rolüatde la garnison avec lequel elles vont, comme 
Il leur plslt. passer tous les dimtnrhes L'intérêt du 
maître lui fait fermer let yeux sur le dérèglement de 
•es esclaves, parce qu'il compte d'avance sur le produit 
ds ce« cobsbiiatioDS liceneienses 

On rencontre cependant des négresses légitimement 
mariées, et des nègres établis faisant corps avec la 
bourgeoisie t ce sont des hommes qui, par leurs ser- 
vices ou d autres routtfs, ont été affrancuis : la facilité 
avec taauelle on leur donnait la liberté était autrefois 
sujette a bien des abus, parce que ces gens, devenus 
vieux ou infirmes ou privés de ressources pour sub- 
sistrr, finissaient par être des voleurs et di-s vagabonda. 
Le gouvernement s'est trouvé forcé d'y mettre ordre; 
nul maître à présent ne peut affranchir son esclave, 
qu’en déjiosanl à la chambre des orphelins une somme 
suffisante pour sa subsislanoe fl). 

L’ile RoWn est à deux lieues en mer, en face de U 
baie de la Table, et à la vue de la ville : elle tire son 
nom de la quantité de chiens marins qu’on y trouve. 
Cette Ile, loutà fbit plate, a’très peu iTélendue. c'est 
le Bicéiredu Cap, rlle est soumise aux ordres d’un ca- 
poral qui a litre de commandant. Lee malheureux qui 
y sont relégués doivent délivrer par jour une certaine 
'uanlilé de pierres à chaux qu'ils déterrent : le reste 
U temps ils pêchent, ou bien ils cultivent de petits 
jardins ; ce qui leur procure du tab;ic ou quelques au- 
tres douceurs. On ne |>eut voir, sans en être étonné, 
combien dans cet en<lroit toutes les e«pèces de lé* 
gumea prennent de vigueur ; les choux-fleurs surtout 
y sont des mon-tivs en grosseur; élevés dans le sable, 
leur délicatesse surpasse encore leur énormité. Il y 
croît aussi de petites figures violettes, d'un parfum 

(tj Depuis un but récaol du parlement britannique, U 
n'T a plu» d'cftclaves aux colonies aDglaises, et 1« Cap do 
nombre. A. Al. 
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exquis. I.es puils fournissent de !*eau aussi bonne 
que celle du Cap. phénomène exiraonlinaire 
j^ur une Ile aussi i>eu étendue et presque h fleur de la 
mer. 

J'al vu bcaiiroup de serpents noirs, de quatre à cinq 
pieds de long, qui ne sont pas dangereux. Ou y trouve 
en ab>md.in<'e de la perdrix et plus encore de la caille ; 
j'ai quelquefois tiré cinquante à soixante de ces oiseaux 
dans une matinée. 

En qiiiltant 1 Europe pour voyager en Afrique, il 
n’entrait pas dans mt>n plan de m'appesantir sur le 
détail des mœurs, des usages et coutumes des habi- 
tants du Cap ; bien moins encore sur les formes de Sun 
giiuverncmenl politique, civil et militaire; c'est. Je 
l’avoue, ce qui m'a le moins occupé, et ce que je dé- 
crirais avec plus de répugnance quand cela m aurait 
en quelque sorte intéressé. J'ai mes raisons pour gar- 
der celte réserve, k peu près de la même manière que 
le lecteur peut avoir les siennes pour être curieux, et 
ni les lecteurs ni moi D'avunsbesoin de les connaître. 


Voyage à l'est do cap, par la terre de Naul et celle 
de U Cafrerie. 

Les ditrérenta préparatifs de mon voyage touchaient 
à leur terme : j'en fis assembler toutes les provisions 
éparses, et elles étaient considérables J'avais fait con- 
struire deux grand» charriols à quatre roues, couverts 
d'une double toile à voiles; cinq grandes caisses rem- 
pli8«aienl exactement le fond de I une de ccsvodures, 
et pouvaient s’ouvrir sans déplacement ; elles étaient 
surmontées d'un large matelas sur lequel Je me pro- 

f iosais de couch»‘r durant la marche, s'il arrivait qire 
e défaut de temps ou toute autre circonstance ne me 
permit pas de camper; cc maelasse roulait en arrière 
aur la dernière caisse, et c'est là que je plaçais ordi- 
nairemeol un cabinet ou caisse a tiroirs, destiné à 
recevoir des insectes, papillons et tous autres objets 
un peu fl^Ies, et qui demandaient plus de ménage- 
ment. 

C'est ce premier charrioi qui portait presque en entier 
moti arsenal : nous l'opprlions le cfiarriut-maitrf. 
Une des cinq caisses étau remplie par compartiments 
de grands flaeons carrés, qui contenaient chacun cinq 
à SIX livres de poudre : ce n'était là que |>our les détails 
et les besoins du moment; le magasin générai était 
composé de plusieurs petits barils. Pour les préserver 
du teu ou del'humidile. je les avais foît rouler séparé- 
ment dans des peaux de moutons fraîchement écor- 
chés Otte enveloppe une fuis séchée était absolument 
impénétrable. Tout calculé, je pouvais compter sur 
quatre à cinq cents livres de poudre, et deux mille au 
moins de plombei d'élain tant en saumonque façonné. 
De seize fuails, J'en avals douze sur une voilure ; l'iin 
de ces lusils destiné pour la grande héte, comme rhi- 
nocéros, éléphant hippopotame, portait un quart de 
livre. Je m'étais muni, outre cela, de plusieurs pair<‘s 
de pisloletsàdeux coups, d'un grand cimeterre et d’un 
poL'nard. 

Le second charriot oITrait en caricature le plus plai- 
sant nuirait qu’on ait jamais vu ; mais il ne m'en éiaît 
pas pour cela moins cher : c'était ma cuisine. Que de 
repa» exquis et naisible»! Que le souvenir de ces dé- 
tails de ma vie aomesliqiie et charmante S4>nl encore 
délicieux à mon cœur ! J avais pour meubles de cuisine 
un gril, une poêle à frire, deux gramles marmiieu, 
une chaudière, quelques plaLs et assiettes de porce- 
hinc. des cafetière», lasses, th Mères, jattes, des bouil- 
lons. Outre cfla, pour moi personnellement, je m étais 
muni de linge d‘.i toute es^cc, d une bonne provision 
de sucré, de café, de thé et de quelques livres de cho- 
colat. 

Je devais fournir du tabac et de reau*de-\ic aux 
HoitentoLs qui laisHieni ce voyage avec moi; aussi 
avals-je forte prov|«i<ui du pnonicr mlirlr et trois 
tonneaux du second. Je voiturais encore une bonne 


pacotille de vcrrolerles. qnincaillerie et autres curio- 
silés. pour fai.e, suivant I occasion, dos échanges ou 
des amis. Joignez à tous ces détails de ma caravane 
une grande tente, une canonnière, les instrumenta 
nécessaires ponr raccommoder mes voilures , pi«ur 
couler du plomb; un cric, des clous, du fer en bnrro 
et en morceaux, des épingles, du (il, des aiguilles, 
quelques eaux spirilueuaes, etc , et vous aurez une 
idée parfaite de ce ménage ambulant. Telle était la 
chargeUa mes deux voilures.qni pouvaient petuT quatre 
à cinq milliers chacune Je ne dois pas oublier de 
parler de mon nécessaire : il m'a trop souventamusc; 
et rien n'csl comparable à l'étonnement qu i! causait 
aux sauvRges des pays lointains. Je m'en servais tou- 
jours devant eux : leurs discours à ce sujet ont plus 
d’une fois prolongé ma toilette, et m'ont procuré d a- 
gréables récréaiions. 

àloQ train élaii composé de trente bœufs, savoir: 
vingt pour les deux voitures et les dix autres pour 
relais ; de (rois chevaux du chti.sse. de neuf chiens et 
de cinq Hoitenlots. J augmentai considérablement par 
la suite le nombre de mes animaux et de mes hommes : 
celui de ces derniers allait quelquefois jusqu à qua- 
rante; il angroenlail ou diminuait suivant la cliuleur 
de ma cuisine, car, au sein des déserls d'Afrique 
comme en nos pays savants, on rencontre des tourbes 
d'agréables parasites, peu honteux de leur conte- 
nance; ceux-là pourtant, sans éire trop h charge, 
ne m'éUiiont point toul-à-fail inutiles, et ne savaient 
pas comment on fait la pirouette quand la nap|ie est 
enlevée, 

i.orsque mes équipages furent en ordre, je pri» congé 
de mes amis, et, le 18 décembre 17A1. à n> uf heures 
du matin, je parli.s escorl int moi-méme à cheval mon 
convoi Je n'avais pascompié faire une longue marche. 
Suivant le plan que je m'étais dressé, je dirigeai mes 
pas vers la Hollande-lloltcolute et m arrêtai vers te 
déclin du jour au pied des hautes montagnes qui la 
bornent à l'eal oudap. 

Ce fut alors qu'eotièremenl livré à mol-métne, et 
n'altendanl de secours et d'oppui que de mon bras, je 
rentrai pour ainsldiredans l'état primitif de l'homme, 
et respirai, pour la première fois de ma vie, l'air déli- 
cieux cl pur de la liberté. 

Il fillail mettre quelque ordre dans mes opérations 
et parmi mon monde; tout dépendait des commence- 
menif Sans être un grand philosophe, jeconnnissiiii 
assez les hommes pour savoir que qui veut être obéi 
doit leur imp'«er, et qu'à moins d'6l''e ferme et vigi- 
lant sur leurs actions, on ne peut se flatter de les con- 
duire. Je devais ccaindre, à tous moments, de me voir 
abandonné des miens ou que ma faiblesse ne les en- 
gageât au désordre; le pris dune avec eux. sans affec- 
taüon. un parti prudent auquel j'ai toujours tenu lians 
La auile.san» qu'aucune circonstance m'ail fait relâcher 
un seiH joiirae mon utile sévérité. 

Nous étions à peine arrêtés que je donnai l'ordre de 
dételer en ma préscnc<‘. Sous la conduite de deux de 
mes gens en qui j'avais reconnu pins d'exactitude et 
d'intelligence, j’envoyai pâturer mes bœufs : je fis 
avec les autres la revue de mes voitures, de mes ctTuts, 
afin de m'assurer s’il n'y avait rien de dérangé; 
j'examinai même jusqu’aux trains et harnais; je distri- 
buai à rharim son einpiui et leur fis à tous un petit 
discours relatif aux dillorenles occupations qu'ils au- 
raient dans la suite. Cest ainri qu’ils prirent de moi 
sur-le-champ l'idée d'un homme soigneux et clair- 
voyant, Hqu’ils sentirent que le moindre relâchement 
d.xns leur sert icc ne pourrait méchapi^r. Apiès celle 
cérémonie, je monta} à cheval, cl j'allai reconuaitro 
le chemin sur lamontsgne que^nous ilevioDs iraverser 
|c lendemain. A mon retour, je trouvai mes bœufs en 
étal, et un grand feu que j'avais donné ordre d allii 
mer; nous soupâmes légèrement des provisions que 
nous avions ap|>orléc8 de la ville; enfin oou< nous 
couchânie». moi sur mon cbarriot, mes Uutteutoltà la 
belle étoile. 
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Le lendemain noasattelAmes avant le jour, et nous 
noue mimes eo devoir d’enlreprcndrç la montagne; 
ce ne Tut pas sans risque de briser nos voilures et d’es- 
tropier nos bœufs, oue nous gagnâmes son sommet. 
Le chemin en est taillé dans le revers même; il est 
très escarpé et hérissé des éclats du rocher. Le haut de 
cette montagne office un point de vue merveilleux : le 
même cmipd'ceil embrasse toutes les habitations épar- 
ses dans un vasie bassin, circonscrit par la chaîne des 
autres monts et par la mer. 

Je fus heureux do voir que la montagne, s'abaissant 
h son revers opposé par une pente insensible et douce, 
nous conduirait sans danger dans un pays charmant. 
Le chemin était cfreclivcmenl commode pour nos voi- 
turcs et facile h rouler; nous descendîmes avec autant 
de plaisir et de Iranquillilé que nous avions eu de peine 
et 0 inquiétude de l'autre cAlé. Comme les animaux 
féroce* ne se montrent que rnremfnt dans ces cantons, 
n'ayanl rien h redouter et milles précautions h pren- 
dre, nous poussâmes la marche jusqu’à dix heuresdu 
s-dr, cl nous arrivâmes .sur les bords delà rivière Pai- 
mit, ainsi nommée par les Il'dlanditis. à cause de la 
quantité de r<>«eaux qui g.irnissent scs bords. 

L«* lendemain J'allais passer vers onze heures à cin- 
quante pas d'une habitation (|ui se présentait devant 
moi. lorsque le maître de la maison, qui sans doute 
épiait ma caravane, vint à ma rencontre. Du plus loin 
qu’il m'aperçut, il se lU re<onnaitre ; c'était le même 
qui m'avait vendu nu <^ap mon charriol-mnUre et les 
cinq paires de bmiifs qui le tiraient. Je ne pus me dis- 
penser de faire halle, et fus même ohliKC d accepter 
iwjndincr, qu'il m'offrit avec des instances réitérées cl 
prcs-«antea. 

Malgré les prières de cette bonne famille qui m’en- 
gageait à passer la nuit chez elle, je partis aprè.s le dî- 
ner. A quelques heures de lÀ, nous Iravei-sAmes la ri- 
vière le Bol cl tout le canton nommé Ouu'e-t/ofck. 
Je voulais regagner le temps que le dîner m'avait fait 
perdre; il était onze heures de nuit lorsque nous ar- 
rêtâmes â cAié d'une petite mare d'eau. 

Le soleil était à peine levé que déjà nous étions en 
roule : je rencontrais à tous moments dans celte con- 
trée des troupes prodigieuses de gazelles. 

Une curiosité presque familière est assez le carac- 
tère de tous les animaux portant cornes, particulière- 
ment des gazelles; il n'v avait que les zèbres et Icsaii- 
truches qui se tinssent a une plu.n grande distance. 

Je me trouvai bientôt aux bains chaOds, si visités et 
al vantés par les habitants du (.lap. Otie source miné- 
rale d'eau chaude, distante du Cap d'environ trente 
lieues, est généralement estimée ; le gouvernement y 
a fait construire, pour les valétudinaires qui vont y 
prendre des bains, un bâtiment assez s|>acicux et com- 
mode ; le logement n'y coûte rien à la vérité, mais cha- 
cun des malades est obligé de pourvoir à ses besoins, 
ce qui n’est pas aisé dans un pays peu abondant en 
ressources. Il y a dans cette campagne deux bains sé- 
parés. l’un pour les noirs, l’autre pour les Llanc.s. C’est 
encore tirés de là qu'est située cette muiiiagne appelé 
Ittouraeliobfl, dont Kolbe a tant exagéré la hauteur; 
11 s'en faut bien qu'elle approche de celle de la Table. 

Je traversai le lendemain la rivière Siéenbock, non 
loin de laquelle est une fort belle liabilnlion ; et, dans 
l’après-diiier, avant de traverser une seconde rivière 
appelée Sondft-Endy je vis en passant le Zicken- 
liuys; c’est le dépôt, ou plutôt l'hôpital où l'on soigne 
les bwtifs malades de la Compagnie. 

J'avais résolu de marcher dans la nuit; il fallut s’ar- 
rêter à neuf heures du soir dans la vallé Soete-Melk; 
un marais bourbeux nous barrait le chemin : il n'eût 
pHS été prudent de s'y engager pendant rob'<cunié 

De très grand malin j'apcrcus une fort jolie maison 
peu éloignée de nous; c’éiait’un po.-te de la Cumpa- 
anie. Vers midi je passai près d’une jvelile hoi-du de 
lloltcnIolB, qui me parurent si misérables que je leur 
fi.s quelques présents : ils n'avdicnt pas une seule pièce 
de bétail, et vivaient des travaux de leurs bras sur les 


habitations du voisinage. J'invitai plusieurs d’entre eux 
à me suivre et leur promis de les bien payer au re- 
tour; ils ne se laissèrent entraîner que lorgne je les 
eus assurés que je leur donnerais une ration suflUanle 
de tabac pour la roule; alors ils me donnèrent parole 
poiirle lendemain. J'allai paslcr la nuUau Tiger-Hoek 
Icoin du Tigre). J'altendis mes recrues jusqu'à neuf 
benri's du malin ; dans le moment où je commençais 
à ne plus compter sur ces gens, et me disposais à con- 
tinuer mon chemin, je les vis arriver au nombre de 
trois avec armes et bagages. 

Nous pûmes bientôt joint quelques troupes de ga- 
zelli's: le {lays en était couvert, mais elles se tenaient 
toujours hors déportée. Enfin, après avoir bien couru, 
mon chasseur, iii’arrètant tout-à-coup, me dit qu'il aper- 
çoit un biawe-bock (un boue bleu] couché. Je porte 
îes yeux vers l'endroit qu'il m'indique, cl ne le vois 
pas. 11 me prie alors de rester tranquille et de ne faire 
aucun mouvetiieiii, uras<urant de me reudre maître 
dci anim.nl. Aussitôt il prend un détour, so traînant 
sur ses genoux; je ne le perdais pas de vue, mats je 
ne comprenais rien à ce manège nouveau pour moi. 
L’animal se lève et broute tranquillenienl sans s’éloi- 
gner de sa place. Je le pris d'abord pour un cheval 
blanc; car de l'endroit où j'étais resté, il me parais- 
sait ciiliùremenl de ocUe couleur (jusque-là je n’avais 
p<dn l encore vu cette espèce <le gazelle) : je fus déiruiiipé 
iorï^ue je vis scs cornes. Mon Hottentot so traînait 
toujours sur le ventre; il s'approcha de si près et si 
prouiploinenl, que mettre ranimai en joue et le tirer 
fut 1 affaire d'un instant. La gazelle tomba du coup : 
je Refis qu'un saut jusque-là. et j’4 us le plaisir de.con- 
leinplcr à mon aise la plus rare et la plus belle des 
gazelles d Afrique. 

Otlc gazelle a été décrite |>arrcnnant, sous le nom 
iVuntUofA'NfUf ; p.îT Buffoii.soiis le nt»m de tzîranA'.t 
dernier naloralisleadonné la figure d'une partie de ses 
cornes: elle est rare et très peu connue. Lors de ma 
résidence cq Afrique, je n'al vu que deux de ces ga- 
zelles et une autre qui fut apportée au gouverneur 
quelques années après, pendant l'un de mes Si'jours 
à la ville ' clics venaient, comme la mienne, delà val- 
lée Soelc-Melk. seul canton qu'elles habitent. 

Sa couleur principale est un bleu léger, tirant surit 
grisâtre; le ventre cl l'intérieur des jambes dans toute 
leur longueur sont d'un blanc de neige; sa léle surtout 
est agréablement tacireléc de blanc. 

Le lendemain, par un temps frais et couvert, nous 
fîmes une marche de six heures pour arriver sur les 
bords d'une ti-ès grande mare , abondante en petites 
tortue.s ; nous en pêchâmes une vingtaine. Grillées tout 
uniment sur le charbon, clics étaient très bonnes: 
elles portaient de sept à huit pouces de long sur quatre 
de large; l'écaille sur le dos c'ait d'un gris blanchâtre 
tirant un peu sur le jaune; vivantes, elles avaient une 
odeur infecte, mai.s la cuisson la leur faisait perdre. 

C’est une chose remarquable que, lorsque les gran- 
des chaleurs viennent tarir les eaux, les tortues, qui 
cherchent toujours rhuniidité, s'en foncent dans la terre 
à mesure que la surface se dessèche; il suffît alors, 
pour les trouver, ds creuser profondément dans l'en- 
droit qui les recèle. ElUs demeurent ordinairement 
comme endormies, ne s'éveillent cl ne se reinonlrenl 
que lorsque la saison des pluies a rameué l’eau dans 
les marcs ou les petits lacs ; elles déposent leurs œufs 
en plein air et sur leurs bords; ils sont delà grosseur 
de ceux du pigeon : c’est au soleil et à la chaleur qu'cl- 
les laissent le soin de les faire éclore. Ces œufs sont 
d’un très bon goût ; le blanc, qui ne durcit j iiiiais par 
la cuisson, conserve la transparence d’une gelée 
bleuâtre. 

Je n avaiB plus que deux rivières , la Breede-Rivicr, 
ou la rivièielarçe et le Klip-Rivicr, ou la. rivière des 
Cailloux, entre Swelicndaro et moi; nous y arrivâmes 
Je jour suivant de fort bonne heure. 

De toutes les rivières que nous venions de traverser, 
les plus considérables sont le Diep-Rivier et le Brecde- 
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Rivier ; le"* milrw à pf*ine des riiiwaux pentlant 
les chaleurs; mais dans la saison pluvieuse, ilssechan* 
genl bienlôl en torrcnls furieux qui coupent toute com> 
‘munication avec la ville du Cap. 

Je restai plusieurs jours à Swellendam, chez le bailli 
du Ueu qui me combla d honnèlelés. Je irouvais mes 
deux voilures bien iiesantes et trop chargées, et sen- 
tais le besoin de m en procurer une troisième ; mon 
hAte eut la complaisance de me faire construire une 
charrette h deux roues, et h mon départ, il me donna 
avec profusion des vivres frais ]K)ur ma route. 

Je recrutai quelques Hottentots de plus; j'achetai 
plusieurs bofu/s, des ciièvres. une vache pour inc pro- 
curer du lait, cl un coq dont je complais me faire ua 
réveil-malin naturel. 

Cet animal, qui couchait sans cesse ou sur ma tente 
ouBurtnoncharriot, m'annonçait régulièrement le le- 
ver de l'aurore : il s’apprivoisa bienl'M. et il ne quil- 
lait jamais les environs de mon camp. Si le besoin de 
nourriture le faisait s'écarter un peu, l'apprcK’ltc de la 
nuit le ramenait toujours * quelquefois il était pr»us- 
suivi par de petits qunüru|>è(les du genre des fouines 
ou belettes; je le vovais tnoiiié courant, moitié volant, 
battre en retraite de notre cété, et crier de toute sa 
force; alors l’un de mes gens ou mes chiens même ne 
manquaient pas d aller bien vile à son secours. 

Un animalquim'u rendu des service.-^ plus e.^scnlrels, 
dont la pK'souce utile a suspendu, dissipé niôtnc dans 
mon cœur des souvenirs amers et cruels, dont l in* 
sliocl iuiichanlct simple semblait prévenir mes elTurls, 
et vraiment consolait mes etttiuis, c'est un singe de 
l'esp^e si commune au Cap sous le nom de Htnrian; 
il était très familier et s'attacha pnrticiiiièreineol à moi. 
J'en fis mon dégustateur : lors<t^e n<>us Irouvionsquel- 
ques fruits ou racines inconnusàmrs Hottentots, nous 
n'y touchions jamaisl avant que mon cher Keès en 
eût goûté; s'il les rejetait, nous les jugions ou dét- 
agréabies ou dangereux, et nous les abandonnions. 

Le singea cela de particulier qui le distingue des 
autres animaux et le rapproche d^'homme : il reçut 
de la nature, en égale portion, la gourmandise et la 
curiosité; sans appétit, il goûte tout ce qu'on lui pré- 
sente; sans néccBSilé, il touche tout ce qu'il trouve à 
sa portée. 

Je chérissais dans Keès une qualité plus précieuse 
encore; ü était mon meilleur surveiliant : soit de jour, 
soit de nuit, le moindre signe de danger le réveillait à 
l'instant. Par ses cris et les gestes de sa frayeur, nous 
étions toujours avertis de l'approche de Teonemi, avant 
que mes chiens s’en doutassent. 

Une singularité que je n'ai jamais pu concevoir, 
c'est qu'après le sernent, l’animal qu'il craignait le 
plus était son semblable, soit qu'il sentit uue son état 
privé l'eût dépouillé d'une grande partie Je ses facul- 
tés, et que la peur s'cmparéi de ses sens, soit qu il fût 
jaloux et qu'il reduutûl toute concurrence à mon amitié. 
Il entendait quelquefois ses pareils crier dans les mon- 
tagnas : je ne sais pouruuoi, avec toutes ses terreurs, 
il 8 avisait de leur réponure; Us approchaient à sa voix; 
et siliH qu'il en apercevait un, fuyant alors avec des 
cris horribles, il venait se fourrer entre nos jambes, 
implorait la protection de tout le monde, et tremblait 
de tous ses ineinbres. On avait beaucoup de peine à le 
calmer ; il reprenait peu à peu sa irannuiUité naturelle. 
H était stijet au larcin : c'esl. un défaut commun à 
presque tous les animaux domestiques ; mais il se dé- 
gui.^il chez Keès en un laienl dont j'admirais moi* 
mèuie tous les ressorts ingénieux. Il savait parfaite- 
ment dénouer les cordons d un panier pour y prendre 
les provisions, c-l surtout le lait qu il aimait beaucoup. 

bès que ma charrette à deux roues fut achevée, j y 
plaçai ma ruUine et mon ofUce, et d.dogeai sans délai : 
ce fut le U janvier 1782. D'après les infonnalions que 
j'avais prises, je dirigeai ms roule en longeant toujours 
la ciHe de l'est à une certaine distance de la mer. Les 
fermes & blé ne s'éleuileiil pas plus loin de ce côté; le 
prix très modique de celte deoree n'éiaut même pas uq 


équivalent aux frais et aux difficultés de son transport 
à la ville. 

A deux lieues de là. je passai une petite rivière nom- 
mée Buffias (1) ; et. après deux Jourade inarclie, nous 
arrivâmes à un bois appelé le bot* du Grand-Pere. Je 
m'arrangeai pour passer vingt-quatre heures dans ce 
bois que Je voulais parcourir. Comme je faisais le dé- 
nombrement de mes chiens, je m’aperçus qu'il m eii 
manquait un; c’élail précisément une petite chienne 
de prédilection que je nommais Rosefie. Son absence 
m’intrigua; c'était pour moi une perte réelle qui dimi- 
nuait ma meute à propos de rien, et me privait de ma 
favorite qui, de son côté. in afTeclionnait beaucoup. Je 
m'informai de inesg>Mis si quelqu’un l avait rcmanpiée 
en roule : un seul m'a'-sura lui avoir donné à manger, 
mais dès le matin. A|>rè- une ou deux heures de vaines 
recherches. j'é(iarpiUui mon monde pour rappeler de 
tous o^lés ; je tls tirer des coupe de fusil pour la remettre 
en voie, s'ils arrivaient jusqu à eiie: tout cela ne réus- 
sissant point, je pris le parti de faire monter à cheval 
un de mes Hottentots, et lui donnai oindre de reprendre 
le chemin que nous venions de faire, et de la ramener 
à quelque prix que ce fût. 

Quatre lieiires s'elaieut écoulées, quand nous vîmes 
arriver mon commissionnaire à toute bride. Il portail 
devant lui sur l'arçon de la selle une cliaise et un grand 
panier . Iloselie courait en avant ; elle sauta sur mol 
et m'accabla de caresses. Mon homme me dit qu il l a- 
vail trouvée à deux lieues environ de noire halle, assise 
sur la route, à côté de la chaise et du pani>‘r qui s'é- 
taient détachés de l'équip.'ig^ sansau'on s'en fùlaperriu 
J’avais oui conter, sur la lidélilo des chiens, des trn'iis 
non moins exlmordinaires que celui-ci; mais je n'en 
avais pas été ic témoin. J'avoue que le récit de mon 
Hottentot me toucha' jusqu'aux larmes; je caressai de 
nouveau cette pauvre bète, et cette marque d'atluche- 
ment qu'elle venait de me don ner me la rendît encore 
plus chère. Elle eût péri de faim sur la place, ou se- 
rait devenue pondant la nuit la proie du premier ani- 
mal féroce qui l'aurait rencontrée. Nous poussâmes 
jusqu’à trois lieues plus loin : là, je fus arrêté par la 
rivière le Duywen-lloek. ou du Colombier ; Je résolus 
d'attendre quelle fût diminuée; je fis dresser mes 
tente.s à la lisière du bois, et mes Hottentots s'y con- 
struisirent descabancs. 

Depuis Swellendam jusqu'à Diiywen-Hoek, les pâ- 
turages sont excellents, et les terres, supérieures à 
celles du Cap, produiraient du blé en abonoance ; ma» 
les colons n'en cultivent que ce qu'il faut à leur con- 
sommation, et c'esl uniquement en bestiaux et en 
beurre qu'ils commercent avec le Cap. On aperçoit bien 
encore quelques cantons de vignoble ; mais comme le 
vin en est mauvais, on n'en fait que du vinaigre et de 
l'eau-do-v ie qui se débite dans le voisinage. 

Le 27 du mois, je m'aperçus que la gvière avait 
baissé de beaucoup; nous la traversâmes; nous en 
rimes autant de ralse-Uivier. Après six heures de 
marche, et plus loin, après sept autres heures, nous 
arrivâmes à la rivière de Goût, ou rivière des Roseaux. 
Celle-ei noua arrêta : il n'était pas pos.<ible de la tra- 
vesaer; elle avait la largeur de la Seine vis-à-vis le 
Jardin-du-Roi. à Paris. 11 fallait que de grands orages 
eussent inondé le pay.s d'où elle coulait; car, dans 
celle saison, elle n'est ordinairement, comme les au- 
tres, qu’un ruisseau praticable. Ses bords sont garnis 
de grands arbres épineux, et l'on y trouve beaucoup 
de perdrh, et notamment la grande espèce que les 
habilams do Cap ont nommée faisan. Après trois jours 
de cainpeuieut, ne voyant point diminu<-r celte rivière, 
et toujours impaticnt'de pénétrer plus loin, Je pris le 
parti de faire construire un large radeau : on abattit 
des arbres, et leurs écorces nous (servirent à faire des 
cordages. Oue de peines celte fatale opération nous 
causal II fallut décharger les voitures, les démonter et 

(1) M. Walckeaasr làU obiarrer qu'il fout écrire Buffet 
la^nivier. A. U. 
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les enihaniuer pi^ee À ))ièce; tnutrs mos l)^les Iravcr- 
sèrenl la nage; en plusieurs vo.vnges, nie« effets, 
Di>>n montie et moi, tout gagna la rive opposée, sans 
le plus petit désordre et le moindre acoidi^nt. 

Les voitures remontées et bien chargées, nous con> 
tinuâmes notre route, et fîmes Quatorze lieues en deux 
jours. Je me trouvai vis à-vis de Mossel 6ay, ou Baie 
aux Moules, qui aussi porte le nom de Baie-Saint- 
bloise; l'allerrageau fond est très difficile, à cau^edes 
roche's escarpés qui la bordent, et dont les bases s'é-» 
tendent ut? j?eu h»in dans la mer; mais son cAlé nord 
offre une iK’lite pisge où les chaloupes peuvent arriver; 
les environs de ce pays sont parsemés de bonnes habi- 
lalion.s qui pourraient être une rea«ource pour les vais- 
seaux qui viendraient y mouiller : une fontaine salu- 
bre, éloignée de la mer d’eifviroD mille pas, leur fou> 
uirail de l'eau en abondance. Pendant mon séjour 
dans cette baie, nous ne manquâmes pas d'hutlres; 
elle en fournit abondamment. 

A une lieue de moi, je trouvai un kraal de quatre 
butina ; c'était une petite fnmiDc hoUentote qui ne 
passait pas vingt-cinq à trente personnes; je tro<)uai 
avec eux quelques ^uts de tabac contre des nattes 
que j éiais bien aise de me procurer. 

Le 7. je quittai la baie M«s>d |?our traverser ensuite 
la rivière nommée Klein Broke (4); clic prend sa 
source clans un bois adossé à une chaîne de montagnes 
qui. dans rel endroit, n est guère qu à une lieue de la 
mer. Le lendemain, nous arnvân es à la grande rivière 
du même nom, et qui n on est éloignée que de trois 
lieui's; le flux rend celte livière saumaclie: pour la 
traverser ?^ans dommage, nous filmes obligés d'attendre 
la inaièe morte. 

Kn quittant la rivière, nous gravîmes une montagne 
ditiicilu et fort escarpée ; nous fûir;es bien dédommagés 
de nos fatigues par le spectacle qui vint frapper nos 
regards, lorsque nous itlmcs entièrement gagne son 
«••mnicl. Nous admirâmes le pins beau pays de l'iini- 
vers : lions décou>rions dans le lointain la chaîne de 
montagnes, couverte de grands bois qui bornent la 
vue da célé de l'ouest ; sous n»s pas. nous plongions 
sur une vallée immense, relevée par des collines 
agréables qui varient à i inOni, et nioulonneot jusqu 4 
la mer; des prairies émaillées et les plus beaux pâtu- 
rages sjouiaienl encore à ce site magnifique. Ce pays 
porte le nom A*/4uteniqnoi» it), ce qui. dans l'idiome 
noilentot, signifie homme chargé de miel ; en effet, on 
ne peut y faire un pas sans rencontrer mille essaims 
d alieitles; les fleurs naîbKCnt par myrisdis; les par- 
fums mélangés qui s'cii échappent et viennent déli- 
cu u^^ement frapper l'odorat, leurs couleurs, leur va- 
riété l'air pur et frais qu on respire, tout vous arrête 
cl suspend vos pas : la nature a fait de ces beaux lieux 
un séjour <;je leen'es. Le calice de presque toutes les 
fltMiis est chargé de sucs exquis, dont les mouches coni- 
iMisenl Jeui' miel qu elles vont déposer partout dans 
des creux d arbres et de rochers. Je fis continuer la 
roule, et hâtai la marche vers la rivière VSitte-Klse; 
elle lire son nom des bols qui bordent son coiira. Nous 
n avions fait alors que sept lieues depuis la grande rb 
vtère saumachc. Nous traversâmes encore pluaiturs 
{leiils ruisseaux, qui tous, descendus des montagnes, 
se rendent dans lOcéan par ccni canaux divers. 

Toutes leseaux de ces différentes rivièresonlla cou- 
leur uii.brée du vin de Madère, et je leur trouvai un 
goût ferrugineux ; celle couleur et ce goût leur vico- 
iienl iU de k-ur | aaaage sur quelque mine , ou des 
niciiies et des feuilles des arbres quelles arrosent et 
cbîiinenl avec elles? je ne nie donnai pas le temps 
d approfondir ce pioblèmc. Je toucliais an dernier posie 
de la ('.orr|?agiiic : nous y arrivâmes enCu après trois 
heures d'une luarchc un peu vive. J'allais donc en- 
lièrcujcnt nie souslrairc à la domination de l'bumme , 

(Il Uîviire aauniacbe ou saumâtre, et Groolc- 

Jlrofec, rivière. A. M. 

C'cvl rJ/ottJntqiMi d'autres voyageurs. A. M. 


ei me rapprocher un peu des Cfindilions de sa pri- 
mitive orielnc. 

To?il le pays d'.\ulcniquols. depnisla chaînedemou- 
lognes jusqu'à In mer. est habité par plusieurs colons 
qui élèvent quanlhé de bestiaux , font du beurre, cou- 
^nt du bois de charpente, ramassent du miel, et 
transportent le tout an Cnp. 

Ayant appris qu'il existait des touracot dans le pays, 
surtout dansune forêt voisine, et ne connaissant point 
cet oiseau, Je me mis en quête; j'en découvris quel- 
ques-uns Cet oiseau , qui se porche toujours à l'evtré- 
mité des plus hautes branches, ne se trouvait jamais 
à la portée de mon fusil : une après-dîner cependant 
j'en poursuivisunavec plus d’acharnement; atutlllnnt 
de branche en branche et s'éloignant fort peu . il se 
moqua de moi pendant plus d'une heure, et me con- 
duisit fort loin. Impalientéde son manège, et neoou- 
vant réussir à rapprocher, je lui lâchai mon coup nort 
de portée. J’eus la saiisfaclion de le voir tomber : ma 
joie fut inexprimable ; mais le plut fort n était pas fait ; 
il me fallait m'emparer de ma proie ; j'avais bien re- 
marqué l'endroit de sa chute; je courus à travers les 
broussailles et les épines pi>ur)er,imasser; mes jambes 
et mes mains étaient déchirées et tout en sang. Arrivé 
sur la place. Je ne vis rien; j'eus beau fureter tonr-à- 
tour les enviions , aller, revenir, lialtrc vingt fois les 
mêmes endroits, examiner scrupuleusement les moin 
(1res trous, les plus petits enfoneemcnls. mes peines 
furent inutiles; je ne trouvai point mon louraco; 
toutes mes recherches, toutes mes réflfxions me con- 
duisirent k penser que je n'avais fait peut-être que lui 
casser une aile , ce qui ne l'avait pas empêché ne s'^ 
loigner de l'endroit de sa chute. Je m’éloignai donc 
aussi et me mis à rô«lcr de nouveau dans tous les en- 
virons pondant plus d'iine demi-heure ; point de tou- 
raco. J étais au désespoir, cl les broussailles épaisses 
eliesbuissons d'épines qui m'ensanglantaient jusqu'au 
visage m'avaient réellement agité de transports diffi- 
ciles à décrin. Pour assouvir ma colère, je sens qu'il 
ne m'ràt fallu rien moinsdans un pareil momeniqu’un 
lion ou quelque tigre à poursuivre. Un chétif oiseau 
u'aprèe tant de pmnes et de désirs je venais enfin 
'abattre, échapper et disparaître ainsi è mes yenxi 
je frappais la terre de mes pieds et de mon fusil. Tout- 
a-coup la terre s'enfonce; je disparais mol-méiDe et 
tombe avec mes armes dans une rosse de doute pieds 
de profondeur. L'étonnement et Is douleur de It chute 

f irirent la place de mes emportements. Je me v^Ul 
oml d'un de ces pièges recouverts que les Hoilenlola 
tendent aux tiêles féroces et particulièrement aux élé- 
phants. Revenu à moi , je songeai aux moyens de me 
tirer d'embarras, trop heureux de ne m'êire point em- 
palé sur le oieu très aigu qu'ils plantent au fond du 
trou; plus neureux encore de n'y avoir point trouvé 
compagnie ; mais il pouvait à tout moment en arriver, 
turinul si j étais contraint d'y passer la nuit, dont l'aj^ 
proche commençait à m'inspirer beaucoup de terreur, 
en coDlrarianl et retardant la seule ressource que J'i-. 
maginsis pour me sauver du puits fatal , tans secourt 
étrangers : c'était d'ébouler U terre à l'un des céiés 
avec mon sabre et mes rotins , et d'y faire des espèces 
de degrés ; mais celle Opération pouvait traîner en lon- 
gueur. Dans la cruelle perplexité où j'êla?s. je pris le 
parti plus sage de ramasser et de charger mon fusil : 
je lirai coup sur coup; il était possible que je fusse 
entendu de mon camp, et Je prêtais de temps en temps 
l'orrille avec une impalionce et des palpitations mor- 
telles. J'entendis eiitin deuv coups qui me campèrent 
la joie la plus vive. Alors Je continuai mon feu par in- 
lenallc, pour attirer à moi ceux qui m’avaient ré- 
pondu; ils arrivènint tous armés jusqu'aux deuL<, et 
pleins d inquiétude et de Iruuldc. Ils m’avaient cru 
poursuivi par quelque bêle féroce; ils me virent au 
contraire dans la fdus (ùleuse situation, et pris solle- 
ment comme un renard. L'slarme fol bientôt dis.dpée : 
on cou a sur-le-champ une longue perche qu'on mo 
dépendit, cl au moyen deUqueUe je me hissai comme 
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je put cl regagnai le bord. Ce petit accident, dont le ciel 
ne m'eût paa aanvé comme le jeune Daniel, ne me Ht 
pas oublier mon louraco Avec mes chiens qui avaient 
suivi la handc. je complais bien le déterrer, en quelque 
lieu qu'il se fpt caché : je les conduisis sur la voie; 
ils le trouvèrent blotti sous une touffe de broussailles ; 
je mis la main dü«sns, et le plaisir de posséder enfin 
ce charmant animal me fît bientôt oublier ce qu'il 
m’avait coûté d'embarras et de dangers. 

Je m’en suis procuré par la suite amant que j'en ai 
voulu; je les prenais même tout vivants, parce qu'avant 
remarqué dans le jabot de cHui>ci l'espèce de l'iuits 
dont il se nourrit pluspariicuiièreroent, c’était toujours 
aux arbres qui produisent ces fruilsqueje m'adressais, 
soit que je voulusse les tirer, soit que je me eouten- 
tasse de leur tendre des pièges. 

( et oiseau , agréable autant par sa forme que oar set 
couleurs et ses accents bien prononcés, réunit la sou- 
plesse h l'ôlégHnce ; tous ses moirvomenls sont lascifs, 
sesallilndes pleines de grûres ; sa couleur est d un beau 
vert-pré; une b«dle huppe de la même couleur bordée 
de blanc orne sa télé; ses jeux d’un ronge vif sont 
couronnés par un sourcil d'une blancheur cctalanle; 
scs ailes sontdu plus lican pourpre changeanten violet, 
suivant les attitudes qu'il prend, ou le point de jour 
sous lequel on !’a<imire. 

C'est mal propos que les naturalistes ont placé cet 
oiseau parmi les coucous, avec lostpielsil na aucun 
rapport. Le coucou dans \nw- les pajs du monde est 
un oiseau qui ne se nourrit que de chenilles , d'in- 
seclcs, e'C-, elle louraco est frugivore. 

Le coucou de tous les climats ne pond jamais que 
dans les nids des autres oiseaux , sur lesquels, par ce 
moyen, il se décharge des soins et du sort de su pro- 
géniture; le toumeo, |dus sensible , plus soigneux de 
sa r.irnille , fait lui-méine son nid, y dépose ses œufs 
et les couve. 

Je me mis en devoir de qnitler celte (erre et de lever 
le camp pour aller le placer é trois lieues plus luio, sur 
une colline nommée Pamp<rn-Araat. 

La colline de l’ampcrn- Krsal, où je plaçai mon camp, 
me plut bcaucoun. i'avHis, non loin de ma lente, une 
petite éminence couronnée par un buisson de trente 
a Irenle-cinq pied.s de diamètre; les arbres et les ar- 
bustes dont il était formé nv.menl , en cn>i8.«ant , letic* 
ment entrelacé leurs branches, que le tout ne parais- 
sait offrir qu'un seul corps bien cpa s et bien garni. 

Quoiqu'il (lût m’en couler d'abandonner cette aima- 
ble solitude, il fallut cependant s'j résoudre. Je mo 
Diis un jour à parcourir tous les envinms . afin de re- 
connaître quelle route je {XI mis tenir qui fût du moins 
raticable et sûre. Je Irouv .i, à une iiciie de distance 
e mon camp, un torrent très rapide qu'on a uumrné 
le fruH Caïman, je ne sais pqtin^iioi ; car, d.mstuiit 
ce paya, Je n ai jamais ap'^rçu ni caïman ni crocudde: 
ce torrent filait eniredcux montagnes peu hauUss.mais 
excessivement escarpées; à tua (Irvite, j'avais la mor 
à mille pas environ : sur la gauche , des munlagiiea o( 
des bo» impratic.thles pour mes vcnUircs et mes bes- 
tiaux; il ne me restait done d'autres resaou.’ccs pour 
passer que le trou dangereux du jiîiuuo. 

De reiourà mon camp, jeirouvai tout et ordre, mes 
bètea soignées et mes gens à leur devoir. J'avais remis 
à M. Mulder, agent de la Compagnie, tous Ica animaux 
apprêtés depuis mon dernier envoi, ainsi que les tou- 
rucoa vivants que j'avais pris aux pièges ; il mepromit 
de les faire peiser à U. Bœrs, flsc.d au Cap. 

Le 30 avril , je fis défiler devant moi ma caravane, 
et jetant un dernier coup d'ceii sur le délicieux ermitage 
de Pampœn-Kraal , je le quittai avec plus de regret 
U un amant se sépare de sa maltretae. Depuis, J ai 
emaodé plus d'une fuis des nouvelles de ce cliarniant 
asile, et J ai eu la aalisfaetion d'apprendre <|ue non- 
eeulemenl il avait été respecté, mais que les Hulleatots 
lui avaient donné mou nom. 

Malgré toutes mes précauiioD^ nous eûmes beaucoup 
de peine, au trou du Caîoiao, ainsi qa'è la rivière que 


les Hotlpnlots nomment enicurhngue Arohede-Kau, 
ce qiri signifie le Cué des Filles; ce pays était autre- 
fois habité par des llnltenlols qui sont actuellement 
anéantis ou dispersés de cûté et d'autre. Les grandes 
fusses qu'on rencontre de distance en distance annon- 
cent qu’ils étaient chasseurs, et qu'ils attrapaient, dans 
leurs (lièges , di^s bufOes et des éléphants qu'on ne voit 
plus, ou très rarement, dans ce quartier. 

Après huit heures de marche, nous arrivâmes près 
de la Swarle-Kivier, ou la n'ptere Soire : elle était 
encore débordée parles pluies, et nous fûmes obligés 
de la passer sur des radeaux que nous construisîmes à 
l inslar de ceux que nous avions déjà précédemment 
faits. Des traces de bufOes toutes fraîches nous finmt 
séjourner à l'autre bord : j'eus enfin te plaisir d'en tuer 
un , et le Hottentot que j'avais mené avec moi en tua 
un autre; ils furent aussitût dépecés. Je voulus qu'on 
les coupAl par tranches fort minces , pour être plus 
aisément saupoudrées de sel. et exposées ensuite à l'air 
et au soleil- Les buissons, les branches, les charriols, 
tout ce qui nous environnait fut chargé des débris san- 
glants de nos biiflles ; mais luut-à-coup. au milieu de 
notre opération et sans nous y être attendus, nous nous 
vîmes assaillis par des volées de milans. vie vaut lurs, 
de toute.s sortes d'oiseaux de proie qui arrachaient tes 
]iiorceau.x et Ic.s disputaient avec acltnrnemenl h mes 
gens; emportant chacun une pièce ass*-z forte, ilss'en 
allaient, à dix pas de nous , sur une branche, la dé- 
vorer è nos jeux. Les coups de fusil ne les épmivan- 
taicnl guère ; ils revenaient .sans cesse à la charge, de 
telle sorte que, m’apercevant que je brûlais ma poudre 
fort imilileuient, nous primes le parti de les é<-arler. 
et de les chasser avec de grandes gaules jusqu'à ce que 
notre viande fût eéebée. J'en avais fait fumer les 
langues. 

ÎM>s provisions achevées et bien emballées, nous 
aI>andonnAmes la rivière Noire; et, après avoir tra- 
versé le Goucom à deux lieues de là. nous gagnâmes 
deux lieues encore plushdn la Neis«ena, rivière don- 
sidérable.etque la marée enflait encore. Au-delà nous 
eûmes à franch.r une montagne d'un difficile accès : 
elle était escarpée de façon à me faire craindre qu'il ne 
m'arrivât quelque accident; un pressentiment intérieur 
semblait me l'annoncer. Je faillis en effet à perdre dans 
un moment tout le fruit de mes peines et de mes in- 
crovables fatigues : la rupture d'une chaîne précipita 
un des cliarnots de U caravane du Sommet jU'^qu’en 
ba.s. Après avoir ramassé nos effets, et rétabli chaque 
chose à sa place, nous allulâmes de nouveau ccUe fatale 
voilure qui regagna sans péril, dans une heure , ce 
quelle avait perdu en dix minutes. 

A mesure que jc m'éloignais des colonies et m'avan- 
çais dans les terres, tout prenait à mes regards une 
teinte nouvelle : les campagnes claicnt plus magni- 
fiques, le sol me semblait plus fécond et plu.^ riche, la 
nature plus maj>*t:luo>ise et plus fière ; la hauteur des 
motus otTrait , de toutes paris, des sites et des piduU 
de vue charmants que je n'avais jatnais rencontres ; co 
contratite avec les terres arides et brûlées du Cap me 
faisait croire que j'en étais à plus de mille lieues. 

Nous avancions , ayant toujours u l’uucsl la grande 
chaîne couverte de bois que nous avions apciçue de 
fort loin. Après quatre heures et demie de marchu, jo 
lis halte pr^ d'un petit ruisseau à environ trois lieues 
de la mer. Nous aperçûmes une quantité prodigieuse 
de poissons qui remontaient avec la marce. Lorsque 
nous la vîmes dans son instant de blagnution, je fis 
barrer le rutsi-eau a>ec le larges filet de M. Mulder : je 
m'en servais pour la première fois; il était trop long, 
on le mil en double. Je passerais pour un cxagoraieur 
St je disais tout ce qu il y resta Je poisson lotsque la 
marée fut écoulée, filet en souffrit beaucoup. 

On ne saurait choisir un emplacement plus utile et 
plus agréaldd que celui sur lequel je me trouvais alors 
pour établir ol voir pro^ipérer une colonie. La uier passe 
parune ouverture d environ mille (>asoiitre deux grands 
rochers, et péuètre dans Iss terras àplua de deuaiieue 
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et demie ; le banin qu'elle j forme a plus d’une lieue 
de larçe; toute la cdle à droite et à gauche est bordée 
de roenem qui ne laissent aucune cominiinicalion avec 
lui. Les terres Boni vigoureuses et fertiles; des eaux 
h^tches et limpides arrivent de tous côtés des mon- 
tagnes de l’ouest; ces montagnes, couronnées de bois 
superbes, sc prolongent jm-qu'au bassin par des re- 
tours et des sinuosités oui présentent ceol TOCages na- 
tureliement variés et plus agrtobles les uns que les 
autres. C'est sur ces bords que je trouvai beaucoup de 
petits hérons blancs de la même espèce que ceux qui 
sont envov^ de Cayenne, et que j’avais vus dans ma 
jeunesse à Surinam. découvris aussi la grande ai- 
grette ; mais elle y était plus rare. Les bois fournissent 
en abondance du menu gibier, du bufOc et quelquefois 
des éléphants. On voit éparses h de longues distances 
deux ou trois nii^rables habitations réduites au triste 
et pénible commerce du bois et du beurre avec le Cap. 

Je «leineurai dans cc beau pays jusqu'au 13. Nous 
traversâmes, par des chemins détestables, une forêt 
nommée te Ptxrrl ou le Port: de lè, en sept heures de 
marche, nous nous rendîmes à la rivière de Wille- 
Drefl.ou du gvé. blanc, ie vis encore en divers endroils 
deux ou trois habitations non moins chétives que les 
autres ; l'éloignement et les risques de la toute ne per- 
mettant que très rarement è ces malheureux colons, de 
conduire au Cap quelques bœufsqui y ai rirent toujoura 


en mauvais état, et sont par conséquent mal Tendus 
et encore plus mal payés. 

J'avançais toujours; mais soit que les fatigues et 
les traverses mullipdées que je venais d'éprouver coup 
sur coup cu^^senl un peu dérangé ma santé, soit que 
je dusse payer le tribut à ces nouveaux climaU, et 
que leur température etll agi sur moi fortement, je fus 
soudain frappé de maladie et de l'idée cruelle que je 
laisserais mes cendres à deux mille lieues de ma famille. 
Après douze jours d'une transpiration abondante, le 
repos et la diète me rétablirent : je pris de !'• xercice 
avec modération, je tranquillisai ma tète, et me trou- 
vai de jour en jour mieux portant. Le même régime 
rétablit tout mon monde. 

Après mon parfait rétablissement, je repris de nou- 
veau mes occupations ordinaires : I exercice et la 
chasse. Dès ma première course, je reconnus que nous 
étions flanuués d une seconde rivière, le Keur-Boom, 
qui tombe des montagnes de l’ouest, et reçoit le Witie* 
Dreft une lieue avant d'arriver à la mer; son embou- 
chure est à côté d'une baie connue des navigateurs 
sous le nom âebaie d’Angoa, et nommée Pteltea- 
berg (1) depuis qu'un gouverneur du Cap voulut qu'on 

( 1 ) LevaiiUnt écrit à tort Plettenberg, ainsi que le re- 
maïque M. Walekenaer. La roéiue baie se nomme aussi 
Bahtû Forma$a et Hoted^Bay. ^ M. 
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mvàt 8ur une colonne de pierre son nom. l’année cl 
K jour de son arrivée. 

üen troupeaux considérables de bum«‘8 venaient 
brouter 80118 nus ;eux de l'autre cdté du Kcur-Boom : 
nous leur donnions la chosso, et nous en attrapions 
toujours quelques-uns. 

Cet animal est extraordinairement farouche : c’est 
avec bien de In précaution qu'il faut I attaquer dans 
les bois; mai'^ en rase campagne, it n'est point redoii* 
table ; il craint et fuit ta présence de 1 homme. La fa- 
çon la plus sûre de le prendre est de le faire harceler 
rar quelques bons chiens - tandis qu il s'<Kcupe h se 
défendre , un coup de fusil dans la cervelle ou l'omo- 
plate rétend raine sur la place. Ses cornes sont très 
grandes et divergentes: on dirait, parie rapproche- 
ment qui les unit sur le front, qu elles sorlenl toutes 
de la même base; elles y forment une espèce de bour- 
relet. Le buffle «al Incomparablement plus fort et plus 
grand que les plus beaux Ueufs d'Kurope. 

En général 1 animal h cornes et • pied fourchu 
porte un œil hagard, ce qui le fait paraître terrible; 
mais ce n'est pas , comme dans les bêles carna-siéres 
et «anguioaires, un signe de fureur : c'est au contraire 
un signe de crainte et d'effroi. Il n'a ni l'astuce ré- 
fléchie, ni l’atroce méchanceté du lion, du tigre, et 
même de l éléphant; il a en a nul besoin. Les végé- 
laui dont U se nourrit ne portent point assez de ena- 


lem* dans ses entrailles; il est plus farouche, mais il 
est timide. Je ne vois rien dans ce contraste apparent 
qui bh'sse la iia ure. et j'y découvre un des caractêriS 
les plus rr.vppanl>k de l'homme. 

Jo n'avats |>oint t-ncurc vu de près la baie très tni- 
propreiiicoi duc PJeUenberg; je fus surpris de voir 
que CO n'éiâit qu’une rude lrè:« ouverte, et qui no 

[ ircnd presque pas dans les terre*. Elle est spacieuse; 
es plus ^ros vaisseaux {leuvent y mouiller; Vancrage 
en est sûr. 

H fam souvent peu de chose pour rendre le calme à 
notre âme ; telle est rhL*ureu.«o inslabililé de l'esprit 
humain I Celle terre que je revoyais avec le plus amer 
regret, et qui me semblait âpre et si triste, prit tout- 
à-eoup une face nouvelle et riante. Je vis sous mes pat 
df‘8 inces d une troupe d'éléphants qui devaient avoir 
passé le jour même: il n'en fallut pas davantage pow 
dissiper mes chagrins et me consoler du retard que 
j éprouvais dans ma route: noua plantâmes donc Is 
piquet à cet endroit même. 

Nous ne perdions pas un seul moment do vue la 
trace des animaux; après quelques heures de fatigues 
et de marches pénibles au milieu des ruocos , uoua 
parvînmes à un endroit du bois fort découvert. Dans 
un espace assez étendu, il n’y avait que quelques ar- 
brisseaux et du taillis. Nous nous arrêtons. Un de mes 
HoUenloti qui était monté sur un arbre pour obserw, 
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apr^s avoir jeté le« jeux de toua cut^s. nousf^iit atpne 
en meUantun doigcsur ‘ab <uelie de rester trani|iiitle<; 
il nous indique avec la main qu'il ouvre et fermo plu< 
sieurs fuit le nombre d'élépiiant« qu'il api‘rç»tt. Il ile^- 
cend ; od lient conseil, et nous prenons le dessous du 
vent pour ahproeber sans ôire découverts. Il me cun- 
duil SI près à travers les broiiss illes qu'il me met en 
présence d'un de ces éiK»rmet animaux. Nous nous 
touchions pour ainsi dire; je ne l'apercevais pas! non 
que la peur eûi fatciné mes yeux, il fullail bien ici 
payer de sa personne et se préparer an danger. J étais 
sur un petit tertre au-d -ssus de 1 élénliani même : 
mon brave llntieiitul avait beau me le montrer du 
doigt, et me répéter vingt ftiis d'un ton impatient et 
pressé, le voilé I Je ne le voyais toujours pninU je por- 
tais la vue beaucmip plus loin, ne pouvant imaginer 
ue ce que j'avais à vingt pas au-dess>>us de ni'û pût 
Ire autre chn.se qu'une portion de rocher. puiMjue 
cette T.iasse était entièrement immobile. A lu tin ce* 
pendant, un léger mouvement frappa mes regards : lu 
télé et les délenses de I animal qu V’iTaçaii son énorme 
corps se luurnèreLt avec inquiétude vers moi. Sms 
]dus perdre de temps et mon av.intaue en belles con- 
U mplations, je pose vite mon gros fusil sur son pivot, 
et loi lâche mon coup au milieu du front : il tombe 
mort: le bruit en Ri aur-ie champ détHier une ircu- 
laine qui s'enfuirent à toutes jaiabM. Rien n'élail plus 
amusart que de voir le mouvement de leuri grandes 
oreilles qui batiaient I air en proporllun de la vitesse 
qu'ils mettaient dans leur course : ce a'étail lè que le 
prélude d'une scène plusanîm^ 

Je prenais plaisir è les examiner lorsqu'il en passa 
un à cdté de nous qui reçut un coup de fu.WI d'un de 
mes gens; aux excremenis teints de sang mi'll répan- 
dit, je' jugeai qu'il était dangereusement bli-ssé; nous 
comniençAmes à le poursuivre/ II se couciiait, se re- 
dressait, retoml ait ; mais toujours à ses trousses, nous 
le hiMODs relever k coups de l'usil. L'aiiiuial nous avait 
Conduits dans de hautes broussailles parsemées çè et 
là de troncs d arbres mûris H renversés; au qualur- 
zième coup, il revint furipux contre le lloUcnlul qui 
l'avait tiré; un autre l'ajusU d'un quioiième qui ue flt 
qu'augmenter la rage de rélépiiaul, et, gagnant au 
pied sur les côtés, il nous cria de prendre gai m* à nous. 
Je n'étais qu n vingt-cinq pas, je portais mon TuhI qui 
pesait trente livres, outre mrs munitions; je ne pou- 
vais être aussi di>po.s que mes gens qui, ns s'éiant pas 
laissé emporter au.“si loin, avait d'autant plus d avance 

f iour échapper à la trompe vengeresse et se tirer d af* 
aire. Je fuyais; mais I éléphant gagnait à chaque in- 
alant sur moi. Pins mort que vif, abandonné de tous 
les miens (un seul accourait dans ce moment {>our me 
défendre), il ne me re^^ieque le parti de me coucher, 
et de me blottir contre un gros tronc d arbre ren- 
versé; i'y étais è peine que l'aiiimal arrive, franchit 
l'obstacle, et tout elTrayé lui-mème du bruit de mes 
gens qu'il entendait devant lui, il s'arrête pour écou- 
ter. Do la place où je m'étais carhé. j'aur.iu bien pu 
le tirer: mon fusil heureusement se trouvait chargé; 
maisU bèie avait reçu inutilement tant ü'ultein tes; elle 
ae présentait à moi sidéfavuriiblemnil que, üé-espérant 
de l'abattre d'un seul coup, Je rceiai iimnubile en at- 
teii tant mon sort. Je l'observais cependant , résolu de 
lui vendre clièremenl ma vie si Je le voyais revenir à 
Boi. Mes gens inquiets de leur maître lu'appol.iiciil de 
tous côtés; je me gardais bien de ré|>ondro ; convaincus 

5 ar mon silence qu ils avaient perdu leur cln'f, iU re- 
nublent leurs cris et rovîeiineiit eu désespérés; lélé- 

E hant effrayé rebrousse aussitôt, cl saule une seconde 
lis le tronc d'arbre à six pas au-des!M>us de moi sans 
m'sTuir aperçu ; c'est alors que me remettant eu pied 
à mon tour, échauffé d'impalteuce, et voulant donner à 
mes Hollenlolaquelquesignede vie, jg lui envoie mon 
coup de fusil dans la culotte. 11 disparut entièrement à 
net regards, laii^saiit partout sur aou pnssige des ira- 
eea certaines du cruel état où nous 1 avions mis. 
Cependant la nuit approchait ; nous nous b&lâmei 


de rejoindre l'élépbant que j'avais eu le bonheur de 
tuer d un seul coup. Nous n'avions rien pu faire do 
pluvà propos ; notre présence écarla qti<-lqocs vauumrs 
et piuiieurs petits ammaqi Céi'oassiers qui n'avaienl 

r uiiit perdu de temps, i|p| déjà commençaient à 
entamer : nous I mes plqiieurs feux. Les proviri >ns 
nous manquaient : met mdi tirèrent pour eux plu- 
sieurs giilladi’S de l'ellpnèut; on apprêta pour moi 
qiiclque<t tronçons da Iq irûinpo ; J'en mangeais pour 
la première fuis ; mais je me promis bien que ce ne 
serait pas la derpièrOt trouvais rien de plus 

exquis. 

Nos viandes |)iB0 sèflhei eneanuées, nous pantmea 
pour rétrograilar énonre vers le Idal trou du Caïman, 
où j'avais psisé le 30 avril , deux mois nunaravanl. 
Mes llütientnis, que j'gvaia envoyés à la decouverte, 
me rapportèrent que nous pourrions traverser la 
chaîne des montagoee, à celle qu'ils nommaient /a 
Télé du Diable, et nous en primes la route Chemio 
faisant, je revis mon ancien camp de Panpœn-Kraal , 
et je lui jetai un dernier regard de comp aisance. Ar- 
rivé au pied de la moutugne . je Ha charger sur une 
voiture la tête d'élêphaut nue j'avais dis<^équée , les 
d'-fenses, li«ut ce que j'avais de préparé en oiseaux, 
insecies, etc., et taisssul encore une fois mon camp 
à la garde de mes Adèles serviteurs, je me rendis avec 
mon charriolchex .M. Mulder. Uliltgé de rebrousser 
chemin, c<>mme on l a vu, pour trouver un passage, je 
m'étais conaii|érabIcmenl rapproché de sa demeure. 
Il se chargea de faire passer ma pacotille et de nou- 
velle* lettres^ II. Bœis par la première occasion. Je 
pria ciinii congé de sa vénérable famille que je ne 
devais plus revoir» cl je rejoigoia mou camp. 

Dès le leudemain, de grand malin, nous grimpâmes 
la montagne, non sans beaucoup de peine et de fati- 
gues ; mais m ne fut rien en comparai-on de cédés 
que nous causa sa desesqie. j en fus effrayé : quand 
nous l'aperçâmes, d'abord clucuu de nous se regarda 
sans proférer un seul mot comme des gens pris au 
piégé san* s'y être attendus. 

Ce n était plus ce délicieux et fertile pays d'Auleni- 
uoi; la montagne que nous venions de traverser, 
isons mieux , dont nous Téniqpl de nous préi-ipiter. 
noua en séparait à jamais; elle ne pouvait plus noua 
offrir ces forêts majestueuses que nous avions si long- 
temps admirée.*; tout le revers de sa ch ilne était hi- 
deux. pelé, sans aucun arbre. sin$ aucune apparence 
de verdure. Une autre chaîne jiaralièle à odie-ci sem- 
blait porter à regret quelques plants chétifs et con- 
tournés de ce buis qu'un nomme ff^'age-Dooni. C'est 
celle chaîne qui, rc>si*rrant beaucoup ce pays cl n'en 
faiainl uu'une gorge iiiierminable, lui a fait donner 
le nom ae l\4nge kluof. vallée longue. 

Mon inlunli<m étuut de liicr au nord, jt^fls sept 
heures de marche en b>iig>'aiit cette vallée maudite, et 
nous traversâmes de nouveau le Keur-Doorn ; celte 
rivière n'est ici qu'un nirdjoen* ruisf^eau ; mais deux 
mois auparavant elle m'avait bûm fait trembler, lors- 
qu'à sou euihouchure, pour aller chercher mon balbu- 
surd, je urélaia lancé avec trop de préci))ilaliun et 
avais railli de m'y noyer. Cuntinuau'. Umjoui'S nuire 
marche avec lrisieN*e. après queUme* campements non 
moins ennuyeux, cl vingt deux ncurcs de marche, je 
passai une autre rivière encore qui purie binn son 
nom le Krom-Hicièi ou rivière courbe. Elle fait lutil 
de tours, que nous la trouvions sans cesse sur notre 
cliemin ; je la traversai liix foi*. A mesure que nous 
avancions, Icsdeiii chaînes de montagnes par.iissaient 
se rappr«Hher exprès, elle pays se rctrécU>aii consi- 
déraliK-ment ; la vallée n'eluit presq ie plus qu'une 
ravine murccageosc, qui pcndani six grandes lieues 
dunua bcaucuup de jicme a mes bceufs ; nous revîmes 
encore une fuis le Krom Ilivier ; mmIs c-* fut pour la 
dernière. Il prenait sa route vcis l'e*l t>ù il va se je- 
tée à la mer , et nous lount&mcs entln toqt-à fu'l au 
nord. J abandunu^j là un de mes chevaux malade, à 
qui 11 n'était plus possible de nous suivre : je ne voit- 
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laî» fia* m’arr^tpr potir wn<» cnre qui p<*ul-i'lre n'eùl 

I ia* réiu<*i : je pen*n) qn'il éiail plüi> «impie de lui 
tii<^Fer à lui même te soin üc *a conservation. 

L AiigC'KIcxifa, dan* rn looKueur, quelques misé* 
ralilt'R liabiialion* qui i-evsembleiit inoiiiB à ia demeure 
dt‘« hommes qn'h de* tanière* d'animaux : on y nour- 
rit un peu de bétail. Lorsque le vent de.sl vient fnip- 

r or CCS conirées saurages, le froid y est excessif : je 
;*i senti depuis le premier jour jusqu’au dcniifr; 
nous avions tout les malins de la glace et des gelée* 
blanches. Je ne sais pas comliien celle vallée de dé-o- 
lalion a de longueur précise; inuisje suis sûr d'avoir 
employé quarante-six heures de marche pour la ira- 
ter*er. 

A prAs m'élre avancé sept à huit lieues, Je franchis 
la Dipp-Rivicr. ou ta rivière proftnule, et dix 1 eues 
plus loin, le 7 août, nous canqiimes sur les bunts de 
celle du Gamioos, qui tire son nom d'un infi>riuoë ca- 
piiaitipqni dans une tcmpèie avait fait naufrage àson 
emlKUirhtire. 

Coinhicn nous fûmes dédommagés, à l'aspect de CO 
payslirillanl et nouveau, de l eiinui que nous éprou- 
'vioiis lippuis plusipiirs jours au milieu des chemins 
détestables et des glaces de la vatb-e de I Ange-Kluof ! 

l'endaiU que j*? m amusai- à tirer desoi-eaux, je per- 
mish mes llulteniotsd'aUer rpcnnmii re et viMierlenrs 
compatriotes que nous tromAiiics dans celle couin e. 
La Coll naissance fut bieniAl liéea^ec rette borde sau- 
rage: je me rendis à mon lunr auprÙH d cile ; nous fû- 
fnes bien^M ïaliNfails les uns de&autres. Leurs femmes 
s'habiluèrml à nous apporter, tonales soirs, une 
grande quantité de lait. Ce* gens étaient riche* en U'S- 
tiaui : ils me tirent pr<senl de quelques montons; iis 
J ajoutèrent encore une paire de magniliqiics bœufs, 
et, ne roulant p<t{:itèlrecn resiceveceiix. jc leur dmi- 
nai flu tabac, des bnqiiHs cl iiuelques rouleaux. Tout 
mon monde s'insinna insensiblement dans le kiaal ; 
chacun eut bientôt sa chacune, et i escadron femelle 
rmt sans façon s'établir arcc nous pour le temps de 
noire séjour 

J'apprifl qu'à l'embouchure de celle rivière, je pour- 
rais rencontrer d>'S hip,>opulame8; je n'en avaii> point 
encore vu. et n étais éloigné de la mer qu>f de quatre 
ou cinq lieues : à portée, pour la première fois . de 
connaître relie espace tie quadrupède, je me hâtai de 
partir. Mnis la rivière était si large, ses bords *e Irou- 
Taienl Icllcrnenl obstrués pur de grands arbres que 
tomes me* peines et mes recherches furent inu’il s. 
Je jiassais le* j'^iirnées le I >ng du rivage; pendant la 
nuit je me mrliai-^ à l'affût , dans l'espi-rancc de les 
voir sortir de Tenu p»ur brouter; jamais je n eus la Sd- 
(isfaction d en joindre <>u même d en voir un seul. 

Hn revanche, I rb'phani et plu.* encore le buffle 
étaient i>i cummuns et si faeilifsà tuer que nous regor- 
gions de vivres : j'en fournirsais aburidammeiit aux 
ancien* maris de nus femmes, Mieux armé.- qu eux ,Je 
faisais la chasse uniquement pour eux : je les obligeais 
de toutes f.çon*. C'est ainsi qu au milieu des dei^rls 
de 1 Afrique, J'inlnidui-ai* les usages et les belles ma- 
nières des nations civilisées de l'Kurope. 

Tnni que je rrsiai dans ce canton , je variai mes 
campi'inciit* avec mes occupations ; mais toujours je 
ni alla* bai aux boids nunls du Uaratoos : j'y lis une 
ample inoissoD de raretés , et uiacullecüuu s'y accrut 
seiiMblcmenl. 

Le 1 1 septembre, à six heures du malin, nous dê- 
eampâmi s; j ^'n avais donné connaissance à labuido 
voiMiie ; c'était avec in plus vif regret qu tlle nuus 
voyait partir; iiioi-uième je tn en hé|«aiais avec peine; 
ce* boiin sgens m'avaient inspiré de i'allaclieiMent. 

Après le départ de la horde, nous Continuâmes 
notre route; mais un gros orage nous força d arrêtera 
Gulgclios : iiouH atl&iiies à deux lieue* de là pa>scr la 
rivièi'*t Vun'Siaade, et dciclei à sept heures sur lel>ord 
d une marequi pouvait abreuver toute la caravane 
Le temps, qui avait etc orageux, ayant changé, iiou-s 
obaDdonoAmes notre mara , et vers le milieu de U 


journéfl, aprè* avoir traversé le» deux rivières nom- 
mées, lune la lelite cl laulie la Grande Stvartz^ 
Aupx (i). Je fis deU ler sur le bofd «le celle dernière. 
Je veiiais «1 apeieevuir des emprcinie* que je ne c«>n- 
naisfais pas : quehjues-uns de mes gens, à qui je les 
fis remarquer, ma-suièient que c étaient de* pas de 
rhinocéros. Nous avions, sur celle Kcconde rivière qui 
était considérabln , une autre horde de sauvages; le 
kraal était cumposé de neuf à dix huttes, et fourni de 
cinquante à S' ixanle persumies tout au plus. gens 
Dve conseilièn ni de ne point |tasscr la rivière Rossî- 
mun qui coule |>rès «le la côte ; ils me disaient qu'il 
était plus à propo- de couper sur ma gauche et de ga- 
gner davantage rintérieur du pays , pMiir éviIcT une 
Iruupe iiümbn-use de Cafresqui jelad l’alarme et met- 
tait tout à feu et à sung <laiis le canton. Nous ne vî- 
mes lien paraître qui dût nous inqtiiéter ' convaincu 
que nuiis n'avions pour le moment nen à redouter de 
ces CafM.’S si Icrnhles . dès le moment je fis lever le 
Cimp, et nous qniitÂmes le Swart^-Kops. 

La horde des tloilenlols , effrayée au seul nom de 
CCS cruels vengeurs, *c proposait d'aller s'c'iablir plus 
loin, pour n être plus dans le voisinage de la Caft^- 
ric : lors<prelIe me vjt pièsde partir, elle medemaiiüa 
la {leruiisi-ioii de me suivre cl de sc tne'lre * >us la 
priderlion de mon camp. ^uoi«|aC d.in* le fond Je 
fusse enchanté de leur |)ropriSiliuu, je nrcii lis mlioi- 
tenieiit un mérite, aniant daiw- le dessein de t(» tenir 
Sous ma dép>'iidancn, que de rassurer me* gens p.«r 
ce simulacre iriiposant et de slimuier leur courage. Je 
ne pouvais rien d -sinT de plus fuvuraide , je iciifor* 
çais ma petite truupe. et j'avais par dessus les ressour- 
ces particulières de cette horde, 1 avantage de ma pe- 
tite artillerie qui pouvait fait e face à «les nuées do 
sagaies (l‘.el rendie «iids Inu* le- effurls «runcarnice 
desauvHge*. si j'étais bien secondé. Kn moins du deux 
heures, Icscabanc* furent «léuioniées. enipaquelét» et 
mise* avec les autres effets sur le dos des iKUu^^ auxi- 
liaires. 

Mes Irois voitures suivaient avec le reste de mes 
gens tous armt^s : monté mm-mêine sur mon meilleur 
cheval, pi>ur avoir I œil à lout, je galopais sur iesaims, 
à di oi e. à ganclie. en avant, eiian ièi e, dans la crainte 
(>ù j étuis sans cesse de quelque cmhusca te iuipr< vua. 
J étais armé de tuuit» pièces : je |K>rlai* uuc paire de 
pistolets à d<‘UX co«qi8 dans les pocitrs de mes culot- 
tes. une autre paire pareille à ma ctùnlure, iiiun fusil 
à deux coup* sur lurçoii Je ma selie, un grand sabre 
à mon eûlc. et un cril ou poignard à I . boulunuière 
de ma veste; j'avais dix coups a tirer dans le uioinent. 

Culte caravane en mai « he était un spectacle unique, 
amusant je pourrai* dire tnaemlique. Le* sinuovitis 
qu'id e était obligée de faiie eu sui’^ant les dé ours îles 
rochers et de* liu i^ms, lui doiinaLeiil coiiliitu< iluiin>iil 
de nouvelles L>rmcs, cl ce point de vue variait à cha- 
que înstunl. L*delqiicf iis elle dis|><iraUs.iit eniioremenl 
à mes regaid'^, et tout à-conp, du haut d'un lettre, je 
découvrais a vue d'oise^tu dan* le tuinlain mun u'anl- 
eai'de qui s'avanç<iil leoleuieiit ver* le sommet d une 
litoiilagMe . tandis que lu corps géoéial. qui *uivail 
sans tumulte et dan> le idtis btd ordre les ir-«ces de 
ctnix (iui lus avaient pié«'edés, ii’éiait encore qu'à mes 

E l üs. Les femmes dou> uieul à téter, à manger et à 
dreà ieuis enfants assisàcoiéd elii's sur leursl>o!ors; 
It'SMOs pleuruient. d autres cltaniaieiit uu riai>mt, I ;s 
hommes, eu fumant une pipe sociale, ctusaiuol entre 
eux et n'avaient plus 1 air de gens qui fuient plcius 
d épouvante l'approclic <1 un ennemi cruel. 

Aprè.* une Inoire et dem e de iiiarclie, je Us halle; 
mai.'* nous n arrèiàincs que le temp.* qu'il fallait |K)ur 
ramasser une bonne provi'ion deaeJ sur les Uortsd uu 
lac d'eau salée qui sc trouvait dans nuire chemin; et 
dtiui lieue* plua loin. Je pris les devants pour allt:r 

M) La Pellli* Téle-Nolre et U Orand* Téte-Noîr*. A. M. 
(S) I spèce «le lance dont ss senrsnt les Caire* avec beau- 
coup d'adreuc. A* ^ 
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voiler une hnhitoUon que j'apercevais & notre gauche. 
Elle avitit été saccagée et brOlée par les Cafres; il n’en 
eiialnil plus que quelques pana de murs tout noircis 
et ralcitié^ par hit flammes, image bien horrible dans 
le fond d'un désert I Une heure après , je trouvai mon 
avant-garde arrêtée sur les bords du Kouga; nous y 
plaulAnics le piquet. 

Le 13, apres six heures de marche, nous arnvftmcs 
à une grande et belle rivière appelée Sondag. qui 
coulait à plein bord; le temps tournait à la pluie; la 
crainte d être encore arrêtés par un débordement nous 
fil prendre le [»arli de traverser sur des radeaux. Je fis 
couper le bois nécessaire pour cette construction, et 
mêmcceitii qu'il nous fallait pour I entourage ordinaire 
de nos bestiaux lorsque nous serions catnfU's; après 
quoi je fis embarquer nos voitures pièce à pièce, tous 
les ptrels et la moitié de mon mond<*. Ils allèrent cam- 
}>or de l'autre cdié de la rûière, sous la conduite de 
Swanepoêl ; les bestiaux pastrèrenl à ta nage, comme 
ils avaient fuit dans les occasions précédentes; et le 
jour suivant, avec le reste de la lrou|>e et des effets, je 
traversai h mon tour le torrent sur mon radeau. Les 
préparatifs, l'exécution et le rétablissement de toutes 
cho<^es nous occupèrent jusqu'au dernier du mois. 

Le Sonilag ci>t un fleuve qui prend sa source dans de 
haute" mon tagnes presque l<*ujuurs couvertes de neige, 
ce qui les a fait nommer Snmwe-Oergfn ou monta- 
onrs dt Ntige : je les avais au nord sur ma gauche, 
l e fleuve, grossi par différentes petites rivières qui se 
joignent à lui, va se jeter et se perdre dans la mer, à 
dix lieues de l'endroit où j'étais. 

Le |cr octobre, nous reprîmes notre route dans 
l'ordre accoutumé ; après sept heures de marche, nous 
nous reposAmes un moment sur les ruines d'une ha> 
hilation délaissée comme I autre, et non moins irisie 
et lugubre. A quatre heures du soir, nous nous arrê* 
lAmes h une mare d’eau. Nous fûmes bien heureux 
eetie nuit-lè d'avoir de grands feux : quelques hyènes 
Ht deux lions nous vinrent visiter, et mirent tous n»s 
lK*sliaiix eu di s/>rdrc. Nous passâmes toute la nuit «ur 
pietl: il ne fallut rien moins que nos décharges 
bruyantes et non interrompues pour parveuir h les 
éloigner, tant ils montraient d acnarneiuent. 

A la pointe du jour, nous vîmes une si grande quan> 
lité de gxZflh'S, que je résolus d'empinver la journée 
entière h en faire la chasse. Nœ provisions comnien> 
eaiciit à manquer, et demandaient à être renouvelées 
plus souvent ; nous fûmes assex heureux de tuer sept 
de ces gazelles. 

En quatre heures, nous traversâmes la montagne 
d’Airter Bruvntjes linogle; puis, rafraîchis par un 
•n-age qui semblait ai river à souhait, aptès quatre 
autres heures nous rampâmes pour passer la nuit. Nous 
vîmes, toujours chemin faisaïU. quelque.^ linbiiutions 
désertes, dont les propriétaires, sans «toute, étaient du 
nombre de< cuiifétlérei. Le sid, dans rel endroit, me 
parut généralement bon; les niunlagties étaient cou* 
vertes de beaux arbres, les plaines, parsemées de 
niiiuüsa-inloiica, regorgeaient lic gazelles et de gnous. 

Je me mis en rouie dans la matinée. Après trois 
heures de marche, nous irfiuvAmes N s bords du Groot* 
Vis-nivier, ou rivière du l*oisson. La chaleur était ex- 
cessive . la terre, de tous eûtes couverte de gros cail- 
loux roulés, rendait le chemin fort pénible pour les 
boruf'i : nous cûtoyinns toujours les bords de U rivière. 
A trois cents pa.s de son cours, la fatigue nous força 
de nous arrêter ; il n'était encore que quatre heures du 
soir. Tandis qu’on faisait les préparatifs onlinaires 
|Hmr se procurer une nuit tranquille, ie regagnai, en 
inc promenanl, le riv.*ige. Non loin de là, j'aperçus les 
restes d'un kras) de Cafres. cl je lus curieux de l’aller 
visiter. J'y vis quelques cabanes as>ez bien conservées, 
les autres étaient entièrement détruites; mais un spec- 
tacle plus triste frappa mes regards : je reconnus des 
ossements buinaius. Leur vétusté me fil crotic qu'ils 
pruveDaienl des malheureux dont les colons avaient 
lait leurs premières victimes, cl que celte expédition 


datait des eonimencements de cette injuste guerre. 

.Mes gens se répandirent sur les bonis de la rivière. 
Nous allumâmes queh|iies branchage.*, et fîmes cuire 
sur des charbons le f'*ie d-’s eoudonx que je venais de 
tuer. Je ne sais si ce fut l'efTel de la faim ou de la dé- 
licalesae du mets, je me rap|>cllc que sans autre as-yi- 
sonnement. sans pain tll y avait bingtemp* »jue ;e n'en 
mangeais plus), je ne pouvais m'en rassasKT. et que 
c'est là un des piusdélicieux repas quej’aief.iiisde ma vie. 

En cûlnyant la rivière, nous nous approchions de 
son bord aiiisnl qu'il nous était possible, et dans le 

f ilus grand rilence nous marchâmes ainsi trois bonnes 
lenres sans avoir rien découvert. Enlio, nous recon- 
nûmes le pas d'un hippopidame qui devait av«>ir passé 
là pendant la nuit ; nous suivîmes celte trace I estiêce 
d'une heure et demie ; elle nous conduisit à 1 endroit 
où l'animal s était jeté à l'eau : à rinstinl, nous nous 
dislrihuiines le long du b«ird, ii quelque distance les 
uns «les autres, pour prêter roreille. Il partit un coup 
de fusil de celui de mes gens qui était le plus ébdgné : 
nous courûiiiosà lui. Il avait vu et tiré l animal; mais 
H l'avait manqué, ileureusemeiil nous n attendîmes 
pas longtemps sans le voir reparaître et l'entemlre res- 
p rer : ioiile ss4«Me était hors de l’eau; mais il avait 
gagné vers h rive opp »sée. La rivière était f> rl large; 
deux de nn^ gens se mirent à la nage et la iraver^rent 
dans l'esiKiir de forcer raniiiial à l«*nir au moins le 
milieu, s'il* ne pouvaient l'amener à notre portée. Celte 
épreuve réus.*it corrplélement ; mais l'hippopotame 
montrait tant de défiance qu'à peine pour respirer 
sortait-il le bout du nez hors de l'eau, chmgeant de 
place à tout instant, il ne se remontrait jamais dans 
['endroit où nous I attendions; il replongeait si souvent 
et si vile qu’il ne donnait pas même ie temps de rajus- 
ter : déjà n« us avions tiré une trentaine de c^iupssans 
qu'aucun l'eût alluint. Les deux Hottentots qui avaient 
passé la rivière n'avaienl point «le fusil ; I animal rusé, 
«{iii remarqunil quon ne tiiail p<«inl de leur cûlé, t*y 
tenait de préférence. Je fis partir Pli, celui de mes chas- 
seurs qui en dernier lieu venait de remporler le prix 
au blinc; je lut comman«tai de |Hisser la rivière Imrs 
de la vue de l'aiitmal, de fiiirc un déimir |K>iir rejoindre 
ses deux camarades, et surtout de ne point tirer sans 
êiresdr de son coup, il exécuta mes onres avee beau- 
coup d intelligence. L'animal qui. de l'autre boni, se 
.sentait hors «le notre norlée, n'avalt |>oinl de déliaiice, 
Icvnil quelquefois sa lèl«* prcsmie entière ln«rs d- I eau : 
dans un de ces moim'iils. 1 il l'ajusia si bien «jue I hi|>- 
popotame. en recevant le coup. re|>long«>a II était bien 
touché. J'en était certain. Il rv'pnrul en « tfet bientôt, 
sortant la plus grande partie do "on corp«, et se dé- 
battant convulsivement : c'est alors que ie lui envoyai 
une balle dans la poitrine. Il s'enfonça do nouveau et 
ne reparut plut que vingt-sept minui> •> apr«*«: il était 
mort et déri ail nu ci«uranl. Nos nageurs Mllèrenl à lui 
et le {Kiusivèrciii de notre cûlé jus<{u au bout du rivage. 

Je ne |>eiiidrai point la joie commune lorsque nous 
vîmes enfin ce monslrucm animal en notre poMc siun. 
Mais m<«n monde et moi avions nos iiio'ifs qui ne se 
rcsscmblai'-nt guère : U gourmandise le pri'seniait aux 
yeux de mes gens comme un friand morceau dont ils 
aliaicnl se gorger, tandis «pie la eiirioviié l'utfrail à m««Q 
esprit comme un objet inléressant d liiMoire naiurelle 
que je ne connaissais encore que p.ir les livres et les 
gravures. 

Arrivé chez les Gonaouois, je remorquai une jeune 
fille de seize ans, cuiuondue dans la fouie, et qui 
montrait moins d'empn *semeiil à partager les joyaux 
que je distribuai» à K'scumpngnesqiie de curio-ilé pour 
ma )>er8unne: elle m'examinait avec une alteniion si 
rnaniuée, que je m'approebu d elle )>oiir lui donner 
tout le tcm|is de me comtiderer à *<>d aix:. Je lui trouvai 
la ligure chaniianio ; elle avau le» plus fraîches et les 
plus belles dents du monde : sa Uide éléainnie et svelte 
et les forme> amoureuses tie *on corjis auraieut servi 
le pinceau d'Albanc : c était la plus jeune des Grâces 
sous là figure d'uns lluUentotv. 


LEVAILLAM. 


Les imprcssionsdc la tw*juji6ftotiluniver«fe!lcs ; c'csl 
une imiver.ilne dont I fnipiiü esl paNoul : je si*nlis à 
la prodigalité de mes présentsqiie jc pliais un peu sous 
sa puissance Ma jeune sauvage se lul bicnldi a<‘Cou> 
tuinpe à moi ; je >enalsde lui «lonncr une ceinture , 
des bracelets, un collier de petits grains blancs, qui la 
parait h ravir; e détachai de mon cou un mo' choir 
rouge , dont elle s'enveloppa la tôte. Dans ccl accou- 
Iremciil elle était ce qu'eu langage précieux on dirait 
délicieuse. Je tue ini'^ais un plaisir de la |>arcr moi* 
inérne. Quand si toilette futnch vée, cite me demanda 
qnehjücs bijoux poursasoeur,qulélait restécà lo horde, 
l’.ilc montra du doigt sa mère, et m'apprît qu'elle 
n’avait plii« île père. Je la fatiguais de tpicsUoiis. tant 
le Irtnnais de enarmed itisscsréponsc.s. Hicu n’cgalait 
le plaisir que j'avais à la vtùr, si ce n'elait celui que je 
prenais à rentemire. Je lui (Icmainiai de reslir avec 
moi . et lui fis toutes sortes île promesaM, .Mais qnaml 
je lui parlai surtout de remmener dans mon pavs, nù 
toutes les femmes sont des reines, et cmnmanilcnt à 
d«.‘S hordes puissantes d*iscla\c«. loin de se lai'ser ten- 
ter, elierejoia bien loin mes proposilions , et siWiMa 
sansfaçon h quelques mouvements d impatience et 
d humeur. Dn m uiurquc n'eùt pas vaincu Sit rési'taiicc. 
et le chagrin quel .i causait la seule Mée dabamloiiiu-r 
sa famille et sa horde. Je finis parla prier de mamener 
du moins fa sœur, qui aurait heu d éircsatisfaitc à son 
tour. Elle me lo promit. Mans ce moment ses ^eux sc 
fixèrent sur une chaise pincée non loin de moi: elle 
me montra un couteau que j'y avais laissé par hasard ; 
je m'empressai de le lui offrir ; elle le remit sur-le- 
champ h sa mère. 

Elle était sans cc.sse occupée de ses atoursnouveaux 
pour elle; elle touchait scs bras, ses pieds, son collier, 
sa ceinture, passait vingt fois la main sur sa lélepour 
V toucher et reronnatlre son mouchoir, qui lui plaisait 
beaucoup. J'ouvris mon Q>'ce.«snire et j'en tira' le mi- 
roir, que je mis devant elle; elle s'y regarda très atten- 
tivement et même avec complaisance ; elle montrait 
assez par scs gestes et ses altitud s variées combien elle 
était satisfaite , je ne dis pas de sa ligure, mais de ses 
ajostemenU, qui lui faisaient une impression loujonra 
plus vive. Lors de sa toilette du malin et du départ de 
la horde pour me venir voir, elle s’était fruité lesjouea 
avec de la graisse et de la suie; je les lui Ils laver et 
bien essuyer ; mais je ne pus jamais lui persuader que 
les secoursd ■ son art nuisaientà la nature, qui l'avait 
créée très jolie. Quelqueadres.se que Je misse dans mes 
raisonnements, quel que fût l'effet de sa complaisance 
à rendre à ses joues fraîches ce tendre velouté de la 
jeunesse , si fugi if et si b ger, elle tenait à .m>o vilain 
noir graisseux avec autant dèotétement qu'en nos cli- 
mats on lient au rouge , à toutes ces p&tes non moins 
dégoûtantes, si elles ne sont pas plus funestes. 

lia belle élève me pria de lui laisser mon miroir, et 
j’y Consentis. Elle pruQlail à merveille de la faveur 
qu'elle s'éiait doucement acquise pour me demander 
tout ce qui lui faisait plaisir; Je me laissais toujours 
entraîner; cependant je lus contraint >le lui refuser 
plusieurs effets, autant par le besoin iodispeusabtc que 
J'en avais, que dans la crainte qu elle n'en fit un usage 
d.«ngereux pour elle même. Mes boucles de jarretières 
l'avaient aussi tentée ; le bi ill.int des cailloux du Rhin 

[ larlait à ses yeux : j aurais été charmé de lui en faire 
lommage. Combien ne désirais-je pss en ce moment 
les plus misérables attaches de for pour remplacer ce 
meuble d'un luxe d'ailleurs fort inutile t Mulheureu- 
sement c'était la seule paire que je possédasse; je lui 
fis comprendre que ces boucles m'étaient ab^toluineat 
nécessaires; de ce moment il n’en fut plus question. 
Kilo avait le bon ei^prlt de n'ètre affectée d'aucun de 
me» refus ; il sufQ-uit que j'eusse une fois dit non pour 
qu'elle changeât d'objet. 

Je trouvais son nom difficile à prononcer, désagréable 
à l'oreilie , et très insignifiant pour mon esprit, je la 
débaptisai et la nommai Marina, qui dignilic /fenr en 
langage hotlentot. Je la priai de conserver ce beau 


nom qui lui convenait â mille égards (1) ; elle me pro- 
mit de le |M)r(cr tant quelle vivrait, comme un sou- 
venir de mou passage dans son pays et comme un té- 
moignage de Sun amour ; car ce sentiment déjà ne lui 
était plus étranger, et dans son langage naïf et tou- 
ch.inl elle me faisait a«pez connaître lout ce qu’ad'im- 

f iérieux la première impression <le la nature, et qu'au 
ond des deseris d'Afrique il ne fallait pas même oser 
pour être heureux. 

J'avais fait tuer un mouton et cuire une bonne quan- 
tité de notre hippO(>olarao pmir régaler nos bûtes • ils 
se livrèrent â tous les accès de (a gaité ; tout lemoiide 
dansa. Mes lloUcnlnls, en liomines polis et galants, 
régalèrent de leur musique les sauvages ; les virtuoses 
firent entendre te goura , le jumimjnouin , le raboii- 
qitin ; rhcureiHC guimliarde ne fui point oubliée : cet 
inslrumcul tiouveati produisit sur les assistants la plus 
vive sensation ; Narina, comnie foutes les johes femmes 
qui ne doutent de rien , voulut l u saycr; mais, comme 
toub-s les jolies femme-i. bientôt impatieutre de U 
leçon , elle jeta loin d'elle rinslrnmen!. quelle trouva 
d'-testabie. 

Toute cette journée se passa en fêtes, en folies. Me.* 
gens tiUtrlbucront leur ration d’eau de-vie, indépen* 
d.nmiU‘'iildct*ollequ8 je leur avuisf.iit parliculièremeot 
donner. Je vis avec plaisir que Nann.i n'en pouvait 
boire; cette sobriété retbotbla l'inlcrêt ({ii'elle m'avait 
inspiré. Je déleste celte liqueur, et m’élonue co.iimc.al 
nos femmes bravoiil ainsi p.ir geeililles*-c le plu.' dé- 
goûtant tles poisons. 

Je songeai II faire ramai>s<'r de bonne heure U boi>> 
néces.saire pour nos feux; celle opération ne fut |u>. 
longue; tes ftonaipiuis sc mirent île la partie, clllr.-ut 
une ample provision pour eux-mêmes, car je leur;ivai> 
permis de rester jusrpi'au lendemain . et leur nvu«$ as- 
signe, pour pa^r la nuit, une place éloiguce de mon 
camp. 

Le soir, lorsque ces feux furent allumé.s, je rcg.il.u 
mon monde avec du llié et du café. Narina pren ;it 
goût au ihé, mais la couleur du café lui donnait do 
l’averdon pour cette liqueur: je mis la main sur ses 
eux, et lui fis avaler une demi-lasse ; elle la trouva 
onne , mais elle retournait de prcfêreiice au thé ; elle 
revenait même fort souvent : c était do sa part uim 
liesse dont JC feignais de ne m'être pas apeiçu,et<iui 
m'amusai! beaucoup. Je suis persuadé que cette lMi<son 
ne flattait pas infimmcut sou goût; mais elle se dépê- 
chait de 1 avaler pour arriver, dans le fond de la la-sso, 
au morceau de sucre candi qu elle m'avait vu y jeter. 

Après ce goûter frugal, et les scènes piquantes qu i! 
me procurait, uu se remit à la danse, et vers minuit 
le besoin du repos flt cesser les plaisirs. 

Depuis quelque temps je couchais dans mon charriol 
pour éviter l'humidité des nuits ; je Os au chef des Go- 
naqtiois la politesse de le garder dans mon camp , et 
j’arrangeai moi-même ce bon vieillard dans ma ca- 
nonnière. 

Le lecteur s’attend bien sans doute à voir ma favorite 
exceptée de la loi qui renvoyait toute la horde dans 
l’enceinte queje luiuvais prescrite, et il ne croira poiut 
à ma continence. Narina so iciiail près de moi et ne 

songeait guère à quitter son ami Je lui montrai sa 

mère et ses compagnes qui s éloignaieut do nous, et 

je reçus les adieux do Narina. 

Je détachai deux do mes gens armés pour passer la 
nuit auprès de ces Gonaquoîs et les défendre contre 
l'approche des animaux carnassiers ; lorsque tout le 
monde se fut retiré. J'ordonnai qu'on ne laissât plus 
entrer ni sortir personne, 

(I) L’.ânglais B.irrow, qui avait changé le nom de HsaMs 
en celui (le Ka.ib.is, poiivait bi(>n â si>n tour ch«‘rchcr vai- 
nement 1.1 b lie nauv.igt? appelée Narina; Il ircuva cepen- 
dant le!vGon.iquois o < Uh.-ii«iquos daun les mêmes liciix que 
notre voyageur, douze ans après oelul-ci. N. Walekeuaer 
reg.irdo comme empreint de Ja vérité locale l'épisode de 
Naruia, et coniinc peignant mieux qn'iin? simple dcfcrip- 
tion les meeur» >le ces sauvages. A. U. 
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VOYAGES AUTOÜU DU MONDE. 


A mon ré'fîl. j'a’hî \i«tler le C'^mp l'c me« G "na* 
qtx'is l’aurore c nriH-oe.’iit 5 fHîin'* à bi iiler roulés eu 
irel. •Ion w)iis leurs k n*J» i). Üsi'IftionJ l.^us p|imp*V- il.iits 
le ['tus |>rotMi>ü sommeil. Nartnn élitil avi‘c sa m^re, 
sur ntie nalle que je leur avais fait riunoer pour lot 
^•rantir de riiuiui llté : les sqit autres femmes entas- 
sé ‘s les imespnV d ‘S autres f x inaieiit iio groupe plai- 
ftanl; on ne voyait tiî piads ni t«’'les ; tout élnii earhé 
suiis la roineiiitre. Jclcursoiihailni le bonjour paruri 
cou|)iierns(HA>-iiê .Merjrs oreilles, je vis aussjiAt loutes 
Ce-t télr*îi »*frray'e8 sortir t|e dC'Sotis l'ours kros et m’of- 
frir le plus rmniqueilcs taldeau» : cependaiil quel-pi‘*<u 
uns des dornieurs ne se révedlèreril point . ce qui irt; 
doit pas suipreudre; car le soinineil pour les UoUen- 
(üts esl VMbtii lie la léthargie. 

Je les lai'sai reprendre à leur aise l'us'ige de leurs 
•ens. cl j'allai côtoyer In rivière pour tirer quelques 
oiseaux avant la*cha!our se fît ►enlir. 

A près avoir déposé ma chasse dans ma lente, je re- 
tournai au camp d«* mes hôle«; je n y trouvai que les 
hommes; loutes les femmesavnlenl disparu ; on m'ap- 
pril qu’eUes venaient de partir pour se baigner. Cu- 
rieux de voir celle cérémonie, Je ;;agnai la rivière ; je 
ne iH’idis pas b<*aiico«p de temps à les chercljcr ; 
leurs voix et leurs éclats de rire m eurent bientôt rnis 
sur la pis*e Je me glissai doucement entre les arbres 
et les hrnu8^aillc-«. et j'arrivai tout près du boni sans 
être apTÇu ; elles nag^^aienl toutes, fulàtrnnl au tnt- 
lieii des eaux, et plongeant avec une adresse mor- 
teilleuse. 

LotMpie j’eus examiné mes balgnetiecs à loisir, un 
coup de fusil que je tirai en me présentant à clics tU 
cesser leurs jeux. Toutes en même tenin*» s'enfoncèrent 
dans l'eau, et ne monlrni»*ni plus que le bout du nez ; 
je m é’ais assis sur h-urs hahiilemcnls entaSM^, je pre> 
nais plaisir à les per'inier . et leur fanuiis voir 1 un 
apn'-s l aul'C leurs petits tabliers, en lc«iiivitonl h ve- 
nir les chercher l.a meredeNariua riait aux éclats de 
l'eml'arrasdeses compagnes, ainsi prisesnu dépourvu. 
Elle était Sortie drleuu pluslûtqucic-^autres, et se re- 
posait siiiis un arhie en les nli>*n«laiU ; elles me sup- 

{ ilièrenl i-mglemiis de m'éloigner; ce fut en vain. Il ne 
eur resiail qu’un parti qu elles sablrenl avec une 
adresse dont le fus étonné Elles coiinais-saient ir>ul 
r.'sci'ndanl qu nvsii sur moi la belle Narina ; sa mère 
lui laoçH son tablier et son kros; elle s'hahi'ta dans 
i (‘au et vint bietitôl à moi de I air le plus tendre et le 
plus ingénu, me conjurer de me retirer quelques mo- 
ments i l'écart pour donner le temps à cesfrnimes de 
reprendre lonm vêtement'* : je feignis d’y mettre un 
peu derésktance; mais, me pienatil par Ta main. Na- 
rina réij-sil h m entraîner avec elle jusqu à enquêtant 
hors de vue . elle cria 11 ses compagnes qu elles puu- 
vajenl Mtrlirde l’eau et s'habiller. 

Ce|K*n4tani nous cheminions vers ma tente, de plus 
en plus tamiliario^i . Nnnna folAlranl aussi librement 
avec mol quelle l’eût fiit avec son frère, se*» parents, 
ses compagnes; elle me plais-intait à sa manière, rpc 
tourmimiait d'une façon très piquante, tantôt limant d’i 
force avi'c nnd pour se debarrasser de mes bras, tantôt 
franchii‘Bant. p-'ur nie fiiir, les taillis, les ravines , |i>s 

f dus larges fos.sés : Jeune et vigoureux atort, depuis 
ongteinps rompu aux travaux 1rs jdiis pénibles, ei me- 
nant une vie plu'« dure mille fuis que ces sauvages 
inëuirs, j'eusse défié no.’* herrules d'Europe, m.iissoit 
que I hsbilU'Ie et un reste de galanterie me fissent une 
lui de n'cmplojer envers la jeune Narina que (a moi- 
tié >le mes forces, toit qu'en ciTet elle eût plus d’a>lrc6se 
et les iiiouvciueiiit plus soupirs, elle m'aurait con- 
traint à lui demander grAce. et je pliais sous ses clTorls; 
mais surtout lors4|ue échappée à mes agaceries et met- 
tant entre n<ius un peu d intervalle, elle me défiait & 
la course et venait àsélancer, avec quelle Yites»e 

(1) Manteaux de peaux de dilTércnu quadrupèdes dont se 
serv>-m géiéTaleiiiKiiliüiia tea Hoio-ntuts. «oit pour se vêtir 
de juur, Ktil pour se couvrir peadsot U aoit, A. II. 


elle pvrcoiirail les cb**mins et par cent détours reve- 
nait SC cacher à la lisièic du buis et me surptciiail au 
pa>s .go I 

hill'cpr-nls oiseaux que je voyais volllgcr dans la fi- 
rêt me forçai, ni A tous iiiunumis .1 y rentrer : c'élait 
le seul moven ipti me re.-'ât d ipai-oT le- fougues de 
nui jeune sauvage : rien n égalait le niaisir qu'elle 
éprouvait h .ne v>.ir tirer des coup* de fusd; je ne les 
lui épargnais pas, cl, «tans «lansce le m iib* cour e, j a- 
batii< une viti.'laine.roi«eaux. J * ii avais point emmené 
deeluen : Narina en fal-ail ai émeot V ifiec sai.'‘ s-..it 
admirablement bien Ipspi.Vcsqui u'é'aientque bles- 
sées. Cependant je c •miiiençais à perdre «le vue mon 
Camp et je m étais lais'.é enirnliier un peu loin : tous 
ces jeux et les esp églcrh-sde ma jeune compagn.M'ar- 
vinrent enfin à m'égarer . et ne ce-sèrciil que lors- 
qu'elle meut donné tout naturellement une b^muo 
l<‘ç»n et la meilleure réponse au t«mr si plaisant que 
te venais de lut jouer, il n'y avait qu un moment . au 
bord de la rivière Grool Vis. Nous venions d” rejoin- 
dre son cours, i|ui me rectmiluisait infailliblement à 
mon camp ; un héron que je venais de tirer s éiail 
abattu sur les bords de la rivière; cnlraliié par le cou- 
rant. il gagnait le milieu et allait m'écbapp«T ; j'«'a 
eus<c été d'autant plus déso'é qu'un de ses pareils, 
ijne j'avais eu beaucoup de peine à me procurer, avait 
été un jour, par la négligenced un «le mes gens, cruel- 
lement endommagé «Janstna tente, liéjk j'élaiB è mi- 
corps dans la rivièie, mais embarrassé dans les herbus 
qui croissent sur les bords, cl n'ayant pa-« enc«.re ou- 
blié l'arcMenl du Keur-Bootn. j..’ répugnais h roc lais- 
ser entraîner plus avant. Narma. qui s'ap«‘rrut de 
mon embarras cl me voyait ni'y prendir assez gW-he- 
nient pour courir après mon oiseau, s'étonna que je 
craitfiiisse SI ftirl de me mettre au large :cn un clin 
d'ofil elle s'élance à la nage, je rej lus lu terre que je 
venais de quitter; la cruelle, tenant mon oiseau à ta 
msiri, m'ap|i4‘lle et m'invite à le venir chercher Après 
ceni débats et les plus vives Instances, loin «le le ren- 
dre è mes dé*>irs, clb; gagne comme un Irait raulre 
bord, et de ià me nargue A son aise et se itl «le mu 
poltron ni rie. J’ai dit qoeiqu ' part «pie je ne sais p i>nt 
nager; s i) fut des circonstances où je dusse m'en plain- 
dre, sans c«*ntre«lit M ne pouvait s'en rencuiilrer «io 
plus moriidantcet qui dût m'excilcr «lavantngK èr-jia- 
rer cette négligence inexcusable de r(^.ica'i«»n. 

Lorsque je vis que je ne pouvais rien ublenir .le m.x 
belle étourdie, je pris le parti de m'asseuir sur b.^ bords 
de la rivière et del attendre policmmenl ; elle folbicii- 
Idt lasse elle-même; elfe s«; remit à ta nage et revint 
non san« que ques plongeons, re oindre le bord où 
j'éiats. Iticii nelViïrayait de ma part; pendant satra- 
vers'*e je l'avais plusreurs fois couchée en joue • elle 
n''m était que plus folle et plus eulèléH à me refu-er 
mou lu'ron. Nous repiimes enfin tous les deux plus 
potsildernent noire route jusqu A ma lente. 

ILiahassc disposait à pai tir. Je le ll«i .lîncr avec h. ut 
son m unie, et lui donnai en j>arliculicr une jielile 
provision de labiC, ce qui lut fit grand plaisir; .Na- 
rina tue promit de m'appurlcr du lait et de ni'atncm:r 
sa sœur. 

Dans les Irentc-slx heures que je venais do pa.s«er 
avec c«^ O'inaquois , j’avais eu le temps de faire des 
observationsqui m.-devenahn( utiles. | a<ticulièr.-meul 
sur leur parler ' j’avais remarqué qu'ils clap.'iii la 
langm* comme les autres llollcolois; avec un oliumu 
semblable , ils avaient cependant des finales que ni 
mes gens ni moi ne comprenioits pas tonjout-S. 

11.4 (liiri‘'rai«*ni des miens par la tuliilc de leur peau 

lus foncée, par leur nez moins camus, l. ur iyiU«; ptu? 

tute, mieux pnmuncëc, en un mol, par un airei des 
formes plus iiubles. 

LorM|u ils abordent quciqu un, ils pré^vcntent la 
m;mi en disant tube (Je v«ms salue) , ce imd ut ce'de 
cériuiioitic qui sont en usage ch-z les Cafics iiuiil 
point lieu chez les HotleiitofS pHiprumeul uifs. 

Celle arüuité d usages, de inœuis, cl Laêoie de coa- 
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forntalion , le voi(tinai.*e de lu grande Cafrerie et les 
éclairriüaementR que j'ui n*çiiK par la suite, m'ont con- 
vaincu querea hunlcsdf Gunaqu"ia. qui liennenléga- 
lernenl du Cafre et du HoUentol, ne peuvent être que le 
proiluit de ces deux naiiuns, qui »e aerunl antérieure- 
nient rroUéea. 

Apièi avoir viailé la (erre Natal et la Cafrerie. je 
revins au « apet pria de nouveilea disposiUooa pour 
mon second vojage duos l lutérieur. 


ftBCOlVD VOYAGE. 


Voyage dans le paya des petits et grands Namaquols. 

J'éta^a de retour au cap de Bonne-Rip^rance , et déjà 
je médilaia un autre vovage. Se>re mois de coura*‘s et 
de rha«ses euntiniiellea* dans l'intérieur de l'Afrique 
méridionale n'avaient pu ralentir mon zèle nicomliler 
tous mes soulieils : cette pesslnn, loujount plus impé- 
rieuse, d accroître metromialiaancesen histoire natu- 
relle. naisaait de la multilude inênie de celles que Je 
venais d’aitiaraer. 

L amilié obtint avant lotit thés hommages. Je revit. 
j'emlirMMi, le ael’ral contre mon cdetir ce respectable 
Ilœrs. doHt ii aaitld m'avait cadté tant d'alarmes, 
lorsque j étala encore à cenUeinquanle lieues du (^p 
et campé sur les borda du Kriga. C'eat à lui, c'eal au 
Soin qu'il prit de tn'alitrer dans sa maison après mon 
désastre dans la Ittllo de Saldanha , due Je devais tous 
les trésors d'un voyage auisi cuileut. Il mit beaucoup 
d'empressement à vériÛeH'étâl des caii«es que terap- 
portais avec mol: diji II avait employé les pins 
grandes préédliflona a neWrasscr celles que je Int 
avais adressé s d'avance. Un rèle ingénieux lui avait 
suggéré des moyens de conservation dont j'étais élunné; 
il s'était fait naturaliste pour m'obliger. 

Le bruit de mon retour fut bientiil répandu dans le 
Cap. Une foule d oisifs accoiiéUI de Idti M pafil. prviié 
demander à voir ce qu'on appelait met nouvelles cu- 
rirvsités. Presc|ue toute la maison de Bœrs se méiamor* 
phosa en un cabinet d'hUioire naturelle; ce genre de 
décoration, aussi brillant que n<*uveau . attira i.ienldt 
tant de inonde, qu'on eût dit que celle ma<8on était le 
render-vous général de toute la ville, elle ne désem- 
pas. 

Mes journées e trouvaient utilement et presque en* 
tièrement remnliesà classer, à enlreteuirm»n cabinet, 
à méditer sur les moyens d en remplir les lacune:^, à 
former un système suivi qui pût un jour, au sein de 
la vicilles.<e, me dédonima.er de l'impuis ance d'en 
aller chercher les éléinenia à leur source, et ne vint 
mêler aucun regret au souvenir d'une épreuve gu'on 
ne peut recommencer qu'en recommençant sa vie- Je 
me proineuais en idée , dans ce second voyage, de 
plus grandes jnuis'anccs quedans le premier. La l>ous- 
sole l'expéilence devait celte fois guider ma marche, 
ét m'aplanir de terribles obstacles. Un verra jusqu’ou 
peut 8 étendre notre prévoyance, et si un nouveau 
précipice n'est pas souvent voisin du précipice auquel 
on échappe. 

J'avais en partie disposé tout ce qui m’était néccs* 
lalrc pour partir , le moment de sortir du Cap n'arrf- 
valt pas assez tût à mon gré. Un homme que j'atten- 
dais avec une niurtellt* impatience, nue je n'avais 
p 'Ini vu dciiuia mon retour, suns lequel je ne me pro- 
mettais ni pfai>ir ni sûreté, loul-à-c«iup se présente à 
mes yeux : c'éuii Klaas. Il y avait alors chez le ri<u?al 
compi^nie nombreuRe et choisie Kluas jouissa>t par- 
tout d'uoe grande renommée. Associé à mes travaux, 
et chargé plus particulièrement d'eo exécuter les olans. 


je n'avais point tari déloges sur ce conseiller ÛdMc; 
son arrivée subite excita la plus vive curiosité dansU > 
maison de Bœra. | 

Klaas resta peu de temps auprès de moi; son trésoi i 
déjà commençait à l'embarrasser. La femme quejelu' 
avais donnée occupait en ce moment son esprit ; il se 
m«mtrait empressé de déposer dans tes mains sa ri- 
chesse. Lorsque je me fus assuré que mes autres com- 
pagnons de Voyage, çàet là disperééedans le voisinage 
de sa horde, vivaient heureux et tranquilles ; que mes 
bestiaux éiaienten bon état, mescharrtoUetme«U8ieD- 
siles à couvert et bien inlcnés ; que toute ma cara- 
vane, eu un mol, n aiiendaii qu'un signal pour se met- 
tre en mule, j'embrassai mon fidèle adjudant elle 
laissai partir. 

Il fallut encore une fois ae séparer des bons et In- 
comparables Slalier : je promis à ces Ames célestes de 
venir plus d'une fois me réunir à elles dans mes diver- 
ses promenades aux environs du Cap. j si tenu parole. 
Celle demeure auguste et silencieuse, eomme un ai- 
mant ind mpUible , m'attirait souvent de fort loin ; ie 
n'éprouvais pas un sujet de plaisir ou de Joie que je 
n acenuru^se aussltét le déposer dans ie sein de cette 
famille chérie. 

Le vieux Swanepoel était un des hommes qui m'é- 
taient le plus Bltarhéa el qui m'avaient rendu le plus 
de services au sein des dangers : j avais dépêché vers 
lui un de mes camarades pour lui dire de me venir 
trouver au Cap; il y était accouru. Je plaçais tu rang 
dos premiers uevoirslesnin de récompenser Mil ami- 
tié pour moi, et j allais lui donner tane grande 
preuve delà mienne en lui annonçant guê neuaallioot 
repartir. 

Minujuc Swanepoel eut un peu calmé ses Seni et 
qu'il fut eu étal de m'entendre, je lui cooBÿ tttlsjvro- 
Jeu. et lui promis de l'emmener avec mOÎ. k la vérité, 
son grand Age et lafàtlgtle duhh'mier voyage. l'Ineer- 
tilude même et lea diflleullé* ne celui que i allais cn- 
trpbrendie, ne me perm- liaient guère de le conduire 
aU'Ri iolft ; mais la colonie m'offrait un assez vaste 
champ pour que je me monirasi^e empreasé d'user eu- 
Ci«re une foi» de ses bou» oflice». 

Je pris ma route p.ir In llollande-IIoKeniotc ; de là 
ie me propo«ais de parcourir t*»u» les points de laco- 
intite Juai|tl utii Vlngi^natre Kivières . de revenir 
ensuite su Cap [lar le Swsrt-l.and , où je me sera s 
encore une fois reposé chez mon iocumparable auui 
Slaher. 

Km visitant le Fransche tloeck. jeno revis pas non 
plus sans in'érét celle race de réfugiés français , na- 
guère per»> ruiés dans leur iniuse patrie. de|K)uillé», 
proscrits, avilis, chassés iiar elle coinioe des hordes de 
misérihles; vlciirnes du fanatisme et de rintolérance , 
et n'ayanl d^autre refuge, au sein de cet abandon af- 
freux, que la pitié de quelques gouvernemenis voUins 
qui leur permirent d'aller arracher aux cûicsdi*! Afri- 
ue une ^subsistance qu'on eût craint même de leur 
nnnerdansune terre trop voisine des lieux témoins 
de leur désastre GloIgné» de la France, qui a rejeté ses 
enfants, ils ont presque oublié son langage, h -last et 
n'ont pas perdu >on souvenir : leurs u^iges même se 
sont fondus dans les usages hollandais ; ils ne dilTè- 
reiii plu» guère des autres colons; la trace originelle 
est perdue; on ne les reconnaîtrait à rien, s'ils 
bavaient conservé, pour la plupart, des cheveux 
noirs , qui comrasleiU avec la chevelure presque 
toujours blonde des babilanls de b colonie hol- 
l.indaî»e. 

Ou Kooye-Zand, je passai dans le canton des Vingt- 
quatre BIvières, le plus agréable, sans contredit, de 
toute la Compagnie nollandaise : il doit son nom à la 
muliiplicilé dus rui-suaux dont il est arrosé; on jugi 
ai'émenl, à l'abondance de ses eaux, à quel point ce 
lemnn est productif et riant. Bien plus, les canaux 
principaux, par des s.dgnées adroitement mcDagéet, 
parlent l'abondance et b fécondité jusque dans lea 
terres labourées de toutes les fermes eoviroonaates; 



Dt tou edUt eafla rignaieat l’abtBdPD, 1« lUeDM et le nieot. 


les habiUnfs meHent b<»aiiemip d'adreme \ d'mlnner 
ou h gr<*8«ir le volume d<' ren eaux si favorables aux 
moissons. Nulle pari, dans la colonie, les prairies ne 
jniiissenl au m^me d»*gré fl'une verdure aussi bel!** ; il 
y règne une doure fr»Vhfiir. dont la vue seule, dans 
ce pays brûlé. Halle Tœd du vovageur. charme son 
Inmeinaiion, el su«pcnii vénlahh'tne'it ses faligues. 
Le* Vinpi-qunlre Rivières sont l'Kdf'n de l'Arriipie; on 
's’jf promène dans des hosquels d’orarmers, de ri'ron- 
niera, de pampelmoes; le parfum des fleurs •hurmî 
dèlieieusemeul l'odorat: nue ombre lé^'èrc invite au 
repos, ntix rè^e^tes. h la ruéditntion. Tüu> ce qui en> 
loure ces iardins enchantés ajoute encore au j>rcsllge; 
les regards se promèneul au loin sur un honzon ma- 
gnitique : une enceinte de collines embellit et anime 
ce« plans divers que terminent de hautes montagnes 
dont la tète va se perdre dans les nues. 

Dans ce site enchanteur, on renc ontre sous ses pas 
tout ee qui srrl aux besoins et aux douceurs de la ne. 
l.'altmil de ces limix se fait h l'Cinc sentir, qu'on y vou* 
rirait ther K jamais sa >lemeitre les hahilatinns y sont 
jplus rapproehét» ; elles s*y amassent inseiisililornenl : 
Je ne désespère pas qn elle* n offrenl bientAt te spec- 
locle d'une seconde ville dans laeoluiiie. et qn'enlln 
la vallée des Vin>:t-auaii‘e Rivières ne devienne un jour 
la terre la plua rictie et la plus peuplée des euviruos 
du Cap. 


Je me proposais de revenir à la vflte par te Swart- 
Land, et de passer linéiques jours chez mes bons amis, 
je dois dire chez mes bons parents les diaber. Entre 
autres divertissements auxquels nous avions coutume 
de nous livrer ense tde. il en c<l un qui m'èlonna 
étraufremen l lorsqu'on me l'eut proposé et que j'en eus 
fait i'épreu«e. On me promit de me procurer des 
oiseaux qui m'étaient ioconnus ou qui manquaient à 
ma rollcciinn. 

Mon Kiiide attela les b<rurs; nous partîmes : lui, 
avec ce long et énorme f»uel dont se servent les co« 
Ions; moi. avec un sim)de hftton qui me servait dp 
canne. Il pi U en main la charrue, ot se mil à tracer un 
sillon. A peine eiil'il tran<*hé la terre, que je vis arri* 
ver de toutes parts une multitude immense de petits 
oiseaux qui voliigeaicni jusou'auprès du soc même, et 
ni le suivaient avec aM>lite. Ils fondent sur la terre 
par>e p^'iiry dévorer des crysulides. des vermisseaux, 
tous les inseces que le soe motiail h découvert. 

Sans nuire prét-imimlc. Slaber me demande tran- 
quillement quel est parmi ces oiseaux celui que je dé- 
sire; j'en désigne un \ tout hasard, cl crois qu'on me 
persiifle : nus«it*>l. déployant sou fouet immense, c’est 
cciui-Ih méiiif qu'il aticiut dans la foule. Vingt fois de 
suite je mets son adresse h l'cprcuve. el vingt folN I ui- 
seaii indiqué est ahauu d'uu seul coup. 

Je parcourus tour- à- tour le Siellen- Bosch, le 
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Frantehe-Hoeck, toaie la Holland?- Tlotlentole . U 
Draak?n-S(? 7 n, le Bobko-Veld, le Ronye-Zand, les 
Vingt-quatre Rivières et le SwaruLand. ('es dif^4^'ent8 
pays ne m’offrirent auruns détails bien iritérrssanls, & 
fexeepiion des sites, qui tous cependant le cédaient en 
beaiite à beaucoup d'autres que j avais visités, et par* 
ticulièrement à celui des Vingt-quatre Rivières. Quant 
aux mœurs, je l'ai déjà dit, à quelques nuances près, 
elles sont partout les mêmes : beaucoup de moDolonie, 
de simplicité, de paresse et d impassibilité. 


Voyage à la baie de ftaldanha. 

J’étais parvenu k déterminer mon ami Bœrs à par- 
tir avec moi; une circonstance imprévue vint bâter 
notre résolution ; on avait apporté au Cap la nouvelle 
qu'on vaisseau français dont l'équipage s'était révolté 
avait relâché dans là baie de Saldanba. Cette nouvelle 
regardail particulièrement Percheron, en sa qualité de 
commiauire de la marine. Obligé par sa place de se 
rendre à la baie pour v constater le délit et remédier 
au mal s'il était possible, il sut que nous allions faire 
à peu près sa route; et en conséquence il demanda à 
Bœrs iMie place dans sa voiture, et fut de la partie. 
Nous partîmes sur un charriot de chasse attelé de six 
chevaux. 


Celte première Incursion d««mandai( à peine une 

Î tclile journée, et semblait ne devoir nous retenir que 
e temps de se montrer aux révoltés; mais des acci- 
dr'nls ae route et la chasse nous retinrent plus long- 
temps. 

Nous arrivâmes fort tard k la maison patriarcale du 
bon Slabcr. Ce fut un bouleversement général dès 
qu'on nous eut embrassés: loiit le monde s'empressait k 
renvi de nous fêter, et certes, je ne pouvais me cacher 
toute la part qu'avait dans ces caresses le plus ancien 
des commensaux : les charmantes Allés surtout met- 
taient une grâce louchante k le servir. 

J'accompagnai le lendemain Percheron au vaisseau 
français dont ) équipage s'était révolté; ma*s k notre 
retour chez Slaber, nous n'y trouvâmes plus Bœn; ü 
était parti pour le Cap. Nous le rebilgnlmes deux jours 
après, car il allait retourner en Europe. Je reçus ses 
adieux le tS octobre 1783, et il me laissa deux fusils et 
deux chevaux pour mes voyages. 

Privé ainsi de mon ami le plus généreux, je cher- 
chai a me distraire par de nouvelles promenades aux 
environs du Cap. Je montai au sommet de la monta- 
gne de la Table. 

Vue dans l’éloignement et k une certaine distance, 
la montagne parait se terminer en plateau, et telle est 
l'origine de ce nom de Table que lui ont donné lea 
voyageurs et lea marina. Opeodant U s'eu faut bien 
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que ron yomrrel foit une plaine ; fillonn^ <)nns l'>ute 
ra aiirOire par itVn<-rn)ee cavi il eai en 

ni^rne Irnipa. <l a«^p<^iiléa. de pn^^minetice», de hautes 
rochee qm, par leur allé>aliuri el leur éhoulemenl, at- 
te»ienl cofiihien l'action des ■ éténres lui a fait perdre 
àn r» forme pnmilive. Sa face la plus iuuKue est celle 
qui repartie la ville. I>énu(^d'iiitlrmnenti.ll ne m’élaU 
éu(re possib'e «l'en mesurer etaclemenl I éienitue : en 
la parcourant plusîeuH fuis h pied, chaque fuit Je vis 
que. pour aller de 1 eilr^milé esl à l'upposé ouest, il 
me fallait près de vingt miliuiN, rfl ttUl annonçait une 
longneur d'iin quart de |ieu9 au mnins. 

Pendant que Je itt'uccunalt de mon arpentage, ma 
bonne foHunetne èendll léthnln d'im bhenomène in- 
lèreasahl, tiue aotivenl les curleus ont ehprchê à ob- 
aer«er sur la n(onla|ne, mais qui nd 9'u^ pas tou- 
Jours aved la mlmi pompe aux regardi des observa- 
teur! : c'èlllk Ift btrmatinn d'nn de Mi orages du 
sud-est. prbotiji bar I amoncellemehl des nusges au 
sonttnek tie ta tgele. et qu'on anüüie sui;?airei»enl ia 
Pmirtae, ainsi que ie Tal dll datts mon premier 
vflvktie. Il fkul que je le déeH^e lel. tnais d une ma- 
niéré plus j^lie, de patif qu’on ni prenne t elTet pour 
la eause, et dU’un H'allHbue! l'UH ee qui appartient à 
l'autre. fütUi él l'aOnonça par Uiie (rainée Je brouil- 
larda quO noui Slttiea balayer la süHlice de ia mer; Il 
s'avançaik teN Opua en passank bar dessus la baie 
Palso; son approene m'annonçait une de« leni|téie« les 
plus terribles. J'étais vers celte partie de la montagne 
qui, déjà séparée de la Table par l'action prtqrmt>ive 
cl contioue des éboulementi. des plulea et doi SeoU, 
prend le nom particulier de /Mab/e, ok kend dé ploi ed 
plus à s'isoler de celte grande ma«se. 

La intnée, en l'aTançanl, couvrit bientôt toute la 
vallée delà baie Palso Jusqu'au pied des montagnes, et 
finit par bous dérober eniièremenl la vue du rharmanl 

E B^Kagé M üuMitnee, de Nleuwland et du Ronde- 
«>seti; el |nri«. grusslssanl I vue dœil. loiage ne 
tarda pas à gagner sueceaalvement la hauteur de la 
Table: et, eu moins de deux betircs, il s'aerrut au 
point que non-seulement il couvrit la partie du terrain 
qui nous séparait du Diable, mais encore nous enve- 
lopiia nou^-lllèmcs de toutes parts. Celle brume était 
si dense qu'un ne pouvait rien distingticr à ub pied 
loin de sot. Du reste, ralmosphère. malgré ce grand 
mouvement de va(>eur, ne seuiLlaii point troublée; je 
ne ænlaia pas un souffle d.* vent; en revanche meS 
babils se mouillaient tm-ensibiemenl. 

J'avais eu plusieurs fois l'occasion de remarquer que 
lorsque ces nuages venaient se répandre sur la Table, 
ils n'en couvraient que la partie orientale, tandi- que 
roeddenisie restait pure et intacte. Je savais encore, 
el je l'ai dit ailleurs, que souvent, dans ces temps bru- 
meux. un colon qui part de la ville }N)ur se rendre à 
la baie Falso i»eu( cliuisir à son gré. ou de marcher 
sous un 8«dellWilant en prenant par l'ouest, ou de 
s'exp' .^er à une pluie continue en prenant par te côté 
opposé. Or, mainlenant que Je me Irouvais sur la mon- 
U^ne au moment que le nuage s’ap|ie«antlssaii sur 
elle Je [louvais aisément m'assurer quelle partie était 
couverte, quelle autre ne l'étatt pas; puisque, étant 
dans le nuage môme, je n avals qu à m<irchcr Jii'^qu'au 
moment oô jVn serais sorti. C'eM re que je Bs en m'a- 
vanunt vet's l'ouest du plateau ; mais à {leine fus-jo à 
mi'Crn min de ce plateau, que Je me trouvai lout-à- 
coup sons les rajuins d’un soleil aiiieot. el sous un 
ciel de toutes parts très serein. 

C'est alors que s'oITrit à mee regards le speclsrle du 
plus bel hoiiton que j'aie jamais ronsldéré : Je distin- 
guais toutes ie^ hahitallous qui parent les monUignes 
du Tigre, le Blaw Berg, le Uroeuc-Kloof et le l'iquet- 
Bcrg; la ville se trouvait presque per|«eudieulaircmi;nl 
sous mes pieds; mnl« lorsque avec ma lunette je me 
mis à considérer les gimueiles des maisons. Je m'a- 
perçus qu clics étaient tournée?) en tous sens ce qui 
m'aonouçail que le plus grand eaime y récnolt ainsi 
que vur la mooiagne, oÛ U n'jr avait pas le moindre 


mouvement dans les air«. puisque les feuilles des arbres 
dornniirnl dan« une iminohililé profunde. 

La haie é alait un sperl.irle plut étonnant encore. 

Sa partie nord éprouvait alors une rafale très violente 
qui ne s'étendait point à la partie sud. Ainsi, par 
exemide, dans celle d**rnière partie, trois vaiiveaiii me 
aemblaieiit jouir d un repos pai fait. et dans l'autre, 
tous ceux qui »e trouvaient à I ancre étaient, au con- 
traire agités par un vent tiès vitdent. t>e ce contraste 
frappant. Je dirai même inernvahie, dans un espace si 
peu étendu, Il résultait entre ! une el l'autre une très ' 
grande dKTérenee dans la couleur des eaux Ce double 
effet me paraissait magique, piiisqu il m'offrait dans 
un même cadre, et sans inlei médlalre, le calme et la 
tempête. 

Du pied de la Table à la pointe d Afrique, on ne 
compte ordinairement que huit lieues par la roule or- 
dinaire; moi, par!es<létours,Jen avais bien fait vingt- 
cinq à trente, mais je n'éprouvai aucun encombre, ei 
j'arrivai enfin à ce promomotre redoutable , la plus 
célèbre el le plus orageux de tous ceux de raiicicn 
monde. Lea oangers de la mer nresque lutijMurs en 
fureur l'avalent hit appeler, par les premiers naviga- 
teurs porlugail, eop drs Tovrmentet; nom bine»te 
auquel Ils lubslituèrent bientôt te nom plus consolant 
de (truffe éforinefc'sprrnnre. quand, eu ouvrant àleura 
5 eux l'océan Indien, il offrit à leiircupidilé barbare la 
posseaiion el les tr^rs de la plus riche couirée dn 
glnbé. 

MnO tnjr^ s'acheva heureusement, cl de feiour à 
la ville du ftap je me disposai à d autres excUiidons. 

RléHtdlie me remisen marche pour gaitnlCré Çroeiie- 
Ktoof ou fa raltée fierté , canton ainsi iiottimé I cause 
del excellrnce el de la beauté de ses pâturages. C’*st 
un des postes de la Compagnie , el c'est là qu'el'e fait 
engraisser des bœufs , tant pour la fuiirnilun! des bou- 
cheries de la ville que pour l'approvls onnement des 
vaisseaux qui vont aux Indes ou qui en reviennent. Le 

i our suivant , je traversai ie Bavians-Berg el le Dti-^cn- 
ierg . et j entrai dans lo Swart-Land. Quoique les che- 
mins fus*ent toujours également mauvais, cependant 
ils cessaient d'èire dangereux pour met voitures, parce 
que nous marchions sur le sable. Sdr de n'avuir plus 
à ersindrs qu'elles versa?<sent, el impatienté de la len- 
teur avec laquelle elles avançaient, Je piquai mon 
cheval , et pris les devants pour arriver chex mon ami 
Siaher. 

C'était chex Slaber que j'avais donné rendez-vous à 
Klaas : il élailarrivé la veille avec plusieurs Hottentots, 
ses camarades, gens sûrs qu'il avait choisis pour m'ac- 
compagner. 

Au Cap les mœurs européennes ont introduit dans 
les sociétés les différents jeux usités en Europe, mai! 
ces jeux sont inconnus dans les colonies : malgré la 
vie inactive et le désœuvrement habituel des habiianti, 
on n'jr voit nulle part ni cartes ni dés ; leur seul ulaislr 
CM la chasse . encore s'v livrent-ils en général avec 
indolence, à moins qu'ils n'aient jour ipeciaieuit et 
pour compagnons «les étrangers plus emportés qu eux. 

Je fus dfonc régalé do la chasse : t««u8 les llrcurs do 
voisinage furent appelés; nous battîmes pendant plu- 
sieurs jours bmtes les campagnes des environs. De leUè 
côté les filles de Slaber n'oubliaieut pas leur hôte, et 
jamais à la cour d'AlcinoUs on ne fut l’objet de soins 
plus assidus el plus touchants. 


Départ de l'habitation de Slaber. 

J'avais fixé au 15 juin mon départ de rhabllslion de 
Slatier. Le fi je fis une revue générale de mes équi- 
pages ci de mon monde Hn cnmpiant la femme de 
Klunsetinon inspecteur général .^waneiiool.j'avaUavec 
mol «lix-nenf peisnnnes, treisa chiens Lien a, pareilb^ 
un boue et dix chèvres, trots chevaux , dont deux tÀ 
bien hnrnarbés étaient uu don de Bœrs , trois varhesa 
lait, irtuie-sii bœufs pour l attelage de mes trois char- 
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riot" , quatorze pour re'aiü. cl deux pour porter le ba- 
gage de Moiienlola. Oe Cinqtiaale-d'Mix bf le» à 
corncK aurD'aietii au scr\ ire actuel. Je rompiaia en 
au;:inonler le nombre à mcRure m éloignant de» 
colonirs. il mcdrviriidtail néce';«i»rft d>n avoir davan- 
tage; et par le- érlianges , Je pouvais me le< procurer 
à meilleur compte, te coq. qui dans mon premier voyage 
m'avail procuré quelques in«innts «le phiMr, me fit 
naître l ioéc d'eu eimnener encore un dans celni-ci; 
et . aHn qu'il fût plus heureux que n’avait été l'autre, 
je venais de lui donner une poulette. Kniln, pourni<ui 
amiiseiMcnt, jedirais pour ma s<Ktiél«^, J'enimenai mon 
singe K> ès : Keès qui. rcieuii à la chaîne pendant imm 
séjour au Cap, semblait y avoir peidu va gaîté; mais 
qui, (b-puis le moment où il s’éiail revu libre, se livrait 
chaque j<iur à des fulirs extiémeuient (tivenissanles. 

II est uis<^, dans la partie mt^ridtonale de rAfrn|ue, 
de faire une longue marche pend.mt les plus beaux 
jours de lété. c'esl-ü-dire en janvier, où le jour est 
de qiialor/c heu’cs; mais au solstice de juin, quand le 
soleil est dans rhémisphèieseptriiirional, les Journées 
n'étant plus qut de neuf heures et demi.*, la longueur 
des nuits ne pertnet |iasau voyageur d’avancer autant 
qu’il le dé-irctail. Or, telle était à peu prés l épuque 
où JC me menais en roule. D’ailleurs, obligé de traver- 
ser la colonie, je «levais ro'aKt'iidro à être relenu de 
toutes paris par les instances et la politesse des co- 
lons; et en CTet ce&t ce qui m'arriva le premier jour. 

Le deuxième jour je campai sur les bord< de la ri- 
vière de Berg, et le Icodemain Je la laissai beureuse- 
menl derrière moi. 

Celte rivière, qui a son embouchure dans la baie de 
Sainte-Hélène, et, scion Kolbe. bien au delà, borne à 
l’est et au nord le canton nomme Stcarl-LaiiJ, ou 
pays noir, quoique les terre* ne soient rien moinsque 
noires ; elles sont, aia contraire, sablonneuses, et pro- 
duhenl malgré cela toutes sories de grains à l'excep- 
tion de l'aviiine, qui ne croit nulle part dans les colo- 
nie*, et qu'on remplace par l'orgc pour les chevaux. 
Dans le Swart-Land, cesanimaux n’ont, avec leur orge, 
d'autre nourriture que la menue paille. Aussi on été, 
iiatid l'herbe vient li manquer par le dcsséolienienl 
CR rivières et des ruisseaux, csl-on obligé delaîre pas- 
ser les bu'ufs dans des contrées moins aride.», et de ne 
conserver à 1 hubliatinn que ceux qui sont absolument 

f iécessalies, soit pour la culture des terres, soit pour 
O transport des grains à la ville.* 

Au nord est du Swarl-Laml, e>Uc charmant et fer- 
Ifle c.inion des Vingt-quatre Rivière.*. C était avec un 

F laisir nouveau que je revoyais ce paradis terrestre de 
Afrique méridionale; ce* cumpagties riantes dont j al 
«■nné ailleurs la descripHon, ces l♦*lsquelR od«<riférânt3 
‘orangers et de pampelmoes qui sépar>*nl les habtia- 
(ions entre elles, et qui fout regretter qu elles se pré- 
icnlent toujours trop lùL 

Bientôt je réussis à tuer un anhinga, oiseau à cou de 
ierpent que les Hottentots appellent slnngefiaU-too’ 
dénomination qui le caractérise d'un manière bien 
simple et bien vraie. « L'aubinga, comme ledit BufTon, 
nous nlTre un reptile Cmé sur le co ps d'un oiseau. « 
Ên eirei. il n’est personne qui, en apercevant seulo- 
menl la iélc et le cou d'un anhinga, dont le reste du 
corps est caché dans le feuillage du l arbre où il s'est 
perché, ne lu prenne pour un de ce* serpents grlm- 
p;iiilsaux arbres ; et ta méprise est d'autant plus mcile, 
que tous scs mouvements lortdieux prêtent :>ingulière- 
ment à I illusioa. 

La colonie de Vingl-quaire Blvières doit son nom à 
une livièie q>d lu liaverse, et elle même nétèappciée 
ain i, parce quelle reçoit un grand nombre île petils 
ruig*eMux avec lesquels elle va se déiharger dans le 
Bcrg-Riviir. CcUe gian-le quantité d eau, par les ar- 
ro-emei)l8 f'aedes qu elle peut prt>curer, est cc qui Con- 
tribue le plus à la t’er iliie du canton. 

J ' tais a un quart de lieue de la rivière de Kruys, 
quand la nuit vint me su> prendre; plus prudent, 
j\urai8 campé où j6 me trouvais; mais le chemin 


m'ayant paru bon tout le jour, j'imaginai qu'il leser.iit 
Ju»|U'aux bnids rlu Kruys J'oHonnai à mes gens d'a- 
vancer ; pour moi, qui avais triplé la route en chissant 
coniinuellcmenl. la fatigue m’avait surpris; je moniHi 
nans mon chnrriol el me jetai sur mon matelas pour me 
repoRcr un niomenl. 

Lorsque nou* nous fume* approché*, nous vîmes sur 
le nvn»:c un cachalot long de q>iaranle il cinqutfme 
phnls. Il était à plus de cent pas de la nier, et san.s 
doute avait été jetc IA par les vagues. Cerie*. la mer 
nvail éprouvé une lerrilde tourmeii'e pour lancer à 
celle distance une max^e aus*{ énorme. EMe était alla- 
uée par ditréreiits oiseaux carnassier*, par beaucoup 
e corl)caux. et surtout pardiverw8e*pè--esde ce* pe- 
tit* qu idrupèdes, du genre des f>iuiiie* et de* putois, 
u'on désigne au Cap sou* te nom général de muy.i~ 
ond. Tous la rongeaient à l’envi; dejA même elle eiail 
en part e dévorée : cependant notre a|iprocbe Iroutila 
la gidié de ce bon repas : les ois auxR'envoIèrenl; les 
miiys liondcn s’enfuirent; il n'.veul que le* corbeaux, 
genre de carnivore plu* opini&lie que tout autre, qui 
ne voulurent pas quiiler leur proie, et qui même, »aiis 
s’effrayer de notre vivile, volaenl autour de nous et 
sur no* têtes, en poussant des croassemeni* affreux. 

A plu* de quinze pieds autour de la baleine, le sa- 
ble é>ait imbibé de son huile que la chaleur du sobdl 
faisait uécouler. La perle de celle graisse ainsi répan- 
due p.irai-snil affliger beaucoup mes Hollentois; il* re- 
grettaient de n’avoir point à leur portée l’un de mes 
charriols avec une douzaine de barrique* pour les rem- 
plir de celle huile qui eût fait leur oonheur pendant 
toute la roule. Cependant comme un grand désir éveille 
bientôt l’Industrie, ils songèrent A leurs gazelles, et me 
demandèrent lape:niissiond'en dl*po?er; puis retour- 
nant au lieu où il* Icsavaient cac'ée*, le^ écorchèrent, 
s'eu firent des outres, dont chacune put cooteuir jus- 
qu'à quaranU) livres d'buile. 

Retour au camp. Perte de mes attelages. 

L’Spreté du froid nous avait empêchés de dormir la 
nuit précédente ; celle-ci ne fut pas plus heureuse, (lue 
pluie violente qui survint éteignit cotisiammi'iil mis 
leui sans qu'il fut possible de b.‘S rdllumet'. ie priRdonc 
le parti de revenir à inun camp sans délai, par lé cbe- 
tniri le plus court. Nous y arnvAmes vers le soir. 

Les grande* et longues pluies que nous avions es- 
suyées en loiigeanlla rivière des Elèphanis ne sélaiCht 
point étendues jusqu'au canton d'UlipImnls Kop; od 
du moins, s il avait subi un orage, comme U vase du 
rucher l'indiquait . celte Irrigation légère avait été 
trop faible pour que l'etTet en fût dévenu sensible sur 
le terrain. 

Partout II montrait une aridité affreu«e dont rien 
ne m'annonçait le terme. A l'ouest était une plaine 
Itnroun^e. qui. en se nml mgeant probablement jus- 
qu'à ia mer, n'uffVail de toutes parts, à j>eile de vue, 
qu'une longue nanpe de terre aride, sur laquelle per 
çnlènt de l'in en loin quelques plantes grasse* el quel- 
que* buissons rabouirris el peu fournis. A l'rsl, un 
long rideau de montagnes pelées bordait iristeihent 
l'horizon, de tout côtés, enfin, régnaient l'abandon , 
le silence et le néant. 


Voyage dans le pays des peliu et grands êfamsquolt. 

Ma destinée, depuis quelque temps, était d'être bal- 
lotté San* cesse du di'^k-spoir à l'es|>éraiice. Nous n a- 
vions pas encore fait deux lieues, quand subitement 
se présenta devant mol un motif d espoir et dallé- 
gri ssc; c éUileni des pas de boîufs. Ces vesllges pC4»u- 
vaicnt qu un troupeau de bôles à cornes avait passé 
par là- 

Je continuai ma pénible marche, et au bout de 
quelques heurei j’entendis le bruit de quelques gros- 
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•es gontles d'eau, heureux précurseure d'une pluie 
aboiidanle. Tous mes sens, en un moment dilatés 
d'aise et de joie, se rourrirent h la vie. Couché sur le 
dos, Je recueillis avec volupté les gouttes que le hasard 
taisait tomber. Chacune a elles paraissait un baume 
rafratchissanl sur ma langue desséchée et sur mon 
palais. Je le répète . la plus pure volupté de ma vie 
entière est celle aue je godtai en cet inslant délicieux, 
achète par tant oe soupirs et de si lonicuus angoisses. 
L'averse ne larda point h fondre de toutes paris . elle 
tomba trois heures par torrents, le dispiilaiil de fra- 
cas avec le tonnerre qui ne cessait de gronder sur nos 
lëies. Tout mon monde courait çîi et là par l'orage, se 
clierclmiit l'un l'autre et se féhcliaut , avec un air de 
triomphe, de se voir ainsi I»aigné; iis se sentairiit revi- 
vre; on eût dit qu'ils cherchaient à sc gonfler, comme 
pour cdTiir plus de surface à la pluie et s'en imbiber 
davantage. 

Nous urrivàinea enfin dans le pays des petits Nama- 
quois A deux lieues au-delà d'un réservoir nous aper- 
rûm< s quelques individus de celte peuplade occupés 
a garder des troupeaux . mais qui, cp<>uvanlés à l'as- 
pccl de ma caravane, prirent la furie. Je piquai vers 
eux pour les ras^^urer et pour leur «leinamler quel- 
ques rcnseigiieinciits, car, avant à |Kirci>nrtr un pavs 
inc«'iinn . je ne pouvais trouver de secours et il in- 
structions que dans les hurdc.^i qui riuibitaient. lU 
m apprirent i|u'à une lieue plus loin était une horde 
de tour nation, dans la(}uelle vivait une femme blan- 
che à qui oppnrlenaieni les troupeaux qu'ils gar- 
daient. 

Nous lions rendîmes au lieu indiqué, et nous trou- 
vâmes cfTcctivcmenl un kraal Composé d'une ving- 
taine de huttes. La femme blanche était debout devant 
la sienne; elle avait, comme les Nainaquoiscs, un vè- 
lemeiude |ieaux tannées; mais clic ne portail point 
cependant, comme elles , ni le krus ni le petit lablier. 
Sc5eDranlsn'avaient, comme leur mère, que des peaux 
pour vêlements; et sins leurs longs cheveux, je les 
aurais pris, à leur teint rembruni par le soleil, pour 
des enlaats de Nanuquois , et j'jr eusse été d'aul&nt 
plus aisément trompé, qu'ils ne parlaient que la langue 
namoquotse. 

Le soir de mon arrivée, il y eut bal ; car il faut re- 
marquer nue parmi les plaisirs que l'hospitalité des 
sauvages werene à procurer aux étrangers, la danse 
tient toujours le premier rang. Ces fêles bruyantes au- 
raient pu m’amuser une première f is; mais j'avais 
entendu si souvent les Aü ha, les ho ho, qu'ils ne m'in- 
téressèrent que faiblement. 

Une autre incommodité plus insupportable encore, 
et qui distinguait ce lieu si lorluné, c'était des milliards 
de mouches et de moucherons. Ils formaient des nuées 
dont le kraal se trouvait enveloppé et les huttes rem- 

f >lies. Mes charriols et mes tentes en furent même tel- 
ement inondés que, pendant les quatre jours que je 
pasoai dans le kraal, je fus obligé de coucher la nuit 
en plein air. 

Quoique ce pays, dont on me vantait tant la bonté, 
fût stérile, il nourrissait pourtant en animaux domes« 
tiques les espèces les plus belles et les plus vigoureuses 
ue j'aie vues en Afrique. J y achetai plusieurs chèvres, 
ont chacune me donnait par jour autant de lait que 
la meilleure de mes vaches; et elles ne me coûtèrent 
que quelques briquets et quelques couteaux. 

Les bœufr sont paiement plus forts que dans les 
colonies de l'est ; mais par l’éducalioD qu'ils reçoivent, 
ils sont partagés en (rois classes, sivoir : toufs de 
charge ou de trait, bceufs de monture et bœufs de 
guerre. Je ne dirai rien sur les deux premières, parce 
qu'cites sont connues chez les autres peupladct sau- 
vages. et même dans les colonies, et ils oe dressent de 
même; seulement, je remarquerai que les bœufo de 
monture, beaucoup supérieurs au cheval pour ia faü. 
gue. ne lui cèdent guère que p(»ur la vitesse : on choisit 
pour cet usage ceux qui sont les plus peüu et les plus 
hauts sur jambes. 


Quant aux bœufs de guerre (baMy-ossp), ce fut 
dans cette horde que j'en vis un pour la première fols, 
et ceci prouve combien s'est trompé Kott e, qui avance 
qu'ils sont d'usage chez toutes les nations hutten- 
totes (I). Leur num vient de la destination à laquelle 
on les emploie Pour cel exercice, on pr/ fî-rc ceux qui 
sont les plus féroces et les plus indomptables : Ps ser- 
vent dans les hat.tillex.On l«‘8 noiissp contre l'ennemi, 
et à sa vue deven'js furieux, ils fondent sur h-s hom- 
mes. les foulent aux ptnU. |e<: déchirent à coit}« de 
cornes, et tes prmrçuivcnt. même dans leur fuite, jus- 
qu'à ce qu'ils les aient mis à m<>rt. On les emploie 
aussi pour défendre et protéger les tioupeanx. Natu- 
rellement courageux, non-seuloment iis peuvent ré- 
sister aux l>éles féroces, mais ils osent même les atta- 
quer; et jamais une hyène, quelque affamée qu elle 
soit, n'npjirochcra d'un troupeau, si elle y voit deux 
ou trois de ce.s redontuliles compagnons et gardiens; 
ils osent mém*'. en nombre, faire tète à un lion. 

Les moutons, aus-^i Irnul montés sur jatnlves que nos 
chèvres, sont en même temps, pour la grandeur, 
d'une espèce sujjérieure aux nôtres. Cependant ils 
n ont point celte large et énorme queue graisseuse qui 
distingue ceux du Cup et des colonies. 


Description du pays dos petits Namaquois. Caractère phy- 
sique et moral de cee peuples. 

Le pays de.s pelils Namaquois s'étend, en longitude, 
depuis les montagnes du tàtn.is jusqu'à la mer occi- 
dentale; et en latitude, depuis le Namero jusqu’aux 
bords de la Grande-Rivière, ü après les renseignements 
que j’ai pu prendre sur le numbre des habitants de 
toute cette contrée, c'est, je crois, porter sa population 
à son plus haut pninl que de fui accorder six miMe 
ftmes , mais des insultes et des attaques trop frequentes 
des Boschjesmcn . et plus que cela I ariddé du sol, la 
diminuent annuellement; un Jour peut-être même, la 
race de ce peuple s'éteindra et sera anéantie comme 
tant d'autres de l’Afrique méridionale- 

Les femmes de la horde avaient accueilli très fovo- 
rablement mes Hottentots. Cette communication eut 
des suites très douees, et mil mes gens à portée de voir 
des allrails fort singuliersj mais plusieurs d'entre eux 
poussèrent l indiscr^tion jusqu'à dévoiler les tendres 
mystères de l'amour : ils vinrent me dire à l'oreille 
que quelques-unes d'elles avaient ce prolongement 
bizarre dont j'ai donné la description dans mon pre- 
mier voyage. 

Après avoir franchi une montagne, nons pûmes 
apercevoir la longue et aride plaine où nous étions. Je 
fus glacé d'effroi en mesurant de l'œil cM espace im- 
mense que nous avions à traverser. Tout était sable et 
cailloux : a peine, de loin en loin, découvrail-on quel- 
ques petits aloèi dichotomes épars, et une infinité de 
touffes énormes d'euphorbe. 

J'aspirais avec l'impatience de l’affliction au moment 
d’arriver à la Grande Rivière , ï ce fleuve qu'on me 
disait ne jamais tarir et dont on m’avait peint Tes bords 
ai agréables et si riants. Nous i'altelgnlmes enfin. U 
offrait un coup d'œil majestueux ; et . en effet , sa lor- 
Mur, dans les endroits de son cours les plus resserrés, 
était celle qu'a la Seine lortqu'elle entre dans Paris. 

Ses bords, dans une grande largeur, étaient garnis 
d’arbres de différentes espèces, et en telle quantité, 
qu'ils y formaient une sorte de forêt : c'étaient des mi- 
mosas, desébéniers. nommés par les indigènes sabris, 
des abricotiers sauvage^ dont les fruits égalaient en 
bonté nos abricots d'Kurope, diverses sortes d’ni-bres; 
et. en arbustes, une espèce de saule, remarquable par 
un fruit en grappe, et que nous nommâmes raii>’ns 
saHvoget Tout cela était peuplé par une infinité d'oi- 
seaux dont les chants oem étaient point encore coonus. 

Le voisinage de la rivière allirail dans la plaine une 

(1) Cela existait peut-être du temps de Kolbe. A. 11. 
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quanlilé coimiilérable de gibier qui noua prometlail 
une nnurriiure sufOsanie. Nous avions en abondance 
des marelles sprinir* bork. d>'S èbrcs, des coudoux, des 
anlruches el des oiseaux de (oiile espèce. D'atHenrs la 
jièche nousolTrdU encore une ressource ; la rivière élait 
fi»rl pidssoiinetise ; elleconlenaitaussi beaucoup d'hip- 
|M>polamc8. deioulcdtéje les entendais mugir e( souf- 
fler. Curieux de les oirserver. je monlai sur la poinle 
d une ruche élevée qiji avançai) dans le fleuve, et j'en 
vis un marcher et se promener au fond de l'eau; mais 
je remarquai que sa couleur qui, lorsqu'il est sec, se 
montre grisj\lre . 'et qui , h>nM)u'il n'est qu'humide et 
mouillé r parait bleudlie, setnblailalorsd'un bleu très 
foncé. Je le tuai au moment qu'il remouiailàla surface 
de l'eau pour respirer. Mes gnns, accourus au coup, 
le poussèrent au rivage. C'était une femelle très vieille : 
dans leur surprise , el pour exprimer sa grosseur, Us 
J'appelèrent la graud'merc du fleuve. 

Dans l'impussibilité où nous étions de c6lo>cr le 
fleuve, à cau^e des forôts d'arbres qui le bordaient, il 
fut résolu que nous relournerions sur nos pas jus<iu'à 
la fontaine des Zèbres, que de là . perçant au nord , 
nous viendrions le regagner. Arrivés à la lontaine, nous 
indiquâmes à mes rltas^curs la route que nous allions 
tenir, afin qii'à leur retour iU pussent nous retrouver ; 
et tandis qu ils partiieiit avec loséquipuges deSclioen- 
inaker, nous avançâmes de noire cote. 

Trois heures de marche sufürenl pour nous mmetier 
aux bois qui bordent le fleuve; mais en ^ entrant nous 
aperçûmes, non -sans eiïioi , les limaces toutes fraîches 
de deux lions, que nous jugeâmes mdJe et femelle, el 
qui par conséquent étaient Oxés dans ce canton Le 
voitinage de ces d.eux len ibtes hôtes nous donnait lieu 
dccraiiidrequeiqueallaquedansla tiuil,el nous obligeait 
à redoubler de surveillance, et surtout à tenir autour 
de mon camp de grunds feux allumés jmiir les écarter ; 
mais la nuit approchait, el peut-être n'élait-ü pa.s aUé 
de trouver promptement la quantité de bois soc qu'exi- 
geaient ces feux. 

Un heureux hasard nous en fournit par-delà nos 
besoins. Le fleuve , dans ses débordements , avait en- 
traîné beaucoup d'arbres de toute grandeur el de toute 
espèce. A deux cents pas de nous était un énorme 
mimosa qui en avait arrêté un grand nombre. Us s'y 
étaient amoncelés en pile, et furouiieDt un bûcher 
naturel et d une immense grosseur. 

Nés gens, sans se donner la i>eine de prendre ce qui 
leur était nécessaire, y mirent le feu, el en un instant 
nous eûmes un incendie qui dura non-seulement pen- 
dant la nuit entière, mais fort avant encore dans la 
matinée du lendemain. 

Je passai la rivière sur mon radeau avec mon Klaas 
el les deux Caminuuquois ; mais à peine avions-nous 
pris terre qu'à nos yeux se prc>eüta un spectacle bien 
désolant: c était une sagaie ensanülanlée, près de 
laquelle gisait le cadavre d'un homme qui avait été 
dévoré en grande partie par un lion. 


D^rt de raatenr pour le pays des grands Namaqaols. 
boa arrivée à la rivière des Lions. 11 tue des girafes. 


Je fixai mon départ au 18 octobre , el partis, emme- 
nant avec moi huit de mes fusiliers, au nombre des- 
quels élait KtaasBaster, et huit Namaqiioisqui consen- 
tirent à m'accompagner. Tout le reste de mon ancienne 
caravane demeura au camp, sous les ordres de Swa- 
nepoel. 

J arrivai bientôt au milieu d’une horde de Nama- 
quols. Le chef élait venu au-devant de moi, selon la 
coutume , accompagné d'une partie de sa horde. Après 
le cuinpllmcnl d éiiqueile, il me fit présent de deux 
inoutous pourmairuupe; eltaadisqu'eUeieaappr&tait, 
j’allai visiter le kraal. 

Non plan fut de partir dans l'après-dlner du j)ur 
suivant , d'aUer passer la nuit près de la rivière , et le 


lendemain, de commencer la chasse dès le crépuscule. 
J'emmenai avec moi lous mes clias-seiirs; un aéiarhe- 
ment de la bonic me suivit, av«*c quelques bœufs de 
charge pour le produit de noire chasse , el au pouil du 
Jour je mis tout rn<<n m 'nüe en ncUvilé. 

Lamoiliéde la double troupe ptis^alc flcuveàlan.igc, 
tandis que l'autre moitié resta de mon côté t^uniid les 
nageurs fureiitarrivésàl'aulre botd.Üsse partagèrent 
en deux bandes , dont l'une remonta la rivière à une 
certaine di.stance et l'autre la descendit. La inèiiin rho>e 
se Gt sur mon rivage. Les quatre bandes embrassèrent 
ainsi trois quarts de lieue de rivière; moi seul je restai 
en place el au centre des iraqueurs. 

A un signal donné, tons avaient ( rdre de partir de 
leur poste , à pas lents, et de se rendre vers moi , les 
uns en poussant de grands ern , les autres en tirant de 
temps en temps des coups de fusil . pour rabattre et 
conauirc à ma portée les hippopotames qui se Irouve- 
raienldans ce) espace du fleuve. Il s'en rencontra huit. 
Toutes les bandes de chasseurs étant réunies au centre 
commun , nous n'eûmes plus besoin que de patience 
et d'adresse. 

En peu de temps nous en bless&mes plusieurs. Déjà 
même deux étaient mis à mort ; el les gens de la horde 
étaient ravis de j>de. A l'exception de quelque.^ mor- 
ceaux que je réservai pour mes gens, j abandonnai au 
kraal les deux animaux entiers. Le ch<;f, pour me té- 
moigner. au nom de lous. sa reconuai>sance, me pria 
d'accepter un liœuf gras. 

Le Jour suivant, après quelques bourcs de marche, 
nous aperçûmes au détour dune colline sept girafes 
qu'à l'instanl ma meute attaqua. Six d entre elles pri- 
rent U fuite ensemble ; la septième, coupée par mes 
chiens, s'ér.'iria d'un autre côté. Je parvins à l'altein- 
dre, et d'un coup de carabine je la renversai. 

Qui croirait qu'une cun>juête pareille excita dans 
mon finie des transports voisins de la folie! Peiue.s, fa- 
tigues, besoins cruels, incertitude de I avenir, dégoût 
quelquefois du passé, tout disparut, tout s'envola à 
l'aspect de celle proie nouvelle : je ne pouvais m<; ras- 
sa.«ier de la contempler; j'en mesurais l'énorme hau- 
teur. Je reportais avec elonnemenl mes regards de l'a- 
nimal détruit à l instrumenl destructeur. J'appt iais, je 
rappelais tour-à-lunr mes gens; et quoique chacun 
d'eux en eût pu faire autant, quoique nous eussions 
abattu de plus pesants el de plus dangereux animaux 
encore, je venais le premier de tuer celui-ci ; j'ea al- 
lais enrichir l'histoire naturelle; j'allaU délruiro dos 
romaus, et fonder à mon tour une vérité (1). 


Arrivée cbes les grands Namaquois. Description de ces 
peupl'**. 

En entrant dans la contrée des Namaquois, mon in« 
tcnlion était surtout de vérifier tout ce qu'on en dit au 
Cap. Que de contes n'avnis-je pas entendu faire sur 
celle nation I Que de choses merveilleuses sur ses 
mœurs, ses arts, ses trésors, etc ! Déjà mon lecteur 
sait à quoi s'en tenir sur ses prétendues mines d'or et 
d'argent : eh bien, U en est de ses arts et de ses lois 
comme de ses mines. 

La taille des grands Naroaqoois est plus haute que 
celle des autres peuplades hoitcaloles; ils {taraissent 
même plus grands que les Gonaquois, quoique peut- 
êii'e ils ne le soient pas rédlemonl. Mais leurs os plus 
petits, leur air fluet, leur taille elflanquée, leurs jam- 
^ minces el grêles, tout euUu, jusou'à leurs longs 
manteaux peu cpaU, qui des épaules descendent jus- 
qu'à terre, contribue à I illusion. A voir ces corps elli- 
ies comme des tiges d'arbres, on dirait des bomoiea 
passés à la liüère. 

Moins foncés en couleur que les Cafres, Us ont un 
Tuage plus agréable que les autres Uotleotots, parce 

11) En effet, Levaillant est le {wnler qui ait nmportè^x 
Europe une peau de girafe. A.1I. 
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que le nez eM moins émsi^, el Ift pnmmfUe d«*s jniieg 
moins proémintMile; mais leur phvsiiHioinie froide el 
sans iraits, leur air flejtm. Hqoc el impa?p|l>le leur 
donnent un caractère particulier, auquel on Ica dis- 
tingue.. 

I.es femmes ne liennenl rien de ceüc Iranqiiille 
apathie. Gaies, vives, si millanles, aimant beaucoup à 
rire, on croirait qu elles sont d'une pAle diffriente. Il 
est aisé de Concevoir que, nialgi-é de» humeurs »i di- 
verses. un ménage peut néanmoins vivre en paix. Mais 
ce qu’on a plu» «le peine À concevoir et à expliquer, je 
le répète, c*e»t comment ce» Irisies père» font des lilles 
si gaies, et ces feninics si gaies des i:aiçons si tristes. 

Je ne sais si je dois rapporter ici un usage absurde 
qui est pratiqué chex les Namaquois. et qui, comme 
beancoup d'auires, n'a de fondement que leur igno- 
rance - c c»l de se lier le prépuce lorsqu'ils ont une ri- 
vière à traverser. Cctie opération se fait avec un fil de 
bn^ou, et même, comme leurs idées de pudeur «ont 
sur certains points difTérenles dis nôtres, ih la font, 
sans aui une précaution, vls-à-vis de leurs Glirs. 

yuaml je Ivuraidemandé lemotifd’une pareille cou- 
tume, ils m'ont répondu, eu vrais sauvages, que c'é- 
tait pourfermer une ouverture 5 Teau qui pourrait en- 
trer dans leur corps. Et ce qui prouve combien les 
prévcnii< ns del'igiiorance sont extravagantes et même 
contradictoiies, c^csl que les femmes, en pareil cas, 
ne se lient ni ne se bouchent aucune partie du corps, 
quelque accès qu elles paraissent oflnr à l'élément li- 
quide. 

notre visage a reçu de la nature des traits qui 
peuvent exprimer nos passion», notre corps a aussi 
des altitudes et des mouvements qui peignent nos 
afTcOhms et notre carucière. l a danse du Namaquois 
est froide comme lui ; il n’y met ni joie ni grArc»; et 
sans l'exct-ssive gatlé des femmes, ce serait la danse 
de» morts. 

C’éUii le 14 janvier que nous étions venus camper 
sur le» bo(d.'<<le la rivière des l'oi>»ons. Pendant mon 
séjour dans celle coiitri’e, j'avais changé FOiivent 
de «ompcmenl. afin d'y trouver, suivant me» divei-ses 
stuUons, des objets nouveaux : et en elTel elle m’a- 
vait fourni, seulement en oiseaux, plus de quatra- 
vin^ls espèces düTérentes, dont dix étaient nouvelles. 

II m'en enfilait de quitter un canton aussi agréable, 
et qui, indépcnd.immeiil de ce qu'il ajoutait à mes col- 
lections, m'assuruii une surabondance de virrea pour 
Tne.<i gens, l'mfin cependant , te t4, j'annonçai rr.oa 
départ, mais ma caravane étant venue en truupe ms 
deiiiunder quelque temps encore pour .ichever la pré- 
pamtiun de notre pruvi-ion d'un rhinoc ms que nous 
avi»n> tué, je retardai detroisjourH. Ce relnni fut em- 
ployé avec Irejiiicoiip d'ardeur. Tous, hommes et fem- 
mes travoiüèrent sans reldche sur ranimai; et quand 
je parti», Ils regreliaient tveaucmip d'en laisser encore 
Lien ptu'i qu'l s ii'en emportaient. 

La tribu des Houzouanas. cliex laquelle je me rendis 
ensuite, me donna lieu de faire diverses remarque». 
L Houzonana est d'une très petite taille, et parmi eux 
c'est être fort grand que d’avoir cinq pieds; mais ces 
petits corps, pai faiiemenl proporliunuéi, réunissent à 
une r«irce et à une agilité surprenantes certain air d as- 
surance , d’nudace et du flerié qui en ini|Ki8e et qui me 
plaisiiit infiniment. De tout* s les races de sauvages que 
j'ai connues, nulle ne m'a paru dou^ d'une Ame aussi 
active et d'une cousiiiulion aussi infatigable. 

Lu chaleur du climat dans lequel vit rilousunana le 
di pensant de tout vêlement, il est pendant loutel'année 
eiilièremenl nu, à rexception d'un nés petit jaekal ai- 
lacbé surfes reins |iar deux courroies dont l'extr^'inhé 
lui tombe sur les jarret». Endurci par celle babitude 
constaule de nudité, il devient tellement Insensible 
aux vaiialions do l'atmosphère , que quand des sable» 
brfilaiils de la plaine il se transpone au milieu des 
neiges et des fmiias de ses muiilagncs, il ne semble 
puiiil s'apercevoir du froid. 

Sa bulle ne ressemble poinlàeeile du Hottentot; elle 


est coupée verticalement par le milieu ; de sorte qu'une 
hutte hriilenlotp en fi^raii deux d'HonZomin»». 

Naturelteu'eiit agile et dis(ios, 1 Houroiiana se fiit 
un jeu de gravir le» montagnes et le» p.ion» les plus 
haut»; et ceUe disposition a été pour moi une ch*iso 
avantageu>e. 

J'avais déjA eu plusieurs fols occasion de remarquer 
que chez les Motlentoies en général, A mesure qu't-iks 
avancent en Age , la partie inférieure dudos »c renfle 
et prend un accroi-semeni qui sort «tes pro|H>rljons 
u'elle avait dans leur jeunesse. L'Ilouzoïiana ayant 
ans la ligure qnel<|ue caractère du *llo(lcniot, et par 
conséquent s'annonçant comme de même race, on 
pourrntl eroireque le gros derrière du sexe n'est que la 
croupe h'dlentoie, plus renflée et (lortée à l'extrême. 
Mais j'observerai que chez l«*s premières c est uneex- 
croi.<<»ance tardive, et en quelque surle une infirmité 
de vieille>se, tandis que chez les autre» c est une dilTur- 
mité de naissance , un earaclère originel. 

Séparation d'avec les llouzouanu. 

A mon départ de l'Orange , je m'étais muni d'un 
grand nombre d'oiitres . que j'avais fait faire avec dus 
peaux de mouton, A li.uilniion de c**ltc8 qu’avab’Al 
imaginées mes gens pour leur huile de cachalot. C é- 
taient les femmes qui s'en rbarueaient : et elles les 
portaient sur le dos , aliachéi*s A des bretelles , nu gus- 
endues A un bâton qu'elles tenaient A deux par un 
oui. Mais depuis «|ue les Houzouanas firent pariie de 
ma caravane , ils cun-nl la galiinterie dé soulager les 
f«-mmes de ce fardeau , et tant qu'ils voyagèrent avec 
moi . ce furent toujours eux qui le portèrent. 

La chaîne des nmntngnes avait sa direction au snd. 
J'employai deux jours entiers à la suivre, et partout j'y 
trouvai de» pAiurage» pour mes iieslinux et de I eau des 
roches pour nous. Mais celle route contrariait le d> sir 
que j'avai» de me jeter plus avant daus l'ouesl, afin de 
me rapprocher de^ borus de la mer. 

Au jour fixé . nous partîmes de grand malin , et ne 
fîmes halte qu'A neul' heures du soir. Nos bmuf», comme 
je m'y étais attendu, D'avaienl trouvé dans la route 
point d'eau et peu d'herbe ; et après une journée aussi 
pénible, it leur fallut encore pa.sser la nuit A jeun. 

G>innl A nr»us . les llouzuuauas avaient eu la sage 
prccaiilion de remplir toutes mes outres de l’eau des 
roches. Alaison peut s'imaginer ce ou'était une boisson 
battue pendant tout un j«>ur, chaude comme de la les- 
sive, et qui. ayant contracté l'odeur et legitfil des peaux 
dans lesquelles elle était renfermée, semblait plus 
propr«* A faire vomir qu'A rafratrhir et à désallcr«T. 

Heureusement j'avais conservé quelques cruchons de 
vin et de bière qui , s'élaoi aigri» par la obalcur et le 
liellonemeiil , étaient devenus un vinaigre assez bon 
su milieu d’un désert. J’en versais quelques cuiLerées 
dans le» mauvaises eaux que souvent nous avions à 
boire et cette acidité , en rorrigeaiil leur saveur désa- 
giéalile, les rendait plus saines. 

Vers les cinq heures après midi, nousarriTftmesdsns 
le voisinage de la horde ; les bœufs et le» chien», sen- 
tant l'eau , se détachèrent de nous A l'instant ; cl, pre- 
nant le galop sans qu'on pfii ni le» rappeler ni les re- 
tenir, ils se portèrent A tomes jambes vers le krsat. 
i.eur odorat ne les avait point trompés ; ils trouvèrent 
eITt'Cliveinent des puits, mais ces puits étsK- ni fermés, 
et lisse virent réduits A flairer elà tourner tuutuutour 
stns pouvoir s'y désaltérer. 


Autour au camp. Arrivée de railleur chei les GheyssiquoU, 
Mœurs «Je celle borde. 


Quand le vent fut toiit-A-fsIt apaisé, les animaux 
sauvag<s. et surtout b‘S zèbn‘S isubelle» , repaiurcnt 
d.tns la plaine. Depuis longtemps j'élais très eiupre&>é 
d evoir un de eoux-d, et malgré tout mes effurts, je 
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n*&val9pu encore réuwir. J’cfnployal »1e nouveau une 
journc** tout cnllère à les chasser; je les poursuivis 
mèiiiu justpi'à plus de sept lieues «Je la horde, ntais il 
me fui iniposMbIc < c les joindre : et après bien des 
fatigues iniilil>*s, je me visobli^ié d’^ renoncer. 

Ce quadriip^ile farouche et inaltordable est , arec 
quelques oifM^aiix du haut vol, le seul de tous les ani- 
niaux d'Afrique que j'aie vu sans pouvuir me le pro- 
curer. Ne l'ayant point eu on ma ptibsance, je n‘ai 
rien h en dire que ce que j'eii ai écrit ailleurs. 

Je ne quittai p'unt la horde sans y prendre des gui- 
des. Ceui-ci. par une traite de sept ou huit lieues, me 
Conduisirent vers un torrent desjuxhé , sur les bords 
duquel ils me laissèrent, et qu'ils m'assurèrent être 
celle rivière du Lion que j’avais traversée plus à l est 
dans le commencement de mon départ. S il est dimeile 
en Afrique de s'assurer du ruurs d une rivière qui coule, 
il l'est bien plus encore pour celle qui est cniière- 
ment à sec. Je m'en suis rapporte aux sair a^s sur 
le nom de celle ci, et c e^t d'après leur lémingnage 
que je l'ai indiquée sur ma carte. Au reste je doute 
très fort que ce soit la même rivière ; mais il pourrait 
bien se faire quecèii soit encore une autre à laquelle 
on sit donné le nom de Lion . comme il y a en efTet 
dans celle partie de l'Afrique plusieurs riv ières ou tor- 
rents qui ont celle dénomination. Il suffit dailleurq 
u'un coton rencontre un lion, un éléphant, un buf- 
e ou tout autre animal sur le bord d'une rivicie} 
pour lui en donner aussitdi le nain ; «*t voilà coinrqu 
il se trouve au cap do Boni)e-l')s|>érancc plusieurs r|T 
vières des KIcphaitls, des fiufDes, des Lions, ainsi qtié 
plusii urs Zont-Hivieren , oq rivières salées, etc , ce 
qui est bk-n capable de produire que lques erreurs géo* 
grapiiiqocs, surtout dans un pa^s aussi muutagueuS| 
et où il est iinpossiliic de suivre le Lord des rivières. 

Des bords de celle-ci nous nous dingcAmes, par lo 
plus Court chemin, vers j'Urange : nous n'} airnâme^ 
u'au milieu de la nuit | m la joie de ruiruiiver eu- 
Il la rivière sur laquelle éuiit muii camp ré|tandil 
dans ma caravane une ivvesse qui lenail de la folie, el 
qui, prolongée jusqu uq jour, nous ecRpécha tous da 
nous livrer au sommeil. 

Après plusieurs journées do mqitha nqm arrivA- 
mes chez les Gheyssmuaia, 

A ne juger du Gba/i^gaois que nty le| ifgits de sa 
pbysiunumie el la cUpOfÿqt da sqiHftDgigA, U est da 
na ïuu boitenlole; Ü q qas caragfàfü qj|i ^ rappro- 
chent du Gonuqiiois. Je irulral-» ii^qie| com- 

paraison de CVS analogies, qu'il est le pruilu|t du Na- 
mnquois et du Cafre, cummu le Gopaqqois le pro- 
duit du kafie el du lloiten ot. 

C est chez les Oiieyssiq ois ez|lu<iveman) qu'est 
pratiquée la seini-casiiauun ; el e|la l'est saqs gxcep? 
tion dans louten leurs hordes, 
sure ceux chez qui ja l'qi vérifiée f^^m-mëuie. et la 
chose ne me fut pa$ difficile. Dès qu'on sut le sujet da 
tmt curiosité, tout la mouds s'y prêta cutoplaisuumiuiit; 
il n'eùl tenu qu'à m<d dq pqsscr en revue la |ierda 
entière. 

Q'ianl aux motifs qui ont pu déterminer les sauva- 
ges au relranchcmeiii dont il s'agit, tes voyageurs ne 
sont pas d'acconl , les uD'‘ l'ailritiuent au désir de ^e 
rendre plus agiles à la course, b s autres à l'envie d'em- 
pécber une trop grande propagation de 1 espèce. 

Départ pour le Cap. Excurtinns chesles Petits Namaquois. 

Retour au tap. 

Il J avait cinq semaines que je m’étais éiahlt dans 
l’crmilaM de Si'tiociiinacker. Je le quittai eufiu pirur 
me rendre à une liorde de petits Nainaquuis, située 
à cinq lieues de notre camp ; ou y préparait une grande 
chasite aux gazelles spriiig-bock. Lechcl nous iuvdaà 
être de la pariie, ne duuUmt pas qu'avec nos armes 
noua coitlribuerions beaucoup au succès de cette 
chasse. J'acceptai avec plaisir, autant pour leur ren- 


dre service que pour être encore lëmofn d'une battue 
du genre de cellfg donl j’ai déjà eu occasiun de nai lcr 
ailleurs : celle-ci pouvait peul-êlre oITHr des aélails 
nouveaux et des manœuvres particulières. La partie 
fut remise au lendemain. Tous, bomincs, femmes et 
eufanls éliiieol occupés, travaillaient avec aideur aux 
pré|iamlirs« 

Je regagnai les montagnes, parce que de leurs som- 
mets pouvant découvrir la rivière des Eléphants où 
devait être arrivée ma caravane, il m’était plus ai>éde 
me diriger dans ma route. Nous eûmes encore trois 
jours de marche, sans autre intérêt qu'une nuit passée 
près d une belle source, chargée do ces arbustes dont 
les fruits sont nommés dans le pays ivolfs gn/ff ou 
pohon des loups. 

Ce nom leur vient de la propriété qu’ils ont, étant 
torréfiés, de faite mourir les animaux carna.«sierH qui 
en mangent. Ün les grille comme du café ; on les pul- 
vérise de même, et l'on en saupoudre des viandes qu'on 
expose pendant la nuit à la voracité de ces animaux. 
C’est siirlout pour l'hyène et le j- ckal quVst destiné 
cet nppàl. Dès qu'ils en ont mangé . ils enflent prodi- 
gieuse nent, el meurent plus ou moins tirompicinent, 
selon U quanlité qu'ils en ont pris- Enfin nous aper- 
çûmes fis grands arbres qui. par leurs sinuosités, pa- 
raissaient border une rivière. Ne doutant pas que ce 
||0 fût la rivière tlc’i Eléphants, noU'< descendîmes les 
iQoniagues pour nous rendre sur ses rives. 

Dans l'impatience où j étais de regagner le Cap, ce 
fiéluur, qui allutt me Cüûler plusieurs journées de mar- 

f ihi- , me contrariait beaucoup. Néanmoins, forcé par 
a uéces>ilé, il ralliil m'y résoudre. En deux jouiaj'ar- 
fivai dans le Verloore Vallay , grand lac qui n'est lé- 

S aré de la mer que par une lisière peu considérable 
e duucs de sable. 

Le lac el ses lK>rds étant couverts d’oiseaux de toute 
espèce, je me flatlais d y trouver, pour la collection de 
môn cabinet, de quoi tue dédommager des contrarié- 
Ue de la roule. En efTei, j'y vis non-seulement tous 
les oiseaux que je venais de rencontrer sur la Rivière 
Verte, mais encore les foulques d’Europe, différentes 
espèces de grèbL*<), spécialement celle qui est connue 
d*ts naluralisies >>ouv le nom de grèbe cornu, enfin une 
espèce particulière do tnaucholx. 

Après avoir vivilé la baie de Bainle-Hélène, je me 
rendis , en suivant le rivaft M* 1 a nier, dans celle de 
l^alilauha. Celte baie et cglt# ^ Sainte llélëne étaient 
toutes deux rmiipliC' fie gacliAiOfil. 

b'n quiitanl Snldanlu i| inartfiv vers l'habitation de 
mon vénérable umi Son gimable et bonne fa- 

mille. prévenue de (|)ion fglufif par tes gens de mes 
cbanluts, ipsiroit| depuio ariivée par un de mes 
cillMtfifl lÀmM «0 ai|nt. vint à ma r n outre. Je 
.^1 de ne pas voir mon bon ami Sfulxr au mi- 

'fieu de res enfants, ils inapprirenl que depuis mnn 
dép.ir: , attaqué d une dy^senlerie ciudle, il ne tenait 
presque plus à la vie. 

Swnnepoei, en levenaql du Cap, m'apportait des 
nouvelles de mes amU et des lettres d Eur>qie. cnirc 
outres une de nvm rfS|M'cinblc ami Bu*. s, qui man- 
nufiçaii sou arrivée en Europe, après la iraviTsee la 
plus heureuse. Non coulent de m av ur été aussi utile 
peudaut ron séjour au t^ap. il m'iipp euait qu il m a- 
vatt de nouv*‘au rccumoiamb* à tous scs amis, et plus 
purliculièremenl au nouvcitii fiscal. 

Après «c absence de (xire mois, passés dans les 
d'Afrique, j'arrivai au Cap, où monsieur el 
mad.ime Gordon in allendaient. Je fus reçu comme un 
ami. un frère, uu fils, ce qu'on a de plus cher, el ja- 
mais 1 Hindié de ces hA'les bienfaisants ne s'csl'déuten- 
Ue un Seul instant. 

Mon preuiinr soin , dés que j'eus ma liberté, fut de 
m'iofonocr s'il y avait dans le port qu>-lque vaisseau 
ilut s ajiprélài à mettre à la voile pour i'Eurr>pe U .v'en u 
trouvait un dontje profitai pour éiTÎre à .M. Temminck, 
el le lumerciei de ce qu il avait fait pour moi. 

Pendant mou séjour au Cap, la vaisceao négriar ar- 
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riva dans la rade ; U m'apportait dea lettres de mon 
ami Temminck qui me réitérait encore tout ce qu'il 
m'avait «léjà écrit préc«*dcmincnl au sujet du voya^re de 
lladagascar : mai:^ nCurope alors attira toutes mes pen- 
•ces, et j'en repris le chemin. 

Je moulai te Gange qui était commandé par le ca- 
pilaioc Paardekooper. Nous appareillAme< de Falsc- 
Bayc le S4 juillet 178t. accompagnés par quatre autres 
vaisseaux de la Comp^ignie. 

Le 4 octobre , nous passAmes à la vue des lies dé- 
aertes de Fions et Cor\cs, dont nous loogcAmcs la 
cèle à la portée du mousquet. 

EuQa, le oovcuibic, nous eûmes cooDaissauce 


des eûtes de l'Europe. Nous entrâmes eoûo dans U 
rade de FIcssiugtie, où nous mouillâmes â cûté du 
même vaisseau qui m'avait conduit au cap de Donne- 
E^péraocc, et i]ue la Compagnie hollandaise avait ra- 
clieié des Anglus qui, cuiumc on sait, l'avaient pris 
lors de son départ du Cap pour Ceyian. A peine ar- 
rivé h teriv. je louai nue barque, au moven de laquelle 
je me ruMiis sans délai, avec tous mes effets, à Amster- 
dam. J allai me jeter dans les bras de mes bons amis 
Bœrs et Temiuinck; quelques jours après je partâ 
P ur Fai'i'. où j'arrivai dans les premiers jours de 
janvier 1785, après une absence de cinq années. 
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PBÉLIMtNAIRE. 


VIE DE MÜXGO-PAnK. 

Dd (ous 1» voyaçcurs modornc» dans rinlériciir de 
TAfrique. celui qui a rendu le filiis de serriecs à b 
gé^gra^diio eslrans conlredil Mutigo-Paik. Il a le pre- 
mier découvert le Niger, ce (Icnvc mjfetcricux dont le 
cours avait exercé si limgleiups et si vainement I cru- 
dilion, en faisant naître un si grand nombre de con* 
jeclurcs ou d'iiypolliéses contradictoires. La direction 
de ce Qeuve est aujourd'hui h peu près hors de toute 
discussion : Mungo Park le desceinlit depuis Üamma- 
kou, lieu où il commence h être navigable, jusqu à 
Tombouctou , ville située environ douxeenis lieues plus 
loin, et de Tosubouctouou deKabra qui eu est le port, 
jusqu'à la ville de Boussa, située environ trois cciits 
lieues aU'delà dans le royaume d Yaouric; là une fîu 
tragique termina la navigaliou de 1 infortuné voyageur. 
Plus réeumment, c'e.sl-à-dirc vers 1830, un autre 
voyageur ang'ais , Richard -Lânder, ce lidèle serviteur 
dc Clnppcrtuii . desccudil à son tour depuis Doussa jus- 
qu'à l'occan AUaniiquc le même tleuvc. qui y vient , 
sous le nom de A'orra . déposer le tribut de scs eaux 
grossies d'une intlnilé de rivières qui .«'y sont jointes 
durant son cours de plus de huit cents lieues. 

Nous allons retracer quelques phases de la vie et des 


vovagrs de Mungo Park . d'après les documents publiés 
à Londres par les soins de l Amiraulé et de la Société 
arricaine(l). 

Mungo-Park n.aqnll le 10 8C|dcrnhre 1771 à Fowl- 
shiel.s ferme du due de Rtirclcugh , située sur les bords 
de rVarrow, à peu de distance de la ville de Sclkirk , 
en l’cessc. Son père était un cultivateur aisé dont les 
nomliF'-ux enfants reçurent par ses wiiiis une première 
insiniction ; il avait pri$ehcs lui un maître qui futchaigé 
de ladévelup]>er. Lejeune Park montra dehonne heure 
un goût très dcci le pour la lecture et le travail, la 
méiliialion si le silence ; il éclipsa hienidt facilcmetit 
tous ses eon disciples, ires parents avaient d'abord songé 
à le faire entrer dans I église écossaise; mais le jeune 
homme prêtera la profc-fslon de médecin , rl, dès l àge 
de quinze ans. il entra comme élève chez Thomas An- 
derson, chirurgien e::limé de Sclkiik. auprès duquel 
il demeura trois ans. En 1789, l'élève Mungo vint à 
Edimbourg prendre ses degrés de médecin, et, après 
avoir complète dans riinivcrsiié de celle ville leséludes 
de l'art à l'exercice duquel il so vouait , eu y ajoulaut 
celle de la botanique, il se rcnttil à Londres pour com- 
mencer à y nratiqocr la médecine. A celle cponue,sir 
Joseph Ranks, un des compagnons de Cook oans le 
premier voyage de eclni-ci autourdu monde, était déjà 
président de la Société royale , et contribuait , parson 
inllurnce autant que par ses travaux personnels, aux 
progrès des sciences naturelles: sa riche bibliothèque 
et scs vastes colleelions avaient attiré rallcnlion du 
monde savant. Lejeuncdocleur eut le précieux avantage 

(1) Accourt of th* h A of i/ungo~Park, 1 vol. io>8*. Lon- 
dres, 181S. A. U. 
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d’ètre présenté par un de ses parents au naturaliste 
anglais qui, pou de temps apr^, lui fil obtenir une 
place de chirurgîen-adjoint à nord d'un vaisseau de la 
Compagnie des Indes orientoles. Depuis lors le jeune 
Ecossais ne cessa point d’éprouver et de mériter le pa* 
tronage et même rafTeclion de ce savant, qui décida 
en quelque sorte de l’avenir de Muogo-Park. 

Ce dernier partit donc en 1791 pour le» Indes orien- 
tales. sur le vaisseau qui allait à Bencoulen , dans l'tle 
de Sumatra; il en revint l'année suivante , et reparut 
en Angleterre. Ce voyage n'avait été marqué par aucun 
incident notable; mais il fournit à Mungo-Park l'oc- 
casion de se livrer à ses éludes favorites, et de recueillir 
un grand nombre desujets d’histoire naturelle, sur les- 
quels il composa un mémoire qu'illulle 4 novembre 1794 
à la Société Unnéenno, laquelle en ordonna l’insertion 
dans son recueil. 

A cette même époque la Société africaine , éiablie à 
Londres pour hâter les progrès de la géographie dans 
cette partie du monde, cherchait un honiuic capable 
d'allersuccéder vers la Nigritie au major Uotighlon qui 
avait péri en essavant de pénétrer dans cette contrée 
si fatale aux Européens. A l'instigation do sir Joseph 
Banks, l'un des membres les plus actifs de l'assocuttun, 
Mungo-Park , impaiieul d’ailleurs de suivre son pen- 
cbanl irrésistible pour les voyages, se présente nar- 
diment pour commuer l'entreprise. 11 est accepté avec 
joie, reçoit ses instructions, et s'embarque, le 2t mai 
1795 h Portsmouth, sur un vaisseau marchand destiné 
à faire la traite à l embouchure de la Gambie. 

Il y arriva le SI du mois suivant , et prit terre h DJi- 
lifri, petite ville située près de celte embouchure. Le 
6 juillet, il se trouvait a Pisania, comptoir anglais à 
deux cents milles plus haut sur la même rivière. Il y 
séjourna plusieurs mois pour apprendre la langue des 
’ilandtngues , et recueillir les reuseignenienis dunt il 
avait besoin sur les pays qu il allait parcourir. 

Parti de Pisania le S décembre 1795 . il se diiigea 
i! ;ibi»rd à l'est dans rinlenlinn de gagner la rivière du 
J>i|:ba ou Niger ; mais bientôt il se vit obligé de ruar- 
• dans une directiou .septentrionale vers le territoire 
des Maures, afin d'éviter le Uiéâtre des combats que 
SC livraient deux princes nègres dont U aurait eu à tra- 
verser les Etats. 

11 n'avait avec lui qu’un cheval, deux ânes, deux 
domestiques nè;.Tes et un bagage modeste, pour ne pas 
exciter la cupidité des indigènes. Le 18 février 1796, 
avec ce mince bagage, deux fusils de chasse, deux pis- 
tolets , une boussole et un thermomètre, et quatre 
nègres qui . retournant dans leurs foyers , se ioignircol 
k sa pcule escorte, il parvint à DJarra, ville sur la 
frontière du Ludamar, pays des Maures, il lui restait 
alors à peinela moitiéde seseiïets. Il avait été cependant 
assez bien accueilli des chefs des divers Etals qu'ilavait 
franchis , surtout du roi de Kaarla , qui avait connu le 
major llnijghton , et qui aimait les bUncs: mais il 
trouva près d'Ali, souverain de ce pays des Maures, un 
prince barbare qui lui fit éprouver toutes les humilia- 
tions les plus révoltantes et les plus atroces. Atteint 
d’une fièvre dévorante, U fut pris en pitié parla femme 
d'Ali, car la femme est toujours la providence du mal- 
heureux ; elle obtint pourlui un peu de nourriture et 
quelque allégement à tant de maux. Park, dépouillé 

f iar Ali de son bagage , de scs marchandises et de ses 
nstrumenis, n'avatl plus que son cheval et quelques 
hardes, lorsque, prive encore de ses deux domestiques 
nègres, Il parvint au bout d'environ ciuq mois de cap- 
tivité à échapper à scs bourreaux. 

Le moment approchait enfin où il devait trouver 
quelque digne compensation à scs tourments Après 
avoir misérablement erré pendant trois semaines dans 
le désert africain , réduit â ne mfleher pour unique 
nourriture que des fouilles amères, il nlleignil Ségo, 
capitale du Bambarra, peuplée , ^elo^ lui . d'envirun 
trente mille habitants, et eut le bonlieiir d'apercevoir 
pour la nremière fois le Niger, principal but de son 
voyage. Il vit le fleuve, objet de ses longues et pénibles 


recherches; U le vil aussi large que la Tamise à Lon- 
dres, réfléchifsaiil les premiers feux du jour, et cou- 
lant H l'est avec une maji^slueuso lenteur. C’était à 
environ cent lieues peut-être de la source du Niger, 
source que le ni.vjor Laing place au mont Loma , à 
1.600 pieds au-dessus du niveau de la mer. fleuve 
est le pins grand de tous les fleuves du mont Nègre , 
ci des idées superstitieuses sont attachées h cette mémo 
source, comme à celle du Nil(l). Mungo-Park des- 
cendit le Niger jusqu'à Siila, ville importante sur les 
bords de Ce même fleuve, à environ soixante-dix ou 
quatre-vingts milles au-delà do Ségo. 

Ici le voyageur était rétiuità la plus absolue détresse; 
et convaincu par une Iri-te expérience que les obstacles 
nouveaux qu'il alla<t rencontrer seraient insurmon- 
tables, il abandonna quoiqu'à regret son de.^sein de 
continuer sa navigation vers l'esi. Il prit le parti de 
revenir versSéeo pour lâcher ensuite de regagner, par 
un chemin dilTéreiil de celui au il avait suivi, In Gambie, 
dontremboucliurc étaiialursaplusde onze cents milles 
de notre voyageur. 

I.e .3 août 1796, il quitta donc Silb, cl, remontant 
le Niger, il arriva le 23 du mémo mois è Dammakou. 
frontière du Ihimbaira et du pays mandingue. Park 
laissa le Niger, qu), emnme nous l’avons dit, cesse 
d’être navigable en cet endmit, cl vnyagconl h travers 
dc.H contrées montagneuses et stériles, démué de tout, 
presque nu. à plus do cinq cents milles de l'élablisse- 
nmnt européen le plus proche, après des fatigues 
inouïes, le 16 septtMuhre, il atteignit Kainalia, ville si- 
tuée sur le territoire des .Mandingues, li fut dans cclto 
ville ai'cueilli par un slalé ou nègre marchand d'es- 
claves , qui lui promit do le conduire sur la Gambie au 
premier comptoir anglais. 

De Kamalta. Mungo-Park franchit donc avec le slaté 
un espace d’environ cinq rcni.s milles, et no put arriver 
sur les rivages hospitaliers de la Gambie que le 4 juin 
1797. Il marcha ensuite vers Pisania. et parvint le 10 
d.'ins ce lieu qu'il avait quitté dix-huit mois auparavant. 

15. il prit passage k Ixird d un navire marchand né- 
grier pour l'Aiiiériqiie, où il fut jeté par une teinpêlo 
dans I De d'Anligoa. !1 en repartit hienlôi pour venir 
enfin déb.irqucr à Kalmoulh. en Angleterre, le 2î dé- 
cembre 1797, après une absence de deux ans et sept 
mois. 

Park SC hâta de se rendre à I/>ndres. tant il brûlait 
d'impatience <le revoir sa famille et scs amis dont il 
n'avait pas eu de nouvelles depuis deux ans. 11 arriva 
dan.s cette grande métropole un peu avant le jour, à 
l’ép(»que de (1797', et comme il était do trop 
bonne heure pour qu'il sc présentât chez son beau- 
frèn*. .M. Dickson, il erra quelque temps au milieu des 
rue.s de Londres. Arrivant auprès des jardins du Muséo 
britannique, il profita de l'ouverture d'une porte pour 
aller s'y promener. M. Dickson, qui avait la garde de 
ces Jari^lins cl qui avait la veille oublié de fermer cello 

S orte, vint par ha^^ard de grand malin ce Jour-Ià aa 
lusée. Qu’on s’imagine son énmlion cl son ivresse en 
rencontrant k celte même heure cl dans ces avcmica 
lomhrc de Park, son ami, car telle fut sa premicra 
pensée k rapporition soudaine de notre voyageur, 
objet de tant d mquiclude et que tant de fois le public 
avait cru mort ! 

Le retour de Mungo-Park devint une sorte de triom- 
phe pour lassociaiion africaine . et le résultat de» 
grandes découvertes qu'il allait faire connaître pio- 
nui.Hil bientôt en Angleterre une sensation universelle. 
Le secrétaire de l’assncialion donna un Abrégé de la 
relalion du voyage, le plus important qu'aucun Euro- 
péen eût iamats efTecluc en Nigrilie, cl cet abrégé, oc- 
conipagnéd'un .Mémoire du savant major Rcnnell, fut 
distribué aux souscripteurs de l’association africnino 
pour servir plu» lard de !>ase à l'ouvrage même de 
Mungo-Park, 

(1) Voir le voyage du major Laing dans le tome XXVIIi 
de mon üiUoirt univtrttlle dêt Voyages, \r* édition. A. U. 
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Noire Toyageiir fsr^jonrna qiiclqne temps u I-ondrc!’, 
occupé de la classifiration des riialériaux de 50 ti livre, 
et mellaiit h profil les conseils du major H'Mincil et des 
autres membres de l'associalion qu’il visitait souvent. 
Ce fut vers le même temps, c'esl4i dire eu 179S. que le 
gouvernement briiannique, désireux d’avoir une con- 
naissance complète de la Nouvelle-llMllaude. fit à 
Mungo-Park des propositions que celui-ci n'accepta 
muni, il retourna près de sa mère, en Kcoase, et pu- 
blia enfin dans l’année 1799 son ouvrage, dont plu- 
sieurs éditions furent épuisées comme par enrhanle- 
inenl, non pas seulement à cause de rinlérôl même du 
sujet, mais parce que la composition se distinguait 
aut^si par la clarté de la narration et l'élégance du slvle. 
Ce dernier mérite devait se reporter en partie sur le 
sccréLaire de ra«sociation africaine, dont la plume 
avait été ainsi utile h Mungo-Park. bien que celui-ci 
eût pu à la rigueur lui-tnéine rédiger son travail. 

Après la publlcaiion de ce premier voyage de Park, 
l'auteur épousa une des filles de M. Anderson de Sel- 
kirk, son ancien maître; ce mariage, qui eut lieu en 
1799, retint pendant deux années eu Brosse le célèbre 
découvreur uu Niger, k qui les libéralités de t'ass.icia- 
tion africaine cl le produit de son ouvrage pcrmirt*nl 
de vivre quelque lcni)>s dans l’aisance. Mais encore 
indécis pour scs niovens d'existence h venir, il pensa 
d'abord a(*mbras6Crlaprofe8.sion de sou père, celle de 
fermier; ensuite il tourna, quoiqu'à n’gret. ses vues 
vers la pratique de la médecine. Nous disons à regret, 

F sree qu il n avait nullement renoncé aux vu^ragex. 

Ixé, en tSOt, à Peeblcs, petit village d’IvcoiAC. dans 
le voisinage duquel habitaient fort heureusement pour 
lui deux notabilités scientifiques, leeoionel John Mur- 
ray et Adam Fergusson, Park se mit en rapport avec 
cc.s deux savants qui l'hontirèrent de leur amitié- II 
semblait commencer à se idaire dans sa retraite quand 
il reçut, en 1803, de sir Joseph Banks, une lettre qui 
lui anuonenil, vu ta omclusiou de la paix entre la 
France cl l'Angleterre, que rassocialion africaine se 
proposait d envoyer un voyag«mr en Afrique, et qu'elle 
jetait les yeux sur lui. A cette nouvelle, Mungo-Park 
SC rendit à Londres, cl, k son arrivée, il obtint une 
aiidir'nce de lord llobart, secrétaire d'Hiat, qui lui dit 
que le gouvernement favoriserait l'expédition, et qu elle 
lui .serait confiée. 

Mungo-Park, revenu en Ecosse, employa quelques 
Jours à rariangement de ses affaires, et, prenant congé 
de sa famille, quitta de nouveau sa patrie en décembre 
180.3, avec l'intcnlion de s’embarquer prochainement 
pour la côte d'Afrique, intention qui toutefois ne put 
SC réaliser iuimédlalemenl , parce que lord Cnmden 
avait succédé à lord llobart dans la secrétaireric d'Ktal 
de'i colonies. Ce changement de ministre vintrelanler 
derechef le moment du départ, qu'on ajourna encore 
Jusqu'au mois de septembre. Notre voyageur profila 
de ce dernier délai pour se perfeclfbnner dans rètude 
de lu langue arabe et des instruments d'astronomie. Il 
retourna une dernière fois en Ecosse, où il emmena 
un liahilaiit de Mugador, qui avait servi d interprète à 
KIphi-Dey, mameluuck réfugié du Caire, et il resta jus- 
qu au mois de mai pour ensuite rejoindre sa famille b 
la ferme de Fowlshicls. Ce fut alors qu’il eut occasion 
de se lier avec sir Walter-Scott, qui plus d'une fois, 
sur les bords de l'Yarrow, rivière chantée parce! illus- 
tre romancier (I ). rencontra Mungo-Park méditant sur 
sa nouvelle expédition. 

L'ordre de départ vint enfin du bureau des colonies, 
et Mungo-Park revola sur-le-chainp à Londres, en 
laîs.^aDl croire è sa famille qu'il la reverrait avant de 
s embarquer. tandis que venait d arriver le moment 
d'une élernelte séparation. 

Lord Camden avait témoigné le désir de recevoir de 
Mungo-Park un Mémoire sur le mode d'exécution des 
plans du gouvernement. Mémoire qui fut remis le i oc* 

( 1 ) JfarmioA, ch. 1, introduction, page 6S de ma traduc- 
Uoû de WalUvr-vVott, aiéréotypée par Firmia Oldot: A. U. 


tobre 180S. Cet écrit remarquable servit de base aux 
instnicliims («rnciclics du bureau des colonies; ort y 
régla généreusement iiuclle serait la récompensi^ des 
services de Mungo-Park. et il fut stipulé que .sa femme 
et sa famille recevraient une indemnité s'il succombait 
dans Sun expédition ou si ion u'avail point do ses 
nouvelles après une ép^^uc fixée.* 

Mungo-Park avait désiré de consulter le major Ren- 
neil, tant sur l'expédition elle-même que sur le court 
du Niger ; il alla uonc passer quelques jours à la cam- 
pagne du ce dernier, près de l^ondrcs. Rennell était 
d'un avis opposé à celui de Mungo-Park, et il employa 
toute la cimleur de l'amitié pour le détourner d'une 
entreprise aussi hasardeuse. Notre voyageur parut un 
moment ébranlé par les arguments du docte géogra- 
phe : mais de retour à Londres, il retrouva toute sa 
résolution et tout son cathousiasine. Il communiqua 
néanmoins nu secrclaîre d Klnl les doutes et les objec- 
tions du major, mais les accomp.'igna de scs réponses, 
qui devaient imlureliemeni en affaiblir le poids, et 
ajouta que les grandes quc.Mions géographiques ne 
pouvaient se résoudre sans exposer k des dangers la 
vie des Vt»yageurs. 

On déciXi enfin que rexpéditinn se composerait de 
Mungo-Park, qui reçut le brevet de capitaine en Afri- 
que ; de son i»euu-frère Anderson, qui fut nommé linu- 
leiianl ; deOeorges Scott, employé comme dessinateur, 
et d'un petit nombre de charpcntiiT'4 et d'ouvriers. 
Nmigo-Park fut autorisé, en outre, à prendre avec lui 
jiiSj|u'ù quarante-C((ii| bommC'<dc la garnison dcGorée, 
qui éiail alors momentanément sons la dumiiiali<m 
briiannique, cl k tirer sur le trésor royal jusqu à la 
concurrence de fi, 000 livres sterling (1). 

Les choses ainsi réglées et les approvisionnements 
en tout genre achevés, on fil tode de Porlsmouih, le 
30 Janvier i80fi, sur le vaisseau de transport le Crois- 
sant, qui atlirigiiil, le 8 mars, le port (io Praya , aux 
Ib'S du cap Vert, d'où .Mungo-Park. après avoir envoyé 
plusieurs lettres en Angleterre, partit pourüorée, sta- 
tion africaine, devant laquelle il arriva le 4 avril sui- 
vant. C'est là qu'il prit trente-cinq soldats volontaires 
cl un lieutenant, nommé Marlyn, qui se joignit à l'ex- 
pédition : toute la garni.^oti voulait être du voyage. On 
avait en outre acheté quaraote-tieux ânes et une grande 
ohoiid.ince de provisions. Dans la correspondance de 
notre voyageur, on voit combien son entreprise le mm- 
plis^it de coullance, quoique la saison des pluies, qui 
devait selon toute apparence le surprendre en chemin, 
ne le laissât point sans une secrète inquiétude. Park 
aurait pu différer de quelques mois à Gorée son dé- 
part, mais il craignit la censure du gouvurnemeDt et 
résolut de se mettre en roule sans délai. 

Les personnes de l'expédition étant réunies à Kayi 
ou Kayce, petite ville située sur la Gambie, un peu 
au-dessous de Pisania, .Mungo-Park engagea, pour 
sen ir d inierprèle, un prêtre ou marabout mandiugue, 
nommé Isaac, marchand ambulant, accoutumé aux 
longues courses dans l inlérieur; ce marabout accepta 
les offres de nuire voyageur, auquel, plus tard, il ue- 
vint très utile. La caravane quitta, le il avnl 1805, la 
petite ville de Kayi et arriva deux jours apr^ à ce 
comptoir de Pisaiiia, d'où Muiigo-Park avait pénétré 
dans l inlérieur de l'Afrique environ dix années aupa- 
ravant. 

Après avoir acheté à Pisania quelques bêles de 
somme, il repartit le 4 mai, et le U il entra dans Ma- 
dina ou Medina, capitale du royaume de Woulli. Les 
effets de U saison pluvieuse commençaient à se faire 
sentir, et deux soldats furent atteints dé la dyssenleric. 
Le a mai, la caravane parvint jusqu'à Badou, près de 
Tnmbacunda. Deux lettres de Mungo-Park, écrites de 
cet endroit, l'une à sa femme, l'autre à sir Joseph 
Hank)«, nous apprennent qu il espérait avoir achevé le 
î7 juin ses voyages par terre, cèst-â-dire être arrivé 
sur les bords du Niger et s'y embarquer pour descen- 

(1) li5,000 fr. 
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drn le fleuve et revenir, comme il le dit, en Anple- 
lerrc (I): car son génie lui avait déjà révi'dé, comme 
au voyageur allemand Rcichard, que le Niger devait 
d*‘*l>oueher dans l'océan Atlantique, au lieu d'aller se 
perdre en évaporation dans les saldcs , comme qud- 
q' es-iins le pretendaien», ou bien dans une mer inté- 
ri*‘ure, telle que le lac Tcliad, dccouvcrl cl décrit, en 
tS?5. par le n>ajor Ocnliam. 

Nonobstant la satisfacliou que Miingo-Park témoigne 
clans celte corrcsponciancc , on voit par son journal 
qu il n’était pas aussi tranquille sur l'cfTel des pluies. 
Le 12 juin, cd effet se manifesta d'une manière ef- 
frayante: dou7C soldats tombèrent à la fois daupereu- 
sèment malades, outre que le luIMe Isaac, en traver- 
s.ant une rivière à la n.ape, avait failli devenir la proie 
d'im crocodile. Le 6 juillet, toute la caravane, à l ex- 
rcpii<»n d'une seule personne, fut épalcmcnt atteinte 
par le fléau, »*t quand elle arriva, le 19 aoiU 1805, 
apri** une série de d.anpcps et de Bouffrances fans 
exemple, sur les bords du Niger, il UnmmalkOU, lieu où 
le fleuve, aln.<i que nous l'nvons déJA dit, commence 
à être navipahle, clc quarante Européens qui compo- 
laienl rc\pérliiion lorsque environ deux muis aupara- 
vant elle s éicii éloipuéc de la Gambie, il n’en restait 
plus que onze virants. Les Hcuienanis Anderson et 
Marivii étaient eux mêmes attaqués du mal. cl le des- 
sin.’Uciir Scott avait été forcé de rester en amère à 
Komntkoniui, où il expira sans avoir vu le Niger, 
rrnmie M»ï«e. après la traversée du dé.serl, était inoit 
tixiis avoir pu loucber la terre promise, 

Heureusement que la santé de Munpo-P.irk n’av.ali 
p.is clé le moins du monde altérée : c;!f tout le firdcau 
de rcxpédilion pesait sur lui. Arrivé aiu«i mi Niger, il 
s’embarqua sur cc fleuve, leîl août 1805; le jour sui- 
vant. Inisqu'il parvint h MaiTabrm. il evpédia nussi'ôl 
Isaac à Sépc' pour népocier avec .Mansong. souverain 
l'ece nay.s, le pass.'igeà travers scs Etats. l'ciidaitl q.i il 
arendail le retour du n araboul, notre vojageur fut 
r t;if}iié de la dv.«entcrie, nui avait été si fatale « ses 
rniiij.nphons; mais un remede énergique cl la vipiieiir 
lie fa ronsiiiulion le rendirent promptement h sa santé 
accoutumée. 

Ajirès «ne longue cl diflîcilc négociation avec les 
ministres de Mausong, il obtint d'aller à Sainée. dans 
le voisinage de Ségo, et puis à Sansanding. pour y 
construire une barque, et faire les préiiarntifs néces- 
saires ù sa descente sur le Niger ou Joliba. A son pre- 
mier voyage h Ségo. il avait reçu un présent do 5,000 
cowries du roi Mansong. mais 'sans que ce mouaiuuo 
lui eût permis de le voir ; la même interdiction eut lieu 
lors du .second voyage, cl il parait qu’elle était dictée 
par un sentiment louable, la crainte de ne pouvoir 
pndéper cfUcacemcnt Mungo-I’ark contre les avanies 
des Maures. Un barde d ' .Mansong vint au-devant de 
J’Kuropéen avec six canots, escorte bous laquelle .Mun- 
go-Fark s'embarqua le 13 septembre à 31arraboii, Bur 
le Niger, ce fleuve imincnse, dil-îl, dont le» eaux laniét 
unies comme une glace, lanlél ridées par une brise 
Icpèrc, I emportaient dans leur cours, en lui faisant 
parcourir .«ix ou sept milles à riicurc. Ne voulant ou 
ne pouvant séjourner â Ségo, ü poureuivit sa naviga- 
tion jusqu'à Sansanding. pelilc ville h quelques milles 
à l’est de celte capitale, sur les bords du Niger, et peu- 
plée d’environ dix mille habitants. Ici notre voyageur 
s'arrêta près de deux mois, établit un trafic pour avoir 
les moyens de payer le bateau qu’il faifail construire, 
et recueillit de nombreux détails sur la contrée, détails 
qui forment une des parties les plus inléicssautci do 
son journal. 

bateau aebevé. Miingo-lLirk lui donna le litre 
pompeux de Joîibtt . srbounerdc ï*a Majesté britanni- 
qiic : mais alors il n y avait plus pour le monter avec 

'I) fly tlic 27 of jonc vto evpccl lo bave fiiiWK’d alloiir 
tnvds t»y Jaml ; and vrlirn xve h.ive once got pIIi ,vi t u tùc 
livpr, wc fliall concl'td tlial we arc ctiibark'iig b r Ivn-- 

ij. 


lui que le lieutenant Martyn et trois soldats ; tout le 
reste était mort. Us nllaieni le< premiers suivre un 
grand fleuve dont ils ignoraient le cours, probable- 
ment de plus de trois mille milles, à travers des con- 
trées qii'babitaicnt des nations sauvages, cours sans 
doute inélé d'une longue succession de chutes, do lacs 
cl de cataractes; ce voyage, un des plus périlleux qui 
aient été eulrcpris, l'ctail sur une kirque fragile con- 
duite par quatre nègre.s ut quatre Européens I 

ir» novembre 180Ô, le schouncr étant prêt, Mun- 
go-Park mit la dernière main à son journal , écrivit 
iiluBicurs lettres à sou beau-père , à i«i f mine, h sir 
Joseph Bniik«i et h lord (^amdcij, lettres empreintes de 
ce fourogî léflérlii cl sans oslcnLation que Park mon- 
tra dans tous ks instants de sa vie. llmouta sur lo bâ- 
timent cl lit voile le 19 ou le 20 novembre , après 
avoir confié ces mêmes lettres avec son journal au 
fidèle isaac qui les apporta jusqu'à la Gambie, d'où lu 
tout fut ciivovc en Angleterre : ce sont là tes derniers 
docuinenis qû'on ait reçus de Mungo-Faik. 

Il s’écoula près d’une nouée avant qu’on cfll au- 
cune iiouvullc de l'expédition. C'est alors quedesinar- 
cliands nègre.s , arrivés de rintéricur aux élablisse- 
incnis anglais sur Ui côte, annoncèrent que Mungo- 
Ptuk cl scs compagnonsavaient péri. A celle rumeur, 
le lieulcuanl-coloncl Waxw el, qui commandait dans les 
parages du :~énégtil , expédia Isaac à la recherche du 
son ancien et infoituné nullre. Isinc revint au tout 
(le viiiul-dctix mois, cl confirma les mpimits qui 
avaient été faits sur la fin trngiq^ucde Paik. Il avait, à 
S^in-aiidiiig, appris d Amadt-Falouin t, le guide qui 
avait accomnagiié .Mango-P-irk de celle mémo ville 
pour descendre le Niger, «u’^ n aniv.'iut sur la bnr.c 
(lu fleuve à Iloussa. C( »t*a-dire à eiivi.on trois ccul» 
lieues de rcmboiiclnire du Niger, la barque «'était 
biisée sur les rochers, cl que les b'ancs avaient clé 
tués par lc> naturel (I), d'aprèi les oidr«’s secrets du 
n<i d Vaouric. lequrl, supposant des trésors entre lux 
mains de ces blancs, avait voulu s'en emparor. Av.^nt 
d'HUeiiidrc Bi)us>a. il paraît que la fragile cmbaiva- 
Uun,api'èsavoirdéi>aBBé Tombouctou, avait cuàsoutc- 
ntr plusieurs combats contre tes Touaticks et autres 
peupi, ides Irarbares dont le Niger traverse le territoire 
inhospitalier. 

Si, maintenant, le lecteur veut tircrune conséquence 
des avenliires et des voyages de Mungo-Park, elle 
montrera dans ce voyageur célèbre une vigilance cl 
uneaclivilü infatigables, un courage calme ctuncpcr- 
sévéraiico à toute épreuve ; il verra que peu de voya- 
geurs l'ont égalé, et que certainement nul ne l’a sur- 
)tah-é BOUS ce triple rapport ; il rcconn.itlra d’ailleurs 
en Mungu-Paik ce jtigemenlsainetinrivillible, si rare- 
ment um à renibousiaste ardeur des découvertes; il 
recoimaiira encore «luc si ses talents ne furent point 
transceiiilaiils, ils furent solides cl utiles, c’esl-à-diro 
approprié!* h un voyageur géographe <lont les récits tio 
présentent aucunc trace d'exagéraiioo et de crédulité 
aveugle. Sou atleiiliou s'allacljail c.vclusivcinent aux 
faits, et bI l'un excepte son opinion sur le Niger, opi> 
nion ausurjdusconrumée par l'cxpédifidn récento des 
frères Lindcr, il sc livra bien raremciU à des conjcclu- 
r(.*s ou à des hypothèses, cotnru<* l’avaicnl railscsu(:van- 
ciurs. U était doué d’une pru.lence, d'un sang-froîdcl 
d'une modération au-dessus de tout éloge; et autant U 
fut babile voyageur , autant il avait été imlulgent cl 
aiructuciix dans srs relations prheos. D'une haute sta- 
ture, car il avait piès do .six pieds, son corps sedistin- 
giinit par de belles proportions, c( pouvait supporter 
aiscuieol les plus dures fatigues. Fa petite famille se 
composait de fi ois fils et d'une fille; sa veuve est morl>' 
FOtilcmcul en I8t2, en Ecosse, où elle continuait à 
jouird'unc pension qu'elle Icuail du gouuTnpm«nl do 
sou pays. Gloire éternelle à .Muiigu l’urk, ce martyr ti.s 
la science, dont la géogiaphie béni/a surtout à jamais 
U luémoirci Ai.fli;aT-.Mo\T» mont. 

(t) U ).<auU que révéD'Vmculoaivi le 23 décembre 180S. 

A. M. 
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Départ. Roule de DjüHfri h Pi/ania. PrCparalifs de To^age 
à ritUérifur. 

Anssîlul après mon retour des Indes orienlalcs en 
1793 . avant appris que les luenibrca de l’associalion 

S ‘Hir in découverte à faire dans riiilénetir de l’Afrique 
(“sirajeiU engager quelqu'un ]‘our l'exploration de ce 
continent par la ron^ede la rivière de Gambie, je ni’of- 
f>i< pour celte cxp*‘(lili>»n. J'avais su qu'un capitaine 
de l'armée, noniuié Umiplilon, qui avait atilrcruts été 
commandant du f »rt de Corée, avait déjà fait voile 
pour la Gambie, par les soins de l associallon, cl qu’d 
y avait des raisons de craindre qu'il n'eitt succombé 
sous i'inHucncc du ciimal, ou qu'il ii'eAl péri dans 
qtioiques contestations avec les naturels. Celle nou- 
velle, au lieu de me détourner de mon projet, me lU 
ersévérer dans mes oîTres de service. J'avais un ardent 
éstr d'examiner le'* productions d'une contrée si pe'i 
connue et de faire connaNaance par inoi-ntémcavccla 
manière do vivre et le caractère (les indigènes. Je me 
seulaU capable de supporter lu fatigue, djerncltaisà 
ma jcuncs.<e et h In force de ma constitution pour mo 
préserver dcsctTels du climat Je pris doue mon p.issnge 
siirle brick /’è.'ncfcarour, petit bdlinteul quiserenduil 
dans la Gambie. 

Mes instructions étaient très sitnjdcsct très concises. 
II m'était prescrit , à mon arrivée en Afrique, de me 
diriger vers le fleuve Niger, soit |>ar le chcoiiti de Dam- 
botik, soit parla roule qui me semblerait convenable , 
de recminaitrc le cours, et s’il était possible la source 
de ce fleuve; je devais faire tous mes efforts pour visiter 
les vj|le.s principales situées dans son voisinage, parti- 
culièrement Tombouctou et Haussa. Ensuite , j avais 
Dherléde revenir en Europe, soit parla Gambie, soit 
par toute autre route, ul toujours conronucmcnl à 
ce qui me paraîtrait cunvcQable suivant les circon- 
stances. 

Nous mîmes À la voile de Portsmoulh le 22 mai 1795. 
Le 4 juin nous vîmes les montagnes qui dominent 
Mügadur, sur la côte d'Afrique, et le 21 du même 
mois, après une agréable traversée de trente iours, 
notisJciAmcs l'ancre à Djillifri, ville située sur fa rive 
nord de la rivière de Gambie, vis-à-vis James-lsland , 
où les Anglais avaient autrefois un petit fort. Lcrojaume 
de Darra, dont fait partie la ville de Djillifri, pnxluit 
en abondance les nécessités de la vie, mais le princi- 
pal objet de commerce des habitants est le sel. Avec 
cctlc denrée, ils remontent la rivière jusqu'à Barra- 
couda, et apportenten retour du blé d'Inde, deséloffcs 
de coton, des dents d'éléphants, de petites quanlilcs de 
poudre d'or, etc. Le nombre des canots et des immmes 
consumaient employés à co trafic rend'Uil le roi do 
Barra plus formidable pour les Européens qu'aucun 
autre chef de la côte; elc'cat cette circooslnnce qui l'a 
sans doute engagé à mettre des droits exorbitants sur 
les naviresde toutes lee nations. 

Ces taxes sont ordinairement perçues par i'alcaîde 
ou gouverneur de Djillifri en personne , et, dans ces 
occasions, il est accompagné d'uuc nombreuse suite 
de serviteurs, parmi lesquels plusieurs ont acquis, dans 
leurs frèqueuls rapports avec les Anglais, quelques 
mots de notre langue. Ils sont en général très bruyants, 
très incommodes, et demandant tout ce qui leur plaît 
avec tant d'instances et d'importunités, que les mar- 
chands. pour en être quittes, soûl fréquuuiuienl obligés 
d'accéder à leurs requêtes. 

Le 23, nous quiltAincs Djillifri. et nous dirigeAmc.s 
vers Vimain, viiU située à environ deux milles on re- 
rooiitaiiL une baie sur le cùlé méridional de la rivière. 


Celle ville est tr«>s fréquonléc par les Européens h 
cause de la grande quantité de cire qu’on y apporte 
pour être vendue. Cette cire est recueillie dans les bois 
par les Feioups, race sauvage et insociable. Leur pays, 
qui est d'une étendue considérable , abonde en riz. ci 
les naturels IViurnisscnl ù ceux qui iranqucnl, soit sur 
'la rivière de Gambie, soit sur celle de Cassam.msa , 
cette denrée ainsi que des chèvres cl de la volaille, le 
tout à des prix très raisonnables. Le miel qu'ils récol- 
tent est principalement employé par eux à faire une 
liqueiii forte très enivrante, et qui rcsseiiiblc beaucoup 
ù notre hydromel. 

Dans leurs relations do commerce avec les Euro- 
péens, les Fclutips emploient ordinairement un fadeur 
ou ngetil de la nation mandingue qui parle un peu an- 
glais cl est au fait du romnicrcc de la riv ière. Ce -uur- 
lier fait le marché et, d'accord avorl Européen, reçoit 
seulement une partie du paiement qu'il donne à celui 
qui l'emploie comme étant le monlanl total de la vente. 
Le reste, que l'on appelle très justement {'argent à 
fr/(7rer, lui est remis quand le Feloup c.it parti, et il se 
l'approprie comme saluiro dg ses peines. 

Le 25, nous nuiUAmes Vinlain , et conlinuArnos à 
remouler la rivière, jetant l'ancre des que la marée 
nous manquait , et reiuurqnaut fréquemment le liAlî- 
mcüt au moven de la chaloupe. I.;i rivière c:*t pr'domle 
et va.scuse. l> jmpcnéJr,ables taillis de rnaiigi-ovcs cou- 
vrent les rives, et toute la contrée adjacente parait 
pluie et mniccngcu.se. 

Lu Gambie abonde en poi»>smis, dont quelques es- 
pèci.*s fournissent une nourriluie excellente; mais je 
ne me rappelle pas qu'aucuus de ce.s poissons soient 
connus CO Europe; à l'embouchure on trouve des re- 
quins en grande quantité, l'ius haut, les alligators cl 
les hippopotames sont très nombreux. Le.s denU de e s 
derniers Hnimaiix. qu'à leur ruasse ou appellerait plut 
justement éléplianUs de mer. dontiunl de 1res bon 
ivoire. L'Iiipiiopotame est amphibie; il a de grosses et 
courtes jaïubcs cl le pied fendu. Il vil ü'herbe cl de 
toutes les brous-aitiesqui couvrent la rive, de braiich&.s; 
d'arbres, cl il s'aventure rarement loin de l'eau, où ü 
cberclic un refuge quand il entend lu bruit d'un homme. 
J'en ai vu beaucoup, et je lésai toujours trouves timi- 
des et inolTensiCs. 

Six jours après avoir quitté Vintain, nous étions h 
JonkuKunda, lieu de coniuiurce considérable, où n dre 
vaisseau devait prendre unu partie de son chargement. 
Le Qtaiin suivant, plusieurs négociants curipécus vin- 
rent de leurs différentes factoreries pour recevoir leui-s 
lettres cl s'informer de la nature et de l'imporlance du 
chargemmiL Je restai là, chex le docteur Laidley, jus- 
qu'au 5 juülcl, et mon héle m’ayant fourni un cheval 
et un guide , je partis au point du jour de Jonkukonda, 
et à onze lieures j'arrivai à t’isania, où j'eus une 
chambre médiocre dans la maison du docteur. 

Pi;>ania est un petit village dans les domaines du roi 
de Yany; il a clé clàbli par des Anglais qui y liciinont 
une factorerie pour le commerce, et niahiloul seuls 
avec leurs noirs. 11 est situé sur le bord de la Gambie, 
à seize milles uu-dessous de Junkakoudu. Il n'y avait 
là, à l'époque de mon arrivée, que trois ré^denU 
blancs, et le docteur Laidley en était un : mais ils 
avaient de nombreux domestiques. Ils jouissaient d'une 
parfaite sécurilc sous la [irotectiun du roi; et cunimc 
ils étaient en une haute estime parmi les naturels dans 
un rayon d'une grande étendue, iU ne manquaient 
d'aucune des cummudilés que pouvait fournir le pays, 
et la plus grande partie du commerce en esclav'es. 
ivoire et os. était dans leurs mains. 

Mc trouvant ainsi à mon aise pour quelque temps, 
je pensai ü abord à apprendre la langue mandingue, 
qui CM la langue parlce dans prevue toute cette par- 
tie du rAfi'iquc, et sans laquelle j'étais convaincu que 
je ne pourrais acquéiir une comiaisoance étendue du 
pa; set de ses li.tbiiatiLs. Le docteur Laidley me fut d'un 
grand secours dans celle entreprise, grAce à s» longue 
K-sideuce (»armi les babilanis. Après le langage, mon 
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premi«*r soin fut de re<*urlllir Ions les ren8el"n*’meni8 
possibles sur res c«min-es. que je me projmsais de vi<i- 
lcr. Je fus adressé pour rcla h rcrlaîns ronmierçants 
déi^i^'nés sous te no;n des/o/es. Ce Si>nt d<’s uinrcliarids 
noirs Utires. In*s ronsuiérés dans > es régions, el qui 
d'*srcndcnl de rintiTieiir prlnripalcmcntavec des noirs 
esclarcs p<»ur les >cndre; mais j«* d<’’cou\ri< biotUôl «i 
letirs rcnsetsrnemenis, tous r.mlradict'drcs, qii Ils n'é- 
taient iiull'-menl disftofés h favoriser ma marche en 
avant Celle rirconshincc accrut mon désir d acquérir, 
avant tout, une corîiiait^mcc |tersnnm*llc. 

Dnn.s des recherches de er*tte sorte, el l'observation 
des mmurs cl conturnes d’mi pava si peu connu de 
i Kumpe, cl en possession de innl d'ohjois naiurels, 
curieux et rares, mon temps se passait d'une manière 
assez aprcHblc : je corninençais .N me flaMcr nue j'avais 
échappé à la fièvre qui saisi! les Kurupéerrs a leur ar- 
rivée en ce climat. Mais, le 31 juillet, m'ctunl impru- 
demment exposé au serein pour observer une éclip.sc 
de lune et deteiinincr la lontritude de ce lieu, le Jour 
suivant j'eus la fièvre el le délin*, et la maladie me re- 
tint & la maison durant la plus grande partie d'août. 
Ma convalescence fut lrè.s lente, mais je profitais de 
chaque InlervaUcdc mieux pour sorlir et faii-e connais- 
sance avec les productions du pa)s. Rnfin, au bout de 
trois senraines. je fus assez fort pour recommencer, 
quand le temps le pcrmcUail, mes excursions botani- 
ques, et. quand il pleuvait, je m'amusais ^ di’ssiner des 

f ilantes dans ma cnntnbrc. Lr* dnctcur Laidlev cruitri- 
ma Iveauronp par tes soins à tnon rétablissemenl. Sa 
compagnie et sa conversation faisaient passer les heures 
de celle s.irson sombre, où la pluie tombe comme dos 
torrents, où le jour la rhalcur est suffi>canle. et où la 
nuit le vovapeur terrifié n'entend que le C'>,^fi-emenl 
des grenouilles, dont le nombre excèilc rimagination, 
le cri perrant du chalxal el le profond bnriement de la 
hyène : c est un ainiaire concert qui n'est Interrompu 
que par le rugis.<emenl d'un si formidable tonnerre que 
nul ne peut en concevoir l'idée. 

Le pays était une immense plaine, en général cou- 
terte de bois, el d'une sombre et fatigante uniformité: 
mais bien que la nature lut ail refusé les beautés d'un 
paysage, elle a prodigué è ses habilanfs d'une main 
liliérale les plus importants b'cnfails de la fertilité et 
de l abondance. Feu do soin apporté à la culture fournit 
du blé en quantité siini*-anle; les prairies donnent au 
bétail de riches pâturages, et la rivière de Gambie, ainsi 
que la baie de Walli, approvisionnent abondamment 
les naiurels d'nn poisson excellent. 

La préparation la plus commune du blé chez les 
naturels de la Gambie est une sor te de pudding qu lU 
nomment couscous. On le fait en humeelant d'abord la 
farine av«* de l'caii. puis on le secoue dan» une grande 
calebasse ou gourde, jiisqu è ce qu'elle lonne de petit» 
grains semblables à ceux du sagou. On le met alors 
dans un pot de terre dont le fond e**! percé de nombre 
de petits trous. Ce pot étant placé au-dessu* d'un autre, 
on altacfie les deux va^cs ensemble soi! avec une pâte 
de farine el d'eau. soit avec de la fiente de vache; on 
lu place alors sur le feu. Dans le vaisseau de des.sous, 
il y a ordinairement de l'eau td un aliment animal, 
dont la vapeur |>énètre dans le vase de dessus par des 
trous pratiqués nu fond, et adoucit et prépare le cous- 
cour». met» qui est très estimé dan» tous les pavs que 
j'ai visités. 

Los animaux domestiques sont à peu prè» les mêmes 
qu'en Europe. On trouve des porcs dans le» bols, mais 
leur chair n'est pas estimée. L'horreur bien prononcée 
que les sectateurs de .Mahomet ont pour cet animal 
S csi probablernonl répandue parmi les idolâtres. On a 
partout des volaille» de toute espèce ; les poule» de 
Guinée et les jrei .lrix rouges abondent dans le» champs, 
el l'un trouve dans les bois une espiîce d'antilope dont 
U chair est hRuleiii'‘nl prisée et h juste titre. 

Parmi le» antres btMcs sauvage» tics contrées man- 
dingues. les plus communes sont la hyène, la panllrère 
et 1 éléphant. Eu égard à l'usage auquel on emploie le 


dernb’r dans le» Indes orientales, on peut trouver ex- 
traordinaire que les naltirels africains, dans toute» les 
parties de cet immense cuntin>’nt, ignorent Tari de 
dompler cette pulsfutnlc cl docile créature, el d’appli- 
quer sa forcceleon loletligcme au service de I hoimnc. 
Quand je dis aux naturels qu'il était ainsi d usage dans 
les rontr^ de l’Orient, mes auditeurs me rirent au 
nez cl s’écrièrent : Tohoho fonnio (mensonge d'un 
blanc). Les nè-TC» trouvent souvent le tnoven d** dé- 
truire l étéplianl avec les arm<*s â feu : ils 1e chassent 
principab'Uicnl pour en avoir tes dents, el en trafiquent 
avec d'autres qui â leur tour les v endcnl aux Eurnpoens. 
Il» man ont sa chair, qu'ils regardent comme une 
grande délicatesse. 

L'âne est la bêle de somm** en usage dans tout le pays 
nègre. L'appliralinn du travail de.» animaux à l'ngrl- 
culiiirc n'est adoptée nulle part : la charrue est en con- 
séquence lont-è'fait inconnue. I.c princip.at ustensile 
usité dan» le labourage est la houe, qui varie de forme 
suivant le» dislrici». Le travail des champs est ordinat- 
rement exécute par les e»claves. 

Le 6 octobre, le» eaux de la Gambie étaient à leur 
plus grande hauteur, c’est-à-dire à quinze pieds au- 
dessus du niveau des plus hautes marée». Elle» com- 
mencèrenl ensuite à baisser, lentement d'abord, en»uilc 
r.apidcmcnt , quelquefois elle» descendaient de plus 
d’un pied en vingt-quatre heure». Au commencement 
de novembre, la rivière était revenue à son niveau or- 
dinaire, et le flux el le reflux avaient lieu comme à 
l'onlinairc. Quand la rivière fut rentrée dtin» ses limites 
cl que 1 atmosphère devint sèche, je me rétabli» vite et 
conimcnc.it à i^nser a'i départ, car celte s.iison c.»l 
considérée comme l.x plus favorable pour voyager. Les 
naturels avaient terminé leurs moissons, cl les provi- 
sions étaient partout à bon marché et abondantes. Le 
docteur LaMIey était alors en voyage pour des intérêts 
de Commerce à Jonkakonda. Je lui écrivis pour le prier 
d'emfiloyer tout son crédit avec le» z/a/c«, ou mar- 
chand» d'csclavcs, de nie procurer la compagnie et la 
protection de la première co//7c (caravane' qui viendrait 
a quitter la Gambie pour rinlérieur. En même temps, 
je 1e priai d'acheter pour mol deux fine» et un cheval, 
l’eu de jour»aprè», le docteur revint à l’î»ania cl m’ap- 
prit qn une coffle partirait certainement pour l'inté- 
rieur dans le cours de la saison de» sécheresse», mais 
que comme plusieurs des mairhands n'avaieul pas 
complété leur» pacotille», il ne pouvait illre à quelle 
épinjuf elle se mettrait en roule. 

Coirme le caractère el les disposition» Aenslafés cl 
de» gcnscompivsanl la caravane m'élaienl entièrement 
inconnus, comme ils me semblaient plulûi opposé-i .H 
mon projet et n ayant pri< aucun arrangement povjijf 
sur ce point . comme d'ailleurs l'époque de leurdépart 
était en définitive très incertaine . je me décidai, apr«?s 
réflexion , à prulUer des sécheresses cl à partir sians la 
caravane. 

Je fi» donc mes préparatif»; mai» avant de quitter 
pour plusieurs mois les contrées qui bordent la Gamble, 
il me semble à propo», avant de continuer ma narra- 
tion , de donner quelque» détails sur les diverses na- 
tion» nègres qui habitent les rives de celte céièbro 
rivière. 


Descripiions des Felotips, des JalolTk, des Foutahs et des 
UaiiOingues. Commerce. 

I^s naturels d«v contrée» qui bordent la Gambie, bien 
que distribués en plusieurs gouvernemenL» distincts, 
peuvent, je le pense, être divisés en quatre gramles 
classes: les Fchnips, les JalolTs, le» Foulah» cl les 
Àfandingue». Parmi toutes ces nation» la religion de 
Mahomet a fait el continue de faire de grand» progrès; 
mais dan» la plupart de ces nations le fond de la po- 
pulation, bumines libre» ou e»i*laves , persistent à 
m.^inteni^ les stiiierstilions avcug'cs el inolfcnsives de 
leuts ancêtres : les mahométans les nomment kafirs. 
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ou infidèles. Pour les Feloups, ils sont d'une dispo- 
siliou sombre, et on suppose qu'ils no pardonnent 

i 'amais uno injure. On dit même qu'ils transmellcnt 
eurs querelles à leur postérité, do telle sorte au’un 
fils considère, dans un sentiment de devoir filial, 
comme une obligation sacrée de devenir le ven- 
geur des maux de son père mort. Si un homme perd lu 
vie dans une de ces subites querelles qui s'élèvent per- 
pétuellement dans leurs fêtes , quand toute la société 
est ivre d'hydromel . le (Us de cet homme , ou l'aine s'il 
en a plusieurs, s etTircc «ie se procurer le? mikI.iÎ'-s de 
son père, qu’il porte tnu- foU /ytr au, le jour auui- 
rersaire de la mort de son [»ère, ju‘i[u'â ce 'lu'il sc 
présente une o^'c;^iun favor.ihie de le venger, ell'objei 
de son ressenlmH'ni échappe rariuneni à 5.1 noursiiite. 
Cctlc nature fi roce cl implacahle est loutehiix cun- 

f iensée par plii'i'MH's bonnes qualité:^ i ils témoignent 
BplusgranaegiM'iiuiîc et i'.iCTcclinti laplusvivecnvers 
leurs bicnfoitctirA . et l.i iiciôlité avec laquelle ils eon- 
scrrentcc qui leur est dounéeii dép^l est reiiuirqu.'ihle. 
Les JaloiTs ou Yulofs sont une rin^c active , puisvanre et 
perrière , qui liabitc tout le pays situé entre le flcuvo 
Sénégal et les mandingues qui bordent la Gam- 
bie. llsdiflèrenl ccpctulant dos Mandingues , non-«nu- 
lement par le l:iifg.ige, mais Ru^si par les traits et l,\ 
couleur. Le ne?. dn« JaltdTs u'esl p-iini è heiuic<ui[* |iiès 
aussi déprimé que le ne?, des anii es Africains; iis n mit 

f ias non plus les lèvres si protubérantes , et bien que 
eur peau soit du noir le plus foncé, les négriaux blancs 
les considèrent comme les plus beaux nvgrei de ccltc 
partie du continent. 

Ils sont divisés en plusieurs Etats ou royaumes in- 
dépendants. qui sont rréqiicmmeni en guerre suit avec 
leurs voisins.soit Icsunsavec lesuutrcs. Leurs mœurs, 
leurs su|>ersiilions cl leur gouvernement ont toulcr»is 
une plus grande ressemblance avec ceux des Mandin- 
gues qu'avec ceux de toute autre nation. 

Les Foulaiis, du moins ceux <^ui résident près de la 
Gambie, sont principalement d*uno couleur de suie , 
avec des cheveux soyeux cl des traits agréables. Ils sont 
très allacliés à la vie pastorale , et se sont introduits 
dans tous les royaumes sur la côte au vent, en qualité 
de chevriers et de laboureurs , et paient tribut au sou- 
verain pour les terres qu'ils possèdent. 

Les Mandingues, dont il me reste à parler, constituent 
à vrai dire le fond de la population de tous les districts 
que j'ai visités. On les nomme .\fandingufs, parce qu ils 
sont émigrés d'un Etat de l'intérieur, nomme .Va/t- 
ding; mais contrairement à la constitution de leur 
mère-patrie qui est républicaine, il me parut que le 

f rouvernement, dans tous les Etals mandingues qui 
tordent la Gambie, est monarchique. Le pouvoir du 
souverain n'est, toutefois, nullement ilItiiiKé. Dans 
toute affaire d importance, le roi convoque un conseil 
des principaux ou des anciens, dont les conseils le 
dirigent et sans l'avis desquels il ne peut déclarer la 
guerre ni conclure la paix. Dans chaque ville con- 
sidérable il y a un magistral principal, Yatcaïde, 
dont roffice est héréditaire et dont le soin est de 
maintenir l’ordre, de lever les taxes sur les voyageurs, 
et de présider à toutes les conférence-s dans I exercice 
de la juridiction locale et l'adminislralion delajustice. 
Ces cours sont composées des anciens de la ville, ceux 
de condition libre, et sont nommées pa/orers. ils pro- 
cèdent ainsi en plein air avec a3.«ez do solennité. Les 
deux cdlés d'une question y sont librement présentés, 
les témoins sont examinés en public, et les decisions 
qui suivent reçoivent l'approbation de l'auditoire. 

Comme les nègres n'ont point de langue écrite à eux, 
la règle générale est un appel à Vancic^ coutume; 
mais depuis <iue le mahométisme a (ait parmi eux de si 
grands progrès, les convertis à cette foi ont graductle- 
uienl introduit, avec les préceptes religieux, plusieurs 
des instilulioiis civiles du prophète, cl miand 1c Korau 
n'est pas dssex explicite , on a recours a un commen- 
taire, nommée/ charra, qui contient, ra'a-l-ondit, 
uno exposition complète ou le digeste des lois maho- 


roélanes, tant civiles que criminelles, convenablement 
ordonnées et commentées. 

Les Mandingues sont d'un caractère doux et ser- 
viable. Les hommes sont d'ordinaire au-dessus do la 
taille moyenne, bien faits, forte et capables de sup- 
porter une grande fatigue. Les femmes sont douces 
aussi, vives et agréables. Le vêtement des deux sexes 
est d’étoffe de coton de leurs manufactures. Celui des 
hommes est une grande robe lâche qui ressemble assez 
à un surplis, avec des caleçons qui descendent à mi- 
jambe. Ils portent aux pieds des sandales, et sur la tête 
un bonnet blanc. L'habillementdes femmes se compose 
de deux morceaux d'étoffe, chacun d’environ six ple^ 
de long et trois de largo. Elles en roulent un autour 
de la taille, d'où il tombeet forme le Jupon. L’autre est 
négligemment jeté sur le sein et les épaules. 

Comme tout nomme d'une condition libres plusieurs 
femmes, il a été jugé nécessaire pour prévenir, je le 
pcTisQ, les discussions matrimoniales, d'obliger chaquo 
femme à avoft* une cabane à elle. Toutes les cabanes 
appartenant à la même famille sont entourérâ d'une 
palissade , faite de cannes de bambou fendues et dis- 

C osées en treillis Tout l'endos s'appelle SirhoüSurk. 

n cerlain nombre de ces enclos, séparés par d'étroits 
passages, forment une ville; mais les cabanes sont 
généralement placées sans aucune régularité et au gré 
du propriétaire. On no paraît avoir égard qu'à uno 
seule règle qui est naturelle, c’est de placer la porto 
au sud-ouest afin d'avoir la brise de la mer. 

Dans chaque ville est un grand espace appelé le 
bentahg , qui répond en quelque sorte a nos maisons 
Communes. 11 est fermé par un enclos de cannes, et en 
générai abrité du soleil par l'ombre de quelque grand 
nrlire. Cèst là que se font toutes les affaires publiques, 
et que les procès se poursuivent : là les indolente et les 
oisifH se réunissent pour former et savoir les nouvelles 
du jour. Dans la plupart des villes les mahomélaos ont 
aussi une mUsura ou musquée où ils se rassemblent, 
füni leurs prières chaque jour, conformément aux pr^ 
ceptes du Koran. 

Le plus ancien établissement sur la Gambie était 
un comptoir portugais, et c'est à cette circonsiance 

a u'il faut attribuer l'introduction de beaucoup de mots 
c portugais en usage encore parmi les nègres, comme 
pafaerr-pafabra. Les HoUanuaîs, les Français et les 
Anglais possédèrent aussi successivement quelques 
éiablisscrnenLs sur la céte ; mais le commerce de la 
Gainbic devint une sorte de monopole enlrelcs mains 
des Anglais, et cet état de choses dura plusieurs an- 
nées; mais le commerce avec l'Europe fut, plus tard, 
rendu commun à toutes les nations. Les esclaves fi»r- 
ment le principal objelde com ocrcc, mais le nombre 
total de nègres exportés de la Gambie par les diversea 
nations ne monte pas, dit-on, actuellement à un 
millier. 

La plupart de ces victimes sont amenées à la cùte 
en caravanes périodiques^ beaucoup viennent de con- 
trées très reculées dans l'intérieur. A leur arrivée à la 
cùte, s’il ne se présente pas immédiatement une occa- 
sion d'en traiter avantageusement, ils sont répartie 
entre les villages environnante, jusqu'à l’arrivée d'un 
vaisseau négrier , ou bien encore jusqu’à ee qu'ils 
soient acheté par des négociante noirs, qui font quel- 
quefois cette spéculation : en attendant, las pauvres 
misérables sont tenus constamment aux fers, enchaî- 
nés deuxàdeux, employésaux travaux des cEaœps, et, 
chose cruelle à dirol aussi mal nourris que durement 
traités. I>e prix d'un esclave varie en proportion du 
nombre d'acheteurs européens eldes ca.’‘avanesvenues 
de ['intérieur ; mais en général, j'estime qu'un jeune 
homme robu.ste de seize à vingt-cinq ans peut valoir 
de 19 à tO livres sterling (450 à 500 fr.) 

l,e« marchands d'esclavee . comme je l'ai dit, s'ap- 
pellent slatfs. Outre les esclaves et les marchandises 
qu'ils apportent pour être vendues aux blancs, iis four- 
nissent aux habitante des districts maritimes du fer 
nali^ des gommes parfumées et de l'enceos, ainsi 
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Kahs contlnoAmM notre route dans le lit d**in-' r 


qo’une denrée nommée schea touhn . qui , lilléiAlc- 
ment, eignifie beurre d'arbre Cel nümenlosl extrait, 
aumojren del’enu iioiiillatilc dei'nmande d'une noix: 
U a la coofiieiaoce et l'a^jiect du beurre, et en vérité y 
supplée b merveille. Ccsl un ubjcl important dans la 
Dourriture des nAlurels, et il si*rt aussi b tous les usa- 
ges domestiques auxquels on emploierait l'huile. La 
consomnialiun en est donc fort grande. 

En paiement de ces olijrts. les Kials mariliuies 
fournissent les cuutrcc^i de riiiléneur de sel, denrée 
rare et précieuse, comme je l'ai sou>cut éprouvé dans 
le cours de mon voyage. I) en est ausi>i fourni de 
grandes quantités aux pa>s dans les lcrics par les 
Maures qui le tirent de Mliiies dans le grand dé>:crt, 
et prenuentco retour du blé, du colou fabriqué et des 
aaclavee. 

Dans ces échanges, il dut tout d'abord se prcscnicr 
beaucoup d'iticoQvénietils du défaut de monnaie ou de 
quelque moyeu sensible cl déterminé pour ciablir la 
balance entre la valeur de divers articles. Pour y re- 
médier, lesnalurclsderinlériciir font usage do cuquil' 
Jages appelés kowrifi. Sur la côte les habitnnls ont 
.adopté une coutume qui, je le crois, leur est particu- 
lière. 

Dans leurs premiers rapports avec les Européens, 
rarliclc qui fixa le plus leur altention fut le fer. Sun 
utilité pour faire des instrumenls de guerre et d'agri- 


cnlluiG b* rendait piérérablo à tout, fl Ij for devint 
bien tôt la mesure d'aniês laquelle fut élablle lu valeur 
des autres marcbaiim-cs. Ainsi uneccrlaine quantité 
de denrées quelconques . leur paraissant égal^ on va- 
leur ü une barre de f r. ron.stilua. dans la langue du 
négociant une barre de celte m3rohandi<c particulière. 
Tingt feuilles de tabac, par exfmjdo. fjr«-nl considé- 
rées comme UH bar lie labac, et un galt >n d'e'-pi itde 
vin (on pluldl d'e.s>u-il et d'eati métaugés par moiiié) 
fut déiiumiiié Aarde lum; un bar d'une denrée étant 
regarde comme égal en valeur à un bar d'une mitre 
maro]iatidi>e. (àmimc. loulofois, d doit infailliblement 
arriver que, sidon la rareté nu i'aitttndance des inar- 
chunilises sur le marché eu proporlinn des dematides, 
la valeur rcb-.liic soit siijehc à imo llucliiaHon . on a 
lecumiu nécessaire une plu.<gramlo précision. Aclucl- 
leioeiil la valeur d'un bar de quelque inarchmidiseque 
ce soit c»t Hicc par les blanrs .H i seboMings sterling ; 
ain>’i un esrluvu dont le prix e^-t de t5 livres est, en 
d’autres ternies, évalué à toO bars. 

Dans de pareilles transactions il est évident que le 
marchand blanc a inliniinent d avantages sur rAfri- 
cnin qui, |>ar celle raison même . est dillicilc è satis- 
faire, car bien c<invaincu d<> sa pronie ignor.mce. il 
devient soupçonneux cl méticuleux a 1 exeex. Encfrel. 
les négrfS sont si mccrlains cl si jaloux dans leurs 
truusuctiuus avec les Lianes, que jamais un Européou 
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ne i'Cgardo ua inarcliu conitiie coiidn que lorF'iuc le 
prix est pft^é et (iiieie< pariicx bc s^ml 

A}anl ainsi mis en avant ces ubservaluais génera- 
ICB ^ur le pa^s habitants, tulles qii'elles sc [>ié- 

sculèreiit a moi priulaiit ma résidence dans le «oi>i- 
nage de la Gambie, je vais procéder nu récit régulier 
dus iitciduiils qui siirvimeat et des réflexions qui en 
résullèreni, dans lu cours de mon pcnildc et périlleux 
rodage, depuis son couiuieiiceoicnt juaqu'à tu>jn retour 
sur la Gamble. 


Déi wirt d« Pisanb. Mrdina, capitale du Wuulli. Mumbo 
iijunibo. L’autenr tr.-<vcr«o le déicrt, et arrive aT.)'tik.i, 
dans le royaume de Bondoii. 

Le S décembre 179.*), je partis de la demeure iMfpi- 
taliére du docteur Laidicy; i'etnis beureusunit iit ucoom- 
pagué d un domesliquc* nugru qui parlait l unglais et 
le maudinguc. Il s'appelait Johnson, et était nalirdu 
celte partie de l'Afiique. Ayant dans sa jeunesse été 
conduit comme esclave à la Jamaïque, il avait éiê af- 
franchi cl amené eu Anulctcrre par son iiialirc. et il y 
avait résidé plusieurs années. Le docteur l.nidluy iii'e 
pourvut cil outre d'un petit iièerc. lui apparluirant , 
nomme Ofmboy jeune homme alcric, et qui, onirc io 
uiaiidiiiguc, parlait la langue des Surrawoullii : pour 


l'ongogiTà hien se conduira, le docteur lui pr- iult sa 
lilierié au retour, dans le C'-s où je lui r«-ndnii:« un 
léiuoignngi^vurable do «.v lldulilc cl de scs services. 
J'avais pou^ioi un chov.iI. petit niais inra'l,:ah!o et 
ardent, etdciii «luespmir mes inlerprcies Moubagage 
était léger , car il n'y avait piiére du provntons que 
pour deux jouis; iitt petit a'Oioriimuiildo ru'sa 'rs.d'aiii- 
lire cl de lab.ic, |ruuraclM’ Ui‘. à mesure quo j avance- 
rais. despiovi-ions nuiivelles.quuiqucii charges de linge, 
et lin auirii appareil nécess.nre ; un parasol, un sex- 
tant de p«h;Ik‘, im compas uiagnéliquc. ut uii llicrmo- 
niMre, avec doux fusIU de chasse, doux paires de pis- 
tolets et quelques autres menus arliclef. 

Un bumuie lihic, Bu«4-hrmn ou liialiomélnn. nommé 
Maaihoii. qui se rendait dans le royaume de Bamharra, 
et doux slatés ou deux iiiaroliands de la ualion serra- 
woulli et qui allaient à Bondou, m’uITrirent leurs ser- 
vices jusqu'au point où ils couiplaianl se rendre. Il en 
fut do même d’un nègre nommé Tami, malioinélaii 
aus.«i, né dans lo.Kasson, que le d>>eleur Laidley avait 
employé pendaqU|uc!qucs années comme forgeron cl 
qui retouriiail avec sesé(>argncs dansson pays. Tout 
res liMtnmes vqiyaguoient à pied {loussant leurs ùues 
devant eux. ^ 

Ainsi ic ii’avnis pas moius de six serviteurs, qui 
lous avamnl l'Iiahitude de mo traiter avec uu grand 
rc»pect| cl quiétaiuul couvaiucus que leur retour eu 
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Gambie, avec sécurité ^ dépendait de ma propre con- 
servation. 

Le docteur Lsidley lui-mème, et MM. Aintley, avec 
une partie de leurs domestiques, se déterminèrcntavec 
1)ien\eiUance à m'accompagner pendant les deui pre- 
miers jours, et je croie qu'en eeeret Ui me disaient 
adieu pour toujours. 

Nous arrivâmes b l^undey le même jour, après 
avoir traversé l'anse de Walli, qui est une branche de 
la Gambie, et nous nous arrèUmee dans la malion 
d'une femme noire qui avait autrefois été la ck^ 
omi'edu négociant blanc nommé Hewelt, et qu’en 
conséquence, elpüurladistjDgtier.on nominailsenioro. 
Le soir nous sorlimes pour voir un village voisin qui 
appartient à un slaté nommé Djemafiui Marnmadou, 
le plus riche de tous les négociants de Gambie. Nous 
le trouvâmes chez lui, et il regarda cctic visite comme 
un si grand honneur, qu’il nous fît don d'un taureau 
qui fut immédiatement tuéet accomrnodéen partie pour 
notre repas du soir. 

Les nègres ne soupent que tard, et afîn de nous di- 
vertir pendant qu'on préparait noire bœuf, un Man- 
dingue fut invité à raconter quelques histoires amu- 
santes; en fumant et les écoulant, nous passâmes trois 
heures. Ces histoires ont quelque ressemblance avec 
celles qui composent les conten ur.vhes mais, eu 
général .elles sont d'un tour plus badin. 

A environ une heure dcrapr^>mMttJe 3 décembre, 
je pris con^é du docteur Ltidlev et de MM. Ainsley, 
piiisj'entiwsu pasde mon cheval dans les bois. J'avais 
alors devant mol une forêt immense et une contrée 
dont les habitaola étaient étrangers à la vie civilisée, 
et pour la plupart desquels un blanc était un objet de 
curiosité et de pillaM. Je réfléchissais que je venais de 
me séparer du dernier Européen que je verrais proba- 
blement. et que j'avais peut-être quitté pour toujours 
le bien-être de la s.jciélé clirélienne. Des pensées pa- 
reilles devaient nécessairement jeter du sombre dans 
l'esprit, et j'allai rêvant res|>ace de trois milles, quand 
je fus tiré de ma rêverie par des hommes qui accou- 
raient et arrêtèrent les ânes, en me donnant K enten- 
dre que je devait aller avec eux à Peckaba pour me 

Î fèsenter au roi de >^'al!iou bien leur payer lesüroits. 
e m'efforçaide leur faire comprendre que mon voyage 
n'étant point une cnireprisede commerce, je nedevais 
pas être soumisà une taxe comme lesslates et autres 
marchands qui voyagent pour gagner, mais je perdis 
mes raisonnements. Ils me dirent qu'il était d'usage 
pour les voyageurs de toute espèce de faire un présent 
au roi de Walli. que faute d'agir ainsi je ne pouvais pas- 
ser outre. Gomme ils étalent plus nombreux que ma 
suite et en même temps très bruyants, je jugeai pru- 
dent d'accéder à leur demande*; et après leur avoir 
donné quatre bars de tabac pour l'usage du roi, il me 
fut ^^ermis de continuer mon voyage ; au coucher du 
soleil nous arrivâmes kun v illage'pr^de Koutaconda, 
et nous y pa.<isâmes la nuit. 

Le 4 décembre au niatin, nous traversâmes Koula- 
conda, dernière ville du Walli. et nous nous arrêtâ- 
mes environ une heure dans un petit village pour payer 
les droits h un ofticier du roi de Woulli. Nous passâ- 
mes la nuit suivante ùTabaüjaug, village . et le jour 
suivani, à midi, nous aUeigninics.Medina, capitale des 
Etals du roi de Woulli. 

Le royaume de Woulli est borné p.vr le Walli h 
l’quesl, au sud par la Gambie. petite rivière 
Walli le confine au nord-ouest, le Bonaou est sn li- 
mite au nord-est, et le désert de Simbani le borne 
à l'est. 

Le pays s'élève de toutes parts eu douces aecHvités, 
couvertes en général de bois étendus, et les villessoiit 
situées dans les vallées intermédiaires. Chaque ville 
est entourée d ut! rayon de terre cullivco, dont le pro- 
duit, je le présume, peut suffire aux besoins deshabi- 
Innls; carlesol me parut très fertile sur tous les |>oints. 
In»; mis près du sommel des hauteurs, uù la pierre 
rouge et d'andes broussailles marquaient les limites 


entre la fertilité et la stérilité. Les principales produc- 
tions sontle colon, le tabac et des végétaux alimentai- 
res : ces diverses cultures ont lieu dans les vallées , 
car les terrains hauts sont appropriés hdifférentes sor- 
tes de blé. 

Les babilanti sont Mandingues, et comme la plupart 
des Mandingues sont divisés en deux grandes sectes , 
les mahomélans que l’on nomme Bnuchrinn , et les 
idolâtres que l'on appelle indistinctement Kofir (mé- 
créants), c\Sutwkis (c'est-à-dire qui boit des liqueurs 
folies). Les i'iolâtrcs sont incomparablement les plus 
nombreux, et le gouvernement du pays est dansleurs 
niainr. car bien que les plus respectables d'entre les 
fiouciirinnssojenl fréquemment consultés dans les af- 
faires d'importance . on ne leur permet cependant 
jamais de prendre aucune part au gouvernement exé- 
cutif qui Cil exclusivement dévolu au mansa ou sou- 
verain, et aux grands onicicrsdc l'Etat Le premier de 
ces oflicicrs en dignité est l'héritier présomptif de la 
couronne; oo la numinc farbanna; viennent après lui 
les alcaüs ougouvcrneursdcprovlnceqne I on nomme 
pju.s communément henmos Knsiiilece sont les deux 
grandes divisions en hommes libres et en esclaves, 
i’armi les premiers. lus slatts sont regardés comme 
les plus considérables , mais dans toutes les classes un 
grand respect est témoigné aux vieillards. 

A la mort du roi régnant, ton fils aîné (s'il a atteint 
l'âge de la virilité) succède à l'tntorilé royale; s'il n'y 
a pas de fils, ou qu'il soit au<deaaous de 1 âge de dis- 
crétion, une assemblée de grands hommes a lieu, elle 
plus proche parent du monarque (ordinairement son 
nère) est appelé au gouvernement, non comme régent 
ou tuteur (lo l'enfant, mais de droit età l'excluNiuii du 
mineur. I.es charges du gouvernement sont défrayées 
par des tributs que paie le peuple à l'occasion, et par 
les droits qu'acquittent les marchandises qui traversent 
le pays. Les voyageurs, en allant de la Gambie vers 
l'intérieur, paient lesdroilsen marchandises d Europe; 
les retours, ils les acquittent eu fer cl en schealoulon. 
Ces taxes sont payées à chaque ville. 

Médina, la capitale du royaume dans laquelle je 
venais d'arriver, cil un lieu d'une étendue considéru- 
ble, et peut compter de huit cents à miTle maisons. 
Elle est fortifiée à la manière africaine, c'est-à-dire en- 
tourée d'un haut mur construit de terre, et une palis- 
sade oxléricurede piquets aigusctüe buissons épineux; 
mais les murs sont négliges, et l'endos extérieur a 
beaucoup souffert delà part des actives ménagèresqui 
arrachent les piquets pour en faire du feu. J obtins un 
logement chez un des parents du roi qui m'apprit que 
la première fois que j'aborderais le roi. je ne devais 
pas prrndre la lihrrtf de lui donner une poimée de 
tnain. I) ii'étaitpas d'usage, me dit-il, d'accorder celte 
liberté aux étrangers. Ainsi informé , j'allai dans l'a- 
près-midi présenter rocs rcsjtecis au souverain, et lui 
demander la permission d'aller à Bondoii en traversant 
son territoire. Le nom du roi était Djatta. C'était ce 
même vieillard vénérable dont un compte si favorable 
a été rendu par le major Houghlon. Je te trouvai assis 
sur une natte devant la porte de sa cabane. Nombre 
d'hommes et de femmes étaient rangés de chaque 
côté, chantant et battant des mains ; je le saluai rc- 
spcciiieusemcnt, et lui fis connaître le butdenia visite. 
Le roi répliqua gracieusement que non-seulement U 
inc permettait de traverser son pays, mais qu'il ferait 
des prières pour mon succès; alora un des gensde ma 
jruitu, apparemment pour répondre à la bienveillance 
du roi, commença à chanter, ou plutôt à rugir une 
chanson arabe; à chaque pause de cette chanson le roi, 
ainsi que tous les gens présents, frappaient leur front 
de leurs mains, cl s'écriaient, avec une touchante et dé- 
vote srdennilé: ./min famin ! Leroi me dit de plus que 
j'aurais le jour suivant un guide qui me conduirait en 
sûreté jusque sur la frontière de son royaume. Je pris 
alors conge de lui, et le soir j'envoyai au roi un ordro 
sur le docteur Laidley pour trois gallons de riim, eu 
écltange duquel je reçus beaucoup de provisions. 
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Le C tlêceinhre , de bonne heure dans la naalinée, 
j'allftj lrn»%c*r le roi une secomle fui< pour savoir si le 
guide était prêt. Je trouvai Sa Majesté assise sur une 
peau de Inureau, et sc chaulTant & un grand feu ; rar 
les Africains sont sensibles aux plus petites variations 
delà température, et se plaignent souvent du froid 

uand un Kuropéen éloutre de chaleur. 1! nie reçut 

un air affable et me conjura affectueusement de re- 
noncer au projet de voyager dans l'intérieur, en me 
disant que le major lloughton avait été Uié en rou e , 
et que SI je marchais sur ses traces je m'exposais sans 
doute au même son. il me dit que je ne devais pas 
Juger des habitants des contrées de l'e^t par ceux du 
Uoulii, que ceux-ci connaissaient les blancs et lesrc- 
specinienl. tandis que les naluiplii de l'est n'avaient 
jamaisvuunhommcde rna couleur, et qu'àcoupsdr ils 
tu'a.'SAssineraient. Je remerciai le roi de sa sollicitude; 
mais je lui dis que j'avais bien tout examiné, et que 
j'étais ré.«oiu, nnnobsianl tous les périls, b aller en 
avant; le roi secoua la léte, niais n'insista pas ; il me 
ré|K)ndilque le guide serait prêt dans l'après-midi. 

A deux heures environ le guide étant venu, j’allai 
faire mon dernier adieu au bon vieux roi : et en trois 
beurcs, je parvins h un petit village nommé Konjour, 
où nous nous décidâmes à passer la nuit. Là, jachc- 
lai un beau mouton pour quelques grains de rassade, 
et mes serviteurs scrrawouUis le tuèrent avec toutes 
le» cérémonies prescrites par leur religion. On en ac- 
commoda une partie pKjur notre souper, après lequel 
une dis[>ute s'éleva entre un des nuira serrawoutlis et 
Johnson mon interprète, àcausedes cornes du bélier. 
Le premier réclamait les cornes comme son droit, 
pour avoir f.iil les fonctions de boucher; Johnson con- 
testait la préienlion. Je mis fin au différend, en donnant 
une corne à chacun d eux. Je rapporte cet incident in- 
signifiant pour introduire à ce qui suit, car je décou- 
vris, en m informant, que ces cornes étaient extrême- 
ment estimées, parce qu'on pouvait aisément les 
convertir en fourreaux ou gaines pour tenir en sûreté 
Certains charmes ou amulettes que Von nomme saphis, 
cl que les nègres portent constamment sur eux. Les 
saphis sont des prières ou plulût des phrases extraites 
du Kornn que les prêtres mahomélans écrivent sur 
des morceaux de papier , et vendent aux naturels qui 
leur allribuenl des vertus extraordinaires. Quelques 
nègres les portent pour se garantir contre la morsure 
des.^tcrpcniset des alligators; dans ce cas, le saphit es 
ordinairement renfermé dans de la peau d'alligator ou 
de <icr{ienl,cl attaché à la cheville du pied; d autres ont 
recours à CCS amulettes en temps de guerre, pour 
n'étre pas .atteints par Ie.s armes de l'ennemi ; mais 
l'elTi'l ordinaire de ces saphis, cesi de prévenir et de 
guérir les maladies du corps, de préserver de la faim 
et de la soif, et en général de concilier la faveur des 
puis.sances supérieures dans toutes les circonstances 
de la vie. 

A celle occasion , il est impossible de ne pas s'émer- 
veiller de l'élonnante contagion des idées super.'^li- 
tieui<es; car. bien que la majorité des nègres soient 
idolâtres, cl repoussent absolumentla doctrine de Ma- 
homet, je n'ai jamais rencontré un homme, soit Bou- 
chrinn , soit Kafir, qui ne fût entièrement convaincu 
de l efficacité de ces amulettes. l.a vérité est que tous 
les nègres de celte pailie de l Afrique regardent récri- 
ture comme frisant la magic , et ce n'est point dans les 
préceptes du pruphèle , mais bien dans l'art dt-s ma- 
giciens, qu'ils mettent leur confiance. Plus tard nioi- 
mème je fus assez heureux , dans des circonstances 
critiques, pour faire tourner à mon profil cette cré- 
dulité populaire. 

Le 7, je partis de Konjour, et je passai la nuit à un 
village nommé Malfa ou Maflalng , cl le 8 , à midi 
environ , j'arrivai à Kolor, ville considérable, près de 
l'entrée de laquelle je vis, suspendu à un arbre, une 
espèce d'habillement do mascarade fuit d'écorce , que 
J'appris plus lard appartenir à Miimbo-Jumbo. C'est un 
éli angeépouvaDlail commun à toutes les nations man- 


dingues, et très employé par les idolâlre.s pour tenir 
leurs femmes d.in.s la souimssiun Chaque Kafir n'éiant 
point gêné quant au nombre de ses femmes, chacun 
en épouse autant qu'il i»eut en entretenir, et comme 
il arrive fréquemment que les dames ne sont pas d'a<*- 
cord , dcsqnerelles de lamitlc s'élèvent ,et quelquefois 
à un tel point que raulorité du mari ne peut maintenir 
la paix dams son ménage, et c'est dans de tels cas que 
rinlervenlion de Mumbo-Juml>o est réclamée, et elle 
est Imijours décisive. 

Cet étrange ministre de la justice, que l'on suppose 
être ie mari lui-mème. ou quelqu un instruit par lui, 
portant le déguisement dont il vient d'èire parlé, et 
armé de la verge d'autorité publique . annonce son 
approche . quand on l'a appelé , par des cris éclatants 
cl effr iyabics dans les bois qui sont prè-» do la ville. U 
commence celle p.tntnmime à lappr'tcho de In nuit, 
et, quand il fait loubà-fatt noir, il entre «Luis la ville, 
et se rend .lu bontang, où tous les habitants s'assem- 
blent aiissibM. 

On peut supposer que celte exhibition n'est pas du 
tout du goût dos fonyncs ; car, comme la personne dé- 
guisée leur est à toutes entièrement inconnue, chaque 
femme peut .supposer que la visite est à son intention; 
mais elles n'osent pits refuser de se rendre quand elles 
sont convoquées. La cérémonie commence par des 
chants et des danses qui durent jusqti’à minuit , heure 
à laquelle le Mtimbo désigne lu coupable. Celle Infor- 
lunée étant alors immédiatement saisie, on la dépouille 
nue , on l'attache à un poteau , et elle est ruciement 
fustigée par le Mumbo , au milieu des acclamations et 
des rires de toute ras.semblée. Il est à remarquer que 
les femmes sont les plus acharnées contre leur mal- 
heureuse sœur. Le point du jour met fin à ce diter- 
tissi'menl indécent et barbare. 

Le 9 décembre, comme il n'y avait pas d'eau à se 
p^rocurcr sur la route, nous voyageArnes vile ju.sqii’à 
Tambacunda , et , partis de cette ville le matin du 10, 
nous aücigntnies dans la soirée Konniak.iri , ville do 
la mémoimporlance à peu près que Kolor. Le 12. à 
midi à peu près, nous arriv âmes à Koudjar, ville fron- 
tière du Woulli du cAlé de Bondou , dont elle est sé- 
parée par un désert de deux jours de marche. 

Le guide que m'avait donné le roi de Woulli él.int 
maintenant sur le point de retourner, je lui donnai , 
pour le payer de sa peine . un peu d'ambre , et ayant 
appris qu'il était imnosstble en tout temps de se pro- 
curer de l'eau dans le désert , je cherchai des hommes 
qui pussent me guider et porter mon eau pendant ce 
trajet. Trois nègres, chasseurs d'éléphe.nls, m <‘tTHrent 
leurs services : je les acceptai, leur payant à chacun 
Irois bars d'avance, cl le jour étant près d'étre fini, je 
me déicrmîiiai à nass'T la nuit où je inc trouvai»!. Les 
habitants de Koudjar, bien qti'li.s ne soient pas entiè- 
rement inaccoutumés à U vue des Kuropéen.s . puisque 
beaucoup d'entre eux ont eu l’occasion de visiter les 
pays qui bordent la Gamble, me regardèrent avec un 
mélange de curiosité cl de respect; puis, le soir, ils 
in invitèrent à assister à un neoberlng, ou lutte dans 
le benlang. Ce spectacle est très commun dans tout te 
pays mandingue. Les spectateurs se placèrent en cer- 
cle . laissant au milieu d'eux un espace pour les lut- 
teurs, qui étaient des jeunes gens robustes et actifs, et 
accüuluraés dès leur enfance, je le suppose, à celle 
sorte d'exercice, lisse déjmuillèrent de leurs vêlements, 
hormis d'une paire de caleçons côiiris . et après avoir 
eu In peau enduite d’huilc'ou de beurre de shea, les 
comballanls s'approchèrent l'un de l'autre . marchant 
sur leurs pieds et sur leurs mains , et de temps à autre 
tendant un bras, jusqu'à ce qu'un deux sauta cl prit 
son adversaire par le genou. Alors ils déplovèreul 
K'aucoup de dextérité et de calcul, niaV, le conifial fut 
décidé par ta supériorité de la force , et je pense qu'il 
va peu d'Ivuropécns capables de tenir tète au va inqiic'ir. 
Il faut remarquer ^uc les comballanls élaieul excité.* 
par un tambour qui donnait à leurs muuvemenls de la 
régularité et une sorte de cadence. 
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A la liüiesujccéda une dan^e dans huiuclic figuraient > 
}ilu$:îcurs acieurs , qui tous émicnl pourvtjs de profiles 
cIocIjeUcs altach*’cs Meurs bras cl a leurs jambes: ici 
encore le tambmir réglait leurs inouvomeiitc. ün le 
liattait a>ce un biMon recourbe, que lu tamboiir avait 
dans la main droile, se servant de icmiis h autre de la 
gauche pour amortir le son et ainsi varier sa tnusiquu. 
Ün emploie aussi le tnmbuur dans ces üceasiuus pour 
maintenir t'oi-dre parmi les speelnieurs un imitant le 
son de eertidnes phrases mandingues. i 

Dans le cours de la soirée on me présenta une boisson 
qni à ma grand*; surprise avait le goût do lu bonne 
bière foilc; et j’aiiphs avec élonucmcnt quclIiM-lait 
égaleii'.enl fabtiquée avec de l orge, et qu'une racine 
duni ranicrtumc n'est pas dceagrénblc servait do 
houblon. 

De bonne beuredanslainaiinéeduli, j'appris qu’un 
des chasseurs d’élépbanis s’était caché avec l'aigi-nt 

U il avait reçu de moi pour partie de son sabire. Afin 

‘eriipéclicr les autres de suiv re son exemple , je leur 
fis à l'instant remplir d’enn lents calebasses, et dès 
(juc le Fuleil panit. j’entrai dans'le désert qui si'parc 
Ic.s royaiinnes de \Vi»uHi et du Doudou. 

Nous n’avions pas fait plus d’un mille quand les gens 
de ma suite insi.stercut |iour s'arrêter, afin de préparer 
un ciinrmc ou sapin, qui devait lonra.«surcr un voyage 
sûr. (*’c.«il cc qu'ils firent t*n marmolant quelques mois 
et en crachant sur une pierre iju’jIr avaient jetée en 
avant de nous sur le chemin. La même cén;monic eut 
lieu trois fins, cl ensuite les nègres allèrent avec la 
pins grande confiaiirc; rltacun d'eux clalt femnement 
pci-suadé que celle pierre , comme le bouc émissaire, 
avai< emporté Inut ce qui pourrait engager les pouvoirs 
supérieurs à nous causer malheur. 

Nous continuAmes de marcher san.s aucune balle jus* 
qn & midi, heure à laquelle nous arrivûmes sous un 
grand arbie, nommé parles naturels »/mo II 
avait un singulier aspect, étant décote d'innombrables 
hallluiisou morceaux dctoITe.s, que des voyageurs tra- 
veti-ant le désert avaient sans doute, A plusieurs rC' 
piises, attaches aux branches : c’était probablcmnit 
dans l’intention d'apprendre au voy.igeur que l’eau se 
iiouvait non loin de. là, mais le temps avait tellement 
sanctionné coUc couluino, que personne n’*>se passer 
près de cet arbre sans y suspendre quelque rluise. Je 
suivis l’exemple et attachai aux branches un joli mnr 
ceaud'élolTe; avant ensuite appris qu'il vavait un puits 
ou un étang h une certaine distance, j’ordonnai aux 
nègres do décharger les ânes . afin que nous pu.vsious 
leur donner du blé . et nous régaler des provisions que 
nous avions prises, fendant ce temps, j'envoyai un 
des chasseurs d'éléphauls pour chercher Je puits; j’avais 
l’inientiuii, si l'on pouvait se procurer de l’eau dans 
cet endroit, d’y passer la nuit. On trouva un étang, 
mais l’eau était fangeuse et épaisse, cl les nègres 
découvrirent près de là les restes du provisions elu^un 
feu récemment éteint, traces du passage de voyagcuis 
ou de brigands. Mes gens, dans leur terreur, adop- 
taient la dernière supposition Moi-même, croyant que 
les voleurs rédaieiU autour de nous, je changeai de 
résolution cl pris le parti du me diriger vers un autre 
lieu où il y avait de l'eau et que, disait-on , noms pou- 
vions alletndre de bonne heure dans la soirée. 

Ni, us partîmes immédialcment, mais il élatl huit 
hcua‘s du soir quand nous arrivâmes û l’endroit dé- 
s gné. Là . fatigués par une si longue traite, nous nous 
c*»uchAmesapresavoirulluméuD grand feu et entourés 
de notre bétail sur la terre nue, à plus d'une portée de 
fusil du moindre buisson , ci les nègres s'entendirent 
p*»ur veiller chacun à leur tour, h l'elTel de prévenir 
toute surprime. 

Je ne sais pas si en ciTcl il y avait du danger, mais 
tant que dura le voyage les nègres avaient une peur 
itididlile des bandits. Aussitôt (|'ie parut le jour nous 
remj>Ilnies iiosso»/'rosloutn'>^et les calobassesàTéiaug 
cl partlmet pour Tallika, première ville du Ibndou, 
où nouscli'jus le 18 dccembrcù onze lieuics du matin. 


EiUrcvuc avec Almvmi, souverain du Bondou àFattecond.n, 
la ctpi'.'iti'. Arrivée à Joag, Description du Bondou et do 
SOS hubiiants, les Fuulahs. 

T.vilikn, ville frfolièrcdu Bopd«iudu côté du Woulli, 
est habitée principalement par des Foulahs mahomélans 
qui y vivent dans une giaiule richesse, que leur pro- 
curent soit la vente des provisions aux rofiles ou ca- 
ravanes qui traversent b ville, soit le commerce de 
l'ivoire . car ils sont cha.^eurs d'éléidianls très habiles. 
Ici résirlo cun<iammcnt un ^flicier du roi du Doudou, 
dont lu suin c.st rravcrllr à temps de l'arrivét* des ca- 
r.u.mcs, qui sont taxées cii raison du nombre d'ânes 
chargés qui arrivent à Talübn. 

J'établis ma résidence dans b demeure de cet offi- 
cier, et m ai rangeai avec lui pour qu'il m’arcompagnâl 
h Faliccunda , s4'*jourdu roj ; et je lui donnai pour cela 
cinq bars : avant mon départ je chargeai de quelques 
lignes pour le docteur Laidiey une can^vane ipii se 
rendait en Gambie. Celte caravane était composée de 
neuf on dix personnes avec cinq ânes chargés d Ivoire. 
Les grandes (lents sont portées dans des filets, deux 
sur chaque côté de l'Ane ; les petites sont enveloppées 
dans des peaux et attachées avec des cordes. 

Le H (léccmhre, nous quittâmes Tallika , et nous 
avions paisiblement fait environ deux milles, quand 
une violente querelle s'éleva entre deux de mes com- 
pagnons d(‘ voyage, l'un desquels était le forgeron, et 
ils éi hangèrent <]uebiues paroles injurieuses. N est 
digne de remarque (pt'un Africain nurdonnern plutôt 
un coup «ju’uti terme de i*cpiochc adressé b ses ancê- 
tres « Frappe-moi, mais ne maudis pas ma mc.c. » 
est une expiussion commune même parmi les enclave.':. 
Un outrage do colle nature irrita donc tiii dos que- 
rellciirs au point qu’il tira son coutelas contre le for- 
geron , et la dispute se serait certainement lorminéo 
d'une sérieuse manière, si je ne m'étais emparé de lui 

r our lui arracher le coutelas. Je parvins à uicUrc fin 
celle scène désagréable en (•rdonnantaii forgeron du 
se luire , et en disant h l'autre , que je suppusais d.ins 
son tort , que si à l aveiiir il tirait son arme ou cher- 
chait à vexèrun de mes gens.je le regarderais comme 
un voleur et \c fiisillerais sans autre forme. Celte 
menace cul l'cfTet désiré, cl nous marchâmes dans un 
grand silcoce jtmiu’à l après-ir.idi. Alors nous arri- 
vâmes dans une plaine fertile seméede petits villages, 
dont l'un , nommé Ganado, fut notre résidence de 
nuit. Ici un échange de présents cl un bon souper 
mirent un terme à loiito animosité entre mes gens, cl 
la nuit était très avancée quand on pensa à s ailcr 
coucher. Nous fûmes divertis par un ctianicur errant 
qui nous raconta plusieurs histoires amusantes, et joua 
quelques airs agréables en soufilanl sur la corde d'ua 
arc qu'il frappait en même temps avec une baguette. 

Le 15 décembre, au puinldujour. mes compagnons 
de voyage, lesScrrawoullis, nrinml congé de moi après 
avoir bit beaucoup de prières pi>ur que j'eusse un 
voyage heureux. A environ un mille de Ganado nous 
traversAmes une branche considérable de b Gambie 
nommée A'er/Ao. Le» rives en sont perpendiculaires 
et couvertes de mimosas. Je remarquai dans la Ixiue 
nombre de grandes mouches , mais les naturels ne les 
mangent pas. A environ midi, te soleil étant excessi- 
vement chaud, nous nous reposâmes deux heures à 
l'ombre d’un arbre et achclAmcs du lait et du frimient 
pilé à quelques bergers foulahs, et nous arrivâmes au 
coucher du soleil à une ville nommée Kourkarani . 
où le furçeron avait quelques parents. Nousy restâmes 
deux jours. 

Kourkaraniest une ville mahométane entourée d’un 
haut mur et pourvue d’une mosquée. On m’y montra 
plusieurs manuscrits arabes, particulièrement une 
copie du livre iuiiiulé Le marabout nu prêtre 

eu la possession de qui il était oie lut et m'expliqua 
en mandingue plusieurs des passages les plus re- 
marquables. 
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Le soir (lu second jour (17 tlccenîbre)nousqniU;\mc8 
Kourkrtranî . el nous njouUtirc<ànotre troupe un jeune 
homme qui so rendait à FaUccntida pour nclieler du 
sel. cl à la miU tombante nous aileiçutmcs Dotigehi. 
petit village éloigué de Rourkarani de trois mdks 
environ. 

Là Icfl provisions étaient h si bas prix que j'achetai 
on taureau pour six pierres d'ambre, car j'avais nî- 
marqiié que ma compagnie diminuait ou s'augmentait 
en proportion du bien-être qucjc(M>uvais lui procurer. 

Le 18 décembre, el le matin de bonne heure, nous 
parihjics de Ibxigghi, et avant reçu parmi nous mi 
nombre de Koubihs i‘l d'anlres per.'onncs, nous pré- 
sentions un aspt^t formidable, et ne craignions nul- 
lement d'ôtre pillés dans les b»is. 

Le soir nous arrivâmes au milieu de quelques villages 
épar» , entoures de vastes cultures. Nous passdu.c-i la 
nuit à un de ces villages, sous une misérable btiUo. 
n'a>ant pour tout lit qu'une hotte üc paille de maïs, el 
point d’autre nourriture que celle (juc nous avions 
orléc. 

e It) décembre, nous partîmes de Buggil el fîmes 
roule jiisuu’au mîLeu du jour le long d'unu éminnnee 
converle de mimosas. Alors ta terre iticlinail vers I 
el nous dc'ccndiuu's dans une profonde vallée. Pour- 
suivant nnirc marebe h I est, par ccUe vallée dan.s le 
ht desséché d’une rivière, nous arrivâmes h un graïul 
vilicge où nous aviuus intenlion de loger. Nous trou- 
vâmes beaucoup de naturels vôtiisd une gaxe Irèsuiince 
qu'ils nommaient tijqut. Ce vôtemeiit, c.vlrémeiiicot 
léger el toui-Ji-failde nature à d-îvcloppcr les füruh'S, 
p»t très estimé des dfiiues Les faroiis de ces fcmnH's 
uo répondaient en rien b leur habillement, car elles 
élaiénl au plus liuul point grossières et fatigantes. Elles 
nous cnlouraiciil ou grand nombre, demandant des 
r.r<(fadcs. de l’ambre. etc., et leurs sidlieilations étaient 
si véhémentes (]ue je m'aperçus qu'il était impossible 
d'y résister. Elles me déchirèrcul mon manteau , en- 
Jcvcrenl les bouton.s de 1 habit de mon domestique , et 
se meilnient en devoir d aller plus avant dans leurs 
oulragc-s . quand je m élançai a cheval et partis, suivi 
endant un demi-millo par un détachement de cca 
arpies. 

Le soir nous arrivâmes à Soubrodouka, el comme 
ma troupe était nombreuse (nous étions quatoize), 
j'.'icbetai un mouton el beaucoup de bic pour le .souper, 
après lequel nous nous cuucbâmcs près de nos ballots 
el passâmes une nuit fort incommodés par une rosée 
épaisse. 

Le 90 décembre, nous ciuittâmes Soubrodouka, el â 
deux heures nous étions (lans un grand vii]a,^e situé 
sur les bords de la rivière Salommé , qui est ici rapide 
el ù fond de roclie. Les naturels étaient occupés à 
pécher. 

Je trouvai très singulier do rencontrer, dans cette 
saison de l'année, les bords du Salommé couverts par- 
tout de beaux el vastes champs de blé; niais l'cxamcn 
me prouvaque ce n'était point la même espece de grain 
lie celui qui est communément cultivé sur les ImrJs 
U la Gambie. Les naturels lu iiummctil manio : il croît 
dans la saison sèche, et très abondamment, et ou le 
récolte en janvier. 

Quand je revins au village , après avoir fait une ex- 
cuision au bord de l'eau pour examiner la f>ét']ieric, 
un vieux chef maure vint me présenter scs béuédic;ions 
el me demander un peu de papier pour écrire dus sa- 
phis. Cet homme avait vu le major lloughtou dans le 
ro.vaume de Kaarta, et me dit qu il avait péri dans le 
pays des Maures. Je lui donnai quelques fouilles de 
l»apier, et U leva le même tribu sur le forgeron, car il 
est d'usage que les jeunes musulmans fa.^enl des pré- 
sents aux vieux , atln d'obienir letfr bénédiction , qui 
est prononcée en arabe et reçue avec une grande 
humilité. 

A trois heuresenviron de l'après-midi, nous reprîmes 
notre route le long de la rivière , vers le nord, jusqu à 
huit heureadu soir, et alors nous cnlrâmesàN'aycmou. 


Ici lo chef de ia ville fut hospil.ilier, el nous fit piésent 
d un taureau. En retour, je luidonnai un peu d'auibre 
el de ra^a les. 

Le îl décembre, ayant arièlc un caunl pour trans- 
porter mes paquets , je traversai la rivière, qui, uvd 
étant à cbcvul. me veiKail .au gcuo;i ; mais IVau c l <î 
cl.iiieque (lu la rive, qui e»t élevée, le foii I c.^ltoul- 
ù-f..it vkiblo. 

A ml li environ . nous f mes notre entrée (bns Fatle- 
condi. capitale du Itondmi . et pic>qiic au»>it '>l no'i.s 
fûmes invités ebez un sinlé important, car. comme il 
u'y a point (k lieux (>ub!ii*s <m Afiique, il c^ld n<.')go 
pour les étiangei's de re-«!n‘ dans lu beutang ou quel- 
qiio autre eiidru.t de réunion cmmmiiu', jiisqu'ac-* que 
quebpie liabiMitt leur ••ITic un loireuu'ul. Nousaecep- 
l.înics, el une heure apiis une peisounc vint médira 
qu elle avait l'iulenUon de me cundiiiro pns du roi , 
qui dé.-irail l.euoroupiuc voir »ui'*!c*cliauiji,»ijc ll'•'lai3 
pas trop fatigué. 

Je pris alors avec moi mon inl.Tpivte cl suivi» lu 
inns5ogor. Nous si>rt*uuc.s (oiu-à-faif de la vil!<‘ cl liM- 
vcoâmc.s quel((ucs champ' du blé. Je suiipiyuuiai ulois 
qutrique malice , et demaudui à mon guide où nous al- 
lions. Tuiir toute ré|mnsc, il inc montra du Joigl uii 
homme asftis sous un arbre b une p dilc distance, ut 
tue dit que lo loi donnait sniiveiil uiusi nudi<>i.ce dans 
un heu iclirô pour éeliupper b la fouhî, cl que per- 
sonne, (lOniiU moi et mou iiilcrpivte. ne devait lap- 
pi'octicr. Quand j'arrîvai . il m'iitvila & in'as^ujii’ prés 
du lui sur S .1 natta, claptès avoir cnlcmlu mon récit, 
surlo(|ucl il ne fit aucune idiscrvaliuu , il luu dMiiauda 
si je voulais aclicl'T des enclaves yu du l'or. Sur tua 
ivponsu négutivc, il |>arul un pru surpris: il dit 
ccpcndüiil (i'.'iilor le trouver dan» la soirée el qu il n.e 
doiiniTail qiielqur.s provi<ioiis. 

Ce monarque s appulaii .Uuiaïui, nom maure, hlvu 
que j’aie appri» (|iril ii'étaît mabomaau, iti.iis 
kntir ou iiiiitUde. J'itvois ouï dire qu'il .avait ,'igi uinci-s 
lu major Uoughlon avec beaucoup d aiïubdité, cl 1 avait 
Lit piller. Sa conduite ù m<>n égard, lors de ccliu en- 
trevue, bien plus civile que je nu l'espérais, fut loin de 
mu tirer d'inquiétude. J'apprcliundais quelque perfidie, 
cl comme j'ulais alors toul-ù-fail en sa puissance, je 
pensai que le meilleur parti à prendre était de préparer 
les voies par un présent. J'cinpmiai donc avec moi le 
soir une boite do poudre, de rambre, du tabac et mou 
parasol ; et comme je supposais que mes paquet» se- 
raient visités, je cachai quelques articles dans le toit 
de la cabane que j'occupais, el je mis mon habit bleu 
neuf pour le conserver. 

Toutes les maisons qui npparlicnncnl au roi et b sa 
famille sont ctitources d un iiaul mur de (erre qui en 
fait une espèce de cîlaüotle. L'intérieur est divisé eu 
ilusieurs cours. A la première entrée, J - remarquai un 
tomme debout, le mousq'iel sur répatilc, et je trouvai 
le puâsngc lrè‘S embarrassé avec des scutincltes plarées 
aux dilVérculcs portes. Quand nous arrivâmes à ren- 
trée de la Cour où réskie le roi, mon guide cl mon in- 
terprète, suivant la coutumi', (tlèrunl leurs sand.ilcs, 
cl le premier prononç.i h. haute voix le nom du roi 
jusqu'à ce qu'on répondit de riiiléricur. Nous triutvA- 
iiioalû roi assis sur une luvUe, ayant pi*cs de lui doux 
personnes. Je répétai ce que je lui avai.<t déjà dit con- 
cernant l’objet de mon vuvage et qiicllus ulaicnl mes 
laisoii» pour traverser son pajs. 11 tic sembla (oulofois 
^u'à demi satisfait. L'idée du voyager p^ircurio.'ilé lui 
ctail loiil'à rait nouvelle, il regardait, disait il, comme 
impossible qu'un homme dans son bon entreprit 
un voyage si périlleux, seulement pour voir la contrée 
cl scs lubiliiuli. Toulcfols, quand je lui oiTris do lui 
montrer le contenu do mon porle-nianicau cl tout ce 
qui ru‘ap|iarluaail, il fut convaincu. Exuinin.vnl ensuite 
mon habit bleu . dont les huutnus jaunes paraissaient 
(ixor en particulier s-^n ailcniion, il me pria de le lui 
donner, m'asstuanl, |M>ur mu cuiisoler de cette perte, 

- qu il le porterait dan» l(*s grandes occasions, ce qui 
I pi'ochiiueruit ù toos ceux qui le verraient ma grande 
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liWrafilé envers lui. La reqiièle d’un prinee africAin*, 
surlinil quand elle s’adrpwc à un élraiiper, r»’S!«*mble 
fori h un ordre; c'est seulement un moyen d'obtenir 
par la douceur ce qu il peut . s'il lui plaît, avoir par la 
force : or, (omme il était contre mon inti rôl de l’of- 
fenser par un refu.s, j’otai tranquillement mon babil, 
le seul bon que je possédasse, et je le mis à ses pieds. 

Pour répondre à cette frénérosilc, il me donna une 
grande abondance de provisions, et me pria do le ve- 
nir voir le malin encore; je m'y rendis et le trouvai 
assis sur son lit. Il me dit qu'il était malade et désirait 
fae je lui tirasse un peu de sang; mais je n'eus pas 
^us lét bandé son bras et pris la lancette que son cou- 
rage faillit, et il me demanda de remettre l'opération à 
l'aprés-midi. car il se sentait, disait-il. beaucoup mieux 
qu il n'avait été, et me remercia afTerlueuscment de 
mon empressement à lui rendre service. H me dit alors 
que ses femmes avaient grande envie de me voir, et 
me pria de leur faire une visite. Un serviteur reçut 
l'ordre de me conduire, cl je ne fus pas plus tôt entré 
dans la cour consacrée aux femmes que tout le harem 
m'entoura. (|uc)iju?8-unea demandant des drogues, 
d autres de 1 ambre, et toute.; avides d'c.ssaycr de ce 
grand spécifique africain, la saignée. Elles étaient au 
nombre de dix ou diuize, la plupart jeunes et jolies, et 
portaient sur la tôle des orncmculs d'or et des grains 
d'ambre. 

Elles me raillèrent sur différents points, et en par- 
ticulier sur la blancheur de ma peau et la saillie do 
imm nez. l'iies persistèrent il les regarder c<imme ar- 
tificiels: ma peau blanche, disaient-elles, vetiait de ce 
qu'étant enfant j’avais clé plongé dans du lait; et 
quant à la forme désagréable et peu naturelle de mon 
nez, je devais ! attribuer K ce qii on l’avait pincé clia- 
que jour jusqu'6 ce qu'il fût dilTorme h ce point. De 
mon cété, sans prendre imrli pour ma propre dilVor- 
nillé. je leur fis beaucoup oc compliments sur la beauté 
africaine. Je vantai b* noir luisant de jais qu'avait leur 
peau, et l'agréable dcpre.'slon de leur nez; niais elles 
me dirent que la flaltei ie, ou pour répéter leur ex pres- 
sion, la bouche de miel, ti 'était pas estimée à Bnnduu. 
Toutefois, pour me remercier oc tna visite et de mes 
Cdinplimenls, auxquels pour le dire en passantelles ne 

f 'sraissaienl pas être aussi insensibles qu elles l'aO'ec- 
niciii, elles me firent présent d’une jarre de miel et 
d'un peu de poisson, qui furent envoyi-sà mon logis, 
l.c roi me fil encore demander un peu avant le coucher 
du soleil. 

Je lui portai des grain.» de verre et un peu de papier 
à écrire, car H est d'usage de faire i|uotque petit cadeau 
en prenant congé, en retour d«; quoi le rot me donna 
cinq drachmes d'or, en me faisant remarquer que ce 
n'était qu’une bagatelle et un don de pure amitié , 
mais que cela me serait utile dans mon voyage j>our 
acheter des provisions. Il fil succéder à cet acte d'af- 
fection une marque de bienveillance plus prononcée 
encore, en me disant poliment que, bien qu’il fût en 
règle Commune d'examiner 1e bagage de chacun des 
voyageurs qui traversent S4>n |>ays, cependant il vou- 
lait me dispenser de cette foruiaiité . ajoutant que J é- 
tnis libre do partir quand il me plairait. En con- 
séquence , dans la matinée du %3 , nous qiiillAmes 
Kaiteconda , et à onze heures environ nous arrlvdmes 
dans un pçlîl village où nous nous délermiiiAmes à 
faire balle pour le reste du jour. 

Dans l'après-midi , mes compagnon.» m'apprirent 

f [Ue , comme nous nous trouvions actucllemünl sur la 
rnnltèrc du Rondoii cl du Kailjaaga^ et qu'il y a du 
danger pour les voyngeurs, il serait nécessaire de 
voyager de nuit jusqu A ce que nou.s eussions atteint 
une partie plus hospitalière du pays. J’a>ihérai h la 
pmpi'Sition, et louai deux guides pour traverser les 
Imis: puis, dés que les habitants du village furent 
couchés . nous partîmes par un clair de Innu niagni- 
liqne. Le culme de l'air, le hurlement des bêles féroces 
et la profonde solitude de la forêt, rendaient lu scèue 
solennelle et imposante. Aucun de nous ne disait un 


mot, ou bien c'était A voix basse; tout le monde était 
aticniif, et chacun montrait A l'envi sa sagacité en mo 
désignant les loups et les hyènes nui glissaient comino 
des ombres d*un nallier A l'autre. Vers le malin, nous 
trouvAmes un village nommé A'inimou, où nos guitles 
éveillèrent une de leurs connaisa;inces, et nou-sytl nes 
halle pour donner du blé à nos ânes et faire rûlir quel- 
ques noix de terre pour nous. Au point du jour, nous 
nous remîmes en route, et dans raiirès-miai nous ar- 
rivAcnes A Djoag. dans le royaume de Kadjaaga. 

Comme nous voici maintenant dans un pays et chez 
un peuple différeni, à beaucoup d'égarris, de ce (|ue 
nous avons observé jusqu'ici, je donnerai, avant d al- 
ler plus avant, quelques détails sur le Bondou, son 
territoire et scs habitants, les Foulahs; détails que j'ai 
réservés pour cette partie de ma relation. 

Bondou est borne A l'est par Dambnnk; au sud-est 
et au sud par Fonda et le désert de Simbani ; au sud- 
ouest il a pour limite le Woulli ; A l’ouest, Fouta-Torre; 
et au nord il est borné par le Kadjaaga. 

Le pays, c<immc celui du Woulli, est en général 
boisé, mais le terrain est plus élevé, et vers le Salominé 
il forme des éminence considérables. Dans aucune 
partie de l'Afrique le sol n'est plus fécond qu'ici. Li 
sitnation centrale du Bondou. placé entre U Gambie 
et le Sénégal , fait que ce pays est très fréquenté par 
lesslalé.» qui le traversent en sc rendant de lacûle dans 
l'inlérieur cl par les négociants qui y viennent fré- 
quemment de I intérieur pour acheter du sel. Les dif- 
férentes branches de commerce sont exploitées par les 
Mandingues et les Serrawnullis établis dans le |>ays. 
Cette étendue de relations commerciales rendant très 

S roductifs les droits perçus sur les marchandise^, le roi 
U Bondou est complètement pourvu d'armes et de 
munitions, circonstance qui le rend redoutable aux 
Etats voisins. 

Les Foulahs, en général, sont basanés; leurs traits 
sont dr-licats et leur chevelure soyeuse. Après les Man- 
dingues. ils composent indubitableincnl la plus impor- 
tante des nations de celte parlie de l Afrique. 

Les Foulahs du Bendou sont naturellement d'un ca- 
ractère doux et affable, mais les maximes du Koran les 
ont rendus moins bien disposés que les Mandinguea 
en faveur des étrangers. Il est évident qu'ils regardent 
tous les noirs indigènes comme leurs inf rieurs; et 
quand ils parlent de diverses nations, ils se rangent 
toujours au nombre des blancs. 

Leur gouvernement diflère de celui des Mandingues» 
principalement en ce qu'ils sont plus immédiatement 
sous i influence d>?s lois mahométanes, car tous les 
chefs, le roi excepté, et une grande partie des habitants 
du Bondou, sont iniisiilmans, et les lois du prophète 
sont partout regardées comme sacrées et aécistves. 
Toub'fuis. dans 1 exercice de leur foi, ils ne sont pas 
très intolérants A l'égard de ceux de leurs compatriotes 
qui conservent leur.» ancicnnessiiperstilions. 

L'industrie des Foulahs dans lapraliquedeLagricul- 
turc est partout très remarquable ; même sur les bords 
de la Gambie , la plus grande parlicdu blé est cultivée 
par eux. et leurs troupeaux sont plus nombreux et en 
meilleur état que ceux des Mandingues. Ils montrent 
une grande habileté dans l'entretien de leur bétail , 
qu'ils savent par de douces manières rendre extrème- 
mriit privé. A I approche de la nuit on les fait revenir 
des bois et on les rassemble dans des parcs nommés 
kofTis, construits dans le voisinage des dilTérenla vil- 
lages. Au milieu de chaque korri il y a une peUlc hutte 
dans laquelle un nu deux bergers veillent la nuit pour 
empêcher des vols de bestiaux, et pour alimenter les 
feux que l'on enlrclienl autour des korris pour écarter 
les hôtes féroces. 

On Irait le mafin et le soir; le lait est excellent, 
mais il s'en faut que ta quantité que donne chaque 
vache soit aussi grande qu'eu Europe. Les Foulahs 
emploient le lait pi tncipalemenl comme un objet de 
noiiiTilurc et utiendent pour cela qu il soit aigre. La 
crème qu’il produit est uès épaisse et on en fait du 
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beurr« en le ballant dan» une grande caleha»»c. Ce 
Leurre, apri'ft au'on l'a fait fondre sur un feu doux et 

3 u'on l'asénare detuutemaüèreélrangùre, se garde dans 
es vases (le terre, et entre dans une gninde nartic 
de leurs mets. Il leur sert également pour s'oiruiro la 
tête, et ils s'en mellent abundamuieut sur te visage et 
sur les bras. 


Le Kadjaaga. SerrawonlHs. L'autrur traverse le Sénégal 
et arrive dans le royaume de Kasson. 

Le royaume de Kadjaaga, où je venais d'arriver, est 
nommé par les Français le (lalamy mais le nom que 
j'ai adopte est généralement employé par les natimds. 

Ce pays eal borné au sud-est et au sud par le Bam- 
bouk ; à l'ouest par le Bondim et Fouta-'Turre; cl au 
nord j>ar la rivière du Sénégal. 

L'air et le climat sont , Je le crois , plus purs et plus . 
salubres ici que dans aucun des établissements' (le la 
cèle. La contrée est partout variée de collines et de 
vallées, et les sinuoshés de la rivière du Sénégal, qui ' 
dcseenci des rochers de l'intérieur, rend le passage 
très beau. | 

On nomme les habitants 5c/Tat/'ow///5, ou, comme 
disent les Français, Seracolets. Leur teint est d'un 
noir de jais : en ce point un ne saurait les distinguer 
de^ JalofTs. 

Le gouvernement est monarchique, et l'autorité i 
royale, d'après ce qu'ici j'en (‘prouvai, me semble suf- 
n.K.iinmtint puissante. Toutefois les liabilaols ne se plai* 
gnaient point d'oppress(«n et paraissaient très empres> 
sés à soutenir leur roi dans une lutte qu'il all.iil en- 
gager avec le roi du Kasson. Les Serrawoullm sont 
d'ordinairo un peuple marchand. Ile cnUxdenaient 
autrefois avec les Français un grand commerce d'or 
et d'esclaves. Iis sont regardés comme assez accom- 
modants et justes dans leurs transadions, mais ilssont 
infatigables pour acquérir des richesses et tireul un 
bénéfice considérable de la vente du sel et des étoffes do 
colon dans les cnntn'‘es éloignées. Quand un marchand 
serrawuulii revient d'une expédition de commerce, les 
voisins s’a-sserablenl immédiitcmcnl pour le féliciter, 
sur son arrivée. Dans ces occasions le voyageur déploie 
sa richesse et sa générosité en fais,:nt quelques cadeaux 
à ses amis, niais si son entreprise a été malheureuse , 
la cérémonicî ésl bienlAt terminée et chacun le regarde 
comme un homme sans intelligence, qui ferait un long 
voyage, cl suivant leur expression, ne rapporterait que 
ses cheveux sur sa tête. 

Il est bon d'apprendre iet’r langue, qui est très gut- 
turale, parce r^u'on la com^ rend en général dans les 
royaumes de Kas.son, de K laria , de Ludamar elles 
parties leptentrionales du Uambarra i dans tous ces 
pays les Serrawuultia sont les principaux marchands. 

S'ous arrivâmes à Joag, ville frontière du royaume, 
le 94 décembre, et nous nous établîmes dans la maison 
du chef, (jui , ici , n'est plus connu sous le nom d'.^f- 
eaidy mais s'appelle le Douti. Cétait un musulman 
rigide, mats renommé pour son hospitalité- On peut 
supposer à celte ville, h h première vue, une pnnuln- 
tioii do dix mille habitants; elle est entourée d'une 
haute muraille, dans laquelle sont pratiquées nombre 
de meurtrières pour 1 usage de la mousqiielcric en cas 
d'attaque. La propriété de chacun est de même entou- 
rée d'un mur, ce qui fait de l'ensemble autant de cita- 
delles distinctes , car chez un peuple qui est étranger è 
l usagc de l’arlillerie, ces murailles remplissent 1 objet 
des plus puissantes fortitlcations. A l ouest de la ville 
est une petite rivière sur les bords de laqiiollc les habi- 
tants cultivent beaucoup de tabac et d’ognons. 

Le même soir, Madinou le buchrinn, qui m'avait 
accompagné depuis Pisatiin , alla faire une visite h son 
père cl à sa mère qui habitaient une ville voisine nom- 
mée Dramanet; mon autre compagnon le forgernu se 
joignit h lui, et, dèsqu'il fut nuit, je fus invité à assis- 
ter aux diTertissemeoU dea habiuma, car il est d'usage 


parmi eux, à l'arrivée des étrangers, de les amuser de 
loute> manières. Je trouvai une grande foule autour 
d'une société qui dansait à la clarté de gramis feux et 
au son de quatre lanibours battus avec une grande pré- 
cision de mesure. Les dansescoiirisiaitMit plus en gestes 
lubriques qu'on attitudes de force ou de grâce. Les 
femmes luttaient à qui déploierait les mouvcmeols les 
plus voluptucu.x. 

Le 95 décembre, à deux heures du malin, des cava- 
liers entrèrent dans la ville, et. ayant réveillé mon 
bùle, ils lui parlèrent quelque temps en langue serra- 
wouilie, abrt^ quoi iis descendirent et se rendirent 
bentûug ou j'avais placé mon lit. 

Comme j'éiais assis sur le bentang mâchant de la 
paille, une vieille femme esclave, passant près de moi 
avec un panier sur la tète, me demanda il./*apati cm 
mon dhier. Je pensai au premier moment qu'elle se 
moquait de moi , et ne lui répondis rien; mais mon 

f iel U domestique qui était à cAle répondit pour moi, et 
ui dit que les gens du roi m'avaient enlevé tout mon 
argent. Quand elle apprit cela, la vieille, avec un re- 
gard bienveillant, Ata aussilAt son panier de dessus sa 
lète. rt m-; montrant qu'il renfermait des noix de terre, 
me demanda si j'en voulais manger. Sur ma réponse 
aftlrmalive, elle m'en offrit plusieurs poignées, et s'é- 
loigna avant que j’cu.sse eu le temps de la remercier 
de celte provision si bien venue. Cetlo circonstance 
bien légère me fU éprouver un véritable plaisir: la 
conduite do celle pauvre esclave, obéissant aux inspi- 
rations de son camr, me touchait : elle avait connu la 
peine de la faim, et sa propre misère la rendait com- 
patissante pour les souOTraiices des autres. 

La vieille m'avait è p<dne quitté que je reçus la nou- 
velle de l'arrivée d'un neveu de Dcmba-Sego-Jalla. le 
roi do Kasson, qui voulait me rendre vbUc. II était 
venu en ambassacie près de Balcheri, roi de Kadja.vgj, 
pour essayer d'arranger les différends survenus cuire 
ccUli-ci cl son oncle ; mais après trois jours de confé- 
rences sans succès , il était sur le point de s'en retour- 
ner, et ayant appris qu'un homme blanc allant à 
Kasson se trouvait à Joag en ce moment, la curiosité 
l'amenait vers moi. Je lui représentai quelle était ma 
situation ; alors tl m'offrit franchement sa proleciion, et 
me dit qu'il serait mon guide jusqu'à Kasson, pourvu 
que je fusse prêt à partir le lendemain matin, et qu’il 
répondait de ma sûreté. J'acceptai l'offre avec empres- 
sement et reconnaissance, et le malin du 97 décembre 
au point du jour, nous étions prêts, mes compagnons et 
moi. 

Mon protecteur nui s'appelait Denxba-SegOy proba- 
blement du nom de son oncle, avait une nombreuse 
suite. Notre troupe, au départ de Joag, se composait de 
trente personnes et de six ânes chargés , et nous che- 
minâmes assez galrnent pendant (tuelques heures sans 
la moindre circonstance digne do remarque, c^uand 
nous .irrivâmes à une espèce de chêne dont mon luler- 
prête Johnson s était enquis plus d une fois. Quand 
nous l’eûmes enQii trouvé, il nous pria de faire halle, et 
prenant un poulet blanc qu'il avait acheté à Joag tout 
exprès, il l'attacha par la pâte à une des branches, et 
nous dit que nous pouvions continuer notre roule, el 
que notre voyage serait désormais heureux. 

A midi j avais atteint Cungadi, grande ville où noua 
restâmes une heure environ , jusqu'à ce (luc quelques 
Anes qui étaient restés en arrière nous rejoignissent. 
Ici, j'observai nombre de dattiers el une mosquée bâtie 
de terre avec six petites tours que surmontait chacune 
un œuf d'autnichc. Un peu avant le coucher du soleil 
nous étions à Sami, ville sur les bords du Sénégal, iiui 
est à cet endroit une belle rivière, mais peu profonde, 
cl (lui coule lentement sur un lit de sable cl de gravier: 
les bords sont élevés et couverts de verdure; le pays 
est (lèconverl el cultivé, el les montagnes de Felow et 
de Biimbotik ajoutent beaucoup à la beauté du paysage. 

Le 9S décembre , de Sami nous arrivâmes dans l‘a- 
prà^-niiJi à Kayi, grand village dont partie est située 
sur la rive nord, partie sur ta rive su(l du fleuve. Uo 
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Val rii av.’f un plaisir infini 11 gmnJ ol.iei de ma mi-sion, ce majesluena Niger. ^ 


neu au-dw8U» de celui-ci . csl une calaracle considc- 
fable au-dfW,ODa de liuiuclh la ririerc est rès noire et 
tris profonde. Après avoir appelé cl lire des coups do 
fusil les habilanls du Knsson nous apcrç.ircnl et 
vinrent avec un canot pour prendre noire k.ii:age. Je 
ne regardoU pas , toulef.iis comme i.os,«ilde de fiure 

dMCPmlrc Ip» animaux dti haut en l>n» du boni oui 
était de quar.mte pieds au-dessus de 1 eau. mais les 
nèares s’emparèrent des chevaux et b ;5 laiiceicnl par 
une forte de tranciiée qui était presque perp. lulicu- 
laire cl Bembluit polie par un frOqiieni usage de ce 
moyen de transport. Us animaux Iprnües, une fois 
lancés de celle manière à rc.m. le? lioinmcs dcMcn- 
direnl comme ils le purent. Alors le batelier. sai-Mswnl 
le nlu-s vigoureux des chenaux an moven d une cordc, 
le conduiMl dans l eau et avec qucbiues coups <l« rame 
éloigna un pou le r.iiot de la livc. lumiilo une atla- 
nue cém rale commença sur les autrcsclievaux qui. fc 
voyant harcelés «le tous cotés, fc rdongticnl unanime- 
ment dans le lleuve et fiuiurenl leur cainaradc. Uuel- 
nues d'»mesln|ues se mirent a U nage dcrneiiî eux. et 
en leur ielaiil de l eau quami ils ess.i\ aient de revenir, 
ils k'S l>uu‘'Sêrenl en avant, et nous eûmes ou unul 
do quinze minuli-s la siiii>faclion île les voir tous sains 
Cl sauts sur l aulrc bor.i. 


Arrivée iTissi. L’auteur 7 «1 dévalisé. Arrivée à Koaoia* 
kary, capitale du royaume. 

Noua ne fûmes pas plus lût en sûreté h terre sur U 
rive de Knsson que uemba-Sego me dit qua j’êUis 
dans les domaines de son oncle, et qu'il espérait qu'à 
présent que j étais tiré d'affaire, je prendrais en consi- 
dération hddigalinn que je lui avais, et que je rccon- 
nailrnis par un joli présent les peines qu'il avait pri- 
ses. Comme il savait à «^uel point j'ovoisclé pille à 
Joap. celle proposition était inattendue pour moi, et je 
coiiiiucncai à croire que je n'avais pas amélioré ma 
imsition en p.vfsant sur l'autre rive; mais comme il tùl 
eu' forl inulilc de me plainilre. je ne Ils aucune ol^r- 
vation sur sa conduite, cl lui donnni sept bars dam- 
Lrc cl un peu de tainc.ei il parut satisfait. 

Après une lonpuc jmin.éc de marcbc. nous arrivil- 
mes dans la soirée du 2o déi'cmbre h Tissi. cl logeâ- 
mes dans la Imite de Dcinba-^ego. I.e lendeinaia 
malin il me préscinnà Tipghit.y-Sego. frère du rui do 
Ka^sfin , clief 4l*- Ti-^i. Le vicillanl me regarda avec 
«ne prambî cuindilc, car il n'avait encore vu, disait- 
il. qu un lilnnc;et mi porliait qu'il m'en lU je reconnut 
ausbilûi le major Uouglilon. Kn réponse à ses ques- 
tions, je lui déduisais les motifs qui me )>orlaienlà 
cxplorri le pus s , mais je vis bien qu’il ne croyait pas 
à la sincérité de mes asserlioDs, et qn il soupçonnait, 
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Je dislin^ai de plut cinq ou »ix antret tètes dans les hautes herbes. 


je le crois, c|ue je méditais en secret quelque projet 
que je n'osais avouer : il me dit qu il semit nécessaire 
queje me rendisse à Kouuinkari pour offrir mes hom- 
mages au roi ; mais il me pria de revenir le voir avant 
de quitter Tissi. 

Tmsi est une grande ville sans murailles, et qui n'a, 
contre les attaques de l'ennemi , d'autre rempart 
qu'une sorte de ciUtdcile où Tigghity et sa famille rési- 
dent constamment. Cette ville, au rapport des habi- 
tants, n'était autrefois habitée que par quelques ber* 
gers fbiilahs qui vivaient dans une grande richesse, 
grâce aux excellents pâturages voisins où ils élevaient 
un grand nombre de bestiaux. Leur prospérité ayant 
attiré l'envieuse attention de quelques Mandingues, 
ceux-ci avaient chassé les bergers et pris posses.Mon de 
leurs terres. 

Les habitants d'aujourd'hui, bien qu'ils aient le lait 
et le blé en abondance, ne sont pas très délicats en 
fait d'aliments. Rats, taupes, écureuils, serpents, sau- 
terelles, etc. sontmangéssans répugnance par la haute 
comme par la plus basse classe. 

Une autre coutume plus extraordinaire est celle qui 
interdit à une femme de mnngrr nntruf. Cette prohi- 
bition. soilau’elle résulte d'une ancienne 8U)M‘rslilion 
ou de la malice de uuelquc vieux bouchrinn qui aimait 
les œufs et voulait tes garder pour lui seul , les fem- 
mes de Tissi J obéissent strictement, et rien ne leur 


est un plus grand outrage que de leur présenter un 
œuf. Cette coutume t*st d'autant plus singulière que 
les hommes en mangent sans scrupuleen présence de 
leurs femmes, etqueje n'ai jamais observé une p.ireille 
interdiction dans le.« antres pays mandingues. 

Ce n'est que le H janvier que Demba-Sego revint 
avec mon cheval queje lui avais prètépour une coursa, 
et comme j'était lout-â-faillas de ce long retard, i'al- 
Ini immédiatement prévenir sou père que je partirais 
dès le lendemain pour Kouniakari. Le vieiilaré me fit 
d'abord plusieurs objections frivoles, et me donna 
enfin k entendre que la ne pouvais pas songer à partir 
sans lui avoir d'abord paye les droits qui lui étaient 
dns par tous les voyageurs. Il espérait en outre, me 
dit-il, quelque preuve de ma reconnaissance pour les 
bons services qu'il m’avait rendus. Le matin du 9, 
mon ami Demba vint donc avec beaucoup de monde, 
et me dilqu il venait de la part de Tigghity*Sego pour 
recevoir le présent, et qu'ils désiraient voir en quoi il 
consistait. Je savais que la résistance serait vaine et 
les plaintes tout aussi inutiles , et comme j'étais pré* 
pare à cette visite par la déclaration qui m'avait été 
faite par le roi la veille au soir, je donnai tranquille- 
ment à Demba sept bars d'ambre et cinq de IuImc. 
Après avoir quelque temps examiné froidement ces ob- 
jets, Demba les mit à terre et me dit que ce n'était 
point là un présent à offrir à un homme de l'impur- 
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tance de Tipphil'k-Sejro, qui était à même de foire «le 
moi ce qii'illui plairait. Il ajouta «pic ai je ne corivn* 
laU pji.» b présenter une plus fortcoffraiidr. il p«*rlcrail 
tous u»*H bapapes à son pérf qui choisirait. Je n eua 
pas Ip temps de la rép«»nsp . car Deinbn cl sa suite se 
mirent tout nusMlt^l ii ouvrir mes tiaquels et h étendre 
à terre les divers arlicb*» qm subirent là un examen 

Ï lus ripoureux que celui dont Ils avaient élu l ubjel à 
oap. Us prenaient saut façon tout ce qui leur plai- 
sait. En rrcucillaiil les débris épars de ma petite for- 
tune, quand ce* rais m'eureiil quitté, je reconnus 

3 UC. de mèoitr qu a Joi^ j’avais été pillé de la ni<iiiié , 
0 même ici on m’avait euievé la moitié du reste. Le 
foi^eron lui-iiiéme . bien que natif du Koseon, avait 
été également contraint à ouvrir ses paoueia. et li at- 
tester avec serment que tout ce qui y était renfermé 
était sa propriété. Il n’y avait donc aucun remède, et 
comme j'avaie queb{ucs obligations h Demlia-Sego 
|>our Icssoius qu’il m'avait donnés depub Joag, je 
ne lui rpproehaijHiint ta rapacité, mais je me déter- 
minai à quitter Tissi le lendemain malin à tuiii évé- 
nement; et pour relever le moral des gens do ninsuite, 
j’acheiaiun mouton gnisquo je fis nceommuder pour 
notre dîner. 

be 10 janvier, de grand malin, je quittai doncTissi, 
et k midi environ nous nioniAmes sur une hauteur 
d'où nous avions une vue incertaine dm montagnes 
qui ceiencnl Kouniakari. Leaoir nous mieignlmes lin 
lelit village où imus coiirhAmes, et Tarant quitté dès 
c malin, nous traversâmes au boot de (>eu d'heures 
une étroite mais profonde rivière Doniinre kricko, et 
qui est une branche du Sénégal A environ deux mil- 
les plus loin, dütii l'est, nous trevenvAmes Madina , 
grande ville, et à deux heures nous étions en vue de 
Junitm, ville natale du lot^ron. et d'où il élaitab«cnt 
depuis quatre ans : bionlAl son frère, uui avait été in- 
struit de son arrivée, sortit pour venir II fa rencontre 
accom|iagiié d un rbanleiir- llanienait un cheval p«jur 
le forgeron, aün qu'il nùl entrer d'une Ihcon distin- 
guée dans sa ville, et il pria chacun de nous de inel- 
ire une bonne charge de (loudre dans nos fusils. Alors 
le cli.iiitcurse mil en tète, suivi des deux frères, et 
nous fûmes en ce moment joints par beaucoup de gens 
venus de la ville, qui témoignaient la joie qu ilséprou- 
vaicnl â revoir leur vieilla cunuaissaQCO lu forgeron 
|Mir les bonds et les chants les plus exlravag.xnls du 
monde. A l'entrée en ville le chanteur improvisa une 
chanson en I honneur du foiqtoron . par laquelle il 
exaltait son courage qui lui avait fait surmouler tant 
de diflicultés , et qui se terminait par une vigoureui^ 
iiijoueiion à sesaniH de lui préparer une abondante 
nourriture. 

Arrivés à la maison du forgeron nous descendîmes 
de cheval, et fîmes feu. L cotrerue cotre ses parents et 
lui fulirèt tendre; car ces grossiirs enfants de la na- 
ture, libres de toute retenue. iais.«eiil voir leurs émo- 
lious et les expriment de la façon la plus énergique. 
\u milieu de ocs transports on amena la vieille mère 
du forgeron qui avait un bâton pour appui. Tout le 
moude s'écaru tlevaul elle, oi alors elle éieodit sa 
main ]Kiur souhaiter la bienvenoe à sou Kls. Htaiil 
totalem«*ut aveugle, elle lui iouclia les mains, le bras 
et le viKagc avec la plus grande attention . et soinbla 
très heureuse de ce que scs derniem j«iars riaient irm- 
ballis par lu retour de s«>n onfonl . et de ce que ses 
oreilles pouvaient enleudre encore la musique de sa 
vois. Celte acène me convainquit |de-oetaenl qne, 
quelb* que soit la dîtTéience de la eonfurniaitoo du ntsx 
(rt do la couleur de la peau qui sépare 1 Européen du 
negre.U ii'y en a aucune entre les svmpalbics du cœur 
cl les senliineBUde notre coinrounè naiaro. 


Audience du roi de Kxsson. Itépart pour Kemmou, capi> 
tAle du Kaarta. Bonn*- réception. I.'auleur pnrl paur le 
Ludsmjir, royaume nntirr. 

Le Ibjanvier t796, à'environ huit heures du matin, 
nous nous reiHlImes à l'audienee du roi Domba-Sego- 
Jalla; mais ta foule de peuple accourue pi»ur me voir 
élâil si grande, quejo ^Kvuvatsà peine arriver. Lin pas- 
sage ma.vanleulin été ouvert, je iis mes saluis au 
monarque que nous trouvâmes aa^^s sur une natte 
dans une grande hutte. Il paraissait âgé de soixante 
ans. Ses succ^ à la guerre et sa douceur eu temps de 
paix l’avaient rendu cher à tous scs sujets. Il m’exa- 
mina avec beaucoup d’altcntionpel quand Salim-Oau- 
cari lui expliqua l’objet de mon voyage et les raisons 
qui m’engageaient k traverser son pays. le l)on vieux 
roi non-srniement parut très satisfait, mais il me iiro- 
mit toute l'aasiktance qui serait en son pouvoir. Il me 
dit qu’il avait vu le major IbMighton, et lui avait fait 

f iréwntd'un chcNal bl.iuc; ma» qu’après avoir traveraé 
e royaume de Kanrla, il avaitperdu la vie dans le pavs 
des Maures; mais il ne put m'apprendre commeiû. 
L’audkncc Qnie nous reluurnftmea k notre logement. 

t'omme j’avais éprouvé dans le commencement de 
mon voyage combien la proiecllon d'un souverain 
était nécêssaire, et ne v«»ulantpas m’i'xnoscr bdc nou- 
velles misères, surtout quand je consMiérais que l'ar- 
gent que j’avais reni était pndiahlement te dernier 
secours qui nie viendrait, je m** déicrminai â attendre 
que les messi^t-rs fuiuM!nl revenus de Kaarta. 

Le SG janvier, dans l après-midl. je me hmiiIU sur 
une montagne nu ^iud de aoulo, où je jouis de la plus 
délicieuse perspective de t<»ul le pavs. Le nombre des 
villes et des villages, et la vaste culture qui les entou- 
rait. surpassaient tout ce que j’avais vu lusqu’alors 
en Afri«]ue On peut évaluer à un taux ékveln imniila- 
tion. quand on sait que le roi de Ka«son peut y lever 
quatre mille combattants à l appel de son tambour de 
guerre. 

Lofer février. Ira messagers arrivés de Kaarta don- 
nèrent la nouvelle que la guem; n’était pas encore 
entamée entre le Kaarta Cl le Bambarra, et que je|»our- 
raii probalileroeni traverser le Kaarta avant l'Invasion 
du pavs par l'armée de Batnl»nrra. 

3 février, de bonne heure le malin, deux guides 
vinrent de Kounih Kari. pour me conduire aux fron- 
lières de Kaarta. Je pris donc rongé «le Daurarj et me 
séparai pour la dernière fols de m-in com|>agnon «le 
voyage (e forgeron, et k dix heun*s environ je sortis«fo 
Soulo. Nous voyageâmes tout le jour par un pays de 
montagnes et de rochers, le long de la rivière Knrko, 
et au coueher du soleil nous fiines halte au vilbge de 
Soumu où nous cmicliAmes. 

Le 4 février noua eoniinuAmcs de suivre le cours du 
Krieko.dont les bordssont très bien collivés et fuur- 
milfont d'habitants. Ils étaient alora renforcés par 
itombrcdegensqui étaient venus de Kaarta s y réfugier, 
â cause de la guerre de Bambarra. Dans )'après-aii«H 
nous aiieigntuies Kimo. grand village où résMiu Madi- 
Kotiko. gouverneur de la contrée monlueufe du Kas- 
son nommée .Soromn. 

7 février je quittai Kimo avec le fiis do Madi- 
K«»nkn pour guide, et nous suivîmes toujours IcKrirko 
juM|u'à l'.ipr«*s-midi, jmiis noua anivâmet k Kandjl, 
ville eomndprable. Le Kricko n'est ici qa'un niisteau. 
Celte belle rivière prend sa source k l est de eetle ville, 
et descend avec un conranl bruyant et rapide jusqu'au 
pied de la haute montagne de è'^appa,^ où elle devient 
jdus [•aisible et srapcnie duucomeiU par les pliûnasdc 
Kouniakary; après qnoi, et grossie par une branche 
qui lui vient du nord, elle se perd uans le Sénégal , 
près des chutes du Salou. 

Le 8 février nous traversâmes une rode contrée 
pierreuse, et après avoir pa^ par Setinpoclbeaucuup 
d autres villages , nous arrivâmes dans l'iprès-roidi a 
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Laciuiniiro. petit village situé sur U bande du monta- 
gnes oui s^re les royaumes de Kasaon et de Kaarta. 
ÙaoB le court de la journée nous reueuntrâioes quel- 
ques centaines de personnes qui fuyaient Kaarta 
avec leur famille et leurs efTels. 

Le H février . saa point du joor^nous parttmes de 
Karaiikalla, et comme il n'y a^ail plus qu'une pelile 
oumée pour arriver à Kemmou , nous voyageâmes plus 
e lendemain qu'fc l'ordinaire en noos amusant k cueil- 
lir des fruits le long de la route. 

A environ midi nous vîmes au loin la capitale do 
Kaarla, située au milieu d une découverte , la contrée 
étant dépouillée de bois b deux milles b la ronde par 
suite de la grande consommation qui sc fait de cet ar- 
ticle pour brûler et se chauffer. A environ deux heu- 
res de raprès-midi nous entrâmes dans la ville- 
Nous allâmes tout droilà U cour ^uî est devant 1a 
résidence du roi, mais j'étais si oumplcteoieiA entouré 
de lamuliitude ébaliie, que je o'essayai pas de descen- 
dre de cheval et me cooteutai d'envoyer le ûls de Na- 
dikooko et mon hôte, pour prévenir le roi de mou 
arrivée. Ils revinrent bientôt accompagnés d'un mes- 
sager du roi. qui me faisait signiHei' qu'il désirait rue 
voir le soir. Le messager avait aussi la mission de me 
procurer un logement et de veiller à ce que la foule 
ne inc molestât point. Il me coudulsit dans une cour , 
à la porte de laquelle stationnait un homme, avec un 
bâton h la main , i>our écarter la foule , et là. il me 
montra une graude hutte où je devais loger. J'étais à 
peine as-isdans ce spacieux logement, uuc la foule 
entra. Il fut impossible de la maintenir m-hors et je 
fus entouré par autant de monde que la huile en pou- 
vait recevoir, ^uaml la première société m'avait vu 
et adressé plusicursqneslions, elle se relirait et faisait 
place à une autre, cl de celle façon la bulle se vida et 
K remplit treize fuis. 

Un peu avant le coudicr du soleil, le roi m eovova 
dire qu'il était libre et dosirail me voir. Je suivis le 
messager au travers de nombre de cours entourées de 
hauts murs, où j observai beaucoup d'herbe sèche 
boUeiée comme du biio, pour nourrir les chevaux dans 
le cas où la ville serait investie. Quand j'entrai dans la 
cour où le roi était assis, je fus étonné du nombre des 
gens de sa suite ei du bon ordre qui paraissait régner 
|.arini eux. Usaient lousasais. Les hommes deguerre 
a la droite du roi, 1 m féimncs et les eofanU à sa gau- 
clie, l.iùuiant un passage pour moi. Le roi, uommé 
Daisy-Kourabarri . ne te distinguait de ses sujets par 
aucune supériurUè dans le costume. Un baue de terra 
de deux pieds de haut environ , sur leauel était éten- 
due une peau de léopard, consiituait le seul insigue 
delà dignité royale. Quand je fus assis sur U terre 
devant lui, elque>e lui racontai les diverses circon- 
stances qui m'amenaient s passer à Iravera son pays, 
et les raisons qui me portaient à aolliciler sa prolec- 
liun. il parut parCaileineiil satisfq^. 

Dans la soirée le roi m'envoya un beau mouton , 
pr^nt très orceplabte, puisque aucun de noos n'avait 
pris de nourriture de tout le jour. Tandis que oom 
. ipprélions le souper, on commença les prières du soir, 
non par le cri habituel du prêtre, mais |iar le bruit 
dntamtMiur et des sons prolongés tirés des dents d éié- 
ihant ereueécB de façon à en faire une trompe dont 
e son est mélodieux et ressemble plus que tout autre 
ton artiûriel à la voix humaine. Comme lecorpspriii- 
cipai de l arinre de Dany était alors à Kemmou. les 
mosquées étaient pleines, et je remarquai U que les 
disdides de Mahomet formaient la moitié au moins d< 
l'armé de Kanrla. 

Le 13 février je fis présent au roi de mes pistolets de 
selle et de mes arcoMs et très pressé de quitter un lien 
quivraiaemblableincDt allait bientôt devenir le théâtre 
■le la guerre, je priai le mesaager de faire savoir au roi 
que je désirais quitter Kemiuou aossibR qii il jugerait 
convenable de me donner un guide. Une heure u|>ràe 
le roi in'f*nvoya avec son me<>sager. chargé de me re- 


mercier de mon présent, huit cavaliers pour me con- 
duire à Jarra. • 

Voyage de kemmou à Funiogkedy. Major Houghtou. 

Jarra. 

Dans la soirée du jour où nous sortîmes de Kem- 
moQ. le filsalné du roi et une gmadcnarlie descava- 
liers nous ayant quittés, nous atteignîmes iin village 
appelé tfar/na, où nous couchâmes. Le jour suivant , 
14 février était très avancé avant l'heurede notre dé- 
part de Marina, et noua voyageâmes lentement, à cause 
de la chaleur excessive. Nous arrivâmes le snirauvil- 
lagede Tourda; là tous les gens du roi me quittèrent , 
hormis deux qui devaient me servir de guides jus- 
qu'àJarrn. 

U 15 février je partis de Tourda, et environ à deux 
heures nous étions dans une ville considérable nom- 
mée Fsnf/ii;-Acffy.QaandnouB approchâmes les habi- 
tants furent très alarmés : car . comme un des mes 
guides était coiffé d'un turban, ils nous prirent pour 
des l>.*tndiU maures. Cette méprise fut bientôt dissipée, 
et nous fûmesreçus par un slaléde Gambie qui habita 
eetle 4ille et notîs Ic^a chez lui. 

Le 15 février nous apprîmes qu’on grand nombre 
d'hommes devaient se rendre de celte ville à Jarra le 
lendeiuain. et comme 1a roule était infestée par les 
Maurc^ nous primes le parti de foire halle et de nous 
réunir à ees voyageurs. 

1.0 17 février mes guides me dirent que pour éviter 
brs bandits maures, il était nécessaire de voyager la 
nuit; mms partîmes donede Funlngkedy dans l'après- 
rnidi. et accompagné* d'environ trente personnes qui 
emfiorUicnt leurs effets dans le Ludamar, de crainte 
de la guerre. Nous voyageâmes grand train et en si- 
lence jusqu'à minuit.* heure à laquelle nous fîmes 
halte dans une sorte d'enclos près d'un petit village, 
{.es nègres ne purent pas dormir à cause du froid : 
lê lliennomèlre de Fahrenhell était deseendu à 

Le 18 au point du jour nousreprtmes notre voyage, 
il à huit hcires nous traversâmes Fiinbing, village 
frontière du Ludamar . situé dans une plaine entre 
deux montagnes o*i rocliers, et entouré d'une haute 
muraille. C'est de ce village que le major Houghlnn , 
abandonné par ses esclaves nègres qui refusaient de 
le suivre dans le pays des Maures, écrivit au crayon sa 
dernière lettre an docteur l^iidley. 

A environ quatre milles, au nord de Fimbing , nous 
trouvâmes un petit cours d eau, où nous vîmes nom- 
bre de chevaux sauvages. Us étaient tous de la même 
couleur, et s'enfuirent au galop, à leur aise cependant, 
faManl de fréquentée lialles pour regarder derrière 
eux. Les nègres les chassent pour les manger, et leur 
chair est très estimée. 

A midi environ nous entrâmes dans Jarra, grande 
ville située au |>ied de quelques rochers. 

La ville de Jarra est d’une étendue considérable ; les 
maisons sont bâties de terre et de pierres mêlées, la 
(erre faisant l'office de mortier. Klle est située dans (e 
rovaume maure de Ludamar*, mais la plupai*! des ha- 
bitants sont lies nègres de la frontière des Ktals méri- 
dionaux qui préféreat une existence précaire sous la 
protection des Maures, qu'ils achètent par un iribut, à 
la continuelle inquiétude de ae voir piller per eux. Le 
tribut qu ils paient est considérable, et ils ont pour 
leura protecteurs la soumission la plus illimitée . bien 
que traité par eux avec un dédain extrême. 

A mon arrivée à Jarra, j'cdMiiis un iogoment dans 
la maison do Deman-Djumma, stalé de Gambie. Cet 
homme avait autrefois emprunté des marchaodiaes au 
docteur Laidley pour une valeur de six esclaves, et 
bien que la dette datât de cinq années. Il ta reconnut 
avec empressement, et me promit tout ('argent qu'il 
[K>urrail ae procurer. Il eraimiait, me dit-il, que dans 
la aiiuaiioo {iréscnlc de ses asaires, il ne pût me payer 
plus de la vab'ur de deux enclaves. Il me fut toutsrois 
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d'un irfs grand secmjrs en me changcanl mes grain» 
de verre mon ambre i>our de S'or, ariicle pin» por- 
talir el plus facile à dérober à la rapacité de» Maure». 

Un messager fut dé{>èché à Ali, qui était alors campé 
prè» de Benodm. cl comme im présent était indispen- 
sable pour assurer le succès, je lui envoyai cinq vêle- 
ments d'étoffe de colon qu’avait échangés Daman 
contre un de mes fusils de chasse. Quatorze jours fu- 
rent employés b la conclusion de celte affaire ; mais 
dans la soirce du 16 février, un des esclaves d'Ali ar- 
riva avec des onlre» pour me conduire en sûreté, di- 
sait-il. jusqu'h Goumbn, pour lequel service il me 
demandait le don d'un vêlement d'étoffe de coton 
bleu. • 

Le 17 février, je remis une grande partie de mes 
papiers à Johnson pour les transporter en Gambie le 
plu» tût possible. J'en avais réservé un duplicata pour 
moi, en cas d'accidi nts. Je laissai aussi en entière 
propriété à Daman un lequel de linge cl d’autres ob- 
jets qui ne m'étaient pas indispensables, car je désirais 
diminuer autant que possible mon bagage pour que 
les Maures eussent moins la tentation de me piller. 

Les choses ainsi arrangées, nous partîmes de Jarra 
dans l'après-midi, et allAines coucher àTrmim-Goumlia. 
petit village muré, habité par un mélange de hegrcs 
et de Maures, l e jour suivant, IK fé^^ie^. nous altei- 
gnimes Qiiira. et le 29. après une journée pénible par 
une contrée siiblonneuse, nous arrivâmes â Cumpé, 
lieu ù faire de l'eau, qui appartient aux Maures*. De là. 
Je malin suivant, nous fîmes route vers Dina, grande 
ville Kâtie comme Jarra de pierre eide terre. Le.» Maures 
sont ici en plus grande proportion que les nègres ne 
sont k Jarra. Ils s'assemblèrent autour de la bulle 
nègre que j habitai», el me Irailèn'nt avec la plus 

rande insolence; ils me sifflèrent, me huèrent, et me 

irciit des injures ; ils allèrent même jusi]u‘à me cra- 
cher à la face pour m'irriter el faire naître un prétexte 
de me piller. Quund ils s'aperçurent que leurs outrages 
n'avaienl pas l'effet qu'ils désiraient, ils eurent recours 
à l'argument finnl et décisif; j'étais chrétien ; donc, 
ma propriété était le butin légal des sectaires de Ma- 
homet. Kn consé<|uence, ils ouvrirent me» paquets el 
m'enlevèrent tout ce qui leur plut. Mes compagnons, 
voyant que chacun pouvait me piller impunément, in- 
sistèrent pour retourner à Jarra. 

Le 4 mars , nous partîmes dès le matin pour Sam- 
paka, lieu que nous aUeignlmos à deux heures. Nous 
remarquâmes sur la route des quantités infinies de 
sauterelles, el les arbres en étaient entièrement noirs. 
Ces insectes dévorent tous les végétaux qui se trouvent 
sur leur chemin et en peu de temps ils ont dépouillé 
un arbre de ses feuilles. Le bruit de leurs excréments 
tombant sur les feuilles cl l'herbe sèche ressemble 
beaucoup à celui que produit une ondée; si on frappe 
un de cos arbres, le nuage qui s'envole est étonnant ; 
ils suivent dans leur vol le cours du veut, qui dans 
cette saison de l'année est toujours du riord-e»t. Si le 
vent venait à retourner, il est difUcile de concevoir où 
ils prendraient de la nourriture, puisque toute leur 
route est marquée par la désolation. 

Sampaka est une grande ville, el quand les Maures 
et les Bambarrans étaient en guerre, <>lle fut trois fois 
attaquée par les premiers; mais ils furent repoussés 
avec de grandes j^rles, bien que le roi de Bauibarra 
fût dans la suite obligé d'abaïuiunner celte ville cl tout 
le pays jusqu'à Goumba. aûn d'oblenir la paix. J’y lo- 
geai dans la maison d’un n^rc qui fabriquait de la 
poudre à canon. Il rue lit voir un sac de salpêtre très 
blanc, mais crisiallisé plus lin que d'ordinaire. 

Le 5 mars, nous sortîmes de Samuaka au point du 
jour. A midi environ nous fîmes balle à un petit vil- 
lage nommé Dangaii, et dans la soirée nous arrivâmes 
à Dalli. Nous vîmes sur la route deux grands troupeaux 
de chameaux qui paissaient. Quand les Maures mellenl 
leurs chameaux à p;tUre, ils leur lient une des jambes 
de devant pour les empêcher de s'éloigner. 11 se trou- 
vait que ce jour était jour de fêle à Dalli, et on dansait 


devant la porte du douli. Aussilêt que les danseurs fo- 
rent avertis qu'un blanc était entré dans la ville, ils 
qniilèrenl leur danse el vinrent en procession régu- 
lière, musique en tète, deux à deux, à l'endroit où je 
logeais. 

Le 9 mars, nous arrivâmes à Sampaka. Nous vîmes 
sur la roule un dClacheinent de Maures bien armés, 
qui nous dirent qu’ils él.xieol à la recherche d'un es- 
clave échappé; mais les gens de la ville nous apprirent 
qu'un parti de Maures avait tenté de dérober de.» bes- 
tiaux appartenant à la ville, mai.» qu’il» avalent été re- 
poussés, et, au portrait que l'on nous en fil, nous fûmes 
convaincus que c'élaient ce» mêmes bandits que nous 
avions vu» dan» le» bois. 

Aus.siiêt mon arrivée à Dina. j'allai saluer un des 
fils d'Ali. Je le trouvai assis dans une bulle basse avec 
cinq ou six de ses compagnon», lavant leurs pieds et 
leurs main» avec de Peau, s'en gargarisant et la rejeUnL 
Il me reçut fort mal. 

Le u'mars, nous quiuAmes Dina pour nous rendre 
à B<;noûm. et à quatre heure» environ nous arrivâmes 
à lin korri. d’où le» Maures s'apprêtaient à partir, se 
dirigeant vers le sud, à cause de la rareté de l’eau dans 
ce lieu.Nonsy remplîmes notre soufros et continuâmes 
notre inarclie par un pays de sables couverts de 
arbris«caux rabougris, el à une heure b chaleur nous 
forcii h faire halle. Mais comme notre eau était éjmlsée, 
nous ne pouvions pas pruiicinment rester plus de 
quelques minutes |K)iir recueillir un peu de gomme 
qui remplace l'eau parfaîletncnt en tenant la bouche 
humide, et en apaisant pour un icmps les douleurs de 
gorge. 

A cinq heures environ, nous fûmes en vue de Bc- 
noûm, résidence d'Ali. Le r^mp présentait à Pmi) un 
grand nombre de lentes sale», éparses sur nn vaste 
terrain ; et parmi le» lentes se montraient de grands 
lroui>eaux de chameaux, de bétail et de chèvres. Nous 
arrivâmes sur les premières lignes du c^nip un p*.*u 
avant le coucher du soleil, el, après beaucoup d'tn- 
slaiicos, nous nous procurâmes un pou d'eau. Mon 
arrivée ne fut pas plus tût remnri|uéc que les geo» qui 
tiraient de Peau aux puits laissèrent tomber leurs 
seaux; ceux qui étaient dans le» lentes s'élancèrent à 
cheval, et le» hommes; les femmes et les enfants vin- 
rent en course el au galon à ma rencontre. Je me 
trouvai bientôt enveloj>pé a'une telle foule que je ne 
pouvais plus remuer; I un me lirait mes habits, l'autre 
m'ôtait mon chapeau, un troisième s'avançait pour 
examiner les boutons de mes habits; un qnnlnème 
s'écriait In Uah e! altoh, Mahomet rocou! aUahij et 
me signifiait, par «les paroles el des gesl'»» de menace, 
que je devais répéter ces mots. Rnrin, n«uis parvînmes 
à la tente du rot, où nous trouvâmes réuni» un grand 
nombre de gens, homme» et femmes. Ali était assis sur 
un coussin de cuir noir, el occupé à arracher quelques 
poils de scs moustaches, tandis qu'une femme tenait 
devant lui un miroir^JI paraissait vieux, avait b phy- 
sionomie des Arabes, el sa barbe était blanche. Il avait 
un aspect farouche el dédaigneux. Après m'avoir exa- 
miné avec attention, il demanda aux Maures si je par- 
lais nrul>e. Quand on lui répondit négativement, il 
sembla très surpris et resta muet. Ceux qui Pentou- 
raienl. el les f>.-mtnes surtout, étaient beaucoup plus 
curieux. Ou me taisait mille questions, on exnininnîl 
toutes les parties de mon costume : après m'avoir 
fouillé on me contraignit à délroulonner mon gilet et 
à montrer In blancheur de ma peau. Quelques-uns al- 
lèrent même jusqu'à compter mes doigts et mes orteils. 
Comme s’ils mettaient en doute que Je fusse un être 
humain. 

C’est ici que je fus exposé aux plû» cruels outrages 
et que j'eus à souffrir la plus dure captivité. Les dé* 
lails en seraient trop longs. Après vieux mois d horri* 
blés souffrances . cunitue les armées du B.imharra ap- 
rochaienl, cl que tout le monde s'apprêtait à fuir, j'en 
8 autant el parvint à me soustraire à la poursuite dca 
Maures. 
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Dé(irrauc« Je l'auteur. Route pénible Jane le d^eert. II va 

mourir de«olf. Une pluie soudaine le ranime. Deux Jours 

encore dans le d^rt. Arrivée le iroUdétnejourà Wawra, 

village nègre, tributaire du roi de Bainbarra. 

11 est impossible de décrire la Joie qui se répandit 
en mon âme. quand je regardai autour de moi et con- 
clus ime j'étais hors de danger; je me sentis comme 
cuQ\aWcent d'une maladie, je respirai plus libreinctit 
J'avais dans les membre une légèreté inaccoutumée, le 
désert mémo me semblait riant, et je ne craignais rien 
tant que de tomber dans quelques partis errants de 
Maures qui auraient pu me reconduire dans le pays de 
voleurs et de meurtriers que je venais de fuir. 

Je sentis bientôt toutefois que ma situation était vrai* 
ment déplorable, car je n'avais aucun moyen de me 
prucurcr des aliments et j'étais sans espérance de trou- 
ver de l'eau. Vers dix heures environ, ayant aperçu 
un troupeau de chèvres qui paissait sur le boni de la 
route, je üs un détour pour no |>as éire vu et je con- 
itmiai do traverser le désert , me dirigeant au moyen 
d«‘ la boussole >ers l'est-sud-est, aHii d'alieindre aussi- 
tôt que iMwsiÙe quelque ville ou village du royaume 
de Itambarra. 

Un peu après midi, heure à laquelle la brûlante ar- 
deur du soleil était rcHéléo avec une double violence 
l»ar le siible brûlant et les rangées lointaines de mon- 
tagnes <)u'on aperccvoil à liavers les vapeurs mon- 
Unies. qui somblaienl ondoyer et flottaient comme une 
mer imitée, je m'évanouis presque de soif, et m'eiïoi^l 
de grimper sur un arbre aansVespoir de voir une fu- 
mée éloignée ou quelque autre apparence d’habitation 
humaine; mais en vain . je ne vis rien que des taillis 
épais et des collines de sable blanc 

A quatre heures environ, je me trouvai à l’impro* 
vistu près d'un grMid troupeau de chèvres, et, pous- 
sant mon cheval prèsd'mi buisson, je regardai pour 
m assurer si les bergers étaient maures ou nègres. 
Bientôt j'sperrus deux petits garçons maures, et je les 
décidai difticirenieiil à s'approcher de moi. ils m'ap- 
prirent que ce troupeau ap^utrlcuaU à Ali , et qu'ils 
allaient h Dîna, où Veau était plus abondante, et où iis 
complaieot rester jusqu à ce que la pluie eût rempli les 
étangs du désert; ils me montrèrent même leurs outres 
à eau, et me dirent qu'ils n'avaient point vu d'eau 
dans le bois. Ce rap|>ort me donna peu de consolation. 
Toutefois il était inutile de se lamenter, et je poussai 
aussi vile que je pus dans l’espoir de rencontrer pen- 
dant la nuit quelque puits. Ma soif devint cependant 
insupportable ; ma bouche était en feu et desséchée. 
Souvent mes yeiu devenaient ternea tout-à-coup , et 
j'avais d'autres symptômes de défaillance; mon cneval 
élanl de plus très fatigué, je commençai à craindre sé- 
rieusement do périr de soif. Pour soulager le feu de 
ma bouche et de ma gorge , je mâchai les feuilles de 
plusieurs arbrisseaux . mais toutes étaient amères et 
do nui service pour moi. 

Un peu avant le eoueber du soleil, ayant atteint le 
sommet d'une hauteur bmile à monter, je grimpai sur 
un arbre élevé, du haut duquel je jetai un regard 
triste sur celle stérile solitude, sans découvrir le moin- 
dre vestige d'une babilalion. Ttiujours celle uniformilé 
morne d'arbrbseaux et de sable, et l'horizon aussi uni, 
aussi illimité que celui de la mer. 

Descendu de l arbre, je trouvai mon cheval qui dé- 
vorait avidement les broussailles; et eomme j'élais 
alors trop épuisé pour songer à essayer de marcher, 
et que mon cheval était trop las pour me porter, je re- 
gardai comme un acted humanité (et c'était le deroier 
qu'il me paratssuii possible d'exercer ) de lui ôter sa 
bride et de le laisser s'occuper de lui seul. Kn cet in- 
stant je fus saisi de faiblesse et de vertige, et. tombant 
sur le sable, je me sentis comme si l heure de la mort 
approchait. • Ici donc, me disais-je, après une courte 
« mais impuiasaiile lutte , s'évanouissent toutes mus 


N espérances d'être utile au présent et à l'avenir. C'est 
« ici que doit s'arrêter la courte carrière de ma vie. • 
Je jetai, du moins je le crus, un dernier regard sur la 
scène environnante; et pendant que je réfléchissais au 
terriÛe changement qui allait avoir lieu, ce monde et 
ses scènes riantes semblaient sortir de ma mémoire. 
Toutefois la nature Hait par reprendre ses fonctions, 
et , recouvrant mes sens, je me trouvai étendu sur le 
sable, la bride en main encore. Je recueillis alors toute 
ma résolution . et je me déterminai à faire un autre 
elTort pour prolonger mon existence. Comme la soirée 
était un peu fratebe, je résolus d'aller aussi loin que 
mes pieds pourraient me soutenir, dans l'espoir de 
trouver ma seule ressource, un puits. Je mit alors Ir 
bride sur le dos do mon cheval, et, le faisant marcher 
devant moi, je marchai lentement durant uqe heure, 
au bout de lauuelle j’aperçus un éclair dans le nord- 
e«l, vue consolante, car elle prometlail do la uluic. Le 
oiei s'assombrissait vite cl était sillonné de (réqueiits 
éclairs; en moins d'une heure, le vent commença à 
rugir dans les bois. J'avais déjà ouvert la bouche |>our 
recevoir les gouttes rafraîchissantes que j'espérais, 
quand je fus tout-à-coup couvert d’un nuage (le sable 
poussé par le vent avec une telle force que j'en éprou- 
vai une sensation désagréable à la ligure et aux bras ; 
je fus alors contraint de monler mon ch<rvai et de 
m'arrêter sous un buisson pour me garantir d'une suf- 
fucation. Le sable continua de voler par masses ef- 
frayantes pendant une heure, puis je repris ma roule, 
et allai avec dinicullé jusqu’à dix heures. Vers cette 
époque de la journée environ, je fus agréablement sur- 
pris par ques vifs éclairs suivis de larges ma» raru 
gouttes d'eau. Bn peu de moments le sable s’abatllt ; 
je descendis, et j'étendis tout mou linge propre pour 
recueillir la pluie qui allait enün tomber. En etfel, U 
plut abondamment pendant une heure, et j'etanebai 
ma soif en tordant et suçant mon linra. 

Comme il n’y avait pas de lune , il faisait extrême- 
ment sombre, tellement que j'étais obli|^ de conduire 
mon cheval et de me diriger à l'aide (le ma buuasolc 
quand les éclaira me permetlaient de l'observer. Je 
voyageai de celle manière assez bon train, jusqu'à mi- 
nuit. A celte heure les éclairs devinrent plus rares, et 
j'étais obligé d'aller à tâtons, au grand ris({ue de mes 
mains et do mes yeux. A deux heures environ, mon 
cheval treasaUiil; je regardai et ne fus pas peu surpris 
de v(Mr à une courte dislance une lumière nans 1(» ar- 
bres. el supposant qu'il y avail là une ville, i'allais tâ- 
tonnant au-dessus du sol dans l'espérance de toucher 
des liges de blé . du colon ou d autres apparences de 
culture; mais ie ne tentais rien. Plus j'approchais, 
plus je voyais (les lumières éparses, el je commençai à 
soupçonner que j’étais tombe dans un parti de Maures. 
N importe, dans ma présente situation . j'étais résolu 
à voir qui Us étaient, si je pouvais le faire avec sûreté. 
Je conduis» donc avec précaution mon cheval d*icôté 
de la lumière , et le mugissement des l>estiuux et les 
hautes paroles des bergers me donnèrent presque la 
certitude que c'éiail une case nui appartenait apparem- 
ment aux àlaurcs. Quelque (iéltcisuae que fût à mon 
oreille la voix humaine, je résolus encore une fois de 
m'enfoncer dans les bois et de courir plutôt le risque 
de mourir de faim que de me confier à leurs mains ; 
mais comme j'étais très altéré, el que ie rdoutais l'ap- 
proche du jour brûlant, je ju^i prudent de chercher 
des puits que je m'attendais à trouver à une courte 
distance. Dette préoccupation lit que je passai si près 
d'une des tentes, qu'une femme m'aperçut et se mil à 
crier tout aussitôt. Deux hommes accoururent h son se- 
cours de quelques tentes voisines, et passèrent si pi*ès 
de moi que je me crus d<ïCouveri ; je me bâtai donc de 
rentrer dans les bois. 

A un mille environ de ce lieu, j'entendais à ma droite 
à peu près un bruit confus mais fort, et bientôt je dè- 
co^ris avec soin qu'il fallait l allribucr au coasse- 
ment des grenouilles qui, à mes oreilles . était une 
céleste musique. Je suivis je bruit, et j'srrivai au point 
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(In Jour il qnelqned t*lan^ boneux fl p«u profonda. si 
plnns de jrrenouiUM, qn il dinirile de voir l>an. 
Leur concert effraya mon cheral . et je fu!» ublico de 
If faire retver en haltanl Oau a\cc nue branche Jna- 
qit'b ce que mon chn%al edt hii. Après y avoir élonrlié 
roa soif, je montai sur un arbre, et j'aperr us bieniôt la 
fümèc deiaslationprèsdcspuiu que j'avaisvns la nuit, 
et ie remarquai une autre colonne de fumée» à l't'sl- 
•ud-est . k doute ou quatorze milles. Je (Jirigeai ma 
roule vers re point, et atteignis les terres cultivées un 
peu avant douze heures : et là je vis nombre de nè- 
pè.« occupés à planter du blé. et m'cnqnisdu nom de 
la ville. On m apprit que c'était un village nommé 
SchriUa, ap|>arlenant à AU. J'hésitai alors a y entrer; 
mais comme mon cheval était très faltgué, et que le 
jour devenait très chaud, pour ne rien dire des an- 
goisses (le la faim qui commençaient à m'as«aillir. Je 
pris le parti de m'avenlurfr, et je me dirigeai vers in 
maison du douti. où malheureusement on refusa de 
me recevoir, sans mt'^me me donner une poignée de 
blé pour mon cheval ou pour moi. M'éioignant de 
cette porte inhospitalière, je quittai la > ille à nas lents, 
et apcrrevanl «luelques huttes éparses hors des murs, 
je me dirigeai (le ce rdté , car je savais qu'en Afrique 
comme en Europe, riiospitalité ne préféré [»as tou- 
jours les pins riches demeures. A ia porte d'une de 
ces huttes, était assise une femme h l’air respeclaide, 
filant du coton. Je lui fis signe que j’avais faim, et lui 
demandai si elle avait quelques vivres dans sa hutte : 
elle quitta tout aussildi sa quenouille , et me dit en 
arabe de la suivre. C?nand je fus assis sur le plancher, 
elle me servit un plat de couscous qui restait de In 
veille, et dont je Us un assez hon repas. Kn retour de 
celte bonne action, je tul donnai un de mes mouchoirs 
de poche, en lui demandant pour mon cheval un peu 
de Mé, qu die m'apporta immédiatement. Accablé de 
joie par une délivrance si inespérée, je levai mes yeux 
au ciel , et le cœur plein df reconnaissance, je rendis 
grâce à cel Ktre tnisérrurrlicux et hon dont la puis- 
sance in'aviit soutenu dans tant de dangers, et venait 
de me dresser une table dans le désert. 

I.e 4 juillet, à la (vointe du Jour, je me remis en 
marche par les bois comme l<»s jours précédents; J’y 
vis nombre d'antilopes, de cochons sauvages et d'tu- 
truches, mais le sol était plus monlueux et moins fer- 
tile que celui que j avaisfoulé la veille. A environ onze 
heures je montai sur une éminence, où, du haut d'un 
.nrbre, je voyaisà une distance de huit milles une con- 
trée ouverte avec des places rouges, atie le regardais 
comme dus terres culUv ées, et m'étant dirige de ce râlé, 
j'nirivai à une heure aux abords d'uni' station. A l'a- 
spect du lieu je jugeai qu'il était fouluh . et j’espérai 
une meilleure réunion qu'à SchrilU. Kn cffei. appro- 
cher dota teille. J échaueeai quelques boutons de cui- 
vre contre un peu de Me pour mon cheval . et après 
avoir rcmcrrié un berger efe son hospitalité , je rentrai 
dans les buis. Au coucher du soleil , j'arrivai a une 
roule qui prend la direction du Rambarra; je résolut 
de ia suivre et j arivai ie 5 juillet à dix heures dans 
une ville nègre nommée Yovro, qui appartient à 
Kaarta. ma» étant alors tributaire de Mansoug. roi de 
Uambarra. 


Wis-mIiou. Le Niger. S go, caplulf du tUmUarra. 

Naura est unt petite vHI(v entourée de hautes rnu- 
raillM, et habitée par un mélange de Mandingues ot 
de Foulahs. Les habitants s'occupent princiimiement 
de la culture du blé qu’ils échangent contre te set des 
Maures. Je réstdusdo me rc|H)^friri où j 'étais en sùirté, 
car j'étais 1res las ; et comme je fus bien at*cuf!lli par 
if (louti . dont If nom était Manlchnrl , je m'éu*nd»8 
sur une pe,iu de inur'mu ft dormis très profoiulémenï 
Ces gens avaient vu ma Imcle.ct ma selle et s'éUicnt 
léunis eu grond nombre pour sc demander qui j élalR 
et üoùje venais, tjuciques uns pensaient qne j 'états 


Arabe: d'autres soutenaient que j'étais un sultan 
maure, cl ils ilébaliaicnt ce point avec tant de chaleur 
qu'ii.«: me réveillèrent. Le douti, qui avait été eu (Sam- 
bic. s'interposa eulin en ma faveur, et leur assura que 
j'étais certainement un blanc, mais qu'il était con- 
vaincu à ma pauvre mine que j'étais un blanc pauvre. 

Le 6 juillet il plut beaucoup dans la nuit ; je parlta 
au point du jour, en compagnie d'un nègre qui allait 
chercher du blé dans une ville appelée Dinghÿi; mais 
nous avions à peine fait un mille quand son âne le jeta 
à terre, et il revint me laissant pousuivre tout seUI mon 
chemin. 

J'arrivai à idnghyi à midi envinm ; alors une grande 

f iarllcdes h.ibil.inls étaient allés dans les champs pour 
a culture du blé. Un vieux Koaish m'ayant remarqué 
errant dans la ville, me pria d'entrer dans sa hutte, 
où je fus bien traité, et le douti, quand il fut de retour, 
m'envoya (luelques provisions pour moi et du blé pour 
mon cireval 

Le 7 juillet dans la matinée , au moment où j'aliats 
partir, mon hùle me pria avec un grand air de timi- 
dité de lui donner une boucle de mes cheveux. Il avait 
été informé, disait-il . que les cheveux des blancs fai- 
;^ient un laplii qui donnait à son possesseur tout le 
savoir des blancs. Je n’avais pas encore entendu parler 
d'un mode d'éducation aussi expéditif; mais Je coosen- 
lU sur-le-champ . et la soif de science dont était dé- 
voré mon hCle était telle que. tant en (dupant qu’en 
anacliant. il me faucha d'assez près un cùléde la tète, 
et l'autre cdté y aurait passé, si je n'avais témoigné ma 
désapprobation en mettant mon chapeau et en lui 
disant que je voulais réserver un peu de cette précieuse 
denrée |K>ur une autre occasion. 

Je parvins à midi eqv iron à une petite ville nommée 
ff-'assibou. où je fus contraint d'attendre que l'occa- 
sion me fournit un guide pour Salilé . qui est éloi- 
gnée d’une très longue journée à Irasers detboii où 
il n'y a pas un sentier battu. Je m'établis en consé- 
quence dans ia maison du douti, où je restai quatre 
jours . et pendant ce temps je m'amusai à aller aux 
champs avec la famille planter le blé. 

Le 11 juillet, au point du jour, nous partîmes cl 
voyageâmes avec une rare vitesse jusqu au coucher du 
soleil. Nous ne fîmes que deux halles dans lo cours de 
ta journée: la première fois, à une eau dans les bois; 
la seconde fois . aux ruines d'une ville apparienaril 
anciennement à DaUy et nommée litn f’omùella ville 
à blé). 

Le 20 juillet , je quittai DouliukeaiKtu , et à midi je 
fis halte pendant Quelques minutes à un korri , uù l(^a 
Koulahs roc donnèrent uti peu do lait; apprenant que 
deux nègres allaient à Sego, je fuv heureux d'être dans 
leur compagnie, et nous partîmes immédiatement. A 
quatre heures envinm nous nous arrêtâmes à un petit 
village où l'un des nègres avait une conuaisoance qui 
nous invita à une (W|»èce de banquet public,, (lui so 
pacsa avec une rare convenance. Un plat fait de lait 
aigre et de farine, nommé smAafov, et de la bière de 
blé, furent abondamment distribues, et les femmes fai- 
saient partie de la société, circonstance que je n avals 
encore jamais observée en Afrique. Il n'y availnucun 
effort; on ne vous y pressait point, chscun était libre 
de boire comme il lui plaisait, liste (Valsaient un hoche- 
ment de tète quand ils allaient boire, et en remritant 
la cslebas>e. ils disaient ordinairement birka {iiicrci). 
Hommes et femmes semblaient un peu iires, mais ils 
étaient loin d’ôlre en humeur de quereller. 

Après ce lieu nous traversâmes plusieurs grands 
villages où l'on me prenait toujours |K)ur un Maure, 
et où je devenais un grand objet de plaisanterie pour 
les bambarrans qui. en me voyant Cimduite mon che- 
val devant moi. riaient de tout leur cœur de ma tour- 
nure. Il B été à In Meeque, disait l'un ; vous pouvez le 
voir à ses habits : un autre me demandait si mon eho- 
val cuit malade : un troisième m'offrait de l aelteier. 
Ote. : de fuçon que . je le crois, les esclaves éiaicnt 
même honteux d'éti'O avec moi. Il allait faire nuit 
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quand nous prîmes un logemenl à un |»eUl village où 
je me procurai des > ivres pour moi et du blé pourmon 
cheval, au prix modéré d un seul bouton ; el Ih j'ap- 
pris que je verntis le Niger ^quo les nègres npi>ellenl 
PJolioa ou la (7ranr/r-AViu) de bonne heure le jour 
suivant. Ici les lions sont très nombreux, on ferme les 
portes auasilùt après le soleil coyiclié et personne ne 
peut sortir. L'incommode bourdonnement des mous- 
tiques m empêcha de clore Iceil de toute la nuit. La 
pensée de voir le Niger le malin me tint éveillé ausai, 
et avant le ^our, mon cheval était sellé, j'étais prêt 
h partir; mais à cause des l>6tes féroces, nous fûmes 
obligés d attendre que les habitants fussent debout et 
les portes ouvertes. Ce jour était Jour de mdrrhé 6 Sego, 
et les routes étaient de tous eûtes couvertes de gens 
qui portaient é vendre divers articles. Nous traversA- 
mes quatre grands villages, et à huit heures nous 
vîmes ta fuinèc sur Sego. 

Comme nous approchions de la ville je fus assez 
lieureuz pour rejoindre les Kaarians fugitifs aux soins 
desi|uels j'étais si redevabh* pour mon vovage dans le 
Rambarra. Ils m'offrirent avec empressement de mr pré- 
senter au roi. Nous Iraver^Aines ensemble à cbevai 
quelques (erres marécageuses, et comme je dierchais 
avidement du regard la rivière, un d eux s'écria geo 
affili (vo^ez l'eau), el renrdaiU devant moi je vj.s avec 
un plaisir infini le grand objet de ma mission : ce ina- 
jeslueux Niger, si longtemps cherché , étincelant au 
soleil du matin . aussi large que là Tamise à \Veti- 
minsier, el coulant lentement vers l'etl. Je courus sur 
son rivage, et après avoir bu de son eau je m'élevai 
en ferventes prières d’aciiuns de grâces au grand 
régulateur de toutes choses, qui avait à ce point cou- 
ronné de succès mes effurls. 

Lu circonstance du cours du Niger h l'est el ses 
oints collatéraux ne me surprit ce|wodant pa.s , car 
icn que j'eusse quitté èKuropc dans un grand doute > 
sur ce sujet, et que je crusse plntiU alors qu'il courait | 
dans la direction opposée , j'avais fait de si fréq^uentes i 
recherches pendant mon vovage relativement a cette 
rivière, el j avais reçu des nègres de toutes les nations 
des assurances si claires el si positives qu'il allait rtrs 
te ioteii /cran/, qu'il restait a ptine un doute dans 
mon esprit, et surtout depuis que je savais que le 
major llougton avait recueilli les mêmes renseigne- 
ments en ce point. 

Sego, capitale du Rambarra . est composée à pro- 
irerocnl parler de quatre villes distinetes: deux sur 
e bord septentrional du Niger, Sego-Korrn et Sego- 
Rou ; el deux sur la rive inéridioDaie. Sego-Sor- Korro. * 
et ii«go-Si-Korro. Elles sont toutes eolouréee de hautes 
murailles de boue. Le» maisons sont de terre, carrées 
et à toits plats : quelques-unes ont deux eUges et sont 
blanchies. Outre ces bâiinienls, il y a des mosquées 
maures dans chaque quartier, el les rues, bien qu é- 
troites. sont assez larges pour tous les objets d'utilité 
dans un pays où les moyens de transport à roues sont 
eatièrcmeiil inconnus. Les meiileura reuscignements 
que j aie pu me procurer me portent à croire que la 
ville de Segu contient environ trente mille habitants. 

1.4 roi de ^inbarra réside louiour* à Seg<>-Si-Korro: 
li emploie un grand nombre d'esclaves à lrans|K>rler 
de l'un à l'autre bord du fleuve les babilanfiv, ut l'ar- 
gent qu'ils reçoivent, quoique ce soit une faible somme 

t iour chacun, fournil au rot un revenu considérable au 
loul de I aimée. Le/ canots sont d'une forme singu- 
lière, chacun d'eux étant formé des troncs de deux 
eranils arbres rendus concaves et joints ensemble, non 
nfté à côté, mais bout h bout. Us sont donc très longs, 
éIrnilB, hors de toute proportion, el n'ont ni ponts ni 
mâts On les charge cependant beaucoup, car j en ai 
vu un qui Iravcrsail la rivière, portant quatre chevaux 
el plusieurs personnes, ^and noos arrivâmes h ce 
bac , avec rinleniion d aller â lu (>actie «le la ville que 
le roi habite, nous trouvâmes un grand nombre «i'in- 
diviilua qui attendaient pour (laMcr. Ils me regardaient 
avec un étooncmeiit uiuct, et je fciiMrquai parmi vus 


avec intérêt plusieurs .Maures: M y avait iroM bacs, et 
les bateliers étaient très diligciitscl très expédiliis, mais 
la foule (U uue je ne pus fniint'Mhaleineiit passer, et je 
m'assis sur le bord de l'cAUpour attendre une occasion. 
La vue de celle grande ville, les monstrueux canolH 
sur la rivière el l'état «le culture du pays environnant 
formaient, dans leur ensemble, un tableau de civilisa- 
tion el de mngnificriice qoe je m’alleiiduispcu à trou- 
ver iJana le fond de 1 Afrique. 

J‘ai(endi« plus de deux heures avant de pouvoir tra- 
verser le fleuve ; {HMidant ce temps les gens «|ui avaient 
passé apprirent â Mansong. le roi, qu un blanc atten- 
dait pour passer cl le venir voir. Il envova imincdia- 
temenl chercher un de ses chefs qui me dit que le roi 
ne pourrait me voir que quand il saurait ce qui m'avaif 
amené dans son |iays, et que je ne devais pas me in^r- 
metire de traversée îeau sans la permission du roi. lime 
conseilla donc d'aller loger pour la nuit dans uu village 
éiuignéqu’il me montra, et il me dit que le malin il me 
donnerait de plus ampl*»s instructions sur ce que j'avais 
à faire. Oeî était très dccouragcanl ; ci*pen«laiil comme 
il n'y avait rien h opposer à celle contrariété, je partis 
pour le village où. à mon grand cRogrin, je ne trou- 
vai personne qui voulût me rinreviûr. On m'observait 
avec surpri.se cl crainte . el je fus contraint de rester 
tout le jour .ifwis sous un arbre , sans nourriture ; ta 
nuit menaçait d'èlrr peu agréable, car le vent s'élevait, 
et il y avait toute atq>aivnce d'une pluie abondante ; 
de plus, les bétes fcrocifs sont icUement numbreuiies 
dans le vnUinage uii'il m'aurait fallu grimper sur un 
arbre et dormir diMlans. Toutefois , h l'hcui'u du cou- 
cher du soleil, comme je me préparais à passer la nuit 
de celle façon après avoir lâché monchcv.'il. une fcinine 
qui revenait du travail des cluiinps s'arrêta pour me 
reganlur, et voyant que j etais fiiligué et almUu . elle 
s'informa de ma situation que je lui exposai briève- 
ment. Alors avec un regard de pnif uidc compassion , 
elle roc prit ma selle et mn bride el me dit de la suivre. 
M ayant alors conduit dons sa cabane, elle alluma une 
lampe, étendit une natte aur la terre , el inc dit que 
)e |H)uvats y rester U nuit. Quand clic vit que j'avais 
grand faim', elle me dit qu'elle allait me procurer de 
quoi in.ingcr. Elle sortit doue et revint bienltU avec 
un IrH beau poisson qu'elle fit griller h demi sur des 
cendres., el itiele«lonna pour souper. l4S devoirs de 
l'hospitalité étant accomplis envers un étranger dans 
la détresse, ma digne bienfaitrice me muntru la natte, 
el me dit «pie j’y pouvais donnir sans crainte, puis 
elle appela autour d'elle toutes les femmes de la fa- 
tuillc qui n'avaieul cessé «le mu regarder dans un clon- 
iiement insatiable , et elles se remirent k leur biche 
qui coast>tail à filer le coton. 

Départ «le .Sego. Santanditig. (Juriquet villes à l'est. 

Foiré «le quitter Sego . je fus conduit le même soir 
â un village qui est dans l'est à huit milles à peu près, 
eu compagnie de quelques-uns des hahitanis «piu mon 
guide connaissait, el par qui nous fûmes b<en reçus. 
Il était très bieaveillaiil et triis communicatir, et par- 
lait haulcmeol de 1 bospilaliié d«‘ ses compatriotes ; 
mai» ü roe dit enfin que ai Iijenné était ma destina- 
tion . ce dont il semblait avoir jusqu'ici douté, j 'avais 
entrepris une cbmii de pliw de danger que je ne le 
Miisan pr«>bablement ; car. bien que la ville de Üjenné 
ht nominalement partie des possessions du roi de Rum- 
barra , c’étuU on fait une ctié de Muuree, la partie in- 
fluente des habitants étant des bouchrinns; cl lu gou- 
verneur lui-même, quoique nommé par Muiisong , 
était de la mémo secte. J étais donc une fois encore 
exposé à tomber dans lus mains d'hommes «pii con- 
t-Hléreraiunl non-seulement comme juste mais en- 
core ctunme un acte méritoire, de me massacrer, el 
res réûciions funuti aggravées par la pciisce que plus 
j'avançais plus le péril croissait; car j’oppris «pie les 
licu.x âu-dùlàde Üjenné sontsous la dumiiialmii tnauru 
à un plus haut degré encore que Üjenné. el qu'entîn 
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A minuit c^s aninuux vinrent essayer de nous enlever un de noe Anes. 


i'dinhouclou. le piand objet de mes recherches, était 
aussi entre les mains de ce peuple sauvage et sans 
pitié (|ui ne permet pas iiu un chrétien y habite. Après 
tout, j'avais trop avance pour relniirncr dans l'ouest 
sur de si vagues cl si incertaines informations , et je 
me décidai à continuer. Accompagné du guide, je 
quittai donc le >illago le malin du Î4. A huit heures 
enxiron nous jiassAmes par une ville nommée AVrWio, 
située au milieu d’un pays beau ci bien cultivé, et qui 
ressemble à l'Angielerre plus que je ne l’aurais sup- 
posé ilii centre de l’Afrique. Tout le monde était oc- 
cupé à récolter le fruit de» arbres sebea dont ils fort 
ce liciirrc végétal dont j’ai parlé. Celte partie du Bam- 
barra pi^duit ces arbres en grande abondance. Ils ne 
son! point plantés par les indigènes, mais viennent 
ualurellement dans les bois; et auand on coupe des 
bois pour les remplacer par la culture, un ne respecte 
que le schea. 

Le Î5 juillet, le matin , de bonne heure, avant que 
les Maures fussent réunis, je quittai Sansanding. et 
couchai la nuit suivante dans une petite ville nommée 
SUfi/i. Delà, le lendemain , je me rendis à Nyara , 

G rande ville h quelque distance de la rivière sur les 
oïds de laquelle je m'arrêtai p<iur laver mon linge et 
rcpofcr mon cheval. 

Environ à quatre heures, nous arrivâmes à Mourzan, 
ville de pécheurs sur la rive septeutriunale du hjuliba, 


d'oùjefusconduiten traversant larivièreà.4'f//a, grande 
ville. J'y restai jusqu A ce qu'il fil tout-h-fail sombre 
sous un arbre entouré de quelques centaines de per- 
sonnes : leur langue était très différenlc do celle des 
autres |>arlie8 du llambarra. On me dit que plus j'irais 
à l'est moins je me ferais campreiidre en langue iMun- 
barra, et que quand je serais à Djenné. je trouverais 
que la plupart des babilanls parient un langage ditTé- 
renl, que (es nègres noromcni f/JenMê Autnmo, et que 
les Maures ap|:»ellent ka/am toudUtit. 

Je pensai qu’il était de mon devoir de quitter initia 
de recueillir dos Maures et des marchands nègres tout 
ce que je pourrais sur le cours du Niger au-dcUi, dans 
l’est, sur l’étendue et la situation des royaumes circon- 
voisins. 


L'auteur retourne A IVuost. Madibou. Route le long du 
Niger. TaflTara. 

Étant donc résolu à ne pas aller plus loin dans l‘e»t 
ue Silla, je fis coiinailre au douti 1 iiilenlion où j’ét&is 
e retourner k Sego , en prenant le côté méridional 
de la rivière; mais il ne ré^ndit que le grand nombre 
de marais cl de criques sur cotte rive rendaient im- 
possible de prendre une autre roule que le bord sep- 
tentrional, et que même cette roule serait bientôt 
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impraticable à cause du débordemeDt du tlcuve. Cepen- 
dant comme il approuvai! le parti que je prenais, il 
consentit à parler h un pèeheur pour qu'il me con- 
duisit àMdurzao. J'enlrai donc dans un canot à envi- 
ron hiiilbeures du matin, le 30 juillet, et je débarquai 
à Motintati au bout d'une heure à peu près. Là. pour 
soixante cowriesje louai un canot, et dans l’après- 
midi j'arrivai à Kea où. movennanl quarante cowries. 
i'oblint du douU la perrntssion de coucher dans la même 
nulle qu'un de ses esclaves- Ce pauvre nègre , voyant 
que i'éUùs malade et que inee habits étaient presque en 
ûnibeaux , me prêta un grand manteau pour me cou- 
vrir la nuit. 

Le 31 juillet, le frère du douti allant à Madibou ie 
saisis cette occasion de ra'y reudre avec lui, car il nj 
avait pas de chemin frayé. 

Le août je partis de Madibou. poussant mon 
cheval devant moi, et dans l'après-midi nous atteignî- 
mes Nyami, où je restai trois jours. 

Le 5, je «quittai N^anii , mais le pays était tellement 
inondé que je fus en danger de m'egarer, et que j'eus 
à traverser à gué des savanes de plusieurs milles, ayant 
de l'eau jusqu'aux genoux. La terre à bic même, qui 
est la plus lèche de toutes , était si complètement 
trempée que mon cheval s’emitourba deux fuis, et 
que je ne pus le délivrer qu'avec la plus graude 
peine. 


Le 1 1 andl . le douti me força à ejuitter ta ville : je 
partis pour Sansaoüing, où j'arrivai avant le coucher 
du soleil. 

Le t1 août, parti de Sansanding j'arrivai dans l'après- 
midi à Kabba. En approchant de la ville je fus surpris 
de voir plusieurs personnes rassemblées à la porte. 
Une dilla vînt à moi en courant él prenant mon cheval 
par la bride me fit faire le tour des mura de la ville, 
puis me roonirant l'ouest, me dit de partir ou bien 
qu'il m'eu arriverait mal. C'est en vain que je leur 
représentai le danger d'être anuité dans les bois, exposé 
à rinclémeace du ciel et à la fureur des bêles féroces : 
a Va! » fut toute leur réponse. Alors une grande quan- 
tité de peuple étant sortie et tous me pressant de la 
même façon, je soupçonnai que quelques-uns des mes- 
sagers du roi envoyi» à ma recherche étaient dans la 
ville, et que ces nèf,’res par bienveillance me condui- 
saient au-delà |H>ur faciliter mon évasion- Je pris donc 
la roule de Sego avec la triste perapocUve de passer la 
nuit sur un arbre. Après trois milles environ j'arrivai 
à un polit village sur le b«ird du chemin. Le douti était 
à la porte occupé à fendre des b&lons, mais je vis qu'il 
n’y avait point a espérer d'y être admis, et quand j'es- 
sayai d'entrer il sauta en avant, et avec le bâton qu'il 
avaità la main roenarade me jeleràbas de mon cheval 
ai j'osais avancer d un seul pas encore. 

A peu de distance de ce village et uu peu plus dans 
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les lerres esl un aulre pelil pn>s. Je conjeiMurai qiies 
(‘omtnc il fit* Irmivait situé près de la roule, iesh.ibitauts 
uuraient moins de répugnance à nie loger pour l.i nuit. 
Avani donc (ra>ers4i iineliines champs do hié j'allai 
m'asseoir sous I arhic auprès du puits. Deux ou trois 
tuumies vinrent y puiser de I cau.ell uoe d'elles vo\ant 
que j'étais un étranger, demanda où j’allais Je lui dis 
que je me randuis è Sego. mais que comme j'avais 
été pris par la nuit sur le chemin je débitais attendre 
le malin dans le village, et je la priai de faire con- 
naître ma situation au duuli. Au Iniut de peu de temps 
il m'envoya chercher cl me permit de d<irinir dans un 
grand baloun , dans un coin duquel on avait construit 
un four y faire sodier le fruit de I aihre schoa. Il 
conlenail envfron une den>i-chnrrcléa-de fruit, et au- 
dessous était enirelenii un fou clair do liuis. 

Le 1.') août, h dix heures à pou près, je parvins à un 
petit village h un dcini'iiiille deSego, et J'essayai mais 
inulilemonl de in'y procurer quelques provisions, t'.ha- 
cun somhlait cinpros>é de m'éviter et il m'était facile 
d'apercevoir aux iTgards et à la manière d'ètre des 
liahilanli^que des rapports très désavantageux avaient 
cirenlé sur mon comfde LA, on m'appris encore que 
Mnnsong avait envoyé des gens pour me prendre, et le 
(ils du douli me dit que je n'avais uu de temps ù per- 
dre si jr voulais si*rtir sain et sauf au Rambarra. Je vis 
alors pleinement le danger de ma position et me déter- 
minai h éviter Sego 

Le 14 août. je continuai ma marche le long du fleuve 
à travers un pays popnh-ux et bien cultivé. Je traversai 
une ville murée, noinmée homafiti, sans in'y nirôlcr. 

Le 16 août, à dix heures environ , je traversai une 
ville considérable nommée et qui a une mos- 

quée. lei le t>ays ctimmeiice à s élever grudiiellcment 
et je pouvais distinguer dans l'ou' Sl les sommets des 
hautes inoiilagms. L élat d humidité d^s roules nie 
lit faire une journée penihie, car la rivière était Aune 
telle hauteur qu elle avait inondé une grande partie 
des terrains plats de chnqne côté du chtMiijn et l état 
fangeux de l'eau einpèeliail ü en rccoiinullre 1 épais- 
seur. Kit traversant un de ces marécages, un pou à 
i ouest d'une ville appelée ffonyc/, mon cheval, étant 
dans l'can jusqu'au ventre, glissa tout-ii-cmip dans un 
trou profond et était pre<>que noyé avant que je pusse 
lover mes pieds de la glaise très tenace qui formait le 
fond. Le cheval et le cavaher étaient en elTet si com- 
plètement couvorlsde houe^que quand nous traversâ- 
mes le village do t'allimane, lenenpie nous comparait 
àdeux éléphants croilés A miui environ je lis huile à 
lin petit village près de Yamiiia, où je fis sécher mes 
vêteiTients et mes papiers. 

U ville de Yamiua , vue ù distance, a un très bel 
.'ispi'cl. Kilo couvre prosnueanlnnl de terrain queSun- 
sanding; mais ayant dé saccagée il y a quali*e ans , 
une inoilié deecito vHIc n est plus qu un amas de rui- 
nes. Toutefois. ce lieu est considérable encore, et si 
fréquenté par les Mnun sque je ne jugeai pas prudent 
d'v loger; mais afin de me rendre coniple de son éten- 
due et de sa population, je voulus la traverser : je re- 
marquai lienuconp de Maures assis sur ieshentangs et 
autres lieux publics. Chacun me regardait avec éton- 
nctnenl, mais comme j allais bon pus, personne n'a- 
vait le temps de me questionner. 

J'arrivai dans la soirée ù Farra. village rluedemura, 
où j'eus de la peine k me procurer un logenienl pour 
la nuit. 

Le 17 août de lionne heure dans la matinée, jepour- 
suivis ma mule, cl h huit heures je traversai une ville 
eoRsidorable nommée Uataba . après laquelle le che- 
min quitte la plaine et suit le pied de la nionlagoc. Je 
passai durant co jour près do trois villes ruinées. Près 
d'une de ces ruines, je montai sur un tamarin, mais 
j'en trouvai le fimi vert et aigre. La.speci du |iays 
n'élail niiltcincni eiigag aiil, car h^ hautes herbes et 
les buissons senihiaipni intercepter eiiiicrcment te che- 
min, et les l asses ;o: i« H étaient tellement inondees 
parle fleuve que le Ntgei- ressemblait û un vaste lac. 


Dans la soirée j'arrivai à Kanika où le douti, assis Mr 
une peau d'éléphant à sa porte, me reçut avec bonté, 
et me donna poursuU|icr du lait et de la farine : grand 
luxe h coup i-ùr pour un homme dans ma position. > 
J'eus à traverser un bras du Nieer, et je réclamai l’aivle 
d'unnègre que jevenaisü’aperccvoir. Quand je fus pré^s 
de lui, l’étranger qiû n'avait jamais vu d'Européen fut 
étrangement surplis. Il mit doux fois sa main à sa bou- 
che, en dis-'int tout lias : « Diou. préserve-moi 1 qu'est- 
rcqucccla?*» inaisquand il in'onlendil parlerhamharra«. 
et vit que j allais du mémo célé que lui. il me promit 
de m'aider à traverser la livièrc dont le nom, me dit- 
il. était Frfna. Il fit donc quelques pas sur te rivage et 
ap[ie)a : on répondit de rautre-boni, et bientôt un ca- 
not conduit p;ir dcu.x petits garçons sortit du milieu 
üi's roseaux, t^es enfants consentirent à transporter 
pour cinqiianlo cowries moi et mon cheval sur la rive 
opposée, ce qui se fil sans beaucoup de peine. Le soir 
j'arrivai h TalTara, ville murée, et je m'aperçus bientôt 
que le langage des habitants était revenu du barnbarra 
Corrompu au pur mandingue. 

tohospiulité h Taffkri. L'antenr g^tne sa vie A écrire dles 
saphia. Baromakou. Sibidouloû. 

A mon arrivée A Taffara. jedemamiai le douti; mais 
on me dit qu'il était mort depuis deux jours, et que les 
chefs étuient en ce moment même assemblés pour lui 
donner un snceeeseur ; comme l'élection était contes- 
tée. je dois attribuer à cet état de confusion l'inhospita- 
lité dont je fus victime : je fus donc contraint de passer 
la nuit sous l'arbre du benlang, ex|>osé au veut et A la 
pluie d’une Iromlie qui dura jusqu'à minuit avec la 
plus grande violence. A celte heure l'étranger qui m'a- 
v,iit aidé h passer la rivière me lit visite, et voyant qua 
je n'avais pa.v trouvé de lugemeul, il m'invita à parta- 
ger son souper qu il avait apporté devant sa huile; 
car étant un hôte, comme moi , il ne pouvait sans la 
permi-sion de celui qui le recevait inc faire entrer. 
Apr<*scc)a je dormis sur un peu d herbe mouillée dans 
le coin d line cour. Mon cheval était encore pire que 
moi, lebléélanl épuisé 'et ma provision ne pouvant 
être renouvelée. 

l.e tO août je traversai la ville de DJaba, cl m'arrêtai 
qnehpies ininnlesdans un village nommé .Somini, où 
je demandai et obtins un peu de nourriture grossière 
que les naturels préparent avec la halle itii blé, et qu’ils 
appellent ôuu. A dix heures arrivé au village deSouba, 
j es.«iayni d'acheter un peu de blé au douli qui était 
assis à la porte, mais je no réussis pas. 

Le tl août, dès le matin, je pariu de Koulikorro, al 
A midi environ je traversai les villages de Kayuu et de 
Toulombo. Dans l'après-midi j'arrivai à Marrabou , 
grande ville fameuse, comme koulikorro, pour soft 
coinmen*e de: S4'l. Je fus conduit chex un Kaartan qui 
m'accueillit bien : cet homme avait acquis de grands 
biens dans le cumineree des esclaves, bon hospitalité 
enversles étrangers l avait faitsurnommerpar emphase 
djati II hûte], et sa maison était uno sorte d'auberge 
pour tous les voyageurs. Ceux qui avaient de l'argent 
étaient bien logés parce qu ils faisaient toujours en 
retour quelque présent, mais ceux qui n avaient rien à 
donner devaient se contenter de ce qu il jugeait à pro- 
pus de faire, et conitneje ne pouvais me ranger paniii 
les gens A argent , je fus heureux de loger dans la 
même hutte avec sept pauvres diables qui étaient ve- 
nus de Kamcaba dans un canot : notre hôte nous en- 
voya d ailleurs des vivres. ■> 

Le Sâaoûl un des domestiques de mon hôte sortit 
ûvM moi un peu hors de U ville pour me montrer 
mon chemin, mais soit ignoranc<‘. suit malice, il me 
dirigea mal. et jc ne oi en aperçus que lorsque le jour 
était très avance : j'étais anivé sur le btird d'une cri- 
que profonde, et Je pensai A retourner »-nr mes pas ; 
mais alln d arriver A Haminakou avant la nuit, je la 
traversai et je continuai de cheminer à travers de 
hautes herbes, sans aucun chemin battu, cl A midi j«» 
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fus prie de la rivièrt*. Kn tet endroit les rives étniunt 
Irès rocaillouscs, et l'eau coulait tria fort et aveeprrand 
•bruit. A quatre heures environ de i'aprèa midi. ayant 
quillé le bord pour me dir^ter vers les ronnta^niea* je 
vins à un petit seniier qui coodotsait au village de 
Froukabou où je passai la nuit. 

Le S3 août, ieiDstin de bonne heure, je partis pour 
Bammakou où J'arrivai à cinq heures de l'après-mldi 
environ. J'avais beaucoup oui parler do bammakou 
comme d'un grand marché à sel, et je fus très désap- 
pointé de ne trouver qu'une ville de moyenne impor< 
lanctf pas lout-à-fait aussi grande que Marrabou. 
Toutefois l eiiguité de son étendue est compensée par 
la richesse do ses habilanls » car lorsque les Maures 
apportent leur sel par le Ksarta on le Baoibarra, ils 
séjournent Ici Quelques jours. Je logeai dans la maison 
*d un Serrawouili nègre, et nombre de Maures vinrent 
mo voir. Ils parlaient trte bon mandingue, et furent 
pour moi pnis civils que jamais ne l'avait été 
aucun de leurs compatriotes. Un d'cui avait été à 
Kio>Grande et parlait avec beaucoup déloges des 
chrétiens. 

Il m'envoya dans la malinéedu ria bouilli cl du lait. 
Il lécha alors de me procurer des renseignemenis sur 
la roule à suivre h l'ouest près d‘un marchand d’escli^ 
ves qui avoit résidé quelnues années en Gambie. 

Ivn suivant ce sentier, ^arrivai blcmAt au» buliesde 
quelques bergers qui me dirent que j'étais dans le bon 
chemin, mais que je ne pouvais arriver pour la nuilà 
Sibidoulou. Après celle rcnconlre, j'atteignis le som- 
met d'une montagne d'où j'avais une vue étendue de 
tout le pavs. Vere le sud-est étaient quelques monia- 
gneslrte ^loignéesquej avais vues atilrefon d'une hau- 
teur près de Hsrre^u; et on m'avait dit alors que eea 
montagnes étalent situées dans un vaste et puissant 
royaume appelé A'on^ , dont le souverain pouvait 
lever une armée beaucoup plus nombreuse que le roi 
du Bambarra. 

Un peu avant le coucher du soleil, je quittai au nord- 
ouest celte chaîne de montagnes . et comme je cher- 
clisis un <irbre commode pour y passer la nuit . je 
descendis dans une délicieuse vallée où je (rotivnl 
IrienlAl le village pittoresque de Kouroa. Ce village ml 
entouré d'une haute muraille et appartient tout entier 
à un marchand mandingue qu'une guerre conlralguit 
à chercher un asile dans cette vallée. Les champs adja- 
cents lui donnent abondamment du blé; ses bestiaux 
emnt h leur aise dans la vallée, et les montagnes escar- 
pées le protègent contre les déprédatimiade la guerre. 
Il est rarciiieiit visité {lor les étrangers dans cette 
obscurité; mais toutes Ica fois que cela arrive, il fuit 
bon accueil au voyageur teligué. Je le trouvai bieotAt 
entouré d'un cercle de villageois inoffensifs : Hs me 
firent ccnlqiiesttons sur mon pays, et pour me remer- 
cier de mes renseignements, ils m'apjMrlèrent du blé 
et du lait fiourmoî, et de l'herbe pour cheval; ilsaliii- 
mèrrnt du feu dans ma hutte et fùrent très empmséa 
à me servir. 

Le 25 août je partis de Kouma, accompagné de deux 
bergers qui allaieiUb Sibidouloo. La route était très 
pierreuse et (rèseNMrpée, et comme mon cheval s'était 
blmaé au pied en venant de Bammakou, il voyageait 
lentement etaver lieaiicoup de peine, car en piu»ieure 
rndroits la montée était si rapkls Om les déclivitci si 
abruptes, qu'un seul faux pas l'eùt rois en pièces. L«s 
bergers étant pressés d'arriver , s'occupèrent peu de 
moi et de mon cheval et se tinrent en avant h une 
distance considcrablc. Il était onze heures quond . 
ayant fait haltepour boire un peu à un petit ruisseau, 
i eiitcndis des gens qui se parlaient h fiaute voit, et 
menuM suivit un rrt perçant comme le cri d'une per- 
sonne eu danger. Je conjiTliirai tout auesitAt qu'un 
lion s'était emparé d^in due bergers, cl je montai 
mon rlieval pour voir de plus loin. Le bniil cessa ce- 
pendant ; je me dirigeai lentement du cAlé où je sup- 
posais que i'vn avait crié, et j'appeiai k haute voix , 
mais mis recevoir de répon-c. Btcntét dépendant. 
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i'aperçuti un des bergers éictidii dans les grandes 
oerbes qui bordaient la route, et .bien que Je ne visse 
pas de sang, je conclus qu'il élnil mort; mais quand je 
fus près de loi, il me dit tout hn il'nrréter. parce que 
des hommes armés avaient pris son camarade et lui 
avaient lancé, è lui. deux flècliea pendant qu'il füvail. 
Je restai immobile, cherchant ccqiic j aval» k faire; cl 
rogtnlanl autour de mol je vis è peu de distance un 
homme assis sur la souche d'uii arbie. Je distinguai 
de pins cinq ou six autres téics : c était le reste du 
détachement, assiste mousquet è l.i main daiia les hau- 
tes herlies. Je ii'nvaispliis Tespoic d échapper, et jeme 
déterminai k aller k eux. 

Je vis bienlAtqiic c'élaMmt dos V'iicum. Je les laisitai 
donc sans résisUmce fouüler thms mes poches et e.xa- 
miner toutes les jMirtics de mon hnlnllomenl. ceqii ita 
tirent avec la plus scrupuleuse exactitude; mais ayant 
remarqué que j'avais doux giicls l'uri sur l autre. lia 
insistèrent pour que je les Aln«isetous deux ; et enfin, 
pour en bien finir, ils me mirent tout-k4ait nu. Mes 
demi-bollea mêmes, bien que In semelle de l'une des 
deux fût altachéek mon pied avec un morceau de la 
bride de mon cheval , furent rigoureusement exami- 
nées. Pendant qu'ils examinaient leur butin, je lea 
priai, avec de vives instances, dr me rendre ma Imua- 
•ote de poebe ; maie quand je leur Ils voir ce que je 
demandais, un des bandits, croyant que j'allais pren- 
dre cet objet, arma son fusil , et jura que si j'usais y 
porter la main, il m'élendrail m irt sur-lc-chainn. En- 
suite imeiques-uns s'en iillèreni avec mon cheval, et le 
reste «wlibéra s'il me laisserait lout-k-fuil nu , ou me 
donnerait quelque chose |M»iir me préserver du soleil. 
L humanité l'emporta enfin ; iis me rcmdircnl la plus 
mauvaise de mes chemises, et une paire de culottes; 
et en s en allant, un d'eux me rejeta mon chapeau 
dans le fond duquel je gantais mes roémoratidin», et 
ce fut prob.iblemenl |>uur cette raison qu'on roe le rea- 
dit. Après qu'ils furent partis, je restai assis pendant 
quelque temps, me regardant avec étonnement et ter- 
reur. De quelque eAléqiie Je me lourna-sa. je ne voyais 

3 ne danger etdinlculié. Jemo vu, su milieu d'un vaste 
éserl, au plus fort de la saison des pluies, nu et seul. 
J'étais k cinq reiilamitles du plus proche élahli'seiuent 
eurt>|féen. Toulea ces circonstances se fouièrcol dans 
ma mémoire, cl j'avoue que h‘ courage Cüminença k 
me manqnor. Je regardai ma ^n comme ccTUtinê, et 
je fus convaincu que je n âVai^Tu'k m ébm Ice Ik et k 
mourir. Toutefois riiifitiehce de la religioa viol k mon 
aide; je réfléchis qu’aucune prudence ou prcvoy.mcc 
hunmme ne pouvait prévenirmes souffrances pimen- 
tes J^laisnnrès b»utun étraiig«*r sur une terreétran- 
gt'rc: cepcndaDl j'étais touiours sous les regards de la 
l*rovkIence qui s'est donne h* nom damie de rùlreii- 
ger. Dana ce moment de réflcu'HiK |>énib]cs, je fixai 
mon leil sur une petite nious» eu fruciiflcahun d'une 
beauté exiraonfinaire. Jt rap^mrle cette cttron-ianre 
pour prouver que l'émc lire souvent des consolations 
des incidents les plus finvolas. Rien que la plante ne 
fût pas plut grande que le bout du doigt, je ne pus me 
iosaer d admirer ladélicatesps des racines, desicuillet 
et de la cajoule. Cet Etre . me disais-je . qui a créé 
dans celte porfio ignoK'e du monde une chose de si 
peu d'importance, pourraii-il regarderions interèt ia 
iNisfliun et les sounranrev des ercntimes fermées k sou 
image : non sans doute! (>s reflexions nt roe pcrnii- 
lent pas 1« désespoir. Je tnessnillis, et ne songeant 
plus ni k la btra ni k la fatigue, je repris ma marclie . 
convaincu que le soulagement était procliain. et je ne 
fus pas déçu. BicnlAl après j’nmvoi k un petit village 
à rentrée* duquel je rejoignis les deux b’'rgers qui 
éUiicnl venus de kouros avec nnd. Ils fuient très sur- 
pris de me voir. car. disaient-ils Ils n'avaieal pax mis 
en doute que ks F.Milahs, sprt's m'avoir dépouillé, 
m'eussent moosacré. 

Ausonirdcceviitagc.nonsinivctit.Vneaplukieunirhai- 
ncsilc rochers, et au coucher 'u l•H ions arrivâmes 
k Sitiidouiou, vilte frontière d 1 rn.nme de Maftibog. 
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Le Maading. Ouanda. Kaznalia. 

La ville de Siliidoulnu cal (diluée dans une vallée fer- 
tile entourée de hautes inonlagnes de roche. Les che- 
vaux y peuvent à peine altcindrc , cl pendant les 
guerres fréquentes des Bambarrans, des Foulaiis et 
des Mandingues, cette ville n’a jamais élé saccagée par 

I f nnemi.Quand J'cnlrai dans la > iiie le peuple s'avança 
autour de moi, et me suivit au baloun, où je fus prè* 
senlé au.douti ou c/<f^ que dans le pays Ion appelle 
mansa ou rui. Néanmoins, U me sembla que le gou- 
verncincnldc Manding clail une république, ou pTulùt 
une oligarchie, chaque ville ayant un mansa particu- 
lier. et le pouvoir principal de I Klat sc trouvant dans 
le corps assemblé. Je rapportai au mansa toutes les 
circonstances du vol de mon cheval et de mon habille- 
ment, et mon récit fut confirmé par les deux bergers. 

II continua de fumer sa pipe tout le temps que je par- 
lai; mais je n'eus pas plus tùl terminé que, prenant sa 
pipe de sa bouche, et agitant la manche de son mau- 
leau d’un air indigné : « Assieds-toi, dii-il. tout te sera 
rendu, je l ai juré 1 » Puis, sc rclournanl vers un su r- 
viteur : « Donnez de Icau b i'bomme blanc, cl dès 
que lejour paraîtra, passez les montagnes cl allez dire 
au düuli du Bammakou qu’un pauvre homme, I étran- 
ger du rot du Dainbarra, a été volé par le roi des gens 
de Kouladou. » 

Je m'attendais peu, dans ma misérable situation, à 
rencontrer un homme qui compatit à mes souffrances. 
Je remerciai de bon cœur le man^a de sa bienveillance, 
cl j'acceptai l'invitation qu’il me faisait d'aUendredans 
sa ville le retour du messager. Je fus conduit dans 
une hutte, où l'on m'envoya quelques provisions; 
mais la foule, qui s'était assemblée pour inc voir, et 
qui, informée de mes infortunes, vomissait des impré- 
cations contre les Foulahs, lu'empéclia de dormir jus- 
qu'à minuit au moins. Je restai deux jours sans nou- 
velles de mon clieval et de mes habits; et comme il y 
avait alors une grande rareté de provisions, approchant 
de la famine dans toute celle contrée, je ne voulus pas 
réclamer encore la générosité du mansa, et lui deman- 
dai la permission de partir pour le prochain village. 
Comme il me voyait très pressé de poursuivre ma 
roule, il me dit que je pouvais aller jusqu'à NYuuda, 
ville où U espérait que je resterais quelques jours, cl 
que je recevrais des nouvelles des objets volés. 

Je partis donc le matin suivant, et m'arrêtai pour 
me rafraîchir dans plusieurs petits villages. Ou m’y 
résenla un mets que je n'avais jamais encore vu ; il 
tait composé de la fleur ou des anthères du maïs ctiils 
à l’étuvée dans de 1 eau et du lait. On ne mauge de 
Ceci qu’aux temps de grande disette. Le iO, k environ 
midi, j’arrivai à Monda, petite ville ayant une mosquée 
ei entourée d'une haute muraille. Le mausa, qui était 
mnliométâii, remplissait deux oflices, ceux de premier 
magistrat de la ville et malirc d'écule des enfants, il 
tenait son école sous un appentis ouvert, où l'on me 
dit de loger jusqu'à ce que quelques renseignements 
arrivassent de Sibidoulou relativement à mon cheval 
ou à mes habits; car bien que le cheval me fût de peu 
de service, mes autres vêlements m'étaient essentiels. 
Le maigre habillement qui me restait ne me pouvait 
garantir ni du soleil dans le jour, ni de la rusée #des 
mousquites dans la nuit. Ma chemise était en effet non- 
seulement réduite par l'usage à la flnesse de la mous- 
seline, mais encore clic était si sale que j'étais heureux 
de trouver une occasion de la laver. C’est ce que je fis, 
et je m'assis nu sous un buisson auquel je l'avais sus- 
pendue. jus(|u'à cc qu'elle fût sèche. 

Le 6 septembre, deux hommes arrivèrent de Sibi- 
doulou, tuaroenant mon cheval et m'apportant mes 
vêtements, mais je découvris bicnlêt une perle bien 
grande, parce que je ne pouvais la répai-er : ma bous- 
sole était brisée en mille pièces. 

Le 7 septembre, comme mon cheval était à paître 


sur le bord d'un puits, la terre céda sous ses pieds, et 
il tomba dans le puits, qui avait dix pieds de diainkrc 
environ, et nul éUtU si profond que quand je vis mon 
cheval s'y débattant, je regardai comme impossible de 
le sauver. Les habitants cependant le retirèrent avec 
la plus grande facilité, au moyen de pleyons faits d'une 
plante grimpante nommée é*a/>/>a. Quand il fut hors du 

f mits, ayant considéré que ce n'était plus qu'un sque- 
cllc, incapable de m'être utile dans les routes de ro- 
che ou de boue que j'avais désormais à parcourir. Je 
me trouvai heureux uc le Iaias4;r à quelqu'un qui pour- 
rait en avoir soin : je l'offris à mon liùio en le gnanl 
d envoyer en jirésenl ma selle et ma bride au mansa 
de Sibidoulou. C'élail là la seule inan{ue de reconimis- 
sauce que je pusse lui donner pour la )>eiiic qu i! avait 
prise, afin ue me faire renare mes habits et mon 
cheval. • 

1.C 11 seitlembrc, je partis de l'ieinacou. et j'arrivai 
à Kynicto (fans la soirée; mais comme, chemin faisant, 
je m'étais blessé à la cheville, elle était si enflammée 
et si enflée <iue je ne pouvais faire un pas ni mcilrc 
mon pied à terre le len<lemain sans éprouver une vive 
douleur. Mon bùle. voyant cela, m'invita à passer qui*!- 
ques jours avec lui. et Je restai justju’au 14 otiobre, 
jour où je pus marcher avec l'aide il'uii l>Aloa. Je partis 
en remerciant mon bûle de tous scs soins, et accom- 
pagné d'un jeune homme qui suivait le même chemin 
que moi, je me dirigeai vers DjeriiJjnug. district beau 
et bien cultivé, dunl le man«a est regardé comme le 
chef le plus puissant de tout le Manding. 

Le 15, j'arrivai à Dosita. et, le 17, je partis |>our 
Mansia, ville considérabh* où l'on trouve de jicliles 
quttiilUés d'or : j’y entrai dans l'après-midi. Le mansa 
avait le renom d'être trè.*i inhospilulier; il m’envoya 
donc pour souper un peu do blé en me detnandaut 
quelque chose en retour : quatid je l’eus a.HSinrc que je 
ne possédais aucune chose de quelque valeur, il me 
répondit, comme en plaisantant, que ma peau blanche 
ne inc protégerait pas si je mentais. Il me conduisit 
alors dans la butte où je devais coucher, mais il me 
prit ma lance en me disant qu'elle me serait rendue le 
malin. Celte circonstance aans importance, jointe au 
caractère qu'un lui donnait généralement, inc le ren- 
dit suspect, et je priai un des lubitanls qui avait un arc 
et des flèches de couclmr dans ma huile. A minuit en- 
viron, j'entendis approcher do la porte, et remarquant 
que la lune avait (oul-à-coup éclairé l'inléricur de la 
bulle, je me dressai en sursaut, et vis un bonime qui 
francliissail le seuil avec précaution. Je saisis tout 
aussitôt l'arc et les flèches du nègre, et le bruit lit re- 
tirer cet homme, qui n'était autre que le mansa : le 
nègre m’en donna Vassurance et me conseilla de me 
tenir éveillé jusqu au malin. Je fermai 1a porte et pla- 

S ai derrière un grand morceau do bois, elje m'éluiinais 
c celle visite iuallenduc quand la porte fut encore si 
violemment poussée «lue le nègre pouvait à peine la 
tenir close : mais quand je lui dis d ouvrir la porte, le 
visiteur intrus s'enfuit comme lu première fois. 

A mon arrivée à Kaiualia, ie fus conduit dans la 
malaoii d'un houebrinn, nomme Karfa-Taura, frère de 
celui à qui je devais l'hospitalité reçue à Kimeto. Je le 
trouvai atvis dans son baloun, au milieu de plusieurs 
slatés; U leur Usait un livre arabe, et m'ayant demandé 
si je comprenais, sur ma réponse négative, il me Ul 
présenter un petit livre curieux, rapporté de l ouesl. 
En ouvrant ce petit volume, je fus agréablement sur- 
pris de trouver notre Book of conunon prayer (livre de 
prières), ei Karfa témoigna une grande joie quand il 
vil que je le comprenais, car quelques-uns des slatés 
qui avaient vu des Européens à la côte, grâce à la cou- 
leur de mu peau que les souffrances avaient rendue 
très jaune, à ma longue barbe, à mes habits en gue- 
nilles et à mon cxlrèmc pauvreté, ne voulaient pas ad- 
inellre que je fusse un blanc, cl disaient à Karfa qu'ils 
avaient quelque soupçon que j'étais un Arabe déguisé; 
toutefois, Karfa, voyant que je )>ouvai8 lire ce livre, 
a'eul plus de doute cl me promit toute son assistance. 
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11 m'infornia en m^me temps de l'impossibilité actuelle 
de traverser le désert deJallonka; cette impossibilité 
devait même durer plusieurs mois, car le chemia était 
barré par huit rivières rapides. 

Dans la hutte qui me fut donnée, je trouvai une 
natte pour coucher, une jarre de terre pour l'eau et 
une petite calcl>as»e pour Vy piii>'cr et boire; Karfa 
m’envoyait de chez lui deux plats par jour, et donna 
ordre h ses Slaves de me fournir de bois et d'eau ; 
néanmoins, malgré ces soins, la fièvre me dévorait 
toujours, et je fus longtemps à arriver à la convales- 
cence. Pendant ce temps, quelques-uns des slalés qui 
existaient de riiospilalité de Karfa étant devenus jaloux 
de moi me décrièrent, mats Karfa ne les écoula point. 

Un jour, comme j etais ù causer avec des esclaves 
qu’un slalé amenait de Sego, un d'entre eux me de- 
manda un peu de nourriture. Je lui répondis que j'é- 
tais étranger et n'avais rien à donner. « vous 

aviez faim. répIiqua-t-il. je vous ai donné de la nour- 
riture. Avez-vous oublie l'homme qui vous apporta du 
lait à Karrankalla? Hais, ajoiita-t-il en soupirant, /es 
/"erv n'éfaifnt pas ainrs sur mes vieds. • Je le recon- 
nus anssit<>i et je demandai à K.arta quelques noix pour 
lui. Il nu* raconta qu'il avait été fait esclave aprra la 
bataille des Kaarlans et des Baraharrans. 

Au commencement de décembre, Karfa, pour com- 
pléter sa caravane d’esclaves, petisa à réunir tout l’ar- 
gent qui lui était dû dans le pajs. U partit donc pour 
Kancaha, grande ville et grand marcfié d'esclaves sur 
le Niger. Quand il s’éloigna de Kanialia, il devait être 
absent un mois et me cuiitia aux soins d'un bon vieux 
boiichrinn , qui servait de maître d'école aux enfants 
de In ville. 

Le séjour à Kanialia me fut plus favorable pour re- 
cueillir des observations de tout genre que le voyage 
périlleux et rapide que j'achevais : je me livrai dune à 
ce soin, et lu (larugrapbe suivant est le résultat de mes 
recherches. 


Climat. Saisons. 'Vents, liandinguc. Mœurs et usages, etc. 

Toute ma route, aller cl retour, n'ayant pas été au- 
delh du 11^ an 15e degré de latitude, le lecteur peut 
penser que je trouvai presque partout un climat extrê- 
mement chaud. Dans quelques parties cependant où le 
pays s'élevait un peu. rair était eomparativement frais ; 
cependant aucun des districts que je traversai ne peut 
être regardé comme montagneux. Vers te mois de juin 
les trombes sont le commencement de la saison des 
pluiesy qui dure jusqu'en novembre : les vents domi- 
nants sont alors du sud-ouest : la fin de la saison plu- 
vieuse est encore annoncée par de violentes trombes, 
après quoi le vent passe au nord-ouest et continue 
tout le reste de l'année à souffler de ce- point de l'ho- 
rizon. 

Ce nouveau vent produit sur l’aspect du pays un 
changement étonnant. L'herbe est bientôt sèche et 
flétrie, les rivières tarifent très vite et beaucoup d'ar- 
bres perdent leur feuillage. C'est h celle époque envi- 
ron que l’on éprouve le narmaitan, vent aec du nord- 
est, accompagné d'une brume enfumée à travers la- 
quelle le soleil parait rouge sombre. Le vent , en 
passant sur le Sanara. acquiert un haut degré d'attrac- 
tion ]>our rhumklité et tout ce qu'il touche. Il est tou- 
tefois considéré comme très salutaire, pour les Kuro- 
péens surtout, et je ne tardai pas à en éprouver les 
effets par un retour immédiat à la santé. 

Quand l'herbe est siifflsamment sèche, les nègres la 
brûlent, et cette seule opération dans le Handing dé- 
ploie une scène d’une grandeur qui effraie. Au milieu 
de la nuit, je voyais les flammes et les montagnes, 
aussi loin que mon œil pouvait atteindre, bariolé de 
lignes de feu. et la lueur réfléchie par le ciel le faisait 
parailre en flammes. Dans le jour, c'était dans toutes 
les directions des colonnes de fumée, et les oiseaux de 
proie planaient autour de ces incendies s'abatUiDt sur 


les serpents, lézards et autres reptiles qui cherchaient 
à s'échapper des flammes. Cette conflagration annuelle 
est bientiu suivie d'une douce et fraîche verdure qui 
rend le pays plus agréable et plus salubre. 

Les Mandingues sont gais et voleurs ; mais leurs 
femmes sont bonnes. Dans les hommes, l'avarice ou 
la bigoterie avaient détruit la pitié; maîsje ne me rap- 
pelle pas un exemple de dureté à mon éçard que je 
puisse reprocher aux femmes; je les trouvât tojours et 
partout généreuses et compatissantes. 

J'ai trouvé partout le sentiment de l'amonr maternel 
porté h un haut point , et l'amour filial y répondant 
toujours. H est tout naturel que celte affection des en- 
fants soit moins vive pour le père que pour la mère ; 
le système de la polygamie, en partageant I attache- 
ment du père entre les enfants de plusieurs femmc.t, 
concentre toute la (endresise de la mère sur un point , 
la conservation de son enfant ; et ce n'csl point seu- 
lement son bien-être physique qui l'occupe, son bien- 
être moral l'intéresse également; le lecicur se rap- 
pellera peut-être celle malheureuse mère qui, pleurant 
•on fils, se consolait en attestant qu'U n’âc*ai/ Jamais 
dit un mensonge. Un tel témoignage, et rendu par une 
mère dans une circonstance pareille, dut opérer puis- 
samment sur la jeunesse. C’était h la fois un tribut d’é- 
loges au mort, et une leçon pour les vivanK 
Les femmes nègres allaitent leurs enfantsjusi|ii à ce 
qu'ils puissent marcher seuls, et ralinitcment dure trois 
an.s quelquefois. Pendant ce temps le mari se donne tout 
entier à ses autres femmes. De Jh vient. Je le pense, 

a uc la famille de la femme est rarement très nombreuse; 

y en peu qui aient plus de cinq ou six enfants. Des 
que l’enfant peut marcher, on le laisse aller avec la 
plu.s grande liberté; la mère ne s inquiète jamais des 
petites chutes ou des accidents légers qui peuvent lui 
arriver. Un peu de cette liberté de mouvements a 
bii'nlûl mis Penfant A même de prendre garde à lui, 
et l'expérience remplit le nMe de la nourrice. En avan- 
çant dans la vie. les filles apprennent à filer le colon, 
a battre le blé , à remplir les autres fonctions du mé- 
nage. et les garçons se livrent aux travaux des champs. 
Les deux sexes! bouchrinns ou kafirs , sont circoncis 
dès qu'ils atteignent l'&ge de puberté ; et quand l'opé- 
ration a lieu, ils sont exempts de tout travail pour deux 
mois; pendant ce temps, les circoncis forment une 
société nommée solimana. Ils visitent les villes et les 
villages voisins où ils dansent et chantent, et sont bien 
IraltM par les habitants. J’ai eu souvent, dans le cours 
tic mon voyage , l'occasion de voir des sociétés de ce 
genre; mais ce n'étaient que des nr^ns; à Kamalia, 
cet^ndant , je vis une soiimatut de filles. 

Dans les noces, la mariée est conduite en secret à 
la hiitte qui doit être à l'avenir sa demeure, cl le ma- 
rié à‘uD signal donné, se retire. Toutefois, le nouveau 
couple est troublé dès le malin par les femmes qui se 
réunissent pour examiner le lit nuptial, à la manière 
des anciens Hébreux, comme le rapporte l'Ecriture; 
ensuite elles dansent à l'entour. Celte cérémonie est 
regardée comme indispensable , et le mria^ , sans 
son accomplissement, ne serait pas considéré comme 
valide. 

Les nègres, comme on l'a plus d'une fois observé, 
•oit kafirs, soit mahométans, admettent la pluralité 
des femmes; les mahométans seuls sont, suivant les 
préceptes de leur religion, bornés à quatre. 

Les Mandingues, et, je le crois, les nègres en géné- 
ral, ont une méthode artificielle de diviser le temps. 
Ils calculent les années par le nombre de saisons fUu- 
vieuses. partagent l'année en (unes et comptent les 
jours par autant de soieüs : ils subdivisent ensuite le 
jour en matin, midi et soir ; et, du reste, quand il faut 
subdiviser encore pour indiquer une heure, Us le fout 
en montrant dans le ciel la place du soleil. 

Les Mandingues allcignent rarement un fige avancé, 
à quarante ans, ils ont en général les cheveux gris et 
des rides. Il y en a peu qui aUleot au-deià de cio- 
quante-cinq ou soixante ans. 
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une* personne liimpoHanre mouri, les pa- 
retils et les voisities S4* rasscmulent et témoignent leur 
clid^rifi |>ar üe sinistres et hautes laineniations. Un (ne 
un taureau ou un chevreau pour les |>cr.«oniies qui 
ont assisté à\i\ fiméraiHes, qui ont ordinairement lien 
le soir même du jour de la mort, l^s nègres n'uiU 
point de lieu de sépulture spécial, mais creusent sou- 
vent lu fosse dans la liulte du Jérunl ou sous un arbre 
favori. 1.0 corps est véiii de colon Idaiic cl enveloppé 
dans une natte. Les parents le portent dons sa tombe 
& la brime, si le tnuii>eau est hors de l.i ville , on 
le couvre de plantes épineuses pour empêcher les 
^•n|»s du déterrer le corps, maLs je n'ai jamais vu 
quon mit sur la fusse une pierre comme monumenl 
ou souvenir. 

Dans le ftays de l inléricur, le plus grand des luxes 
usi le S(‘l , Qi il semble rcs étrange u un Européen Je 
voir iiu unf.inl sucer du sel de r<*chc comme si cclail 
du sucre; j’ai eu fn*qucnitneni ce spectacle, quoique, 
dans ces cuiitrées, la clas*e pauvre suit si r.nremenl en 
poKsessiuii de celte preciense denrée , que dire d'un 
homme qn'/V Mouyedu tri avec scs utimentt, cqutvaul 
à dire q«V/ e*/ rirhf. la* manque de eel article ma 
souvent été très jiénililc, cl i on ne saurait exprimer 
combien le long usage d'une nourriture végétale donne 
un besoin avide de sel. 

Départ de Kainalia .vvec une rofYlc mi caravane dVu^lavcs. 

Arrivée à kinyukoum. Maima. Malarotta. l>ainel ou roi 

des Jatotls. 

L<’ muilre d'école aux soins duquel Karf.t m'avnil 
eontié u kamalm éUvH un homme d un caractère doux 
et <le manières aiii}<ibk‘8 : son iimit éUil l'ankouma, 
et bien que mahomclaii. il n avait point d'intoUTanee: 
son emploi était d'enseigner, et de son obligation il se 
faisait un plaisir : se.s écoliers étaient an nombre de 
diX'sepl garçons, la plupart lils de katirs, et de deux 
lilleM. dont rtinc était I cnfanl de karfa L«s tilles re- 
cevaient leurs leçons pendant le jour: mais le l»ur 
des garçon» était le s<ni* À la lumière d un grand feu , 
et lirs tard dans la soirée, car toute la journ^ ils tra- 
vaillaient aux cluimps ou aux services de la maison 
pour leur maître. 

Le 2U janvier, nous arrivâmes en vuo de Kînvta- 
kouro , ville considérable . presque carrée , située au 
milieu d une plaine grande el bien cultivée : avant d 5 
entrer, nous fîmes halte pour attendre les traînards. 
Comme celle ville était la première hors du pa;s inan- 
dingue , nous olvscrvdmcs une plus stricte eliqueila 
qii à I ordinaire. 

Le t 3 , nous entrâmes dans le désert de Djalionk.v , 
et dans la matinée nous passâmes près dc.v ruines de 
deux villes brûlées par les Fuulahs. Le feu avait dû 
être furt intense , car je remarquai que les murailles 
de quelques huiles étaient légèrement vilnnées et pa- 
raissaient de loin couvertes d un vernis rtiuge. A dix 
heures environ nous anvâmes près de la rivière Ouon- 
da, qui est un peu plus grande que lu kokoru. Aussitôt 
la rivière passée nous vîmes un pa>s magnilique , 
coupé de vallons cl de collines, el au coucher du soled 
nousétlunssur les bords d un ruisseau limpide, nommé 
Comeùtaiig f où je mu baignai; puis nous allûniei 
lairu balle dans un bois où nous ailuiniiues nos feux 
pour la nuit. 

Le il avril , nous arrivâmes à une ville nommée 
AunAo/o, où nous fûmes chacun régalés d une demi- 
poignee de farine, qii en raison d'une coutume supers- 
titieuse, nous ne devions pas muiiger jusqu à ce qu elle 
fût humectée avec l’eau de cette rivière. A quatre heu- 
res, nous étions à Soulelia. petit village de Üjallonka, 
situe dans le district de Lullo . qui com|>rend toute 
relie étendue de |«va qui est le long des bords de la 
Kivière-Noire. grande branche du déiiégal. Oéluient 
là les premières habitations humaines que nous eus- 
sions vues depuis cinq jours el par une marche de 
cefit milles au moins. 


Le 28 avril, le matin de bonne heure, nous partîmes 
de Soulelia , el vers dix heures, nous nous trouvâmes 
devant une ville ouverte nommée Manna , dont les 
habitants étaient alors occupés à recueillir les fruits de 
de I arbre nittOy espèce de n.-imosa très commune dans 
ces fiays, el qui renferme dans sa cosse une [coudre 
jaune dont on tire un très bon aliment quand elle est 
délayée dans du lait el de l'eau. Le chef de Manna, 
avec une partie de ses gens, nous act^^pagna jus- 
qu au bord du Raling (Kivière-Noire). branche prin- 
cipale du Sénégal, el nous la traversâmes sur tin pont 
de bambous el nous arrivâmes près de la ville dekolMi, 
Avant d'entrer dans la ville , on lit l'ap|>el , el nous 
trouvâmes quatre personnes de moins, un homme 
libre et trois enclaves. 

Nous arrivâmes à Slalacolla dans la soirée, el nous 
y lûmes bien reçus. Cette ville ii'esl jMiinl close de 
murs, M le.s huttes sont )>our la plupart faites de 
cannes T’ndnes , disposées en treillis et récrepies avec 
dt: la terre. Nous y restâmes trois jours, et chaque 
matin nous recevions en présent un taureau de la 
part du maître d'école : nous fûmes am^si très bien 
traites par les habitants de la ville . qui sont iodus- 
trieux et très actifs. 


Kookodou. I.a rivière Falemmé. Banaserik-. Médina 
D«'|Mrl j)our rAnglelerrt*. 

Nous quitlAmes Mal.icolla, el apW‘s avoir traversé 
le fia/i (Kivièrede Nuit), qui est une branche du Séné- 
gal , nous «irrivftnics le s^^ir dans la ville murée de 
Ki-ilingata , où nous reslârnc.s doux jours. |)e la, au 
moyen d une journée de marche de plus, nous nous 
rendîmes à Ditidikou , |»eti(e ville située sou-^ tino 
liante rhaine de montagnes qui fait que ce ihstricl se 
nomme Konkixiou (le pays des Montagnes). Dans ces 
moiil.vgnt'S l'or c«l très abondant. 

Le H mai, au point du jour, nous sortîmes de Din- 
dikou . el après une Journée de mirche |>énible nous 
arrivâmes le soir h Sadatoii , chef lieu «l'un district du 
même nom. Celte ville était autrefois ronsidérable , 
mai» la crainte des excursions liabilueiles des Kotilahs 
de Fouluj-D.iilu t'avait dépeuplée Le It dans l ajtrèa- 
midi nous traversâmes la Kaiemmé, celte rivière que 
j'avais oiitrefois également iiuver»éu i Boiuiou quaud 
i allaisà l est Nous passâmes la nuit dans te petit vil- 
lage de Médina qui est la propriété exclusive d'un 
marchand mandingue. 

Nous paiil.nes de kirvsaui dès le malin le 20 . el 
nous entrâmes dans le dc»ert UeTenda, qui a deux 
journées d étendue. Les bois élâUiil très épais el le 
terrain inclinait douceiivent vers le sud-ouest A envi- 
nin dix heures nous l'enconlrâincs uuu cuffle de vingt- 
six esclaves, et tout le jour nous voyageâmes â Iravera 
de vastes halliers de bambous; entin . au coucher du 
soleil nous arrivâmes, â notre grande joie, près d'un 
étang el d un arbre tubba, qui a donné ù cul eiidrirU 
le nom de TaU^a-Dji, el nous nous y reposâmes quel- 
ques heures. 

Le î!) mai, aprè« avoir traversé une branche cotiai- 
dérabie de la tiambie nomurée Veo//i-A'o6a, nous allâ- 
mes jusqu à une partie bien imuplée du pays. 11 s'y 
trouve plusieurs villes en vue les unes des autres . cl 
JmiiI le nom collectif est fendai chacune cepeiiilaiit 
est distinguée par une appellation spéi'iale; c est dans 
celle de koba-Tcnda que nous longeâmes et pa.Hsdinca 
le jour suivant . olin de nous procurer des provisions 
pour Iravi'rscr les bois de Simbam. 

Arrive à Fisaniu, lieu du départ tU' mou voyage, ja 
me séparai de la coflle, et dans mon empressement Je 
me rendis di!^s le soir à Temlacunda. où Koi fa. qui 
in accompagnait toujours, fut émerveillé du molMlicr 
de la seniura Camilla. vieille négriMiso qui avait résidé 
plusieurs an nées à la factorerie anglaise et savait iioiro 
langue Le docteur laiMiley tu accueillit comme si je 
reveivais de chex les tiiorls, cl aequiila rua dette eiivera 
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Karb. Bien qu« je «ioubiassc le prix que je lui ova t 
promis, je faisaifi encore peu pour lui . en raison des 
soins qu'il m'a\ail prodigués. Notre imluslrie en (ouïes 
ehoses le c<ml<jnüaU . et alors il disait en soupirant, 
fàfo fing inla fing (les iiummes noirs ne moi rien/. 
Ouoiquelois auMi il me demandait ce qui avait pu m'en- 
gager à aller explorer un pa^rs si intsérablc <iue l'Afri- 
que. 11 voulait dire comlueii il était étonne qu ap^ 
tout ce que jo devais avoir vu dans mon pa/fs je vinsse 
Noir ce qu'il y avait dans le leur. Je le «[uiilai le ti 
pour le laisser rettmrner À hjind( 7 , où tout son monde 
était resté , et je partis inoi-méme le 15 pour l'Angle- 
terre, où j'airivat le 22 décembre IÎ97. 


NKCoivD vov.%i;e. 
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I..C8 détiils que nous avons donnés dans la vie de 
MiingO'Park nous dispensent de tout préliminaire sur 
ce deuxième vovage. et nous laisserons tout de suite 
parler l'auteur. 

Trajet de Kayi à Nérico 

Le 27 avril 180S lénus partîmes, dit-il. de Knii. à 
10 heures do malin . et arriv.Amef à une heure K Djnu- 
kaeonda : et après une halte de qaelqnes inimités sous 
un grand arhre, à Lauiain-(>>Uo. atin de laisser sa ra> 
fraîchir les sohials, nous primes le chemin de Lamain 
où nous arrivÂmes à qnain* heures. A noire arrivée 
nous déchargeâmes nos Anes sous un arbre de ben- 
tang, (ians l'est de la ville. 

ta avril, nous partîmes ponr Pisania; et après 
avoir trnvgrsé deux vides foubnscl le village de (^nlin. 
nous arrivâmes â 0020 heures cl demie sur les bords 
de la Gambie; nous v fîmes une halle de trois heures 
pour donner de I harW et de Peau h nos bêles ; ensuile 
nous nous dirigeAmes vers Pisania où nous entrâmes 
mi coucher du soleil. 

Le 19 avril, J'allai voir la senim^ Camllla. qui fut 
très sorprise de me voir entreprendre un nouveau 
vovage dans rintérieiir du pa/s. 

l.c 4 mai, apn>s plusieurs jours employés n des pré- 
parattlb, nous quittâmes Pisauia h neurheurcs et demie. 

Nous éifons le 11 â Mi^ina. capitale du rovanme de 
Wotilli, où j eus k débattre avec le roi pour le présent 
(lue je lui fis ; et la permission du roi étant enfin accor- 
dée . nous partîmes le il â I heure du lever du soleil. 
Bientôt apres nonsiraversâmiMi la viltiede Barrakonda. 
et à dix heiire.s cl demie nous étions dans le village 
de Bambakmi. 

Le 18 mai nous quittâmes le Nerico et nous arrivâmes 
au coucher du soleil h Djallacolta. la première ville du 
Tenda. De cet endroit b Simluini , dans le Hondou . il 
ye une marche de deux jours. 

Le 95 mai. nous quiltAmes Mansafara pour entrer 
dans le désert de Tend.x ou de Sama-Kara. A qiiulre 
milles dans l'est environ , nous traversâmes les ruines 
de Kobalcnda.oùj'avais autrefois couché. Les habitants 
du Bondou avaient détruit celte ville deux ans aupara- 
vant, et l ai-bre du bentang était brûle. A dix heures 
nous passâmes one rivière pareille au Neaulico, qui 
va se jeter dans la Gambie, et à onse heures et demie 
nous fîmes halte à Soulitabha , puits â un mille des 
montagnes. Dès que la ehaleur du jour fut paasée. nous 
(luitlâmescet endroit et Iraversâmeala première chaîne 
de montagnes, du stmimet de laquelle on avait une vue 
magnifique. 

Le IH . au point du jour, nous part'ûiiM, et à trois 


mille environ à l’est do Sibikillin nous descendîmes 
dans une vallée où je vis les premiers seheaa, ou ar- 
bres b beurre, chargés de fruits qui Délaient |tas en- 
core mûrs. Nous arrivâmes à onze heures environ b 
fiadou. petite ville contenant environ trois centa Inities: 
un peu uu nord est une autre ville du même nom, 
mais elles se dUlingiienl l'une de l autre par tes noms 
de Sansanding et (Je Sansaba. Le slaté de chacune de 
ces deux villes exige de chaque caravane un droit (le 
péage très élové ; et , en cas de refus . les deux siatés 
se liguent pour |âller la cofile- Latitude, t3o 3i' 

Le l<*r juin, nous |>ariimes au point du jour, et ar- 
rivâmes k dix heures b Djulifuuda . ville considérable, 
fundée par des gens qui recevaient autrefois en avance 
des marchandises dc.« trafiquants fc^uropéens sur la 
üambiu, le llio-Nunczct le Kadja;;a. (!es gens qui tra- 
fiquent b crédit sont nommés djufl pour les distin- 
guer des slaté . c^ui commercent avec leurs propres 
capitaux. 

Le 15 juin, nous quittâmes h'ankia et en même temps 
ma rouie d'aulrefuis (|ueje ne dev.x» retrouver qu'aux 
bords du Niger, f.et hommes étaient toujours Ir^ 
malades : quelques-uns même avaient un |n>u de dé- 
lire. 

De juin , au sortir du Sullo. nous entrâmes dans 
un pavs beau au-delà de toute imnginaiion et v.nrié 
|iar des rochers de toutes les formes : châteaux ruim^a, 
cUn’hors, pyramid(^. etc Nous payâmes pr^ d un 
groupe lelleiu iit sembbbicaux ruim^sdum* abbave 
go(liu|ue que nou-s fluies halte |N>ur nous ronvainiTc 
que les niches, les fenêtr(«, les escaliers délabrés n’(‘- 
taient en etfet que du roc. Une di'scnplioii exacte de 
ce lieu imrulirait uno fiction. Les précipices ont de 
cent b cinq ou six cents pieds de Itauleur perpendicu- 
laire, et tout le pxjs entre le B.iiing et le Bah est es- 
carpe et graudiose au-delb de toute de^criptiun. Nous 
étions b Sec(»ba b midi. Latitude, 13* 27 26 . 

Le 26 juin, nous quittâmes Secoba, ncoom|iagnëe 
du üouti et de plusieurs habitants, et nous louâmes 
trois des amis du duuti pour nous servir de guides jus- 
qu'à Kandjr. dansccdislricl du Kouladou ooinme 6'<m- 
garait. A sept milles environ k l'est de Secoba . nous 
irouviines lu village de küokromu.uù nous dressâmes 
nos tentes sur le bord du la rivière. 

Le 27 juin, le pasMge de la rivR're setTccItm, et 
assez kmguement, cnr le Hafiag est ici i.*insvigabh» 
ci le conranl très ra^de. Noos ne pûmes dormir de 
la iiuitlaol les bippo{K>lames runfiaiciit et soufOaienl. 

Le 3 juillet . nous |Kirllaies de Koioa cl fîmes balte 
pendant l'ardeur de la journée à Koiiinbanili. uistant 
de six milles. Au coucher du soleil, nous arrivâmes k 
Konilln, petit v illage muré sur les bimis de laüuonda. 
que I on appelle ici bfi-Oulima ( rivière Bouge). Ba-gui 
(rivière Blanche) vers sa source, OuontUt, eiiUii, au 
milieu de son cours. 

Le k juillet, le j>aseage de la rivière commença: et 
Comme Isaac éUul occupé activement b pousser les 
Anes par un point où 1 eau était peu profonde, un 
crocodile le safaiil par la cuisse droite ot i attira vous 
l'eau. Avec une merveilleuse présence d esprit, il cher- 
cha avec sa nmiii la tête de I animal, et lui poussa le 
doigt dans I (Cii, ce qui lui fit lâcher prise, i*t ünac 
s e(lii>rça de gagner le bord en demandant k haute voix 
un couteau; mari le crocodile revint cl le prit par 
l'autre cuisse, en l atlirant sous 1 eau encore. Isaac eut 
recours au même expédient, et lui fil entrer les doigts 
dans les yeux avec laiii de violence que le crocodile le 
qiiiita encore. Alors Isaac arriva sur le bîVU, perdanl 
l>eaucoup de sang, ayant de profondes ff^ur<*s b la 
cuisse droite et b la cuisse gauche, et des cim|vs de 
dents su dos. Il voulut cependant aller avec nous au 
village de Doulimkoumbou, où je fus malade de la 
fièvre. Ici ma situation était extrêmement embarras- 
.«lante : des malades, la -M'ainte des bandits, et surtout 
le manque de provisions, car nous n avions plus que 
pour deux jours do riz, cl il y avait grande disette 
dans lu pays. Je me décidai k attendre trois jours pour 
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voircommcnl iraientles blesaurcâd'Isaac, et j'envoyai 
acheter du riz à Serracorra. 

Le 5 août, j obserrai la latitude : elle eal de 13<> 41’ 
ouest. Toute la roule de Bengassi, jusqu'à ce lieu, est 
semée de villes et de villages en ruines. Nous <>1niea à 
peine des besiinuz sur le chemin , et l'avidité des habi- 
tants de Koulihorri pour la chair de l'âne firent qu'ils 
mangèrent ce que les loups avaient laissé du notre; 
ces Qcrniers n'en avaient mangé que les entrailles et 
le cœur^ de sorte que les habitants eurent la tête et les 
quartiers. Au roucher du soleil, je Ils lier convenable- 
ment les ânes près des lentes, cl je veillai toute la nuit 
avec les sentinelles, car les loups ne cessaient do hur- 
ler autour de nous 


Trajet de Koulihorri à Sansanding, sur le Niger. 

I.e 6 août, nous quittâmes Koulihorri le matin de 
l>onne heure, et marchâmes très vile ju.squ'à trois 
heures pour arriver à Ganifarra. petit village misérable 
où je ne pus rien acheter; cc{)cm!aul nous étions à 
court de riz. 

Le 19 août, nous partîmes de Toniba dès le malin, 
et ne cessâmes de monter les montagnes qui sont au 
sud de ce lieu jusnu'h trois heures. Nous avions alors 
atteint le sommet deda chaîne qui sépare le Niger des 
branches éloignées du Sénégal. Jallai un peu en 
avant, et, arrivé sur la cime de la montagne, j> rrr« 
te SigeVy roulaiitses immenses eaux dans la plaine. 

Après une marche fatigante, comme celle que nous 
terminions, nul doute que cet aspect ne fût bien con- 
solant, puisqu'il promettait un terme ou du moins un 
soulagement à nos peines; mais quand je réfléchissais 
que de trente-quatre soldats et de quatre charpentiers 
qui quittèrent avec nous la Gambie, six soldats et un 
charpentier seulement étaient arrivés au Niger, lu per- 
spective me paraissait bien sombre. Nous descendîmes 
avec difficulté le flanc escarpé de la montagne, nous 
dirigeant vers liamhakoti, où nous allâmes dresser nos 
tentes à six heures et demie sous un arbre près de la 
ville. 

Le août, de bonne heure dans la matinée, nous 
nous embarquâmes à Bobradou, village à un mille et 
demi à l'est de Bambakou; les rapides nous empor- 
taient avec une vélocité à me faire respirer pénible- 
ment. Nous vîmes survenir des îles de la rivière un 
grand éléphant rougeâtre avec les jambes noires ; au 
coucher du soleil, nous débarquâmes sur un rocher 
plat, où nous Rmes cuire une tortue que nous aviotis 

f trise, avec du riz pour notre souper, et nous passâmes 
à une nuit très pluvieuse. 

Le 33 août nous nous rembarquâmes dès le matin , 
bien mouillés et bien endormi? , et nous arrivâmes à 
Marrabou àneuf heures, et le 24 nous reçûmes dudouU 
un taureau noir que leguide ne voulut pas nous laisser 
tuer, à cause de sa couleur. 

Nous quittâmes Koulikurro dans la matinée. Lati- 
tude, 12o 51 nord. Après une agréable journée nous 
flmes balte pour la nuit à Üina, village somoiii sur la 
rive méridionale. 

Le 14 septembre, ayantquilté Dina de bonne heure, 
Dousarrivâmesà Yamioa à quatre heures 45 minutes, 
et après une halle d un jour, nous nurtimes le 16, et le 
soir nous étions à Semi, d'où Boukari alla en avant à 


Sego pour donner à Mansong avis de notre arrivée. 
Latitude, 13® 17’. 

Le 19 septembre Isaacrevinlde Sego, et me dit que, 
de toutes ses entrevues avec Mansong, lltTrait la coo> 
séquence que le roi avait peur de nous, mais qu'il nous 
laisserait passer sans peut-être noua voir. 

Le 26 septembre nous parltmea de Sami, et 
comme il n'y avait pas de nattes pour couvrir les 
bateaux, nous étions brûlés du soleil; je n'eus jamais 
un jour si chaud, la chaleur .sensible eût été sufû- 
sante pour rûtir un aloyau. Enfin Isaac nous Ht une 
lente avec des vêteraenls, et au ctmclier du s‘)lcU nous 
descendîmes sur la rive septentrionale et y passâmes 
la nuit. 

Le H oclobre, comme M.^nsong tardait beaucoup à 
m'envoyer les canots qu'il m'avait promis, je pensai 
qu'il vaudrait mieux (pic je me procurasse une quan- 
lilé siifns^into de coquilles pour en acheter deux; j'ou- 
vris boutique dans le grand style surlaplacc du marché, 
j'y éUilai tous mes articles d'Europe à vendre en gros 
ou en détail, et j'eus une grande vogue ; ce qui m'at- 
tira sans doute la haine (Je mes camarades marchands, 
car je sus que plusieurs avaient ofTerl la valeur de 
mes présents et au-delà à Mansong pour me faire tuer 
ou me chasser du Bambarra. Mansong, à son grand 
honneur, repoussa la proposition, bien quelle fût ap- 

r niyéc par les deux tiers des gens de Sego et j>ar tous 
es habilnnlsde Sansnriding. 

Du 8 au 2U il ne se pas^ rien d'important, sinon 
que mon commerce allait de mieux en mieux, au 
point que je vendis un jour pour 25,756 cowriea. 

Le 20 octobre, avec l’aide d'un soldat, je me mis h 
réparer un grand bateau, cl après seizejours d'un tra- 
vailoplniâtre nous fîmes du canot bnmivarra leschoo- 
ner de Sa Majesté : il était long de quarante 

pieds et large de six ; étant plat, il ne lirait qu'un pied 
d'eau quand il était chargé. 

l e 28 oclobre, à cinq tieures et quart du malin, je 
perdis mon ami .VI. Anderson. Je ne dirai rien de son 
éloge, et j'imilcrai en ce funeste moment sa fermeté 
et son sang-froid : je dirai seulement qu’aucun événe- 
ment du vii}nge n'avait jeté la moindre tristesse dans 
ma pensée jusqu'à l'heure où Je mis H.'ADderaoD 
dans la tombe. Il me sembla alors que pour la seconde 
fois je me trouvais seul et sans amis dans les solitudes 
de l'Afrique. 

Le 14 novembre, le sebooner est maintenant 
presque prêt à p>artir : je n’attends que le retour 
d'Isaac, qui est allé à Sego, pour le charger de ce 
journal. 

Le 15 novembre, Isaac est revenu et m’a dit que 
Mansong m’engageait à partir le plus lût possible 
avant que les Maures de l'est soient informés de mon 
arrivée. H m'a ap)>orlé des peaux de taureaux 
pour faire une tenture qui nous garantira des flè- 
ches et des lances du Sourka et du M<ihintja, qui 
habitent la rive nord de la rivière entre Djenné et 
Tombouctou. 

Le 16 novembre tout est prêt : nous mettons à la 
voile demain malin ou même ce soir peut-être. 

Ici s'arrête le récit de Mungo-Parlc. Il descendit le 
Niger, passa à Djenné, puis devant Kabra . port de 
Tombouclou, et après avoir atteint Boussa, il futarrêté 
dans une cataracte du Niger, où il périt assassiné par 
les nègres Touniicks. 
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VOYAGES EN AFRIQUE. 


QCELQt'ES MOTS PRÉLIM[NAIBB9. 

Avant de faire parler Ice rojageurs qui ont exploré 
l'intérieur de l'Afrique, il me parait utile de rappeler 
quelques traits sur l'ensemble de ce continent. 

L’Afrique, cette patrie des nègres et des autruches, 
des girafes et des fiippopolames, des bntlanls déserts 
et des fleuves mystérieux, est une région immense dont 
les trois quarts se trouvent compris entre les deux tro- 
piques ou aulrernent dans la zAne torride. Baignée de 
tous côtés par la mer, elle tient au continent de l'Asie 
par une langue de terre d'environ dix-huit lieues, 
nommée VisOime de Suez. Elle forme aussi une grande 
presqu'île développée sur 72* en latitude et 70 en 
longUude. Coupée inégalement par l'équateur, elle s'é- 
tend au midi jusque vers le 36* degré et au nord jus- 
qu'au 37* degré de latitude . pendant qu'à l'est elle 
s'arrête vers le 50*, et à l'ouest vers le 20* deeré de 
longitude. Ses points extrêmes sont : au nord, le cap 
Serrât, vers Tunis en Barbarie; à l'est, le cap Guarda- 
fuy, sur la côte d'Ajan \ au sud , le cap des Aiguilles, 
près celui de Bonoe-Kspéraoce \ à l’ouest . le cap Vert. 
Ses limites naturelles sont : au nord , le détroit de Gi- 
braltar et la Méditerranée ; au nord-est, TisUimc de 
Suez; à l'est la mer Rouge, le détroit de Bab-el-Man- 
dcl) et la mer des Indes; au sud , le grand océan Aus- 
tral ; et à l’ouest, l'océan Atlantique. Sa plus grande 
lougucur est de mille huit cent cinquante lieues du 


nord au sud ; sa plus grande laideur est de mille six 
cent cinquante lieues de l'ouest à l'est : le circuit de 
scs côtes est de sept mille lieues, et sa surface totale de 
un million sept cent cinquante mille lieues carrées, 
qu'occupent environ cent cinquante millions d'habi- 
tants. Plus d'un tiers de cette superücic est couvert 
de déserts, dont le principal, connu sous le nom de 
Sahara, égale presque la moitié de l'Europe. 

L'intérieur de l'Afrique n’est encore que très impar- 
faitement connu, il a toujours été très dinicile d'y pé- 
nétrer. L'élenduc et Karidité des déserts qui s'y trou- 
vent, la chaleur excessive du climat et son influence 
muriclle aux Européens, l'ignorance, le fanatisme et 
la férocité de la plupart des peuples qui habitent ce 
coolincnl, ont souvent arrêté la curiosité du voyageur 
et même l'ardeur avide du commerçant. Que de mar- 
tyrs de la science ont terminé leurs jours au milieu 
fie ces contrées brûlantes, sous cette atmosphère em-' 
braséc, dans ces déserts sans eau et sans verdure, et 

f >armi ces peuplades barbares, dont quelques-unes seu- 
ement pr^ntent une grossière ébauche de civilisa- 
tion qn’un despotisme sanguinaire empêche de s'éten- 
dre! Depuis le célèbre Mungo-Park, découvreur du 
Niger, jusqu'à Lânder, qui aescendif ce grand fleuve 
du point où Park avait péri, et en décrivit le cours jus- 
qu'à son embouchure dans la mer Atlantique, le nom- 
bre des voyageurs devenus victimes de leur savant cou- 
rage et de leur persévérance exploratrice a de quoi 
glacer d'effroi leurs nouveaux émules ; et c'est pour- 
tant à ces efforts multipliés que nous devons la con- 
naissance de ces royaumes ou Etals et de ces villes qui 
couvrent la Sénégambie cl les plaines du Soudan ; 
c'est parties tentatives glorieuses que les paya du Dar- 


II. 


5 


Digitized by Google. 


2 


niSTOIÏVK DFS VOYAGES. 


f our ri (lu Korilofan. du Scntiaar ol de ont 

élr révtMrs à I Kuropéen, et <iue relui ci a mj entin ce 
(lii'i! fallail penser des richesse!» de celle mystérieuse 
Tomlm(*luii ejue le voyageur français Cailhé II) a dé- 
couvcrle en lHi7. 

b*s cAles d Afrique ont été visitées avec plus de soin, 
et en pretdicr lieu la cAle orienlale qui regarde rimle 
et qui e«t voisine de la mer Houge. ce golfe dont la si- 
tiiaiion géograjdiiqiic , eu séparant deux vastes conti* 
nenls comme (‘Asie et l Afnqiie. semble si propre h 
être le rentre d'uii grand commerce , ainsi qu'il l’a 
été dans les temps de la splcDdciir de Tyr, d Alexan- 
drie et de Oorthnee. 

Nous a> ont déjii indiqué les dimensions et )e« limites 
du coniiiieot africain. Il n'n point de mers (pii lui op- 
parliemicnt exclusivement, puisque la Méditerranée le 
s<-parc de l'Europe et de TAhie, ci que la mer Houge se 
trouve de m^e entre l'Asie et l'Afrique; 1a mor Uouge 
est une dépendance de l'océan (miieii . comme la Mé* 
düciranée est une branche de l'océan Allautiquo. Le 
détroit de Gibrallar, qui ou\rc la Méditerranée, appar- 
tient à I l*!i]*'npc t((ssi bien qu'h l'Afrique, et If détroit 
de Ilab el-Mandeb forme l'entrée de la mer Houge. 
Quant au déi'oil de .Mn/ambique. ce n'est (prini bras 
de mer ou canal maritime enirc la pailie orientale du 
continciil africain et I Ile de Madagascar. Le cap >par- 
l<d se trouve à I cnlréc du détroit de Gibraltar; le cap 
Blanc près Rizerie , dans LKlal de Toiiis ; le cap 
N'oun, le cap Bojadoret un autre can HIauc, nrèsd'Ar- 
guin, sur la côte du Sabar»; le cap Vert sur la cote de 
.Scnégariibie. (b'pendcnl do la mer Alluniique; le cap 
de Htoiue-Kspérancc lormine au sud la côte occiden- 
tale. et le cap des .\iguiltes la côte australe, coiomu le 
ca|* Gnid.ifoy la e»)le nord-est. L'Afriipic n'a poiot de 
pie<i|u lic pn)prement «Ihc; elle nVifîre ipie de pelilrt 
|>é(iiusul('M qui rallarlumi plutôt aux dt s< ripliuns 
géographiques. Parmi .•>(*.>« Rimrcs ou cil«' le Nil. <(ui de- 
botirlie (laiiN la Mcdilerianéc; le Sénég.il cl la Gam- 
bie, (|ui se jcilent dans i'Atlanlique, de même (pie le 
Niger, flcov(><lu Soudan, qui, dans la partie inférieure 
de son cours, purte le noui de houara; le ('ouaiigo ou 
Zaïre et le (àoianza. tous deux tlcuves du laoigi}, tan- 
dU que le .''ènégai et la Gambie apiMiriicmieui à la 
Sriiégauibic. H est un autre ^eü^e appelé le flnire 
Oronÿrj uni parcout niullentolie dans rAfrique aus- 
trale. Le Nil coule au Nurd. cl les autres neu%es que 
nous \cnüiis de noiumcr coulent à Iduo-t. Ceux qui so 
jellent dans I océan Indien sunl iioUuuiueut le Zatii' 
bèze ou Couaina et le Zébi. (piC l’on dit fraïu'liir de 
grands espaces dans rAfriipic orieiilulc. On counail 
aussi une sorte de mer intéricutc appelée lu lac Tchad^ 
dans laquelle ^e rendent deux autres Himvcs, satuir le 
Vuou, qui viuil du Soudan, et le idtari. qui arrose r(>m- 
pire de Ibjriiou, Ou t iic éjralciucn! une es^à-ce de mer 
Morte app' iée W lac hougoua, déenu'erte réccuimeut 
daos I iiioTiciir de ('Afrique cqualorialc. 

Quant aux îles qui se rallanienl au continent afri- 
cain. un peut cilrr ; dans l oi'éan Allaïuiqiu'. le groupe 
de Madère et l'ardiipcl du cap Vert qui apparlieuncnl 
aux Portugais; Paicliipei des Canaries qui apparlioiil 
aux EspagnuLs ; Lilc de Goréi* ipii. piés de la M'iié- 
«ganibie, appai lient aux ^l'auçai^; les Üeü rcriiundo Pu, 
de {'Ascension eide Saintc-Uélènc, qui apparlienuent 
aux Anglais. Il y a dans l'Oeéan Indien ule de Mada- 

f ascar. (|^ui c^^t une des [dus grandes iles du monde ; 

tlo-de-iraiice ou I ilc Maurice , ! Ile de la lléuniuii cl 
qmdqocs aulre.s. 

Pour ce qui est des montagnes, on peut nommer 
d'abord celle de I Allait, qui séparé l'cuipiie maroquin 
et la liarbuiie du grand désert ou ^.diara; puis les 
montagnes de Kong, ipii forment U ligne de fuite cl de 
partage des eaux entre la Sénégauiloc et le Soudan ; 
les monts de la Lune, qui couruiiucnt le vaste plateau 

ft) C'est le Xi ul Hunpé'^n qni, «près «voir visité ccUa 
vUio. ait ou eu revenii cl nous en rapiorter U itcwiip- 
0on» A. M. 


de rAb)ssinic; ol les monts qui établissent l écoiile- 
ment des eaux ^ers l'océan Imlk’nh l'est, et vers l'A- 
(lantiqnc h roti(*si. 

Nous avons déjîl dit nue l'Afrique se distingue sur- 
tout di'S autres pallies du momb* par rélcndiie de scs 
déserts, et nous ornons encore de nommer le S.ihnrn. 
Sans excepter le G"bi ou Chamo en Asie, c'est b; phm 
grand di* tous les déserts de la lerre ; il commencé' celii* 
immense zAnc de sables et de riicbes nues qui, des ri- 
vages de l Atlantique, 5c pnibmge jusqu'à ceux du Nil. 
Il en est d'autres entre ce fbonc cl la mer Rouge, en 
Nubie, en Kgvple, vers Alg'T et sur la cAlo d'Ajan et 
celle des Cimbebas. Presque tontes ces arides solitudes 
sont peuplées par les Im*ics téroces on sauvages, comme 
le lion, la p«nlbi*re. le cbacal, l'aulrucbe, l anlilop-.', la 
haute girafe, riiippopolame informe, tandis que les 
fleuNCs sont remplis ac crocodiles. 

Albert-Montémont. 


VOYAr.g d'aDANSON en SÊNÉUAMBiB. 

(1749-17S4.) 

Michel Adanson est un dc< vovagenrs idus juste' 
ment célèbre» qui aient exploré la Sénégamnic ; il est 
regrettable seulement qn il n'ait jias pénétré plus avant 
dans ce pavs; la science edi rmieilli un demi-siècle 
plus tAl les notions qu’elle possède aujourd hni sur les 
mêmes contrée. Adatison naquit à Aix en IVovcnce, 
le 7 avril 1737 ; U fit de brillantea éludes et inanib'sta 
de bonne heure des djspnsilioiis exlr.iordinaires pour 
I histoire naturelle. Il s éUil forméà léc'de de Ber- 
nard de Jussieu et de Réauninr. A vingt et im ans il 
SC rendu au Sénégal, parce que cette contrée insaUi- 
lire semblait avoir été inmpic-là inaccessible aux natii- 
rnltsles. Apri*» un sïqour de cinq ans nu Sénégal, 
de 1749 à 17rii, il revint en France avec une rmhe 
nioiéBon de produits des trois re*gnes. tTesl alors qu'il 
form.-i le pndel d'enibmvscr la (lescriplixii de loiiic la 
nature, et if sen occupa s-ms relâche depdis ce mo- 
ment jiisqu h I ftp* de pr»« de quatre-vingts ans. c csU 
à-dire juMpi'à i-a mort, qui arriva le 3 a(ult IHUO. Nous 
allons pié-enier la substance de son vovage et des 
résultats qu il nous a valus. 

P.arli du |M»rt de Lorient, le .3 mars 1749. Adanson 
arriva le î.t avril suivant eu vue du Sénégal , et y ib^- 
barqiia le 10 mai A peine arrivé , il se rendit au vil- 
lage de Sor, et se mil en relation avec les naturels. A 
ton retour, il profila d'uii baleaii qni allait cbtTcher 
de-i buMifs à l'escale dos Maringooins . éloignée de 
Ircitc lieues norJ-quarl-C'l de 1 lie du Sénégal. Il y 
prit teiro Je même j«u»r , cl entra en pourparleravec 
les Maur«‘s dont il vj-iln le» lentes. II se imt à herbo- 
riscrei à chasser , et après avoir fait une petite cullec- 
tiuii, il revint Bu*^éneg^ll, le î3 juin, li se remit en 
rouie immédiatement pour le comptoir français de 
Podor, disiani de soixante lieues de l'ilc Saint-Louis 
du Sénégal A cet effet, il rcuumia le fleuve, et les 
vents lui furent si favorables, qu il arriva en trois jours 
à Podor, avidit trouvé le fl(*uve partout navigable et 
d'une prolùndcur de vingt h trente pieds. L’ean de la 
mer qui y remonte année coimminc jusqu au-dessus 
du marigot de» Maringouins, à quinze lûmes environ 
de son einboucbure , avait gagné cette année ju.squ'au 
désert, c'e'i“à-dirc à plu» de Irciile lieues, tenue à 
peu près où s'aiTêienl le» eaux SHb'^es , quoique le flux 
et le reflux de la mer se fassent sentir jusqu'au-dessus 
lie Podor. 

I.e fort de Podor est bill sur la rive méridionale du 
Sénégal dans un lieu jadis couvert de bois qud I on a 
coujKi jiuMju à la distance d'une peiite (lemi licuc. l.a 
forêt voisine a des taïuarîmer» de la plus belle taille, 
des goiimticrB rouges, des acacias et auti es espèces 
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d'arbres. Adanson trouva à Podor un degr6 de rha« 
lour de plus qu’il n'avait eu sur l île du Sénégal ; le 
lhermnmîïtrc marquait depuis 30 jusquTi 31®. !1 
revint le 15 juillet au Sénégal, pendant les pluies qui 
durent ordinairement trois moi«, de juin h septembre, 
tandis que la saison sèche est Leaticotip pitis longue. 

Adnnson retourna l> 9 août à 1 Ile de Sor. Les habi- 
tants le menèrent 5 la chasse des gazelles; mais il ne 
pens.*» pins à chasser dès qu’il cul aperçu un arbre 
d*>nl la grosseur prodigieuse nilira loiitc son ailenlion; 
e’étnil un calebassier, aulremcnl appel»* fuiin rfe siuffe 
ou (utobttb, et que les Jalols nomment goui. Il n'avait 
guère qu'environ soixante pieds de hauteur; mais son 
Irone était d'uiu* grosseur démesurée . puisque sa elr- 
cofiférenee était de soixantc-cina pieds, ce qui. par 
cons4*quent, lui donnait un diamètre de près de vingt- 
deux pieds. Du tronc de vingt-deux pieds de diamètre 
sur huit à douîc pierls de hauteur, parlaient plusieurs 
branches dont quelques-unes s'clcndaie<it horixnnlale- 
raçnt et louchaietil la terre par leurs extrémil* a. IClles 
avaient depuis quarante-cinq jusqu'à rinquanle cinq 
p'erts de longueur. Oh-iciinc de ces hranche.s aurait pu 
égaler en gr«»sscur un «tes arbres mooslrueux de l Ku- 
ropc. Enfin ce baobab ou pain de singe paraissait 
moins former un s*miI arbre qu'une forêt. Un p*^u pbis 
hdn Adanson vit un sceoml baobab qui avait aussi 
soixante-cinq pieds de circonférence , mais une racine 
(jui, décmnerlc pour la plusgrnudo partie par les eaux 
«l'une rivière voisine, comptait jnsqu'5 eenliiix pied.s 
de longueur sans y comprmidre la fiartic r.xcliée sous 
les eaux de ceitc* rivière. Le» n«>gres assunVent au 
voyageur qu'il existait beaucoup d arbros du raèuie 
volume dans le voi.shiage. 

Les eaux du Sénégal, parvenues Meur plus haut 
point d'accroissemeni, inondaient tous le.senvironsdc 
Saint-Louis. Adanson ne pouvant dès lors employer 
en ce lieu le long intervalle de tem|)s que devait durer 
l'inondation, partit le Î7 août 1749 pour Hic de Gorce 
et Je cap V«?rt. Les rochers de Gorce cl leurs co«|uii- 
luges occupèrent un moment le vtivagciir, qui se ren- 
dit ensuite à Porturlale, esrahi nue les n«'‘gre8npneiU'nt 
Siill , et qui se trouve à n'Uif lieues au sud de i lIe de 
Gorce. Adanson y recueillit une multitude doLseaux 
remarquahU's et lit'! limaçons. Les l'rancai» n'ont pas de 
comptoir à Purtudale , mai» lorsqu ifs vont en traite 
Us «Icscendcntcher. Calquier ou le gouverneur du vil- 
lage, qui possf'dc un grand nombre de cases. L est 
«lans r«ine d'elles que h»gea notre voyageur, lequel, 
après ditTérenles excursions, revint au Sénégal )o 
12 octobre, atin de riMoiirner à Podor. 

Lelle fois. Adanson, qui n'avait encore vu de croco- 
diles qu’à J'ilc du Sénégal, commença à en apercevoir 
au-des“us de l’escalo «les .Maringouiùs. Il vit des hip- 
popotames ou chevaux marins, Taniinnl le plus grand 
«les amphibl(^, qui hennit d'une maiiièro peu dilTé- 
rente du cheval . mais avec une si gr.inde force qu'on 
fenlend à la distance d un bon quart de lieue. A»lon- 
son rit aussi des éléphant», en approchant di* Podor, 
et il faillit tmnber sous le bond a un tigre en iravcr- 
ranl une petite forêt. 

A Podor ou Galain , au lieu d une plaine .»èehc et 
stérile, comme il l'avait vim la première fils, il trouva 
une campagne .agréabh: entreconpée de marais entre 
iesqueis le riz croissait naturellement sans avoir cto 
semé. Il découvrit dans le voisinage hea«ieüiip d'arbros 
iiouveau.x et d'une grande heauU*, Il repartit de Po- 
«lor le 17 décembre, et au bout de ciiuj jours il fut «Je 
r«^tour à ) Ile du Sénégal, tandis nu'il en avait employé 
dix neuf à monter de celte Ile à Pfxlor. 

A«lan»on, tournant ses regards vers la Gambie, se 
rendit atf comptoir rraii«;aU d‘Al!»reda situe sur ce 
fleuve, à sept lh*uc.» de son embourhurc età cinquante 
liem's de l’Ile de Goréc. Il eut occasion d'admirer les 
inanglierssl abondants sur les rives de la Gambie, et 
«l'y \<nr le» hulires «les locluîrs suspendues au.\ bran- 
ches d«*s arbre», lur»{[ue partout ailleurs ou les déiaohe 
des rochers. Le voyageur eut aussi occa.sion de cun- 


î naître Ici les ravages que causent les sauterelles. Le 
Iroi'Ième jour de son arrivée, un nuage épais ohsciir- 
eit Pair cl intercepta toul à-coup les rayons du soleil ; 
ce nuag(* , qui ne pouvait être causé pur l’atmosphère 
puisque dans cette saison elle est si rarement ch.trgéd 
d«> nuag«*s , provenait d’une nuce de sauterelles clc- 
vé(*s d'environ vingt ou trente toises nu*«Ie!‘sus de la 
terre, et couvrant un espace de plusieurs lieues de 
pays, où elles répandaient comme une pluie de res 
insectes qui y passaient en se reposant , puis r»-pre- 
iialenl leur vol. Ce nuage était apporté par un vent 
d'est a^z f>irt qui heureusement le poussa dans la 
mer. Les sauterelles avaient consumé t«>ule la végéta- 
tion et même jusqu'aux roseaux secs des c«iuverlurcs 
«les cases. Cependant la sève dos arbres répara bientôt 
les perles qu ils avaient falles. Ce qui ne fut pas un 
mtilndrc sujet d'étonnement pour le v»»jageur , il ap- 
prit que les naturels se nourrissaient parfuis de cet 
insci’tc ravageur. 

Les eirconsiaures cl les embarras du comptoir d'Al- 
breda empêchèrent Adanson de prolonger son voyag«5 
sur la Gambie. Il revint à Corée, et de Gor«*c au sViié- 
gnl. On était en 1750. Il visita Uufistiue, village situéà 
trois lieues en ligne directe de Gor«*c. et qui pa.<se 
pojir avoir été le premier endroit où je» Ktiropéeus 
aient débarqué vers le xiv^ siècle. Dans le voisinage, 
il rencontra des loup» cl des Ih.ns et même des tigr«s, 
avec lesquels il ne so soucia point de faire connais- 
sance , car il revint pn>inplfiut‘nl au Sénégal pour 
faire de nouvelles promena«ies dans les environs do 
cette Ile , promenades qui durèrent encore près d'une 
année. 

En 175t, il alla visiter le quartier de la Chaux. lieu 
auquel on a donné ce nom à cause de la chaux «lu on 
y luit avec des coquilles qui y sont en grande auon- 
daucc. Ce lieu est situé sur le bord d'une petite rivière 
qui r«)mtiiuniqiic avec le Sénégal; on yr va facilemunt 
par eau en partant de file Snint-T^iuis. Ce canton sc 
comp«^«e de grande.» plaine» . «I agréables vallées , de 
pâturages excellents pour le gro» et le menu bétail, et 
de petites rivières a«»nl !es bord» sont couverts Je 
raangliers et d’autres arbres toujours verts. 

La principale de ces rivières, le marigot d»? la Chaux, 
abonde en gros.«cs anguille», et en machuirans. «Icr- 
fiier poisson qui a sur la nageoire du dos un dard 
pointu et venimeux qu'il faut avoir soin d'éviter quand 
on pèche ce poiss*>n, car les Blessures qu’il fait guéris- 
sent difUeilcmcnt. Adanson ne resta tpie pci do jours 
à la Chaux; il r«*nlradans son quarlicr-g«^néral do l'IIc 
ëaint-l.ouis pour assister à la fête du Tabaslé, célé- 
brée par Irts n«'’grcs scrtalcurs de la religion «lu îlahg- 
met. et uni consiste en un grand bal où tout le monde 
SC livre 4 la gulté cl à U danse. 

Après qucbiucs autres promenade.» aux mêmes lieux 
qti il avait déjà vus , A»lanson s’occupa cniln «le sou 
retour en France If partit en cfTct do la rade du .Séné- 
gal le 5 septembre 1733, cl après une rtlùche aux lies 
Açores, il rentra à Itrcsi le 4 janvier 1734, rapportant 
avec lui ees riches collections d histoire naturelle qui 
allaient agrandir le domaimt de la science dont il s'é- 
lail le plus spéciafernent occupé, au détriment peut- 
I de la géographie proprement dite. 


OOLBERBY. 


VUTAUn Àü BÛiKOAL. 

( 1785 - 1787 .) 

Dix années environ après le retour d'Adin»«n en 
Franco. I ahlxHh'inanet, en 1763, fut envoyé à G«irée 
cl au comptoir d'Albreda pour y porter des si*cours 
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spiri(lU^IR. II nt quelques excursions dans l'îDléricur 
el [lUt composer un >oyage qui conlienl des observa- 
tions utiles sur divers ^tats mi ro.vaumes nègres, tels 
que ceux de B. 10 I, de Baour-Saluni et autres. Vingt ans 
après, c'csl à-dire eu cul lieu le voyage de De 

Lajaltle au Sénégal. ,V la Gambie, à Sierra-Leone el h 
l'archipel des Bissagols , voyage qui ajouta quelques 
notions à celles qtic l’on possédait déjà sur ces con- 
trées. Do 1779 à 1789 «'était elîectué celui de Lamiral 
sur la rivière du Sénégal et à Galam ; ci celui de Du- 
rand. en 178.5, nu Sénégal; celui de Rubault à Galam, 
en 178R, el par terre, qu.infl les autres voyage» s'é- 
talent réalisés par eau sur le fleuve. Tous ces voyages 
avaient eu des résultats plus nu moins avantageux 
Mur la science et le cominerec, mais ils allaient être 
éclipsés vers le même temps par celuîde Golberry. nui 
de Ions ses devanciers parait avoir le mieux décrit les 
mœurs. les habitudes et le caractère des nègres de la 
Sénégainbie. Nous extrairons de ce voyage les faits 
propres à corroborer ou compléter ceux que nous 
avons précédenimenl consignés sur les mêmes peuples. 
Nous dirons auparavant un mot du voyageur iui- 
mème. 

Parti en 17H5avecM. de Bouffleps, nouveau gouver- 
neur des possessions françaises au Sénégal, Golberry, 
cb.irgé d'exercer les fonctions d'ingénieur en chef et 
de faire la reconnaissance des contrées occidentales el 
maritimes qui dépendaient de ce gouvcrnenn-nl , eut 
occasion d effectuer plusieurs voyages qui lui permi- 
rent de rassembler une foule de riiatcriau.x sur la con» 
tréeel sur les habitants. Il vhjla Gorée cl le cap Vert; 
le pays «le .Salutn, Albreda el le royaume de Barra-, 
explora la rivière de Sierra- ÏÆonc el l îlc de Gambie, 
lit une excursion au désert où Brue s'était rendu près 
d'un siècle auparavant, fui à G.dnin cl dans quelques 
autres pays voisins, et revint au Sénégal , nnilre en 
ordre les fruits dcses^liffércules courses. 

Suivant ce voyageur, les nègres de lu Sénégambic 
sont doués d une lusounance que rien n'égale, d'une 
extrême légèreté, diiiie indolence, d'une paresse in- 
cr<iyables, el d'une grande sobriété, lis vivent dans la 
plus douce apathie, sans connaître l’inquiétude du dé- 
sir, ni le chagrin des privations. Pour eux le nécessaire 
est peu de chose, parce que leurs besoins physiques 
sont en petit nombre el que leurs liesoins moraux sont 
nuis. I.A chaleur du climat sous lequel vit le nègre le 
dispense de songer à son habillement et de se fatiguer 
beaucoup à construire la demeure qu'il doit habiter. 
Une dcnii-aune de toile compose loulson vêtement, et 
quelques pièces de boisavecdela paille qu des feuilles, 
sa maison. Si le feu ou quclnue uuraaan la détruit, il 
s'en met peu en peine, et au noul de huit jours il en a 
une autre. 

l.es nègres se nourrissent en général de mil, de riz, 
de mais, de patates, d’ignames et de manioc. Ges ali- 
menl.ssont cuits à la vapeur de l'eau ela.ssaisonnés du 
jus de quelques feuilles bouillies , de beurre, d’iuiilc 
de palmier ou de cocotier. Sur les côtes cl sur les bords 
des rivières, des lacs et des marigots , leur nourriture 
est plus variée, à cause du poisson nu its y mêlent, 
près des forêts, Ils ajoutent du gibier a leurs aliments 
ordinaires. Presrjiie partout ils ont aii«si des [poules, 
des pigeons, des pintades. Ils mongcnl encore avec 
délices de i'élcphant, de I bi]q>opolame et du lézard. 
Dans les contrées fertiles, couvertes de bois et de pA- 
Uiragcs, on élève des troupeaux de chèvres et démou- 
lons. Peu de jours sunisenl à la culture des champs. 
L’indigo et le colon croissent sans culture. Le coton 
SC lisse en toile el l'indigo lui sert de teinture. L'eau 
est la boisson ordinaire, le vin de palmier est réservé 
pour les occasions de fèlc. 

Le nègre est de bonne ht*urc désireux d’une com- 
pogue. La première femme qu’il prend garde le pre- 
mier rang dans m maison; il y joint d'onliimire un 
nombre de concubines proporliontié à sa furlunc. Lc.s 
passions violentes lui sont pn-sqiie inconnues; son fa- 
talisme fuit qu’il ne craint el n'espcrc aucun evéne- 


ment, el que sans murmure il sc soumet à tout, pas- 
sant sa vie dans une voluptueuse nonchalance dont il 
8c fait le lionheur suprême. 

Les paiavers ou palabres sont des a.«scmblécs que 
les nègres forment sous les rameaux touffus de quel- 
ques arbres du village, ou sous une grande hallcqu'ils 
nomment ben/aba. On s'y range en cercle; les plus 
anciens commeticcnl les récits des plus grands événe- 
ments de la veille. Bientôt parait la pipe el tout le 
incuido fume. Le jeu arrive à son tour; 1e sable tient 
lieu d'éclii tuicr. Les fenmios apportent le couscous et 
le riz. Le jour se pa.sse à babiller, et la soirée a dan- 
ser en plein air pendant lasai.son sèche, et sousleben- 
laba dans la saison des pluies; la moitié de ta nuit est 
à peu près consacrée à la danse, et cette danse se dis- 
tingue souvent par des altitudes la.<vcive.s. 

Tous les nègres qui habitent les hord.s de l’océan 
Atlantique, el ceux qui demeurent près des grandes 
rivières, sont d'excellents nageurs. Ce talent est com- 
mun aux hommes, aux fcmmesct aux enfants. C'est un 
specUictc très amusant que de voirsc baigner dans' la 
mer ouïes fleuves U*s jeunes négresses de dix à douze 
ans. Les nègres, d'ailleurs, ont la fuciilté de i-ester 
longtemps entre deux eaux; mais ils en pruütenl quel- 
quefois pour se livrer au vol. 

Le seul avantage que les blancs retirent de cette 
faculté au Sénégal , est celui-ci. Quand la mer csl 
mauvaise et que les lames se brisent avec violcnre sur 
la barre du fleuve, il est im|M>ssibie de se ha.sirder sur 
cette barre cl d’appr»>cbcr du rivage, même en piro- 
gue. Il est pourtant quelquefois besoin d'envoyer un 
onirc en rade ou de recevoir quelques nouvelles d'un 
vaisseau qu'ou y a vu arriver, el qu'on a reconnu 
pour venir de France. On renferme alois la lettre dans 
une bouteille bien buuctiéc; un nègie l'aUncbe à son 
cou, SC met tout nu . se précipite au sein des vagues 
furieuses qui le couvrent de trente pieds d'eau, ne re- 
paraît qu'au bout d'im quart d'heure et fort loin du 
rivogc,<sc dirigeant sur le navire qu'on lui a désigné. 
1! l'atle nt, remet sa dépêche, cl repart pour s'exposer 
aux mêmes dangers, el rapnorle la rép-mse de son 
message.. Douze francs sont le salaire de cette action 
audacieuse. 

Li mélodie des chanU des nègres est monotone el 
mélancolique, parfois rc|>endant tctiürc cl agréable; 
mais toujours d un mouvement très lent. OuciqufoU 
des villages, éloignés l'iiu do l'autre d'une demi lieue, 
exéculenllc iftêmc chant el répondentallemnlivemcnt. 
Celte cummunication de voix dure souvent plusieurs 
heures de suite. 

L'Age de treize à quatorze ans est l'époque de la 
beauté el de la plus brillante fraîcheur des ncgrci^ses. 
Un rose sanguin tran.*pire nu travers de la couleur 
noires le sang el la vie l'animent ; et quand une jeune 
négresse éprouve une émotion vive ou tendre , on 
distingue parfaitement la rougeur qui se répand sur 
ses joues, et rembclHl d'un vif incarnat. Inc belle 
Jaiof, une belle Foulah ou une jolie Mandingue, 
grande et svelte, surtout quand clic n'a uu'un embun- 
poiiit naturel, offre un genre de beauté inconnu en 
Europe. Les jeunes négresses, jolies, ont la bouche 
d'uiie belle furme et d'une grandeur moyenne; les 
dents petites cl blanches, le cou droit et bien rond, le 
sein bien dessiné, bien rond et bien ferme, l'œil vif et 
agaçant; voilà le portrait d'une négresse de douze à 
quatorze ans. 

Dans la Sénégambie les seuls hommes qui deman- 
dent l aumônc sont les aveugles , réunis en troupe 
de huit ou dix, tt'nani chacun un grand béton à la 
main cl vêtus très nronremenl de pagnes blancs; aux 
portos de.s enclos ils enuntent des i^assagcs du Korao 
ou les louanges du propriétaire, et le mallieur de la 
cécité, qui est souvent peint d'une manière tou- 
ciiaote. On leur accorde toujours largeineiil ce dont 
ils ont besoin. 

Entre la rivière de Sicrra-Leonc el le cap de Monte, 
il existe cinq peuplades de Foulahs-Sousous, qui for- 
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ment entre elles une républii^ue fédérative. Chaque 
peuplade a scs magistrats particuliei's, son gouverne- 
ment local ; mais elles sont toutes soumises à une in- 
stitution que ces nègres nomment purrah. CVst une 
association ou confédération de guerriers , analogue à 
i'insiilutioa jadis célèbre en Allemagne sous Je nom 
de tributuil et analogue aussi à l'ancienne ini- 

tiation égyptienne, à cause de scs mystères et de scs 
épretivea. Chacune des cinq peuplades a ses chefs et 
son tribunal , cl c'est proprement le tribunal qui se 
nomme purrah ; mais des cinq purrahs de cantons 
se forme le grand purrah qui commande aux cinq peu- 
plades. 

Pour être admis k un pnrrab de canton, il faut avoir 
atteint l'flgc de trente ans, et il faut être Âgé de cin- 

3 uanle ans pour arriver au grand purrah. On est puni 
O mort si Ion fléchit dans les épreuves, ou si, après 
avoir été admis, l'on trahit les secrets de l’as-socialiuii. 
La réception a toujours lieu dans un bois où l'on garde 
tusieurs mois le candidat , lequel est servi par des 
ommes masqués, sans pouvoir lenr parler ni s'éloi- 
gner de renclüs qui lui est a-'^signé ; s'il tente de pé- 
nétrer dans la forêt qui ren>irunnc , il est frappé de 
mort. Au bout de quehiues mois de préparation , il 
passe aux épreuves, où l'on dit que figurent des lions 
et (les léopards enchaînés. Tout profane qui oserait 
s'introduire dans le buis serait immédialemeiit puni 
de mort. 

Les épreuves terminées , le candidat reçoit l'inilia- 
tion , jure de garder tous les secrets qui lui ont été 
conflés, et promet dVxécuter sans délai toutes les dé- 
cisions du purrah. La moindre indi>M;réiion ou hési- 
tation est punie de mort. Au moment où le coupable 
s'y attend le moins , sc pré.scnle un guerrier déguisé , 
masiiué et arme, qui lui dit : « Le grand purrah l'en- 
voie la mort. • A ces mots chacun recule et la victime 
est immolée jusque dans le sein de sa propre famille. 

lùi cas de guerre entre ces peuplades, le grand pur- 
rah s'a*:.semblu dans un canton neutre, et con^iminde 
aux cantons belligérants de cesser le combat. Il punit 
ensuite la peuplade reconnue coupable de provoca- 
tion ; ce sont les guerriers masqués, armés de torches 
et de poignards, et divisés en bandes ün quarante ou 
cinquante, qui exécutent l'arrêt du grand purrah. 

Telle est cette insliluliou mystérieuse qt redoutable 
(|ui couvre d'un voile impéné^lrablo ses délibérations 
et ses luyslèrea. Les nègres de Sierra-Leone n'en par- 
lent jamais qu'avec réserve et craiule. 
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VUTAGC l’.iUMl hKA M-VCHRS HE LA SÉSÉUAaiAlK 

{17B3-1788.J 

Après Golbcrry, on s'accorde h reconnaître que 
Geotiroy de Villeneuve est un des voyageurs qui a le 
mieux observé les Maures et les nègres de la Séné- 
gainbie. Nous passerons sons silence son voyage au 
cap Vert, à Cayor et autres lieux , pour offrir sur-le- 
champ la substance de ses remarques sur les Maures 
du désert de la Sénégambic; ces remarqurs serviront 
de complément ou de développement à celles de Brue, 
que nous avons déjà données. 

Les IribusdesTranals, desBracnals et des Darman- 
cniits sont en poss(*ssion de la rive nord du Sénégal. 
Elles paraissent avoir désétablissements fixes dans sept 
oasis, où l'on trouve des palmiers, des dattiers et des 
pâturages qui conservent toujours leur verdure; mois 
qui, trop limités pour la nourriture annuelle de la 
borde, sont réserves cotuino ressource dans les temps 
de sécheresse ou de grandes pluies. Au milieu de ces 


tribus, depuis le cap Bojador jusque sur les bords du 
Sénégal, est une peuplade vagabontle. celle des Azou- 
nas, qui elle-même s’appelle tribu des rofrurs; elle 
ne vil, en elfet, que de brigandage et de rapine. Une 
autre tribu , celle des .Moiisclcmines . dans le voisi- 
nage du cap Noun, a des ma'urs analogues; mais les 
Braciials et les Trarzats sont les plus influents de ces 
nomades. 

Un chef maure ne visite les blancs que pour afTaires 
d*‘ commerce ou pour réparation d'une injure préten- 
due , et ce sont toujours des présenta q^u'il faut lui 
donner, d'abord à lui . ensuite aux gens ae sa lrou|>e , 
chacun suivant son rang. Tous ces cadeaux se parta- 
gent ensuite lorsqu'on est de retour à l'admiar ou au 
camp, et quelquefois le chef est obligé de se désha- 
biller pour satisfaire à toutes les exigence.^, sauf à re- 
UeuiaDdcr un supplément aux blancs Les gens de son 
escorte ne le perdent jamais de vue quand ils sont chez 
les blancs, aun qu'il ne soustraie aucun article à leur 
rapacité. Ces Maures ne cessent d'importuner les voya- 
geurs et de les rançonner. 

Néanmoins, le clief de chacune des tribus maures 
exerce, généralement parlant, une juridiction absolue 
sur la horde . tout en conservant le niveau de l égalité 
dans le cours ordinaire de la vie, au point que le chef 
et son chamelier mangent souvent au même plat -et 
couchent sur la même natte. 

Les .Maure.s possèdent une excellente race de che- 
vaux ; mats leurs bêtes de somme ordinaires sont le 
chameau et le ba>uf. Avec les nègres qu'ils enlèvent 
dans leurs incursions chez les peuples de rintérieur, 
et qu'ils vendent aux Européens, ils se procurent de 
ceux-ci des armes et de la poudre. Ce commerce avait 
lien principalement avec les blancs du Sénégal. I.a 
seule nianufiiCturc établie parmi ces Maures consiste 
en un camelot de poil de clièvre grossier, avec lequel 
ils couvrent leurs tentes ; et relativement à celte partie 
de l'économie (hitneslique comme pour toutes les autres, 
les Maures ressemblent, par leurs usage.s leurs mœurs 
et leurs habitudes, aux Arabe.s du désert. D’un autre 
cêté, fiers de l’avantage que leur donne sur les nègres 
quelque teinture des lettres, ils sont le peuple de la 
terre le plus vain , le plus orgueilleux, et peut-être le 
plus superstitieux, le plus féroce et le plus intolérant, 
A la superstition aveugle du nègre , ils joignent toute 
la cruauté et la perüdie de l'Arabe. On sc rappelle les 
mauvais trailemeiils qu'éprouvèrent le major llough- 
lon et Mungo-Park, lorsqu'ils furent relcmi.s captifs 
parmi les Maures; le maior Houghton (lérii dans celte 
captivité , et .Mungo-Park ne dut la vie qu'à l'huma- 
nité d'une femme maure, qui lui facilita les moyens 
d'évasion. 

Les .Maures, en général, sont forts et vigoureux, ont 
les cheveux hérissé, la barbe longue , le rerard fé- 
roce, de grandes oreilles pendantes et les ongles aussi 
longs que des griffes, dont ils se font une arme dange- 
reuse. La iribii des Ouadelims répand la terreur par- 
tout où elle passe. 

Ces peuplades vivent sous des lentes qu'ils trans- 

E orient à volonté. Ces lentes sont de forme ronde, avec 
) sommet conique ; elles sont couvertes d'une étoffe 
de poil de chameau, si bien (issue et si serrée, que la 
pluie ne la pénètre jamais. L'amcubleinept sous les 
tentes consiste en de grands sacs de cuir, ou l'on ren- 
ferme quelques mauvais haillons et des morceaux de 
fer. On y joint parfois de petits coffres qui devicnnciil 
un objet de grande convoitise pour la pi'uplade. Le 
lait et l’eau se gardent dans des outres de peaux de 
bouc. On a un peu de terre pour faire cuire le lait ou 
le grain, deux grosses pierres pour moudre forge, une 
autre pour enfoncer les piquets des tentes. Le lit est 
une natte de brins de jonc, recouverte d'un cuir tanné. 
Les oreillers sont de la grandeur et de la forme d'un 
porte-manteau. Ouciques tapis grossiers pour se cou- 
vrir et une petite chaudière- de cuir sont les meubles 
par les^quels les riches sont distingués des pauvres. 
Chargées des soins du ménage, les femmes prépa- 
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renl le uni , apiin^tcnt les \iau<les, porlcnl l'eau , soi- 
encnt le héluil cl les clievaux qui logent toujours sous 
m^tno (ente. Bien de plus urmgant qu'un Maure 
uvec sa r<‘inme. Elle lui présenté t'élrierquandil monte 
à cheval, elle n'est point admise h ses repas, elle se 
tient à i'érart jusqu'il ce qu'il rappelle pour lui en 
donner les re.slcs. Elle est en quelque sorte sa pro* 
piiété, car un Maure no sc mnric que quand il a le 
tnovcD d'acheter une Temme. Les porcs rendent leurs 
Hiles, cl relui qui en a le plus Kraml uombro passe 
pour le plus riche. Le inan peut répudier la femme 
qii il a ainsi aciioloe; mais on ne lui rend pas ce qu il 
a donné. Les mauvais (rnileincnts du mari n'empé- 
chent pa.<^ ccpcmlaut ces femmes en général du lui être 
tidéics; il est rare qu'cllts enfreignent la fui conju- 
gale, et si clics le font, nun-seuicninil le mari les 
cha.ssc du sa tente, mais les parents de la coupable 
vengent dans son sang l'oulrage qu'ils en ont reçu. 
Tout cela n'empérhc point les Maures de regarder les 
femmes comme il'une espèce infcrieiireà la leur. D’im 
autre célé, ils ne font cas mie de la corpulence lu 
femme qui n'a be-^uin que de denx es<da>cs pour la 
saulenir dans sa marche n'est jugée digne que d'un 
rang .secondaire ; celle au contraii'e que l'on e-^t obligé 
de porter sur des chameaux est regardée comme uuo 
beauté parfaite, surtout si clic a des dents assez lon> 
gués pour lui sortir de la bouche. Aussi les jeunes 
lilies se gorgeni-clles de couscous et de lait de cha- 
meau pour devenir ma.«8ives et acquérir ce degré d em- 
lionpomi qui, aux ^eux des Maures, est le Comble de 
la pcifeclion. 

C'est à iH.‘U près tout le soin que l'on prctid des 
jeunes tilles ; mais les garçons apprennent à lire et à 
écrire l'arabe. IK^s qu'ils peuvent agir, ils ont droit au 
respect des femmes; leur mère même ne mange plus 
avec eux. Ils apprennent de bonne iiciirc à manier le 
poignard, à déchirer avec leurs ongles les entrailles 
de leurs adversaires, et à mentir avec adresse. Du 
re.>Ue, ils peuvent avoir autant de remmc.s que leur 
fortune leur ptTinel d en nourrir, et elles vivent en- 
semble dans la même lente sans montrer entre clics 
aucune jalousie. Eependaul la première femme liciU 
ordinairement le rang d épouse légitime, et toutes , 
malgré la brutalité di s Maures, donnent h leur mari 
souvent de riches parures. Il paraît diftldle de conci- 
lier lie tels soins avec la rigueur presque toujours ré> 
voltatile que le despote empioie à leuré^ard. 

U n'est rien de cûnqiarable h In joie des parenU 
lorsqu il naît un garçon. Quant h la mère, eicndue 
sur le sable ou sur une natte, elle s'acrouche olle- 
luêtne, dépose son enfant , et Luit un peu de lait pour 
FC fortifier. SI le nouveau-né est un garçon , elle sa 
barbouille le vi.sagc de noir pendant quarante jours 
pour témoigner son allégresse; si c’est une liilc, elle 
ne SC noircit que la moilicdc la face, et. pendant vingt 
JOUIS seulement. 

L'iiabillcmcnl des Maures consi.slo en caleçons clen 
pagnes, en une chemise de colon bleu, avec un trou 
au milieu pour y pas>er la k'h*: nu moindre vent ils 
t) ont plus I ien du tout sur le corps. IMusieurs .Maures, 
du milieu du dO>erl, ne sont vélus que de peaux do 
chèvres. A la ceinture est suspendu le poignard ou 
rouiclas. ain&i que le ni<iuchoirdont il s'es.siiio le visage 
et les iiiuinV l.a plupart vont la lêto. b s jambes et les 
]>ieds nus Les clieveui .sont iialiirelleinenl abondants 
cl boucléi. On :ic porte de sabre qui la guerre. A 
cheval, on u des bollincs. L'*s jeunes filles vont abso- 
lument nues jusqu'à l'âge de la nubîlilc. Lhabillo- 
meut des femmes i‘St à peu près le même que celui 
des homme.s; qiinut aux cheveux, ils .sont ortlinaire- 
ment liessés. Les uiuMir.s dépravée» di.a homme» font 
qu'uno femmo est déjà fiélrie à vingt ans. 

La langue pariée est un arabe grossier, dont lu ru- 
desse t eut plus à lu prononciation qu à la corruption 
do l idiomc liii-tuême. La religion est 1 islamisme, ac- 
compagné de ridicuie.s sijperalilions. La cli'conci.siou 
n'a lieu qu'après I âge de douze au». Dans le dé»crt, 


comme il liy a point do mosquée, la prière se fait en 
plein air et cinq fois par jour. Faute d eau, on fait les 
abluiions avec du sable. Lo» prêtres ou taihù sont 
reconnaissables à leur longue baibo. cl à une bande 
d'étullc de laine moitié blandie, moitié rouge, qu'ils 
laissent flotter autour du corps. Le chapelet est d'une 
grosseur énorme. Chaque Ulbé est ù la foi prêtre et 
nialirc d'écolo. Il apprend aux eiifanls à lire et à écrire 
des versets du Ivoran , par une turtu d'enseignement 
mutuel, et en les iniliaiit aux principe» de U religion 
mahoméiane , il n'oublie fias de leur inspirer une aver- 
sion extrême pour le» chrétiens, au point de leur per- 
su.idernii il nya pas plus de nialà tuer un Européea 
qu'un cliien. Ce» mêmes talbé», qui forment parmi les 
-Maures une classe importante, sont très vicieux, très 
corrompus et très féroces. Ils ont des amuleUes fMJur 
toute» le» circuüslaiice» ut pour toutes les parllo» du 
Corps, 

Le» M.iiires sont généralement passeurs et commer- 
çants; il» élèvent des iHSuf», des vache», des mouton», 
de» chèvres, des chameaux et des chevaux, surtout des 
juments. Ils voyagent avec leur» troupeaux qu'iU vont 
veiulre souvent très loin, ut ils utatufueiU raiement du 
piller les nègre» qu'il» peuvent reiiconlrer. Leur vie, 
du reste, est exirêmement frugale. tU ne tuent d'ani- 
mal que dans les grandes fêle» et les jour» de réjouis- 
sance. Ils no font par jour que denx légers repas ; ils 
boivent un peu de lait le matin cl le soir La religion 
les HSlrcinl à des jeûuc» fréquenls et rigoureux. Eu 
Voyage ou h la guerre, ils sont quelquefois trois et 
q'iati o jours sans manger, alors iissc serrent le ventru 
avec un pagne, et tous les juufs im peu plus fort (1). Dès 
qu'il» trouvent à manger, il» peuvent dévorer un mou- 
ton h deux; il y en a même qui le mangeraimit seuls. 
1!» réloutTeiit pour n'cii pa.» perdre le sang, lentuu- 
teut de braise et le retirent du feu à moitié cuit, pour 
le manger avec la peau et les inie»lin» non vidé» en 
buvant chactm jusqu'à six pinte» d'ejtu mêlée avec de 
la mélasse. Cesl ainsi qu'il» passent d'un excès d abs- 
tinence à une gloutonnerie extrême, sans ccpendaiil 
eu être incommodé.». 

Malgré leurs vices, les Maures pratiquent volontiers 
rhospitalilé. C'e»t toujours le plus riche de la tribu qui 
en fiii le» honneurs a réiranger. Mais le rejias ii'cfI 
jamais servi <{tic tant dans la soirée , loi s luême que 
réiranger serait arrivé de grand malin, car le» Maures 
n'otîrenl rien que la nuit, à la clarté de la lune ou 
d’un grand feu : on en allume pn^s^pie en toute saison. 
Le voyageur part le lendemain de son arrivée; s'il res- 
tait davantage il serait imporlum; on le lui ferait .sentir 
en lui diminuant progressivement sa ration . jusfiu’à 
la réduire h pn>que rien. 

Il n'exisiüchez les Maure» ni lois ni coutumes écrites, 
par conséi|iienl nulle justice régulière. Un voleur pru 
en flagrant délit est exécuté sur-lc-cliainp. S'il est 
élrangiir. on lui coupe le cou comme à un mouton . si 
c'est un homme de la tribu, on se contente île le rouer 
decoups.cn le forçanlà la restilutiun.el le lendemain 
on le vole à son tour si I on peut. Chaq>te individu 
se venge comme il lui convient des outiage» qu'il a 
reçus; toutefois il lue rureiueni son adversaire, dan» 
la crainte que ce meurtre rejaillisse cnsuiie sur sa fa- 
mille et sur scs amis. On voit souvent quelques-uns do 
ce» Maures se disputer ensemb-e le poignard à la main 
avec une fureur qui Fembie tenir du uélire; on croit 
qu'il» vont »'cxteni.iiicr; il n en est nen, carl instaul 
d’après ils sont lueitieurs amis qu'au|varavuiii. 

bii lésumé. les Maure» sont généralement perfides 
et lAclics. incapable» do cum])as.sioii ni du fdtié, ca{*a- 
blés au coulraiie de tou» le» crime» ou des plus allVeu- 
sus cruautés. Il» n'unl aucun princi|ic du sociabilité, 
il» parai.'‘»ui)l étrangers à tonie notion du 4iroit des 
gens. U ils ne suivent d'autres impulsions que celle» 
de leurs mauvais peuchanls II faut donc plaindre lu» 

(0 O.'ci rappelle l'uMge de» nuAChi.mcn» de l’Afriquâ 
méridionale et de» aborigènes do rAu»lralle. M. 
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Kuropi^en.s que le naufrage peut jeter aiir la câte. ou 
que le goiU deji vovagea conduit dnna le grand déaert 
africiiii) ; Saugiiier, Briaaon, Adams, Uiley, tlochclet 
el une loule d'autres sont de bien tristes témuigua- 
ges de la férocité des Maures du Sahara. 
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voYAut: DA.vs LBneiae ns nAaoc. 

(1790 1791.) 

Au mois de septembre 1789 le cousol anglais à Tan- 
ger lit cunnultro au général qui commandait à Gibral- 
tar que l'etiipereur de Mar<»e désirait un niéiiecin 
curu^'cn pour examiner son (Ils menacé de perdre la 
vue. La pnquisilion impériale fut coiniminlquée h Lein- 
priêre, aloi^s à Gibraltar, el il l'accepta. U va noua 
présenter lui-inéinc la relation de son voyage, qu'au 
surplus nous avons réiluite à de moindres proportions, 
en conservant le récit h la première persotine. 

Je partis de Gibraltar, dit il, le U septembre 1789, 
h bord d'un petit bâtiment qui me transporta eu six 
heures h Tanger sur la cAte africaine. J'appri.s alors 
que le prince imnérial se trouvait à Turudaut, c*est-à- 
dire oiesquc à reilrémilé ntériiitunale de l’empire, 
vers fa limite du Saliara. G'ost donc U que ie dus me 
rendre . en suivant la rôle. C'est ce que je (is , en me 
mettant en roule ie 30 septembre, escorté de deux sol- 
dais nègres, avec un iiilernrèicjuif, deux mulets pour 
nous monter, et deux muW que cunduiMil à pied un 
muletier arabe. J'arrivai au bout de deux jours h Ar- 
xilla, ou so trouve encore un cliAleauen ruines. Lors- 
que cotte y illc appuiicnail aux l’ortiigais avec son petit 
port sur Tocênn Atlantique, c’était une des barrières 
de rempire de .Maroc; les foCiiflcations aujotirdliui 
lumt cnlièremcnt détruites, et la misère a remplacé la 
puiMuiiice qui rognait jadis on ce lieu. 

Je le quittai le 2 octobre pour aller ï I^irache, qui 
n’est qu'à trente-deux milles d'Arxilla ; j'y arrivai lo 
même jour à quatre heures après midi ; le chemin que 
je fis, sans perdre do vue la mer, ne m'offrit non do 
remarquable. Avant d'entrer à Larache, j'eus à passer 
la rivière de Lucos. qui dans cet endroit peut avoir un 
deiiii-niitle de large. Le cours de cette nvière e>t lur- 
lueux. el son cmbonchurc dans l'Océan sc Irbuve à 
Larache même. 

Laraelie était ADCiennemcnl sous la dominaUon 
ct:pagiiolc. Cette ville est d'une moyenne grandeur et 
pii8*aldc{ncnt bien l>A:ie, sur une {>cnlc douce. Les 
circuits ngrêable.s de la rivière de Lucos qui la baigne, 
les masses de dattiers el de toutes sortes d'arbres plan- 
lé.s irrégulièrement, funueiil ie coup d'œil le plus pii- 
luresque. La nature, qui n'est là ni euntrariée ni déll- 
guréc . lie |>eut manquer de paraître dans toute sa 
beauté. Quoique la ville ne soit point régulièrement 
forliflce, elle est assez bien défendue par un fort el des 
balleries de canon. Scs rues sont pavées; la place, en- 
tourée de portiques de pierre, est as»ez belle. Si j'ex- 
cepte âlogadorc, c'est la ville de rempire la plus propre 
el la mieux pidicéo. Les va'ks^eaux ont l'aianlitge de 
pouvoir être radoubés à l.arache et dy avoir leurs 
magasin.s, le port manque de hn.<sin8 puur la con- 
slrudiou de;; bdlimcnts. La profondeur ne la rivière y 
fait mettre les vais^'aux de 1 empeieur à l'abri pondant 
l'hiver: c'est le seul port de l'empire où ils puissent 
être en sûreté dans les mauvais temps. Mais le sable a 
déjà formé à s> >n enlréc un banc qui, comme à Tanger, 
augmcole sensibUment. 

I.c 4 octobre . ie quittai l.araclic à six heures du 
timliti, el pas»ai à dix heures la rivière Clough. Eu 
allant de Larache à Mamora, je traversai plusieurs 


r daines agréables , el vis le long du chemin plusieurs 
^cs dont les bords étaient occupi'S par des camps ara- 
bes, tondis que leur surface étaU couverte d’une mul- 
titude d'oiseaux aquatiques. Vers le soir, jarrivai sur 
le bord d'un de ces grands lacs et fis placer ma lente 
au milieu d'un camp arabe. Je fus bien accueilli par 
ces indigènes, cl je pus prendre une idée de leurs 
usages. Chaque eamn est sous la direction d'un saiA, 
chargé de rendre la justice. II décide du châtiment des 
coupables, il peut même infliger la peine de mort. 

• C’est l’empereur qui le nomme el qui choisi ordinai- 
rt'nient un riche proprlétairo pour remplir celle place. 
La tente sert de mosquée pour l usoge du eulto; elle 
sert également aux voyageurs qui veulent a'y retirer 
pour passer la nuit. Ceux qui s'y arrêtent v trouvent un 
bon souper que supporte la tribu entière. L'incon- 
stance de ce peuple presque sauvage lui n fait donner 
le nom do p<«uple errant. Lorsque Ivmlroit où il s'est 
fixé devient moins productif, el que les bosii.iux n'y 
trouvent 'plug de nourriture, il uéménago pour aller 
6 établir daoa un lieu plus fertile. Au surplus, dans 
l’empire d>* Maro: personne n'a de propriété, tout le 
territoire en général appartient à l'empereur. 

L'hnbillement do ces Arabes n'est autre qu’un froc 
grossier, tissu de laine, qu'ils s'attachent autour du 
corps avec une courroie. IN appellent rasAoiv la partie 
de leur vêtement qui deseend au-deasous des reins. Ils 
portent au<si un haick. qui est une espèce de cami»>ile 
fuite de laine ou de coton. Lor-qu'ils sortent de leurs 
demeures, ils prennent un grand manteau , qu’ils jet- 
tent négligemmcnl sur leurs épaules. Ce manteau peut 
servir niisai à leur couvrir la tête. L*<urs cheveux sont 
courts, el entièrement enveloppés d'un n^*au ; ils ne 
font point usage de turhaiis, du bonnets, ni de bas. Il 
est rare de les voir sc servir de sandales, qui est la 
chaussure ordinaire du pays. 

L hAblIletncnl des femmes est presque le même qu«i 
celui ib's hommes; il ne dilfère que |^roe qu'elles uni 
l'adresse de fiTiiier avec leur nufioct une espèce de 
sae sur le dos. (pii sert à porter feiir< enfants ; pur ce 
moyen elles peuvent vaquer à toutes les afluircs du 
ménage, sans «e séparer de leur noiirris.<von. Leurs 
cheveux sont .xrlislemcnt arrangés et couverts d'tiu 
muuctiuir, dont elles s’entourent la têio. La grande 
passion qu’elles ont pour )> 8 colitlchoîsd'or ou d'ar- 
gcrillcurf.nl mettre loutim usage pour s'en ptnriin*r:il 
n’yen a aucune i|ui ne soit parée d un collier de perles. 

Les enfimis vont luul-à-fail nus jusqu'à 1 âge de 
m uf à dix ans ; alors on les liabdie. et on commence 
à les r>riner aux travaux de ta campagne. La nourri- 
ture des Arabes errants n'a aucune différence avec 
celle des .Maures qui babilenl les villes. Le cutcasoVt 
autrement dit couscous, est lo mets favori des uns et 
des autres. Ils umngeolau^si du chameau et du renard ; 
les chats soûl en rccrvinmandniion dans leurs nqiaci 
Ils mangent du pain d’orge cuit sans levain, en fortnr 
de gâteaux. 

La couleur de leur pcao est basanée, tirant sur. 
l'olive La vie active* qu'ils mènent donne à leurs' 
traits plus d’expression que n'en ont ceux des habi- 
tants acs villes, qui paraissent elféniinés. Leurs yeux 
sont noir* : ils ont géncralcment les dents blanches et 
bien rangées. 

L'étruilc union qui règne dans ces petites sociétés 
en fait de mauvais voLsins. Chaque Iribu hait les autres 
tribus, cl les Iraile avec mépris. Ces querelles ocea- 
sionuenl souvent des scènes (rogiqiies, qui no sc ter- 
mlucraicnl jamais sans qu'il y eût du sang de répandu, 
si l'empereur n inlerpuMil son nulorilé. tjuaud il veut 
rétablir la paix parmi eux, H ne s’iiifrtrme pas qui a 
tort ou raison : il parle eu maître absolu , cl le caimo 
renaît, du moini pour quelques InstanU. L'empereur 
fait p.iyerdicr sa médiation aux deux partis, car indé- 
pendamment d'une punition corporelle, il les condamne 
a de fortes amendes. On ne saurait s'empêcher de con- 
venir que c’csl un moyen excellent de reudre Iraiia- 
Mes les gens dilliciles à vivre. 
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Adaoson vil un second baobab qui avait soixante-cinq pieds de circonférence. 


Outre le grand produit quo l’empereur retire d’une 
justice aiiMtt liicrnlivc, les Arabes lui paient encore le 
dixième de leur revenu^ quelquefois il exige un iinpûl 
extraordinaire de la valeur du quarantième des den- 
rées du p;i>8. Cette taxe est destince à l'entretien des 
troupes. Ce maliicureux peuple est donc ex|K>sé à 
toutes les vexations que le caprice du despote peut lui 
. suggérer, pour des besoins réels ou imaginaires. 

La première imposition (le dixième) est perçue indif* 
^ rércmiueiil en blé , en bétail ou en argent ; les autres 
imtidts 8C paient toujours en bétail ou en blé- 
Les moyens que l’empereur emploie [>our tirer de 
l’argent de ses sujets sont simples cl cxpciJilifs. Il fait 
passer ses ordres au baclia, ou gouverneur de la pro- 
vince, pour lui payer dans un temps limite la somme 
dont il a besoin. Le bacha fait contribuer aussitôt les 
vitles et les champs qui sont sous son commandement; 
et pour se récompenser de lawinequc cela lui donne, 
Il ne manque guère de doubler l'impôt. Son exemple 
est suivi par une foule de subalternes, qui gaspillent 
clianin de leur côté. Ainsi, au moyen de celle cbalne 
de des|K)tcs, qui va depuis rcmperciir jusqu au dernier 
de scs agents, le malheureux peuple paie quatre fois 
plus qu'il ne devrait payer. 

L'oppression est queiquefois si violente , que les 
Arabes osent fréquemment se refuser aux demandes 
de l'empereur, qui, pour les mettre h la raison, est 


obligé de faire marcher ses troupes contre ses propres 
sujets. Quand il en vient à celle extrémité, les soldats 
ne manquent jamais de donner carrière b leurs bri- 
gandages. 

Les seuls gardiens de leurs bahitations sont des 
chiens d'une grande taille et d'une es|H*ce très viguu- 
rcusc. Aussitôt que ces sentinelles aperçoivent un 
étranger qui approche de leur camp, elles courent sur 
lui, et il KTail eu danger d'ëlrc mis en pièces, si leurs 
maîtres ne les rappelnienl promplcmonl. Ces cliiciis 
aboient pendant toute la nuit ; ce qui est fort utile 
pour empêcher les bêles féroces d approcher : d'un 
aulrccôlc, leur désagréable aboiement est bien incom- 
mmlc au voyageur qui a besoin de repos. 

Le S ocbibrc, & six heures du matin, je quittai les 
Arabes hospitaliers pour me rendre à Alamura, où 
j'arivai le même jour à sept heures du soir. Cette 
journée n’ofTiil rien de plus a ma curiosité que ce que 
j’avais vu la veille. 

Kn approchant de .Mamora, j'aperçus sur les bords 
d'im lac plusieurs tombeaux de saints arabes. Ces tom- 
beaux étaient bAUs en pierres de taille d'environ dix 
verges carrées; ils avaient une coupole assez bien 
ordonnée, et renfermaient le corps de quelque saint 
personnage. 

Chez toutes les nations on a de la vénération pour 
les hommes d'une piété exemplaire : mais la loi molio- 
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L«8 plus singuliers de ces gcns-cl sont les sidlnasir ou mangeurs de serpents. 


méinne commande encore plus particulièrement celte 
cspèM de respect religieux qii'on porte à des dévots 
rinaliques. Noire croyance, à nous, loi fait donner le 
n* m de iufiertiition. L‘unité de Dieu, à laquelle nous 
sommes fortement attacliés, ne nous permet pas de 
faire par(iei{>er de chétives créatures aux hommages 
nui ne sont dus qu'à la Divinité ; mais les peuples peu 
éclairés conservent toujours un peu d’idolâtrie. 

lorsqu'un mahomélan, réputé saint, vient à mourir, 
on l’enterre avec la plus grande solennité ; on lui bâtit 
une chapelle qui lui sert de sépulture: ce lieu devient 
plus sacré que les mosquées elles-mêmes. 

Si un criminel, quelque coupable qu’il soit, se ré- 
fugie dans une de ces chapelles, il y est fort en sûreté. 
L'empereur, qui ne se fait pas scrupule de violer tomes 
les lois lorsqu’elles gênent son autorité, respecte le 
privilège do tous ces sanctuaires. Un mnhométao qui 
a (Quelques peines de corps ou d’esprit vole au sanc- 
tuaire le plus voisin de sa demeure, pour demander à 
Dieu les grâces dont llabesoin. Cette pieuse démarche 
reiablil le calme dans son âme, et il s’en retourne 
1 esprit beaucoup plus tranquille, ne doutant pas que 
ses vœux ne soient bientôt exaucés. La confiance de 
ce peuple est si grande pour les chapelles où reposent 
les cendres des saints musulmans, qu'il les regarde 
comme sa dernière demeure dans les cas désespérés. 

Je ne dois pas oublier les marabouts» qui sont les 


premiers saints du Maroc. Celle classe d’imposteurs pré- 
tend être fort habile en magie ; elle jouit d'une grande 
considération parmi les Maures du pays. Les marabouts 
mènent une vie de fainéants, vendent des sortilèges, et 
s'enrichissent aux dépens du peuple. 

J’arrivai de bonne neurc, dans la soirée du 5 octo- 
bre, à Mamora. qui est à soixante milles de {..arache. 
Cette ville est située sur une colline, à l'embouchure 
de la rivière de Saû>e ou SeboUy oui se jette en cet en- 
droit dans l’océan Atlantique, et forme un hâvre pour 
Icrpetits bâtiments. Mamora a beaucoup de ressem- 
blanceavec les autres villes de l’empire de Maroc, c'est- 
à-dire qu'clie n'a rien de curieux. Pendant qu'elle ap- 
partenait aux Portugais, elle était entourée d’une double 
enceinte de murailles, dont on voit encore les ruines. 
Elle avait dans ce icmps-làqueluucs forlificalions, qui 
sont egalement détruites. La seule défense qui lui reste 
à présent consiste dans un petit fort sur le bord de la 
mer. 

Le 6 octobre h huit heures du malin je me remis en 
marche pour aller à Splé, où j’arrivai à six heuresaprèa 
midi. I.e chemin de Mamora à Salé est très beau. Il 
passe entre deux montagnes qui se terminent en pente 
douce sur les côtes de la roule. 

La ville de Salé a été si fameuse autrefois, que plu- 
sieurs romanciers en ont parlé dans des contes agréa- 
bles; mais ce qui l'a renoue plus célèbre, ce sont ces 
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lerrihles piralos cpii pnrlaif^ntdc Fun pori p<mr balayer 
la mer. et i|ui ii'é(ai«‘ut ipJC Irop connus suus le mmi 
de pirates de Salé. 

Oiiiâ4jm* la \iile «k* SalésoH gramio.elle n'a rien nul 
puisse satisfaire In cuiiosilé du \uyaKCur. Elle est dé- 
frmltic par une batterie de ^i^Kt pit^reâ de caiiuii, (]iil 
fait face h la mer. U y a uus.m une assez bouiiC redoute 
h renibnuebure de in ri\ière. 

La >illede Kahal est située sur la ri\e oppo.sée. (‘et 
dct»\ cités étaient réunies nncienneiiient pour com- 
mettre toutes s<»rles de brigandages. On les conroii- 
(lait généralement ensemble. Dans le temps où les 
villes de r'ulé et Hnbnl se f.iisaienl craindre par leurs 
piraterie.*., elles étaient indépendantes; elles payaient 
seulement un mince iribiil à l'empereur, qu eiles vou- 
laient bien reconnaître pour leur souverain. Ccl étal 
d'indépendance dont jouissaient des nveulurieis auda- 
cieux n était dd qu à leur couragi rxiraonlinuire. 
Feu d'Iioinnies se souciaient de courir d'aussi grands 
dangers pour acquérir une si grande liberté, qui nu 
procure aucun l)ien réel, cl qu'il n'esl pas même pos- 
sible de conserver. 

I.'etiiprreui Unit par subjuguer ces deux villes , et 
les réunit à son empire. Ce fut iin coup mortel pour 
CCS pirnle.s. niiand lis perdirent l'espoir de jouir Iraii- 
quiiiement des captures qn'iis faisaient, l. empereiir a 
iiiislin à ces horreurs en les réprimant avec iévénié, 
et on le< dénonça ni h toute l'Knrope. 

Depuis que lés brigands de Sale sont rentrés dans 
Je devoir, le p<irt s'e&t comblé de telle sorte, que quand 
même les babitanU recouvreraient leur niinenne iii- 
dé|Æn(tance. il leur serait imjMj'.sible de reprendre , 
avec quelque sureés, leur méiier de pir.ile», 

|.a ville de Kabal est entourée d'une grande muraille, 
et défendue par trois foi U qu un renégat anglais a fait 
euti'lruire. lit s foils sont garnis de canons qui y ont 
été niqir»rté.s (le Gibniltar. Les maisons de celle ville 
s^Hil en géiiéiul bien bù les. On y trmive qmdtjues lia- 
bitanis rk-|]e<<. Les Juifs, qui sont Iris nombieux dans 
celle place. Jmimscnt d'un tin-illeur suO qim ceux de 
Laraebc t‘{ de Tangt*r. i.eurs h'inmes sont beaucoup 
plus jolies que celtes que j'ai vues dans luulcs les au- 
tre.s villes de Itaibario. 

Je pris le cbemiii de DarlicyJa {{), qui était la [>rc- 
mière ville nar 4n'i je «levais passer pour me rentbe «à 
üitigadtire. I.e beau temps que j avais eu jUMpi îi ce 
niunienl cessa kmt-:i-roup. Nous airivinns .'i la sa.s«>ii 
dtrs pluit's. et (piaiid il eu bimbe une demi •hem utlans 
ce piiys-là, on est plus nmiiUté que si l'on était (*xpn>é 
à un orage de tout un jour en Aiigleb ne Le temps 
avait été tro|> scc au ci/iuiuencumeiil de niuii voyage; 
il e>t vrai que j avau» ele fort iiicummiidé par la ena- 
leur ; mais l'air devenaii très froid api cs lo eoticbcr du 
soleil: Je respirais ù mon aise, cl sous uu si beau ciel , 
que cHa me faisail uitbli<-r les souiïrauces de queh(ues 
beures. Les meluns ilelirii-ux et les giunu>ies qu tm 
lioiive en «boiid ince surle ibeiuio de Uab.ilii Mt<ga- 
doie, cuiisoleiit un peu iJe I eumii de celle rouie. J eu 
tiiau, ea>s sam> cesse pouréianclier mu soif. Les excel- 
lents fruilK viennent tu plein cbamp. Je payais deux 
A/onqn/s .trois stius anglais; un inclun assez gros pt.»«r 
.«ix permiuiies. 

yiii n Admiierailla Providence, en voyant cniic qua- 
lité tle fl mis foiidanU qu elle a placés à célé des hubi- 
laiits des climals biùlants! ÏAi puis grand nombre des 
pauvns de ce pays vil de ees frmls et d un peu de 
)Kiin noir. En Mtrlunl de ILiLul, la féréuile dti ciel 
v.'inbliui me proim-Urcutie cuniinuuiit'udc beau temps; 
mais il ne dura que pour me laisser jnisser nm.s ciii- 
bairas iroiKruinsoa'ixqnei(‘S.M!iiiresappelleiil//icntm6, 
Sht nul et Hurnka. Les peins cmiranls devieiiiiuni 
lies riviti'es proloiide-* «>t rapides après les giMiides 
pluies; il anivu imbnc suuvenl <|ue , penuaiil un 
eerlain leu p.< de I .muée , ou ne peui les traverser 

(I Ou mieux /)ar-W‘i^rtda, c'e*i-a-«hie tMOiiun 
Ou doiineauiU'i a cette viiio le nom d'd»ci/r. A. XI. 


qu'en bateau ou sur des radeaux, qui Fontforten usage 
tlaiis l'empire de Marbc, à c.iuFt‘ de la rareté des ponts. 

\ rinq heures du soir, nouscoinmenefimcs à voir dtv 
grtrs niiage.s qui n ms aiinoneaienl l orage dont nous 
fàiiies bientôt inondes. Ui-clalû parut» vent impétueux, 
aco..mpagiié de tonnerre et il'éclaicF. |.a nuit qui sur- 
vint nous jeta dans ut» grand embarras pour trouver 
un endroit où placer notre tente. Je pressais mudié- 
tive niouUii'c do toutes mes forces ; niais le fouet et l'é- 
peron UC b faisaient point avancer. Dans celle triste 
tiluatioii, ic pris le parti d arrêter, cl d allemire que la 
violence de Porage lût passée pour continuer ma 
roule. J'eus le bonheur d'a|H.Tcevuir. h ijuelques pas 
de mut, deux tentes arahes qui étaient au milieu de la 
cniiipagae. Quoique celle position ne fût pas fort cum- 
inudc, je me trouvai trop licureux de pouvoir iii'y éta- 
blir juM|u au lendemain. v 

La plüiu n'ayant cessé qu'au jour, ü ne me fut pas 
possible de me remettre en mardie avant dix heures 
du niatin^ ayant éléobligé défaire sécher ma lente qui 
était toute ttempco ; elle aurait été trop pesante en cet 
état pour nies pauvres iiiuleus , qui étaient déjà bien 
a.s8ez cliargésde meisautr*sliiiga.:es.Ce|H‘nduni jc par- 
tis encore assez tôt pour arriver avant midi pirs des 
ruines de Mensouria. L'était autrefois un vieux rhô- 
leau dont il ne subsiste plus que quelques pans de mu* 
nulle et une vioiik- tour à moitié détruite. Les s< Idafs 
de mon e>.cortü in apprirent qu'un prince leLelieüu 
sang royal y avait fait anciennement sa résidence, et 
qu II Cil avait été cba-'^sé pour cause de rébellion. L'em- 
perrur qui régnait abus tîl ra.ner cette forteresse. Les 
enviniQsen sont habités actuellement par quelques 
nègres, qui n'ont que <le misérables bulles pour do 
rnicile; ils ont été entoyé» dans ce triste Hrjotir par 
Sidi-Mahunict, dont ils avaient encouru la disgréce. 

Dans un |h-iys où les droits au trône sont nuis, s'ils 
ne sont apjiuyés pur I armée, le prince qui gouverne 
regarde le^ cbdleanx ue ses Mijets comme des places 
de sùrele [K>ur ses ciiiiciois beaucoup plus qu i! iic les 
croit ulites à !ft conscrtalion de smi autorité, c'e.-.l 
pourquoi il ne le.s luit point réparer cl les laisse 
tomber on ruines. J’ai viiuanh toutes les villes «m je 
suif passé des exemples frappants de celle politique 
barbare. 

Jc m'éloignai bientôt de Mensouria (I) pour aller à 
Fad.ila, où j arrivai le soir apiès avoir traveisé h gué 
la rivière «rinfelil (Ij. Lus ouvrages cnmniencés h La- 
duln en HilVéïvnts lrm|^. cl jamais Unis, sont un mo- 
nument éternel de l'e.'^ptU insouciant du dernier em|>c- 
reur. Lu ville de Kadala e.sl enlourrc d'une vieille 
foriitirabun. Un y voit une mtxsquee c esi le sculbiti- 
uieiU quimleie uebevé. Les babiluiils. pauvres comme 
ceuxUu Mensouria, vivenldaiisde misérables rabanes. 
A dioiic du i'a lala, je remarquai une espèce du palais 
que lit lùtit Niii-.Mabomi;l , qui y Couchait lorsqu'il 
Voyageait sur ceUu route. 

A SIX bcuicà du soir, j'enlrai dans la iHslc ville de 
Darbeyda Le pont que je (mssai sur la rivière a deux 
arclie*', c est le seul qticjaievue en Harliaric d'unu 
coiislruriion inuderuu, et il a etc construit s-ms le rc- 
gncücSidi-Maiioiiiel. La distance de KibulJi Darbeyda 
e.sl d environ quarante milleiw Tout le pays qu on par- 
court entre ces deux villes est tucullü ct couvert tle 
lucliL-ra. 

Darbeyda est un petit port de mer de peu d'hnpor- 
tancc; eependaul il u une iMiie où des vaissentix i-ou- 
«idéiablcs cl charges peuvent niuuilier sans d.inger , 
excepté \ cmiaiii b*fc gros vents du mird-oueji ; alors ils 
counaieul risque d èirc jetés à la côte (3j. 

(1) Ou Mansura. siiiranl Graberg do Hemso , qui écrit 
égaiemeiil ou l'cid-.Alluli le nom do lu ville qui 

vieni < liMiit.*. .V. M. 

(î; Ou Li-Milhlj. A. M. 

njSui .aiil (i:.xt«Tg de lcr r...; igno s avaient 

enc*>r»‘, il y a peu d'^uinéc^, une Ibi-inreiii' jom' les gmius 
a 1).irbey<tn, vitio qui ne compte pins gnèrr .iiijouriTliui , 
0111^31, que mille habiUnls. . M. 
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Le 10 uclubre jepai lid pour Azamore , qui <^8t à 
cinqu:>iile-MX milU'sde Darbo^da. Ala Aude la seconde 
joui iK-o. j eu» à iruvernar U rivière de Morbe>a{!), 
avant dentier dans ta ville. Azamore est tiituée ;t 
l'ouibout'hure de celle rivièn* , «lu côté du »ud ; elle est 
»i litr^'e et &i profonde en cet endroit, qu'<>n ne peut 
la p^is^er qu'en l>atcau. Le chemin du Uarfaevda à 
Azaiiiore n'offrait à ma vue que des terres stériles et 
une chaîne |ier|>éluuilc d>' rochers. Quiconque a vo)B)^é 
dans un pareil pa^s, conviendra que rien ii'cit plu» 
fulÎKanl et plu» eunu>eux. 

Azauiore a un port de mer sur l'océan AlUtnlique , 
à rembouchure du Morl^e.va. Quoique celle ville soit 
assez considérable, un n'y remarqué aucun h&limenl 
public, cl jen'ai rien appris de son hisloire qui mérite 
d être cnniH'rvé. Sa eiluation n'est point agréable, et 
&es habiianf» paraiM'cnl misérables ;lj. 

Le U octobre, après avoir pris congé de mon Juif, je 
partis à huit heures du matin pour aller àSnffy (3j, où 
J arrivai le 15 au soir. Le pays que je traversai ne valait 
pas mieux que ceux (}ue j a vais déjà vu»i il était inculte 
cl rempli de pierres. 

Kn sortant d'Azamore, j'avais aperçu la ville de 
Mazagan ('ij, sur la droitedu chemin. L est une place 
que le dernier empereur, Sidi-Mahoinel, avait enlevée 
aux Portugais. 

Le jour de mon arrivée à Suffy, je pOAsai priut des 
ruines de Mulcy-Oconi Mouôor , appelées à préfent 
Üyn’MfdiMa-Hahucra. C’élsil aulrelois une vllh; eon- 
sidérable. Elle avait été IkUic (rar un des empereurs 
de Maruc. A la placequ'occnpail celle cité, on ne trouve 
plus que des jardins et quelques cabanes habitées par 
des soidate nègres invaljiles Ces décombres Sont en* 
corc entourées d'un rempart fort é|>ais. 

Saffy, située an bas ü iincmouiagne escarpée, a un 
port de mer. I-a ville est petite, cl uest remarquable 
que par un palais ü'une as»ez belle ordunnaiice, uni 
est quelquefiM» habité par les tUs de l'empereur; elle 
est défendue par un fort qu'on a placé piès de l.t ville 
du côté du nord. Ses environ» suul héris»és de moula' 
gnes et couvei l» de b<iis. 

Le IGoctubi-e je quittai Suffy pour me rendre à 
Mogadore, où )c ne ne pusurriver que le ieudemainau 
soir. La diaUnce entre ce» deux villes est d environ 
soixante milles. 

J arrivai à Mogadore. ou Mogi<dore, ainsi nom> 
mée par lesKuropéeus, et Suera parles .Maures, grande 
ville Cùiic avec régularité, elle esta Iroisceul cinquante 
milles de Tanger, sur le bord du l'océan AUuiitii|ue. 
Lois environ» en sont tristes et couverts de .sable : elle 
U été coiiimeiicée sous le règne de l'empercui' Sidi- 
Muliomet qui, à son avénemeul au trône, ordonna à 
tous les négocianls européens qui étuieut daosseséluls 
de s'établir à Uogad u'u. 

Le Comptoir de Mogadore est composé d'une dou* 
zaiiie de maisoits de dilfércnU pays. Les négociunU nu 
sont point iruublésdans leurs spéculations commercia- 
les. 11 est vrai que la ^anquiliilé dont on les laisse 
jouir leur coûte cher Tl:i ont soin de se tenir ù une 
grande dbtance des Maures. Ils exportent lu» tmilel» 

Les Maures ne .se Uornt'iit pas scuidinenl à coin- 
inercer avec ie»Kuropéens,ils Irutiqueut aveu ta Guinée, 

(l) Ou Oram*-er-r'bie U. A. .\L 

i; Azairtorc ou .Xzainorcsl une ville ancienne , il<*nt le 
noin signine ohre. Klle inuiw .\m> mille et d'-mi de la 
nier, M'*ii loin de remb-nchtire de la rivière IXunr'iT- 
r*lne*h. KIte a un m «rchè très fi-è^pienlè, et compt»* envi- 
ron trois mille haim.im». l.es campagnes qui l'entourent 
sont d'une fertilité extraurümaire, et lanvièreiol tiéi 
pobsonoeme. A. .M- 

{Si Ou A'ati,ou A»tl, et ancieimeiuent Sofia ou iMli-i.Celte 
ville fut liàiÎL- paries Caritiagiuois piè» leiapConr^tanliiiou 
Gmtiii, entre ■leux u>lUn> s et dan;* une vallô-' eximsée :mx 
itii*ndalion‘. La rade c.'t excellente, et la popiilulmn d’envi- 
ron douu' mille Auh-s, y romptls trois mille Jtitfsmiséra- 
bles. .S'perchfo tmj^o dtMarorro) .K. M. 

(l) Ou Matighaii, place forte peupléo de deux mille 
Aines. [Ihid.) A. W. 


Alger, Tunis. Tripoli, In Grand-Caire el la Mecque, 
pur le moyeu du murs caravanes. 

[.a ville de Mogadore est bien forliliée du cùlé de la 
mer. KUu n'a, du côté de ierre. que quelques batteries 
de canon |Kiur se garanlir des incursions des Araires 
du mbli, qui ne sont jamais tranquilles, et qui , dans 
la connaissance qiiÜs ont des richesses renfermées 
dans Mogadore. seruienl fort aises de la {riller. On 
□'entre dans cette ville qu'eu pas.«ant sous de grandes 
voûtes de pierre, où les portes sont consirnitua; la 
place du marché est entourée de portiques: elle e.«l 
r«‘gulière et bien bâtie ; la douane et les uutc.-eùns sont 
de beaux bûlitnculs sur i<‘ port. Outre ces édiOecs, 
retnpcrenr u dan» la ville un palais qu'il occupe rart> 
meiil: il est d'une arrhiluclure moderne, mais trop 
petit pour un souverain. Les rues de .Mog^idore sont 
alignées nu cordeau, mais elhvs sont trop étroites. Les 
uiaisuns, bien différentes de celles des autres vtilog de 
Mar(»c, sont fort élevées. I.a haie ii est pas sûre, les 
vaisseaux y »oufftenl beaucoup pm le vent du nord- 
ouest , n'èlunt abrités que par une petite ilç qu'on 
aperçoit à un quart de mille du bord de ia mer. Celle 
baie esl défendue par un fort hten garni de canons. 

L'empire d»* .Maroc eal situé entre le tu* el le 36«* 
degré d*‘ latitude nord. Il i^>’nviron cinq cent cinquante 
milles de large 11 c.sl borné au nord par le détroit de Gi- 
brallnr et lu mer Méditerranée; à l'est par le royaume 
de ‘l’iemecen . avoisinant celui d'Alger; au sud 
par in rivière de Suz et le pays de TuUlet . et à l'ouest 
par l'ocèan Atlunliqne. Cet empire est composé de 
plusieurs |>rovMices qui, comme beaucoup d'autres 
parties du gloiie qu'on a réunies pour faire un seul 
étal, élaioiU anciennemcnlde peiilsrovauim^ scqiarés. 

Le climat , quoique très chaud peniUiil le» moi.s du 
juin, juillet cl août dans lus provinces inéridionules , 
est en général fort sain, mm-seulemenl pour les ualu- 
rclsdu pays, mais encore pour Ic'v Kunqicens. l-« cha- 
leur qui SC fuit sentir dans le nord est à (leii près ta 
même que celle de I Kspagne et du l'orlogitl ; h> pluies 
du priulemps et de l'automne si* ressemblent au'Si : 
elIcK sont iuMucoup iiiolnH aimitduutes dans ia partie 
méridionale. G'est sans doute par celle raison que la 
chaleur y est insupportable. 

l.a pluparl des villes où l'on a pemùs aux Kuro- 
péens de s'établir sont situées sur la cùlc: ce qui est 
d'un grand avantage (j^xir jouir des brio.*» de la 
mer qui rafraichisseiit l'air, la ville de Mogadore. 
quoique toiit-à- l'ait au midi, n'esi point ilé«,igréabte à 
habilcr. Le veut du nord ouiuvl. qm y souflle conslam- 
ment peuduul l'été, en rend la .siluaLKm pareilie aux 
dimalH les plus tempéré.^ de l lviro|i<>. 

Maroc et ‘Fanidaul sont dans I iiilciieurdu pays. 
Aus.<i ces deux ville.'i, quoique au même degré de lali- 
tu*ie de Maroc . sont exposées à la chaleur la plus 
incommu te; ce|H‘u<lant elle est un |veu iimipérée pur 
le voi.'^mnge de l'Atlas, dont la cnne. couverte de 
neige toute l'année, ue laisse pas de rafraîchir l atmo • 
sphèie 

Le sol de rcmptfc de Maroc cM généraierncul liés 
fertile. Avec une eiillun' convciiahle. il pnoiuir.iïl des 
récoltes aussi ab*iu<laiil(» que les terres situées à icsl 
el à l'oue»! de nùu'opt\ Opeiohiul les bords de lu 
mer et lus grandes montagnes qui sont 1res communes 
dans ce pays-là. produiMUit {>eu de cho.<‘i’s, parce que 
lu fond en est .^ablonn-ux; m>ii> parUml m'i il y a do 
la {daine, comme entre [.aiaclic et .Maniora . les envi- 
rons de Maioc el de Tarudant. les récoltes sont excel- 
lentes, Je pourmis assurer, d a; r-'s les mei!leure.s uiilu- 
rilés. qu'a Tatiict el dans l ', par .es iiiiéneurcH de 
l'ciiipire , lu ferliiité du sol )l.o^e loul ce (|u'on peut 
imagmet'. 

Les fermier» arabes conservent leurs grains dan.s 
des Mtitamores. qui .sont de grands trous f.iüs dans la 
tenu et recouveiLs de [MÎlie. lis o t l iitienUon du clioi' 
sir, à eel effet, un lieu élevi-, i{ui ail lu forme d'un 
pain de snere. sans celle pri c.iuiion . I cau pourrait 
pénétrer dan» ce» fosac» el gâter le blé. Vu u v u ce» 
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matamores garder cinq à six el mfttnevingl ans le blé 
sans qu'il en s^tulTrit aucune altération considérable. 
Les animaux domestiques de Maroc sont les mêmes 

3 ue ceux que nous v6>ons en Europe , à 1 exception 
es chameaux, dont on fait grand usage dans celle par- 
tie dumnnde. La fatigue qu il est en état de soutenir, 
cl le peu de nourriture donliln besoin, le font grande- 
ment estimer. Les chameaux servent à tous les travaux 
dciacauipagnc et du commerce; ils sont très multipliés 
en Barbarie. 

Les bœufs cl les moutons de Maroc sont petits ; leur 
viande est excellente. Le cuir des uns et la bine des 
autres sont deux objets considérables de commerce. 
Les chevaux, par le peu de soin qu'on a prisàcoiiM^rvcr 
les belles races , ont beaucoup perdu des qualités qui 
les faisaienj rechercher autrefois i cependant on en 
trouve encore de très bons dans le pa^s. I.a volaille 
et les pigeons sont extraordinairement aboudaols dans 
l'empire de Maroc. Les canards y sont rares. Je n’y 
ai point vu d’oies, ni de dindons. La {œrdrix rouge y 
est très commune. Dans une certaine saison de l'an> 
née on y trouve le frankuliii, qui est une espèce de 
perdrix. La famille des cigognes est 1res nombreuse , 
et n'est jamais molestée par les Maures ; ils croiraient 
commettre un crime que de les détruire. 

l'armi les bêtes féroces se trouvent les loups et les 
sangliers qui sont répandus dans l'empire. Les lions, 
les tigres et les serpents monstrueux ne se voient que 
dans les provinces méridionales. 

Beaucoup do manufacturiers de l'empire s'attachent 
particulièrement à fabriquer des haich, espèce de lon- 
gue robe tissue de laine et de colon, ou même de soie, 
au lieu de laine. Ce vêtement les babille uml, mais 
fort commodément. Ce n'est qu'à Fez qu'on fait des 
mouchoirs eu soie et colon d'une espèce particulière. 

Les Maures ne se servent point de voilures ; ils trans- 
portent tout à dos de mulet ou sur leurs chameaux. 
Leurs bâtiments sont construits sans aucune règle 
d'architecture; ils n'ont que le mérite d èire faits avec 
beaucoup de solidité. La façon de préparer le tafA/y^ 
dont ils lont usage pour leurs plus beaux ediGccs, est le 
seul talent qui leur soit resté en fait de maçonnerie : 
c'est un mélangé de mortier et de petites pierres. 
Quand on a lait cet amalgame, cl que l'air Fa bien 
séché, il devient un ciment aussi dur que le roc. 

L'usage établi à .Maroc parmi les gens riches, de 
D'aller jamais à pied dans les villes, me Ut donner un 
cheval qui était assurément le plus mauvais de l'écurie 
du prince impérial ; je l’acccplaisans murmurer, quoi- 
qu'nu fond je fus^c humilié du peu d égards qu'on 
avait pour le médecin du Gis chéri de l'empereur. Ma 
triste monture me servit à parcourir les environs de 
Tarudanl : je n'y ai rien observé de curieux; cepen- 
dant je crois devoir rendre compte de tout ce que j'ai 
vu dans mes différentes courses autour de la ville. 

Tarudant, qui n'est plus que la capitale d'une 
province, est située dans une vaste pbinc pres- 
que inculte , à vingt tnillcs au sud du mont Allas; 
elle est regardée comme ville frontièie des Etats de 
Maroc. La vieille muraille qui entourait Tarudant est 
à moitié détruite; les maisons qui n'occupent plus 
qu'une partie de son enceinte sont de terre ; elles ne 
s^élèvcnt qu'à la iiaiileur du rez-de-chaussée; chaque 
habitant a un jardin à sa maison ; par ce moyen elles 
sont assez éloignées les unes des autres ; ce qui donno 
à celle ville plutêl l’air d'un grand et beau village que 
d'une cité. Le doit être l'idée de tout étranger qui y 
entre pour lu première fois , en voyant de tous cAtes 
de.H dattiers et des palmiers plus hauts que les maisons. 
Les appartements sont bas et incuimiiodes,* il est vrai 
qu'ils ne sont guère occupés que par des ouvriers et 
des artisans. Les gens de distinction ne demeurent 
|>oiDl dans la ville ; ils habitent le chât- au, et par cette 
raison, ne sont point regardés comme cito>cns de 
Tarudanl. La grande distance qu il y a d'une maison 
à l'autre, et le peu de régularité qu on observe en les 
bàiiasant, rendent de juger combien celte 


ville contient d'habitants. Ce qui parait certain , c'est 
qu'à raison do sa grandeur, elle est une des plus peu- 
lées des Etals de Maroc. On y fabrique de beaux 
aîcks qui font son principal commerce; il y a aussi 
beaucoup d'ouvriers employés à travailler le cuivre. 
Tarudanl a par .«semaine deux marchés qui fournissent 
aux habitants tout ce dont ils ont besoin. 

Je quittai Tarudant le 30 novembre à huit heures 
du matin, et i'arrivai le soir au pied du mont Allas, 
qui n'en est éloigné que de vingt milles. I.'Atias est 
une chaîne de montagnes fort élevées et entrecoupées 
de vallées profondes; il s'étuml de l'est à l'ouest, cl 
est divisé en deux parties appelées, celle de l'om-sl te 
Grand-Atlas , et celle de l’est le Petit- ttfas. L élé- 
vation de ces montagnes est si grande, surtout du cAlé 
de la ville de Maroc, que malgré leur situation au midi 
d'un pays très chaud , leurs somincis sont couverts de 
neige pendant toute l'année. L'Allas est rempli de 
lions, ue tigres, de loups . de sangliers et de serpents 
monstrueux. Tous ces animaux féroces nu maifaisants 
ne quittent leurs repaires que quand la faim les 
presst;. 

Le 7 décembre j’avais franchi les vallées de l'AlIns, 
et j'entrais dans la plaine où repose In ville de Maroc, 
dans laquelle i'arrivai le lendemain. Celte capitale n'a 
de remarquable que son étendue et le p.'ilais îm|iériaL 
Elle est entourée d'une forte muraille dont la circon- 
férence est de près de huit milles. Le palais est lui- 
même entouré d'un mur si élevé qu'il iaut être dans 
son enceinte pour apercevoir tous les bâtiments qu'il 
renferme. On y entre en passant sous des voûtes 
gothiques, faites en pierres de taille. Le pavillon oecu{)é 
par l'empereur et scs femmes a une étendue très consi- 
dérable. 

Je passai plus d'un mois à Maroc sans que l'ernpo- 
reur eût paru songer à mol. Enfin j'obtins de Sa 
Majesté une audience, et bientôt je fus admis dans son 
harem pour y soigner une de ses femmes, dont cepen- 
dant je ne pus voIrlaGgure, mais seulement la langue 
à travers le trou d'une tapis.«t*rie de paravent. Elle me 
donna aussi la main pour lui tâter le pouls, cl de cette 
inaniëreje parvinsà lui procurer quelque soulagement. 
Entln je repris bientôt la roule do Tanger ; et je me 
retrouvai dans celle ville, satisfait, sinon de l'empe- 
reur. du moins des résullais de mon vo^vago. J'ajoute- 
rai en terminant quelques mots sur les .Maures. 

Us sout plutôt grands quo petits, cl plutôt maigres 
que gras. l«eur teint est [lélo dans le nord de l'empire, 
et très rembruni dans les parties du sud. Les traits 
sont fortement prononcés, les yeux noirs cl gros , le 
nez aquilin et les dents belles. La chemise qu'ils por- 
tent est très courte et a de très longues manches. Le 
caleçon est de toile blanche, et l'on met par-dessus un 
grand panUlon de drap, de même qu'un a par-dessus 
la chemise un gilet boulonné. Une ceinture de soie 
entoure le milieu du corps, où pend à gauche un sa- 
bre ou un coutelas. Le haïck ou manteau complète 
rhabillement. On ne i»ortc ni l^s ni souliers, on a des 
sandales de maroquin jaune. Un chapelet est suspendu 
à la ceinture, et on le leur voit toujours à la main. Le 
pantalon du peuple e^t de grosse toile. Les pauvre.^ 
Il ont qu'un froc lié autour du corps avec une ceinture 
de cuir. 

L«^rsqu'on fait une visite à un Maure, il faut s'at- 
tendre à être arrêté d abord dans une salle qui est tou- 
jours en avant de la Cour. Les étrangers ne pa.shcnt 
l>oiul cette première salle , avant qu'on ait eu le 
ieiups de renfermer les femmes du maître de la mai- 
son. 

La gr.mde politesse étant d'offrir du thé à la per- 
sonne ipii va visiter un de sesnmis, ou ii'a aucun 
égard à l'heure : le (hé est toujours apporté. 

Ils prennent un grand plaisir à fumer : leurs pipe» 
ont ordinairement quatre pieds de long; h tête est 
de terre cuite. L'empereur cl les princes brillent 
par la magniGeence de leurs pipes, dont la lélc est 
d’or massif. ;fl 
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Au lieu (ropium, que ce» pcnj>Ie« aiment nassinn- 
nément, et dont ils ne peuvent faire un usage Whiluei 
h cause lies droits énormes qui le portent à un prix 
excessif, ils prennent de Ittrhicha infusé dans l'eau. 
Les Maures assurent qu'il procure des sensations déli- 
cieuses ; il enivre quand on en boit avec excès. Lors- 
qu ils ne peuvent avoir de Cachkka, ils mêlent avec 
leur laliac une herbe qu'oii nomme dans le pa}sA/ic,’ 
la fumée qui en sort leur donne des idées fort agréa- 
bles. I.e vin et les ll«juenrs spirilucuses sont expressé- 
ment défendus par le Koran; malgré cela, il y a peu 
de Maures qui n'en boivent lorsqu'ils en trouvent 
l'occasion. 

Les heures du repos sont réglées et s'observent 
exoclcinent ; ils déjeunent h U pointe du jour : les 
homiiipset les femmes mangent séparément; les enfants 
ne sont point admis h la table de leurs ftarents. Ils 
n ont que celle des domestiques; el, à bien des égards, 
ils ne sont guère mieux traite» que des esclaves. 

On ne connait point l'usage cics chaises, des tables, 
des eoiitcaux et des fourchettes. Les Maures ont donc 
recours h leurs doigts pour donner le plus violent 
assaut h un {ilal déte.slable. 

I>aiis les maisons aisées, un domestique présente de 
l'cau pour se laver les mains avant ifc se mettre à 
table. Il n'est pas rare de voir trois ou quatre convives 
déchirer ensemble avec leurs doigts le même morceau 
de vi.inde, cl prendre à piPignéc leur pile de cn>ca 80 u. 
La lijolpropreté avec laquelle ils mangent était pour 
moi si ilégoûlante , que, i|uoiqiie le cuscosou suit à 
<Mi près passable, j'avats de la peine h me déterminer 

en accepter lorsqu’ils m’en otiraient. Au coucher du 
soleil, lU font leur troisième repas, qui m'a paru être 
le meilleur de toute la journée. 

Telle est la vie ordinaire des Maures habitants des 
villes. La dernière classe du peuple, qui subsiste d’au- 
mônes. ne mange que du pain et du fruit; elle n'a 
aucun asile el couche dans la rue. Si ce sort parait 
malheureux pour les gens qui restent tout le jour h ne 
rien faire, on plaindra encore davantage ces hommes 
lî'un courage extraordinaire qui font le métier de cour- 
rier «lan.s l'empire. Leur existence est an^i mi^sérable 
que possible. Cependant, c’est après avoir dormi quel- 
ques heures sur un mauvais pavé, qu'ils partent pour 
aller porter Ic.s dépêches du gouvernement et les let- 
tre.» particulière» à trois el quatre cents milles, à rai- 
son de trente h quarante milles par jour, ne pre- 
nant d'autre nourriture en chemin qu'un peu de 
pain et quelques figues, buvant de l’cau et couchant 
tous un arbre. Cea courriers vont «le Maroc à 
Tancer en six jours ; la distance d'une ville à I autre 
est d’environ trois ccnl trente ou trois cent cinquante 
milles, ou cent dix lieue» de France. 

Il n’y a que le peuple qui aille & pied. Dès qu'on a 
le moyen d'avoir un cheval ou un mulet, on ne fait 
plus usage de ses membres. 

La loi de Mahomet proscrivant toute espère de pein- 
ture , on n'en voit aucune dans les maisons des Mau- 
re». ils couchent sur un matelas ou une simple natte 
étendue par terre. 

Lorsque deux .Maures se rencontrent, ils se saluent 
de la manière suivante : si ce sont des égaux, ils se se- 
couent vivement la main; si un homme du. peuple 
passe à côté d'un militaire d’un rang distingué, d’un 
juge ou d’un gouverneur de province, il baise le bout 
de &i manch>>; quand il veut donner une plus grande 
marque de respect h la personne qu’il salue, il lui 
baise ics pieds. 

Pour saluer l’empereur et les princes du sang, on 
ôte son bonnet ou son turban, et l’on se prosterne le 
visage contre terre. Si deux parent» ou deux amis »e 
retrouvent après une longue absensc, il» sc jellenl 
dan» les bras l'un de l'autre, el .se baisent le visage et 
la barbe, en »c demandant de leurs nouvelles et de 
relie» de leurs familles, (^es compümenU d'usage sc 
font si rapiilcincut, qu'on n'a pas le temps d'y répon- 
dre. 


Le goût que le» Maures ont pour les chevaux ne les 
empêche pas de le» maltraiter. II.» les mènent K toutes 
jambe» , en leur enfonçant dan» le» Hanc» d'énorme 
éperon», et il» le» arrêtent tout court au milieu de 
leur course. J'avouerai que les Maures ont pour ee 
tour de force une adresse extraordinaire. Leurs mors 
de bride sont faits de manière que. par la pression sur 
la langue du cheval cl sur ?c» bord», ils remplissent 
sa bouche de sang dès que le cavalier donne la moin- 
dre saccade, el s’il n’y prend garde, il le renverse avec 
lui. 

On voit souvent des jeune» gens maure» prendre 
plaisir h pousser un cheval au.»si vite qu’il peut aller, 
en le dirigeant contre un mur. L'étranger (|ui le» re- 
garde faire imagine qu'il leur est impossible d'éviter 
d'être mi» en pièces. Cependant, au moment où la 
tête du cheval va toucher le mur, ils l'arrêtent sans 
qu'il arrive aucun accident. On ne saurait donner une 
plu» grande manpie de bienveillance aux personnes 
qu'on rencontre dans le chemin, Soit à pied, soit à 
cheval, que de venir sur elle.» au grand galop, comme 
si on avait le projet de le» écraser, arrêter tout court, 
et leur tirer un coup de mousquet dan» le nez. 
.Maures exercent quelquefois celte politesse envers un 
étranger. 


Afiu de compléter autant que possible les notion» 
que renferme le vov;ig<* de Lempricn*. nous ajouterons 
ici quelque» détails nouveaux recueillis par un autre 
voyageur anclaî». .M. Washington, qui. au commence- 
ment de 1B30, fut chargé d'nne mbkion diplomatique 
auprès de l’cntpereur de Maroc. Voici la tradiiclioQ 
sunstanlielle de la relation inédite de ce voyageur. 

Les personnes destinée» h composer la mission an> 
glaise a Maroc s'étalent réunies, en novembre I8i9, 
au consulat britannique h Tanger (la Tingis des Ro- 
mains). Cette ville , située par 35» 47’ 54” latitude 
nord, 48' de longitude ouest du méridien de Green- 
wich. sur une pente escarpée au bord de la mer, dé- 
couvre sa face orientale et pittoresque à une haie 
d'environ trois milles de large, à l'e.M du cap Sparlel 
et à l'ouest de CeuU. Klle est ceinte de muraille» en 
ruines, de tours rondes cl carrées à chaque soixante 
pas, cl compte trois portes fortifiée». 

La principale mosquée de Tanger est grande et as- 
sez belle. Sa tour est haute el travaillée en marquete- 
rie colorée, de même que le pavé de ce temple, autour 
duquel règne un colonnade de piliers peu élevés, avec 
une fontaine au centre. 

Les rue», à l’exception de la principale, qui tra- 
verse la ville irrégulièrement de la porte de mer h la 
porte de terre, sont étroites et tortueuse» ; les maisons 
sont basse» avec de» toits plats, excepté celle» des con- 
suls européen», dont la plupart assez convenable» (I). 

Hors de» iimraitle» sont quelque» jardins productifs, 
appartenant à divers consul» , qui 8uf&»ent pour com- 
poser une société agréable. D'une terrasse dan» celui 
du consul de Suède, un a une vue pittoresque et vaste 
sur la ville de Tang<T cl sur sa haie, qui est au pied ; 
on découvre les pic» lointains du peut Allas vers le 
sud, tandis qu’au nord, h travers le bleu d'azur des 
eaux du détroit, sc présente la côte d'Rspagoe, depuis 
le cap Trafaignr iu<qu'an rocher de Gibraltar. 

La population de Tanger est de huit h neuf mille ha- 
bitants, y c(»mpris deux mille cinq cents Juifs, entre 
le» mains des(|uels sc trouve presque tout le com- 
merce (12). Oo y compte aussi environ quatorze cents 

(1) Lc 9 murs sont communément blanchis à rextéricur. 
Le plancher des appartements est simplement de terre bat- 
tue. (.es maUoDs, dit Lemprîère, n'ont point de second 
étage. A. M. 

(S) Les Juifs et les Maures vivent mêlés ensemble à Tan- 
ger, ce qui se voit rarement en Barbarie. A. If. 
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, Irni» conls DerlK'n» , el une ccn laine de chré- 
tiens. 

i;auîba*i»adc hrilanniqiic. en partie composée riViffi- 
cters. avec l lnlcrprole, iin certain n.milne de Maures, 
d'Arabc.'i cl de Juifs, les tnuleiiers el les diitii'sliqiies, 
le lout escorté par un corps de cavalerie mauresque, 
accompagné du hacha de la province el de tons les 
consuls européens. quiMa Tanger, le 9 novembre 1K29. 

Le second jour, on suivit les collines hoUées de 
l>ahf- trr/aau. ilcpendniHc?» de la branche wplenlrio* 
iiale du peUi Allas, et d'où 1 on découvrait le rocher de 
Gibratlar. le cap Spartel au nord, et au pied de ces 
mêmes collines, dans une plaine , le cours sinueux de 
deux rivières qui vont se perdre, à trois milles à l esl, 
dans i'océiin Atlantique. 

Le troisième jour . on sttivil une chaîne de hnnles 
montagnes appelées Djihbel IfnbJd (la montagne bien* 
aiiiH'e), éle\«d;s de deux mille cinq cents pietls anglais 
au-dessus du niveau de la mer. el ne présentant que 
très peu de parties cultivées. On Iraversn quaire villa- 
ges arabcR, on passa près de trois nwbbfis, ou lom- 
itcaiix de saillis, «d on rampa h rentrée d tine vallée de 
mvrles; niarcbe. dix milles (! ■. 

I.e qualfiême jour, direction par une élroile vallée, 
dit Je tlon du Clianic.ui \i], ensuite par une |)laine el 
un bois de liège, formant l'exhvinilé orientale de la 
f irél d7v7-,/rM<*/< <»u /.f-./raU/iemi I/iror/irnii t.uxus, 
ville située par 35" lî' 50 ’ lulitude nord, el 6« 9 lon- 
gitude ouest du métidien de Greenwich ; ville prî^ de 
laquelle, dans un combat entre les Maurecet les Por- 
tugais. en 1578, d<m Sébastien perdit la vie. I.emprièrc 
a plus haut parlé de cutie ville avec quelque détail. 

Le Cinquième jour, mitrcho à travers des villages 
ar.ahes. O un p<iiul élevé, on découvrit une autre ville, 
celle (le Kihir ou H-Asoty située par .34" 57’ 10“ U- 
tiimle nord, et 5'^ 5i' longitinfe ouest, dans une plaine 
qui, boisée, fertile, où coule la rivière de /.'Ao.v ou 
l.urnSy torrent bas. sinueux cl rapide, est bornée au 
sud est par de bi-llcs montagnes, dont l une. & cause 
de sa forme, ©xl appelév; Je pic do Sarsar, au pied de 
l.iquelle est U ville de il 'aznty située elie-ménie par 
34" 44 tu latitude inml. 6" 35' longitude ouest. Quant 

cidle i\ .41-hsitr oU .■//•AVr.volf . assi'‘n au bord sep- 
leitinonal de l AV-AAos. qui débouche dans rocénu 
Allunllque il ill- 4raU'he r\w /.flwrAc, cibf est entou- 
rée de vergers el de jardins, d’orangers el de palmiers 
su[*erbes : b:\tie, vers la Un du douzième siècle, par un 
iils d A/moiMor, c esl-à-dirc le ! tVfmdcwj*. clic ntTre 
encore des restes de forlillr-ations. KUe a quatorze mos- 
quées ; ses rues sont pauses, étroites, et traversées 
pour la phiparl, de distance en distance, par de* che- 
mins voiité s; les maisons .«e font remarquer par l< urs 
lotis en tuiles : c’est U seule de ce genre en kirliarlc. 
I.C baz.'ir est peu fréqiicnlé. Population huit millt* ha- 
bitants, dont cinq cents Juifs (3;. 

Los sixième cl seplièiiie jours, marche conlin -ce h 
travers les inonlngiies. d où l’on npcrccvjùi l Atlunli- 
(pie. 

Le builième jour, vue d'un lac d’eau douce de ti ente 
milles de long du nord au midi , sur un et demi 
de large, appelé SUtrjn couvert dot* 

i»caux sauvages. 

Le neuvième jour, continuation du vovage le long 


(!) Iwes Maures, dit iA'mprièrc , comptent les distance* 
p.tr hcnrcK, et comme il on l.iul toujours une À leurs mu- 
lets peur luire tiois niilb*», la longueur d'un voyage cvl 
g«'-nér.dcm--ni cal> uli'e avec d'oxaeliuide lar ce 

moyen. M. 

f caravane a laissé sur sa droite, vers l,a mer, l« ville 
(rArxilla. a dix heures rte ctieiniu (h‘ T.tiiger, et ipii tut .m- 
liel'ois une des barrières d) l'c.i-pire, connue l'a liit lo;m* 
prière. A. M. 

3, Les rînnnts aprèuhlês dr U rivière d'Iü-Kbo« <mi I.u- 
cos, les m.vssj’S de da'iiers et de louira sniiev d'.nl* es fl.m- 
tes iriègulièri'nh ni, ronneni, dit Lempiière. le r.i .p d'rpil 
le plus pittorevpie a l^rache, où la nntur* non ilétiguré(> 
se montiedans loutc sa biante. A. .M. 


des bords du l.ic. où l’on voit plusieurs tics el des tom- 
beaux de saints nersonnage.s. A Test du bie même sont 
des mont.ignes bordant la plaine de Msharrah 
me/la. 

Le dixième jour, la caravane aperçoit le lac s’écou- 
ler cl SC perdre en iin ruisseau marérâgciix , le pays de- 
vient niontiiciix. offre de* collines élevéC' de cinq cents 
pieds, un sol picrmix on sahl«)nneu.\ , où végèlonl 
quelques plantes grossières. Vue de la Sehoii ou Sel- 
nous,' rivière qui .vcrpCMilc dans une plaine riche et va- 
riée ; lit de quatre cent* verges de large , peu de pro- 
fondeur. Sur sa rive méridionale, h un mille de la 
mer. est aR«i.«e par 34® 18' laliliide imrd, 5® 36' lon- 
gitude ouest. !a ville de Mehediay qui , du temps des 
Portugais, fut une place importante, comme rattcstcnl 
les ruines de qm*l(|m‘S belle» fontaines, d'arches el d é- 
glises; scs fnrlincalions étaient égalemcnl sur un pied 
respectable ; îinü canons innnlés composent .xujour- 
d hui .-ut seule défense. Lcllc vitic ne contient plus que 
trois .H quatre cents habitants, la plupart [vèrheurs, (iui 
subsistent du produit de la vente au sbidibel , excel- 
lent puis«on très s^'tiihaldc au saumon, l'iic commu- 
nication par eau existe entre celte vütc cl t'ez, capi- 
tale du royaume de ce nom, dans rintôricnr, par 34® 
6' latitude nord. 4® 58' t.V longitude ouest vers l’At- 
las ; mais on n en tire aucun avantage. 

Le onzième jour, direction par une éln»ile cl pro- 
fonde vallée ; sur la droite , c’est-h dire du cnié de la 
mer à l'ouesl de la roule, vue d'un lac ilc li-4'is milles 
de longueur nord-sud , où plongent des oiseaux qui 
rv'ssetnblcnt h des cygues ; succession de collines el de 
valtces h un mille e\ demi de la mer; à 1 C'-t, on aper- 
çoit la vaste forêt de Mnmnra, couvrant, dit-on. qua- 
invviiigis milles de pays, babiicc par des lions cl des 
sangliers. Arrivée k Ma ou Sala nu SnKe ou Salé, par 
34® ï' 45“ latitude nord . G® 45 30 ” longitude ouest : 
ville jadis |.i terreur des mers, si renommée par ses 
pirate*, qui menacèrent plus d'une fo.s les ciVes mè- 
iiM's d('s Kfalsde lacbréiienlé; ville aiitrefius le Ihéùlrc 
hiibiliicl de révojh's, d Irilrigucs et d'activité , mainte- 
nant minée, calme et sans vie : tels sont les fruits de 
l'ignorance, du despoli.sme et du n 1 aho^lélism(^ l.a ville 
actuelle de .^alc. bftiic .>^ur un point sablonneux s'a- 
vançant (ians U mer, el form.inl le rUage nord-est de 
la rivière de Bunégreh ou Hu-BeQrtby a un mille el 
demi de longueur sur un quart de mille de l.nrgeur ; 
clic le^t entourée de murailles de trente pieds de liaut, 
et de tours carrées, de einqtinnie pas en cinquante 
pas. 

La ville de Itai-alt ou llabnl. par 34® î’ 30 ' latitude 
nord. ti« 45' longitude ouest, siliiéc sur le bord sud- 
ouest de ladite rivière (l), offre une vue pitlorpstpic 
avec ses groupes de minarets, scs muraille* «lélabrées, 
ses palmiers et scs vieilles mosquées couronnées par 
la vénérable citadelle ou ('nsaulM ou hasihtth. 

Les douzième el trej/.ièinc jours, en quiiianl Rabat, 
la caravane suit une direction micsl-snd-oucsi . pa^c 
pré* du village en mines et de la tour de Tonui: o, dîs- 
tûiiLsde trois milles de la côte ; voit ensuite deux villa- 
ges arabes, cl campe par 33® 45 lü ' laiilmlc nord. 7® 
S8' l'iiigituile ouest, sous les murs de la ville déserte 
tb; /;/- SUmsoriay dont la mosquée a une tour de qua- 
tre-vingts pieds de haut, h un tnilliî de la mer. II a 
fallu, de Rabat h Kl Mnnsoria, franchir sept 1» bull 
torrents ou rivières qui se Jettent peu loin de la roule 
dans l'océan Allanliqtic. 

Le (pialorzi(‘mc jour, marche sud otievl par ouest; .H 
six miles d'/./- Vo«.voria, vue de la ville presque dé- 
serte de rklnllah y par 33® 44' latitude nord , 7® 24' 
longitude ouest, sur les limiUs d'une belle plaine cou- 


(ri Lcr deux ville* de ItaUit et 9alê étaient Jadis rênnh-s 
|to:ir exercer la piraterie; el, suiv.int L'oiprière, on les con- 
londaii gênéraleiiient euftenible. 

Ijî* e.xcellviiU ii»e|nn< «•! grcn.idefi qu'on tnmvo *up la 
roiit'* de ttidbit à Mo„M.|nre rlé<lummag<. nl , du ie iiiciun 
voyageur, de l'curiui du chemin. A. M. 


LEMPRIÈRK. 




\erlc ilo blé . b lroi<< quarts de mille de U n3<T , el qui 
éUi( destinée à un tnai;nsin de frraiiiB avant que Mo* 
jradme fdl liAiitr; on y lemarque une aifcz belle raoR- 
quée. 

Le quinziéinb jour, dircMion le lonfr de la edie ; ar- 
rivée à /yar-fl-lirUta pur 33® 36” 3ü ‘ lahjude nord, 

*7® 40” loiif'iliide oitoal, iicliie ville murée, d'un demi- j 
mille carre, sur le bord de la mer. Population, sept 
cents liahitanis, y compris quelques Jnirs (I). 

Les seizième cl dix-seplieine jours, direction micsl- 
8ud ou®st, 5 travers un pays ondulé, une bonne terre 
nr^rilciHC, bcuncoup de jardins, une petite forêt d'nr- 
tiuhiiy donnant une foraine dont on fait de mauvaise 
huile À brdier ; signes de cuilurc, grand nombre de 
cliaiTUCjicn activité \ vastes pl.miaiionsde 'hhen na [taxe- 
soniii inrrmis] ; queiquna aourivs ; troupeaux de mou* 
Ions et de chèvres; camps nratics ' tombeaux de saints ; 
vue des replis sinueux de larivièi>îdeO«m-f:»'6ej//i ou 
Omn-rr-ilrgh (la mère des herbajfes). qui desi-end de 
l'Atlas, sépare les provinces de A>-et de TedfOy fume 
limiiceuîr® celles de TetHnnia et de et coule 

h travers de profonds bancs de’ sables et d'argile ta- 
blonneuse ; iiirgenr de son lit, cent cinquante jvis. Sur 
sa rive sud ouest, h un initie et demi do sou emb m* 
ebure dans rAllanijiiuc. s'étend la ville iV.lztnnor ou 
Âzamorey par 33® t7‘ 37’’ lalilu'ic nord, a® 15' longi- 
tude ouest, entourée de miiéaillos d’un mille cl demi 
de circuit. Cette ville est triste et sans vie; scs rues 
sontétroib^et sales; 8*‘S provisionscousi^tcul en {>*hs* 
sons, légumes cl fruits en almmlancc. Sa population 
cstd enMron trois mille habitants. 

Le diX'hutiième jour la caravane prend sadireclioit 
à tra ers une coniri’O mmilagneusc ; signes de plus 
grande culture ; aspect de jdusicurs sources ; dix cum|>s 
nralios ; deux villages entourés d arbres, vue loinlame 
de ta ville de Mazngan, située par 33® I k latitude nord. 
8® 21” kingtlude ouest sur un point péiiiu>ulairo se 
projetant it un mille au nord, cl r>rm;int la limite oc- 
ciüciiiale d'une baie sablonneuse dun mille cl demi 
de large, qui otTre un bon mouillage pour les navires, 
le point (1 Azamor t abritant nu nord-csi. 1.^ ville fut 
bâtie par les Portugais, qui rnbatnbMincn’nt en 1770; 
elle est défendue par des nuloutcs du coté île In luor. 
KHca un petit commerce, d'vxcclleuteeau eide bminos 
provisions. Population, doux millo âme'«. 

Le dix-neuvièmo jour, diieclion sud-ouest par sud. 
Iji route ab.indiiniie la ci^ie, ot conduit vers la capitale 
par une sueci'si^ion de plaino étevéos ou de terrains 
piaisséiendant mi pied de J Allas. Knlréc dans la pro- 
vince de célèbre par sa belle race de chevaux 

elramaiiufacliire de laine pour la{ds; province fertile 
et bien cultivée, oiTrant rà et là quelques palmiers pour 
tous arbres. 

Les vingtième et vinpt-unièrao jours, roule sur une 
plaine ouverte et mouiueiisc ; sol gras et léger mi 
pierreux ; vue de que|i|ues troupeaux de mout ons, de 
dix caiiipemeuU arabes et île sept lomiKMux ; pre- 
mier a<pcei de V.dtUts aux pics neigeux, qui brillent 
dans toute leur gloire au soleil coucliant ; plaine élen* 
due daii.s tous les sens, ut arrivant sans doute à leur 
pied; magniliques masses do neige et de glace delà- 
chéos à la di»laiicc d une ceuluiue de milles. 

L»‘S vuigt-deuxièuio cl viugi-truisicme joiirs, direc- 
tion sud-est. toujours en plaine au.i^si loin que 1 «imI 
puisse ulteiudre. nul arbre ni maison ; quelques tombes 
isolées pour interrompre ce niveau monotone ; sol 
tour-à-tour gras et sablonneux ou pierreux ; quelques 
palmiers nains sur des points marcc.ageux ; par inter- 
valles, un beau goxou , bounuet de blé de (juinéc ; jar- 
dins, tombeaux de sainU. 

Les vingt-quatrième et vingt-cinquième jours, di- 
recliou sud-est; roule gradueLemeiit a^ce^daulc, à 

(!'' D.ir-cl-p.'i«1.-i, qoe Lein[*rièrc nomme Darltyia, cî|, 
dil-il. un peiil p>ri de mer de y u <nmporian»:c, maisOutit 
1.1 baie petit néanriioins r^'ccvolr de graiiüü vai>i»'aiix sans 
danger, excepté peiiJaut Icsgros vonlsdu nord-ouost. A. il. 


travers un pivs de collines jusqu'à la plaine de Stnira^ 
longue de douze milles ; puis moulée vers une seconde 
plaine ue itix-scpi milles d'étendue nomméti l‘e!ra. 

Le vingt-sixième jour, direction sml p.ir est ; mon- 
tée par des collines de schiste micacé, lùn déhom-h.int 
de ce déülé rocailleux, on découvre devant sol h ville 
impériale, avec ».es palais, scs mosquées aux iiuiinicls 
élevés, et sa haute tour, dans une vn.>>ic plaine, «m nti- 
lieu d'une forêt de palmiers derrière iaqiicllc appa- 
raissent les neiges éternelles do l'Atlas, lo.sqiiellos, à 
une élévation de It.OOu pieds nu dc.^su.s du niveau de 
la inor, présentent un superbe rolief résulianf du ciel 
bleu qui lc.s lermioe. 1 'aiidis que les Kuropéens con- 
templent ce magnilique lablenu. leur guide maiiio,à 
à la première vue de -Uoroc, fut balle, adrc.^se.iuciel 
des prinrea ) our les jours du sultan et rur I bi’iimise 
Un du voyage. 

ICnftn, le vlnpl-scpllèmcjour, on Iravci-se à If-h'on- 
tra, pont de trente arche*, la rivière de Ttnsift, qui 
vase jeter dans rocéan Ailanliqiic pür 3!® 8' latitude 
nord, à deux tiers environ d'un iK'grc au nord do Mo- 
gador*'. cl à ilHuii-degré au sud du cap Laniin ; puis, 
en coniimiant à sillonner une plaine nivelée , nc-’om- 
pagné des gardes du suli.in, tous en uniTonnc bl.iiic, 
un airivc à Maroc au milieu de.s tlols d'iirih prqtulatiou 
de plus de quarante mille âuu^. au bruit de l,i mous- 
qucicrie et des pétards, d'une nm.Hquiî barbare cl des 
cris perçants <lcs fanmes; en un mot, an milieu de 
tous les honneurs possibles. 

La ville de Maroc (en mogrebin. Mnrraksrh , si- 
tuée dans une riche plaine, «*sl entourée d une forte 
muraille à mâchicoulis en boisdo lapin, ■'îirmic do trente 
pied*, ave»’ buidalions en macrmiicrje. Kt|o offre des 
tours carrées <le cinquante (ms en cinquante pa*. Ainsi 
entourée, la villo a six milles de circuit, cl on y entre 
par onze iloitbies portes ; mais tout cet espace est loin 
d'èlre cnlièremeul couvert par îles niais+ms. || coin- 
rend de vastes jardins et dos terrains ouvert? de vingt 
trente acre* d'étendue. 

Le palais du sultan est en dehors de l'cnecinlc db la 
ville, au midi et eu face de I .\llas ; mais il est entouré 
de miirailb’S d'imc égale force ; I rspaci! qn‘ii cMvupe 
est d'environ quinze c>Mits vierges de iongnciir sur six 
cents de largeur; c* terrain est divisv» en jardins c.irr'”‘S, 
autour desquels sooldes pavillons détachés . formant 
la résidiMici» impériale. Les ( arquels des appartements 
sont en tuiles de dill'orenles emilcnr*. mais fort sim- 
ples du reste; une Italie, un petit lapis .H I extrémité 
et quelques coussins en composent tout I umciihto- 
ment. 

Les fontaines delà ville offrent plii.«ieurs restes de 
Indlcs sculptures, noiammrnt celle qui .avoMne la 
m'»sqiiéi* dV.'/- et qui porte le nom de Shrub’ 
H-S/inuf {bois et admire), laquelle a une curnirbo en 
maibre blanc. 

1>'S rues de .Marne sont étroites et irrégulières, rare- 
ment plus larges qoe ruelles curopécniirs; en beau- 
coup d'cndnuls. traversées p,ir des arrhes et des porte* 
servant probablement de défense en cas d'attaque. 
IMiisicurs ont ilc* c<paee.s ouverts Cl libres qui servent 
de lieux de marchés. 

Les maisons, généralomenl d’un seul étage, ont des 
toits unis en terrasse. Le coté de la rue est propre cl 
blanchi ;çà cl là est une élndlc ouverture qui in* mé- 
rite pas le nom de fenêtre, et dont aurune u'csl vi- 
trée ; mais in diiposihon inléri(‘urc est pic-que tout- 
à-fiiit cs|Kignol«. I.es cliainhrcs .s'ouvrent sur une coup • 
qiiebpirs unes de ces cours soûl ciiloun es d'arcade.*,’ 
et ont une fonlaiiu: au milieu. PiiisuMirs des portes 
sont eu boi.s de cjpivs sciilpté avec art Lç< chamt»r»s 
sont longues et éiniilcs. à cju^e (irobablcment du muu- 
que do liüi*. Nulle fenêtre, mil foyer ou chcinitiee. au- 
cun ineublc. cx'vpié (incuatleet un «uideux coussins. 

I.c biUEar. nommé ! l-Ka'mrrin, offre un long rang 
de hout qiies ou d échoppe- couvertes contre l'iiijure 
du temps, et divisées en cumpurtiments. 

Le millaby ou quartier des Juifs, est un enclos muré, 


le 
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d'enumn un mille el demi détour, h l'nngle »ud*ostde 
la ville ; il e$l populeux, mais sale ; tous les Juifs paient 
une (aie ou capitniion au sultan, et sont traités avec 
un grand mépris; le mahométisme pèse sur eux de 
tout !M>n poids fléirissnnt. La population de la ville, 
qui n'excèile pas cent mille âmes ou peut-être même 
ne dépasse point quatre-vingt mille Ames, comprend 
cinq mille Juifs. Lc.s femmes ne se montrent que bien 
rarement dans les rues. 

Quant aux jardins, le sultan en a trois assez consi- 
dérables, d'environ cinquante acres d étendue, dans 
rintérieurde la ville ; eldcux. de chacun vingt acres, 
A deux milles de distance des murailles. 

Vue de Maroc, la chaîne neigeuse de l’AiUs borne 
l'horizon de l'est au sud-ouest. Kn hiver (janvier 1830, 
époque où la mission britannique se trouvait à .Maroc), 
la transition est immédiate de la zOne boisée à la zdne 
neigeuse ; la formation de ces monts inclinu plus vers 
des sommités ou pointes aiguës que vers des nies alpins. 
La idus élevée de ces sommités, aperçue de la ville, 
est a l'esl-sud-cst. à une distance de vingt-sept milles ; 
deux autres masses remarquables, formant des pains 
de sucre, au sud-est par est cl sud-c^l, et que les Mau- 
res appellent Glaouiy présentent un superbe rideau du 
sud au sud-est. 

Les habitants de celle contrée peuvent être divisés 
en six classes, savoir : les Maures, les Arabes, les Schel- 
luhs, l-'S Berbers, les Juifs cl le« nègres. 

Les MaurfSf race dégénérée de leurs nobles ancê- 
tres. descendent de ceux qui furent chassés d Espagne 
lorsque la conquête de Grenade par Ferdinand et Isa- 
bi’IIe et la fuite de Boabdil-Kl-Chico mirent (in à la 
dynasbe mauiv»}uc dans ce dernier {tays. Les Maures 
habilenlprincipalemeni les villes, remplissent les hauts 
emplois sous le gouverneinenl, et forment le corps mi- 
litaire ; leur langue est lemo^rr^, ou arabe occidental, 
mêlé de mots espagnols. 

Les Arabes ^ originaires du dé.sert, se répandent dans 
les plaines, vivent .sons des tente», communément dres- 
sées en cercle, d'où on les noiunic douars ou camps, 
et mènent une vie pastorale. 

Les et les Scheüuhs ou Chelluhs habitent 

les montagnes de l’Atlas^- les premiers, la partie nord- 
est jtisqu’à la province de Tcdla ; les derniers, depuis 
celle province jusqu’au sud-oucsl. Ils vivent principa- 
lement dans des villages dont les maisons sont con- 
struites en pierre et en argile, avec des toits en ar- 
doises; quelquefois sous des tentes, et même dans des 
cavernes. Leur principale occupation est la chasse; ils 
cultivent la terre et élèvent beaucoup d'abeilles. Leur 
^nre de vie les rend plus robustes et plus actifs que 
leurs voisins des plaines. Ce sont probablement les 
aborigènes de cette contrée, les descendants directs de 
Ham, et qui ont été refoulés des plaines vers les mon- 
tagnes par les incursions des Arabes et des Maures. 

Leur idiome n’n »ucune ressemblance avec l'arabe, 
quoiqu'un assez grand nombre de mots arabes soient 
usités parmi les naturels. Ün a longtemps agité la 
que.stion de savoir si le schclluh cl le berber ne for- 
ment qu'une mêmefcangue. C'en sont réellement deux, 


mais peu düTércnles l uge de l'autre, avant un us.«ez 
grand nombre de mots communs à toutes deux ; on 
pourrait avancer seulement que ce sont deux dialectes 
de la même souche , c’est-à-dire de la langue parlée 
dans toute la haute chaîne de l'Atlas , et s’étcadanl de 
liaherreh , sur les bords du Nil , jusqu'au cap Noun , 
sur l'océan Atlantique, distance de plus de deux mille 
milles. Il V a d'ailleurs tout lieu de croire que le berber 
est ndiomc natif de toute 1 Afrique scpleotrionale ; 
c'e.st la langue des Mozabies, des Wadregans, des 
Wurgelans . des Tuariks, et on parle berber sur les 
confins de l'CgYple et de l'Abyssinie. 

Les Juifs , dans celle partie de l'empire de Maroc , 
sont comme ailleurs une preuve vivante de celle pro- 
phétie . prononcée il y a plus de trois mille ans , que 
ce peuple vivra isolé et ne se mêlera jamais aux 
autres nations. Le» Maures, san.» connaître cette pro- 
bétie, l'ont accomplie en son entier, en obligeant les 
uifs à vivra dans un quartier particulier de leurs vil- 
les. Les Juifs forment un corps nombreux et serviable; 
ils sont mécaniciens. Interprètes, etc, et c'est par eux 
que les alfaircs commtrriaies se trailcnl avec les Eu- 
ropéens; on les contraint de se soumettre aux plus 
hasofllces, comme ceux de domestiques, portefaix, 
boueurs, etc- Méprisés, insultés par les Maures, qu'ils 
trompent en toutes occasions, Ms n'ont d'autre moyen 
de justice que la soumision aux injure», aux coups 
même des enfants maures: et si un Juif osait lever 
contre cu.x la main , il ne le ferait qu'aux dépens de 
sa vie. En passant devant une mosquée , U doit dépo- 
ser sa cliau.s.»ure. S'il rencontre quelqu’un de le IMÎ- 
son de l'empereur, fussent-ce même les vlelUee oé* 
grosses du harem impérial, M doit également quitter sa 
chaussure, et se tenir debout près de la marallle JiM»- 
au'à ce qu'elles aient passé devant lui. TslMtielai 
oe dégradation de ce peuple, dans le sein duquel noiM 
devons cependant, oWrvcnl les voyageurs anglait « 
choisir nos interprètes, nos agents consulairui. S'il 
fallait reporter au sultan un message conçu en termes 
d'égalité ou une remontrance un peu vive, un Juif ne 
l'oserait qu'en s'exposant à une mort immédiate. 

Les nrgres ^ dont le nombre est peu considérable, 
sont esclaves, et, ici comme dans les contrées plus d- 
vüisées, un objet de trafic. Il en est cependânl qui 
acquièrent une certaine importance, et qui alors ob- 
tiennent leur in>erlé. Le nègre est renommé pour sa 
ndclilé; aussi le sultan a-t-il principalement com- 
posé su garde de nègres, qui forment sa seule armée 
ermanente, laquelle ne dépasse point cinq mille 
oïDine». 

Le gouvernement de l'empire de Maroc est entière- 
ment despotique. Le sultan est le chef de l'I^Iisc et 
de i'Eiat, deux chi^s ici inséparabl«'s. Le mahoniê- 
Usine est la seule religion permise , et les Maures sont 
très stricts, même en voyage, dans raccomplisscmcnt 
minutieux de» devoir» qu elle prescrit, lis rcgardcDl 
les chrétiens comme n'ayant aucune religion. 

Albext-Montsmont. 


FIN. 


l'AKis. — lmp. Lacovn et O, rue Soivfilol, !6. 



BONAPARTE 

GÉNéSAli E<f CREP DB L*ABMé£ o'oBlENTj 

( 1798 - 1801 ). 


EXPÉDITION D'ÉGYPTE. 


PB^LIMINAIEB. 


NOTIC£ BIOGRAPHIQUE SUR BONAPARTE. 

Nous voiri arrivés \ une ère de prodiges et de gloire 
pour la Êrance. Les batailles de Valmy et de Jem- 
mapes avaient donné le baptême de la victoire à scs 
armes nouvelles; Fleurus nous aMura d’autres ron» 
<|iiétiM<, celles de Belgique et de Hollande; Arcole et 
Rivoli nous valurent l'Italie; mais une expédition 
mystérieuse allait étonner le monde en ouvrant à nos 
braves les poites de l'Orient. Ce ne devait pas être 
uniquement une campagne Oiilitaire, elle avait aussi 
pour objet d'aunnenter le trésor des découvertes éloi- 
gnées et d'éteoare la sphère des connaissances humai- 
nes. Le but politique de cette expédition était d’aiTai- 
hlir la force commerciale de l'Angleterre dans les ports 
du Levant, et de soustraire l'Egypte au despolisiue des 
Mameloucks, en la plaçant soua la dominaüoii fran- 
çaise. 

Le général oue le Directoire mit à la tète de celle 
audacieuse expédition est Bonaparte. Rappelons qud- 
ncs traits de celle flgure héroïque» donVia renommée 
cvaii un jour effacer celle des plus grands capilaiaes 
de l'anliquité. 

Napgicou Bonaparte naquit à Ajaccio, capitale do 


n. 


la Corse, le ISaoût 1769, de parents dont les ancêtres, 
italiens d'origine, apparlertajenl à une des plus an- 
cienues et des plus nobles maisons de la Toscane. 

Vcrsl'dge de dix ans, il fut placé h l'école militaire do 
Dricnne, eu Champagne, et y fit de rapides progrès en 
m.’ilhémaliques. En 1783, le concours le désigna pour 
Gnir ses études à l'école militaire de Paris. Il en sortit 
en I7S7 et entra dans le régiment d'artillerie, dit 
de La Fcre, en qualité de liculcnanl en second; il de- 
vint ensuite lieutenant en premier dans le régiment 
de Grenoble. Il fut nommé capilaine en 1791 ; chef 
do bataillon en 1793 ; liculenant-colooel la même 
année cl dans la même arme. 

C'est ce dernier grade qu'il occupait lorsqu'une 
Gotle anglaise s'empara de Toulon. Là commence son 
immortalité: chargé des opérations du siège, il les 
dirigea avec tant d'hahilete que les Anglais durent 
précipitamment évacuer le port. 

Ce beau succès valut au lieutenant-colonel Bona- 
parte le grade de général de brigade. En 1795, Barras 
le fait nommer commandant de 1 artillerie à Paris , et 

f ieu de jours après sa nomination il réduit les sections 
nsurgées contre la Convention. Il en est aussildt ré- 
compensé par son avènement au poite de comman- 
dant en second de l'armée de 1 intérieur et de Paris ; 
pais, il devient commandant en chef, en remplace- 
ment de Barras. 

Le 4 venlêsean iv ou 13 février 1796, H est nommé 
par le Directoire commandant en chef de l’armée d'I- 
talie, en reinptaocmcnl du général Schérer. Quinte 
jours après. iV épouse Joséphine Tacher de la Pagerie, 
veuve du vicomte de Beaubarnais, et part pour Htalie. 
II n'avait alors que 16 ans. 
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Il commence les hostilité contre Tarm^c autrU 
chienne, commandée par le général Beaulieu, et 
gagne la baiaille de MontenoUe/puia celle de Mille* 
^ilno. deux vicloires qui itéparèrent le^ deux armées 
d'Autriche el de Piémuiil. Un mois plus lard , Il rem* 
portait une nninclle victoire sur Bcnulieu à Àlonduvi. 

1.6 7 mai 1796 , il passe le PA. et huit jours nprit , 
il fait son entrée triomphale k lllilan, capitale de la 
Lombardie. Huit jours ensuite, il t’empare de Parle, 
patte le Mincio cl pénètre è Vérone, pour aller en* 
suite atsiéMr klanloue, prendre Bologne. Modène el 
Uvourne. Le 7 août, bataille de < nsUgllone et mise en 
déroute de l’armée autrichienne du général Wurmser. 

Le* 16, 16ei 17 novembre 1796, Bonaparte remporte 
la célèbre ticioire d’Arcole, el le li janvier 1797, 
celle de Rivoli. La Toscane est à nous et les gorges 
du Tyrol sont foreées. Le 9 féviier. nrite d'Ancorie el 
de LorcUe. Le 19. traité de paix avec le pape Pie VI. qui 
renonce I tes prétentions sur Avignon, cède h la 
France Ilolugne, Ferrnreel la Romagiie.el laiioe réta- 
blir l'école française è Rome. 

Le 16 mars, bataille du Tagliaincnio, où Bonaparte 
met en déroule l'armée du iirhice Ch irics. el va s’em- 

t iarcr de Tricslc. l.c 15 avril . prétiminaircs de paix à 
.éoben , el le 16 mai. entrée d«‘s Français à Venise. 
Knfln. le 16 octobre 1797. 1e général Bonaparte est 
placé à U tète do l'armée d'Orieol, et il part pour 
1 Egypte. 

AusaT-MOKTijIONT. 


REUTION. 

L’armée de terre, réunie à Toulon. s’élevait I (rente* 
six mille hommes; elle avait pour chefs les généraux 
Berlhier, Kléber. Desaix, Reynier, tlaffarelli, Dsmmor- 
tin , Bon , Dugua, Menou , Vaubeis. Dumuy, Dumas , 
Lannes, Lanosse, Belirard, Verdier, Murat, vial, Ram* 
on. Kriani,.Songis, Miicui;« Knglerc. Davousl, Leclerc, 
ayoQschcck , Donzelot , etc. L'armée navale se com* 
osait de dix mille hommes commandés par l amiral 
rucys, qui avait tons ses ordres Oupetit-Thouars, 
Villeneuve, Blaoi^uct-Duchavla, D«‘crèi, Gaiitheaume. 
La UoUc comptait treize vaisseaux de ligne avec un 
grand nombre de frégates, de bricks.de corvettes el de 
petits baiimenta de guerre, et quatre cents hAiimenlt 
de transport : en tout cent quslre-vingl-qualorte voiles. 
Le 9 mai t798, Bonaparte, k la télé (te cea forces et 
des savants qu'il avait engagés à le suivre, appareilla 
de Toulon même, et arriva le 19 juin devant M;ilie , 
dont il s'empara au nom de la Képuldique française. 
Apiès y avoir laissé quatre mille hommes soui le com- 
mandement du général Vaubols, il conliim sa roulo et 
parut en vue d'Alexandrie le l*r juillet , au bout de 
quaranle-lroii jours de traversée. »ans avoir éprouvé 
aucune perle. Aussilèl il ordonna le déharquemetft , 
s'avança vers Alexandiledonl ilie rendit maître, pen- 
dant que la OoUe allait mouiller dans larsdo d'Abou* 
kir. Il marcha ensuite sur le Caire; el apercevaiil le 
ii juiliel les Pyramides, il h« salua en a écriant au 
milieu de son avant-garde ; • Soldats, voûtai es cum- 
a bailre aujourd hui les dominateurs de l'Egypte ; 
• songez que du bout de cea luunuovenis quarante 
« siècles vous contemplent I « A ces mots, H rangea 
ton armée en bataille, et vainquit l«a Marocloucka au 
nombre de plus de iicnle mille, dont six mille cava- 
liers. U leur tua {dut de trois mille Osmanlis cl leur 
prit qiiaranle piécos de canon, qnaU-e cents chsmoaux 
et un butin immease. Deux cents soldats, qu’il envoya 
pour occuper une ville de tdus de deux emt sidxanie 
mille Ames . y pénétrèrent la nuit mhs rencontrer un 
seul hubiianl dans les rues, tant la bataille des Pyra- 
milles avait imprimé de terreur. Co fut le S3 juillet 
1798 que Bonapjrle fit son entrée dans la capitale de 
l'Egypte , au milieu du vaste concourt des babilanls, 


étonnés de voir cei b.irdis étrangers s’avancer lente- 
ment el d'un air de gatlé* qui conlraslail avec la mar- 
che rapide et menaçante de leurs anciens domina- 
teurs. 

Le général en chef composa aur-le champ un con- 
seil ou divan de sent personnel chargées de maintenir 
la tranquillité publique et de veiller k la polies dans la 
eapitale; ii annonça celle mesure aux indigènes par 
une pntclamatlon dans le style orl ntal, en louant 
leur prudence de n'avoir pas pris Ds armes contre les 
Fronçais. Nos troupes, après ((uelquei momentsde 
repus, se dirigèrent sur divers ^ints pour les occu- 
per el poursuivre reonemi. Le combat désastreux 
d'Aboukir, entre la flotte aiiglaiM el celle de Brucys, 
ne servit quk donner une nouvelle énergie k noe 
troupes, dont Bonaparte suivait tous les mouvements. 
Four mieux gagner l’esprit du peuple. Il (U célébrer 

f iluiieura fêtes avec une granae solennité, et k des 
nlervalles très rapprochés; unck l'occasion du dcboi- 
dement périodique du Nil et do l’arrivée des eaux 
de cefleuveau Caire, le 18 août; une autre le t^'r ven- 
démiaire, septième anniversalrf de la fondation de la 
République française : enfin ii ordonna que la fêle 
annuelle du Belrain fût célùbrée avec la plus grande 
solennité. 

Dès son arrivée, le vainqueur de l'Egypte, sentant 
tout te parti que la science et les arts pourraient tirer 
de la présence des savants cl artistes français dont il 
était environné, décréta, le 31 août 1798. la formation 
d'une académie qn il nomma /tuiityt d Egyp'û^ et qui 
•Hait élever un monument scieniirtque non moins 
duroble que les pyramides, en face des<{uelles elle 
devait prendre naissance. Avant de présenter lev 
sullats de cet travaux du génie et des arts, avant d'oPT 
frir une analyse ou esquisse des découvertes obtenues 
et des observations faites sur le pavs et sur les habi- 
tants, seuls objets qui soient Ici du rcssortdc nos explo- 
rations, il convient peut-être d’achever, en quelques 
mots, le tableau militaire de l'expédition, sans con- 
tredît la plùs extraordinaire, la plus audacieuse el la 
plus iDuuie ou la plus merveilleuse qui ail jamais été 
conçue, et dont le souvenir est encore aujourd hul 
l'enirelien journalier des fils iMsanés du dé^rt, parmi 
lesquels la nom de Napoléon Bonaparte est, pour ainsi 
dire, en aussi grande vénération que celui de Mahomet. 

Les .Mamclotirk*. échappés à leur désastre devant 
les Py ramides, s'étaient réfugiés et ralliés dans la Haute- 
Egypte. Dès le 33 août, le général Desaix remonta le 
Nil juviu'k Stout, et, redescendant vers le Faîoum, les 
surprit et leur livra bataille k Sediman, où iis avalent 
cinq mille chevaux, el où ils lais^rcnt le sol lonché 
de leurs morts, avec leurs canons que notre infanterie 
venait d'enlever k la baïonnette. Au village de Foïuuni, 
trois cent cinquante de nos soldats mettent en déroute 
trois mille Arabes el mille Mameloucka. La province 
de ce nom ost coniiulsc k nos armes; Desaix règne eo 
aullan. irfais en sultan Juste , ainsi que l'appellent les 
Indigènes. Menou el Marmonl, aeeompagnésilesuvanle 
de rinslitut égyptien, parcourent la Batte-Egyple; 
Verdier prend puttession de la province de Monsou- 
rah; le général AndréoasI reconnaît le lac Menuleh, 
(andie que Murat ebétie les insurgée de Blit-Kramar. 
Cefvendent , au bout de quelques rouis de calme dans 
le Caire, un s(Hilèvement de la population éclate à 
l'occasion d un impôt d'cnregislmnenl établi i^ur les 
acles de prupriélé: Il éclate en l'abeenco du général 
en chef ; celui-ci accourt de Ute de Roudah , et la vi- 
gueur de »es mesures rôauit les révoltés k implorer 
merci, après trois jours de résiaunce et le massaerede 
trois cents Français. C'est dans ces journées que péril 
un Jeune héros polonais, te brave Shuikowski. 

La tranquiililc ramenée au Caire, Bonaparie veut y 
rendre le séjour agréable aux compagnons de m for- 
tune. On y élève un Tivoli k l'instar de celui de Paris ; 
salles de Jeux , cabinets de lecture , feux d'artiflee , 
danset. musique, tout s'y trouve. Des foiidf'ries, des 
usines, des manufactures do tout genre •'établisseot 
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ainsi quedcj aldicra pour fabriquer la poudre à ranon. vcllo armée. Sur ces enlrefailes , la flolle anglaise dé- 
Le divati spnl élë di>’Sous lors do I iniuirrcction, )c barqua sur la côte de Damiette te|>l mille itini<aairae. 

vainqueur forme une nouvelle assemblée des princi* qu'avec mille hommes le général Verdier détruisit en- 

paux fonctionnaires du Caire et des autres m'ovinccs, tiërniient. O succès de nos braves décida l’amiral 

au nomlire de soixante, pour discuter avec lui sur les Sydney Smith s proposer au général français unenégo- 

intérêts de la nation. Un cotnmissaiie français préside culion |>otir l’évacnathm de 1 Egypte. La convention 

ce nouveau divan. Bonaparte foit fortifier ic Caire, fut conclue; 1 armée française devait être transportée 

dans la vue de prévenir un nouveau soulèvement. On en France sur des bAtimcntsiiircs, et recevoir du grand- 

savoil par l’histoire que te Nil avait eommuniiiué jadis visir trois mille bourses do 600 piastrea cltacune pour 

avec la mer Uouge par un canal , unissant ainsi celle les frai* de l’évacuation ol le paiement des dettes arrié- 

mer à U .Méditerranée; Bonaparlo veut le reconnaître rées. Déj.’i Kléber avait ordonné l'évacuation de pla- 

et se rend à Suez. sieurs provinces, lorsque, averti par Sydnej-Smiih que 

l.è , il apprend que le pacha do Saint-Jean d' Acre le gouvernement anglais désapprouvait cet arrange- 

s’est mis en mouvement pour attaquer nos troupes ; ment, il rassembla l'armée et iiv ta haUiülle aux Turcs, 

il le prévient et marche h sa rencontre , avec trelz:} bien qn il u’cui que dix mille hommes à opposer à tes 

mille hommes qui franchissent des déserts pleins d un ennemis nu nombio de près de quatre-vingt mille. La 

sable brdlani. Il arrive le 8 février 1799 devant le fort postérité n’ouhloTa pas k celte «Ktciision les paroles 

d’EI Arish, qui bien que défendu par des forces nom- héroïques de Kléber ; « SoMats, dit-d, nous lépoo- 

breiiscs. au bout de dix tours dut capituler. Après une drons aux insolences de nos ennemis par dus victoires, 

marche fatigante. l’annN française entre h Gaza . que Fréparez-vous A combattre! » En effet, la victoire ne 

les Arabes venaient de quitter; elle les suit 2i JaiTa et fut pas longtemps douleu;>e. Lavanl-ganic turque, 

prend la vi le d'assaut. De lé, le général en chef mar- qui campait dans le village de Uaiarieh , bAli sur les 

che sans dél,*ii sur Saiut-Jean-d'Acre, dont la garni'mn ruines u Héliouolis, attaqua le SU mars 1800 l'armée 

avait reçu des renforts de Turcs et d'Anglai*. Le française , qut la mil en déroute et la rejeta dans le 

commodore Sldney-^milh croisait avec son es,adrc désert de Syije. 

sur les côtes de la Syrie, et un émigré français, le Klonoés de cetto victoire nouvelle dans les plaines 
coinnel d ariilleriePhelipe.iiix. dirigeait pour ica Turcs d’IIéliopolis , les habiianis rcgarüèccnl les Fiançait 

la défense de la place. L'armée française n'avsil pour comme des hommes favorisés du ciel Kléber voulut 

i'allaquer que douze pièces de faible calibre; Duna- prolîterdc ces bonnes dispositions alin déconsolider 

parle comprit qn'lt ne ^loiirrait S'en emparer. D ail • la colonie française ; mais un jour qii li se promenait 

leurs . tes Syriens formaient des ras«emblcmcnls con- stui sur une (errasse île son palais du Caire, il fut 

sidérabtes qu'il dut refiiulcr jusqu’è Nazareth sur les abordé par un ranntiquedonl l'airsuppliant le trompa, 

rives du Jourdain, nù KIéher Milbutaprès de Cang Ce misérable, armé d on poignard un il tenuil caché, 

l'avant garde des pachas forte de cinq mille chevaux porta le coup de la mort è ce grand homme de guerre, 

et de mille fanlassins. L'arrivée de Bonaparte piTtnil Kn lui I armée pleura son père et un héros. Depuis 

dn livrer au pied du Mont-Thabor. le 16 avril 1799, lor-. elle n'éprouva plus que des revers ; car Menou, 

une bataille oft v ingt-cinq mille cavaliers et dix mille successeur de Klubcr, fut loujuiirs malheureux dans ses 

fantassins du féroce Djezznr, pacha de Sy.’’ic, furent entreprises. Une dernière bataille livrée sous Alexan* 

anéantis par quatre roiitc Français, qui s'einparèreat dHe fut suivie d'une convention honorable signée le 

de tous les magasins et du camp des Aralies. 2 septembre 1801, elles Françai.s, saluanld un dernier 

Dereinorau Caire. Bonsp.irtcapprit le débarquement rciratd la terre de Séaoatris, repartirent pour Ics.côtes 

de l'armée turque sur laculcirAlcxandric, au nombre de France. 

de dix-huit mille hommes, qui s'emparèrent du fort Ost à présent que nous devons nous oceiiper de 

d'Aboukir, défendu seulement par deux eeiU cinquante Fnb.et scientifique de l'expédiiion. Afin de le retracer 

hommes. Mais les Turc.s n osant s'avancer dans les avec plus de certitude nous avuns eu recours aux 

terres et se fortifiant dans la presqu'île d Aboukir, txmlés de M. Jomnrd, membre de l'Insiilui deFrunce, 

Bonaparte profita de leur hésitailoo . rassembla ses l'un des coo|iéiaieurs do celte expédition , et qui fut 

divisions, et le 25 juillet 1799 ord.onn.*i t'allaquc. Elle chargé do l.i direction de l'ouvrage. Sa bienveillance 

fut terrible et mcurlrièro ; les Turcs, n'Ayaiu pour re- inépuis.ibU‘ cl son dévoûmenl cclai>é pour U science 

traite que la mnr. se défendirent en désespérés; mais nous ont permis de réunir lés documents du résumé, 

à travers la nillraillc et les boulets, ni>s braves cnie- sans doute incomplet, mats rapide, qui va suivre, 
vèreni les retranchements des musulmans qui, presi|ue * L'é|ioque du passage du xvm« siècle au xix*'. déjà 

tous furent égorgés ou noyés ilans les flots. Ainsi se si remarquable pour la Francs et mëiiie pour i Europe 

termina celte menaçante expédition des Turcs, dont entière pirl'influcnce dusévéïieinenlsmilitsires, devait 

l'issue venait d'élre si glorieuse encore pour les Fran- encore être signalée par une expédition cbevalereaquo 

çais. Cl sans modèle, faila pour lier de nouveau les afTairet 

Ce fut alors que Bonaparte . rappelé scerèlemenl en de l'Orient à celles de l Occidenl, abaisser la barrière 

France, laissa le commandement de l’armée au génô- élevée entre eux depuis Ica croisades, et rétablir les 

ral Kléhcrei quitta l'Egypte. Au bout dcquaranle-buit liens brisés par rUIamistne. 

jours de Ir.iversée, il arriva h Fréjus, lefiocioiire 1799, La pensée de l'expédition d'Egy pte ne fut pas toute 

un nn quatre mois ei vingt jourc après être sorti de Tou* nolilhjue, ni l'invasion toute mihuire. Des vues de etvi- 

ion à la tête de l’armée expéditionnoirc. Il ramenait lisaliun , de grands souvenirs historiques, des idées 

aveclnilesgcnéraux Detihier, Laniios, Mural, Marmonl, conçues dans l'intéièt de l'élude des sciences nalu* 

Aiidréossi.l'aid*^ de-camp Lavritctlc. Ics.'iavuiils Monge, relies se liatcnt , dans l'esprit du conquérant de J K- 

Bertiiolel, Dmon. l’arsevni Grandmaison, limii-ieiiiic, fyp^c< le projet d abulir Udominanon des Marne- 
secrétaire du général en chef, eld<ux cent cinquante Joutk'*, et d'ajouter un iroidiéc à tous ceux de 1 armée 

guides sou« les ordres du général üessières. avec la- franç^ii-c. Aussi les arts, les lettres, de même que les 

mirai Gantheaiime. Son retour à l'aiis fut bientôt srieiices, avaient leurs représeniauts grou|)és autour 

suivr du 18 brum.nire et de la Constitution de I an viii, du chef de la grande armee. Ce fut un beau spectacle 

qui, après l'* renversement du Direrioire, plaçalc vain- quo le vainqueur d llnlie. marchant sur Oelie terre 

quenr des Pyramides et du Monl-Tliabor à la tele des ilhislre d'Egypte, entre le principal fondateur de l'Ecole 

stfaires, sous le nom de premier Consul. polytechnique, le créateur d'une branebe nuuvelln de 

Cependant le général Kléber avait su par son a-ccen* Fa géomélnu, Monge, et Fun dus prumters auteurs de 

dtnt captiver la continnee des soldats , qui s était un La chimie nouvelle et de i^i belles découvertes ptiysl- 

peu ébranlée à la nouvelle du di part de leur clief. Il ques, Bertliollet. Itieo de pareil ne s'élail vu en aucun 

rappela I>esaix au Caire pour l'envoyer au-devant du { point du globe : autour de cos deux hommes .se près- 
grund-visir, qui s'avançait par la Syrie avec une uou- soient leurs disciples , formés aux savantes leçoua de 
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l'Ecole pnlvlechnique , les Malus, les Lancrel, elc., et 
tank d'autres qui vivent encore, et qui allaient appli- 
ucr sous le tropique les méthodes savantes et les 
ocirïnes de l’Ecole modèle. 

Qui n’aurait dit que ce nouveau théâtre d'études et 
de découvertes était un champ libre, ouvert sans risque 
aux explorateurs, exempt des chances de la guerre et 
de tout dan^r? Et cenendant II fallait, comme l'a 
dit le digne cl célèbre rourier, l'auteur de la préface 
historique du Toyage (fUgyptCf disputer les armes à 
la main le terrain que l'on allait observer et mesurer: 
ainsi les chefs scientifiques de l'expédition, deux gloires 
de la France, étaient exposés à tous les hasards d'une 
guerre acharnée, aux maladies des. régions tropicales, 
aux ravages d'un fléau meurtrier. En face de la lance 
du Bédouin . les naturalistes devaient récolter leur 
savante moiaaon ; le géographe, l'astronome et le physi- 
cien , observer la terre , le ciel et le climat -, l'ingé- 
iiieur, étudier le régime du Nil et ouvrir les canaux ; 
l'artiste, peindre les rives du fleuve et leurs étonnantes 
ruines; I antiquaire et le dessinateur, décrire les ou* 
vrages des Egyptiens ou dessiner leur sublime archi- 
tecture ; le mécanicien, inventer, fabriquer des instru- 
ments et créer des machines pour tous les besoins de 
l'expédition, pour les sciences, les arts et la guerre; 
enfin les philologues , comparer les nombreux dia- 
lectes qui sont parlés au Caire par les hommes aue 
le commerce y appelle de toutes les parties de TO- 
rienl. 

Tels furent les obstacles. Voyons les fruils des com- 
muns efTorls des voyageurs pendant les trois ans et 
trois mois qu'a duré^ leur séjour en Eçrple, depuis 
l'arrivée devant Alexandrie jusqu’au départ pour la 
France. 

Les travaux étaient partagés entre une vingtaine de 
collaborateurs principaux et deux fois nutanl d'auxi- 
liaires. Ils se classaient en quatre grands sujets d'étude 
et d'observation : te sol, les productions et le climat; 

r êt42t du pays, les merurs et les insitUitions, l'agri- 
culture, le commerce et l'industrie , les races qui l'ha- 
bileni, les langues quelles parlent, en un mot, l'elh- 
nographie, prise dans un sens étendu ; 3<> t’ètat ancien 
du pays ftvanl la conquête d'Amrou. c'est-à-dire le 
tableau des monumentsde tout g<‘nre que l'Egypte des 
Pharaons, des Grecs et des Homaios a laisses sur le 
sol, et la géographie comparée des deux époques; 4» ta 
gvogrmphie mathématique ^ c'est-à-dire la nétennina- 
tion des lieux . la position astronomique des points 
principaux, la description topographique de toutes les 
parties de la vallée et des contrées environnantes. 

L'Egypte est aujourd'hui trop connue pour en faire 
ici ladWription, même la plus sommaire. Il est facile 
de se repr^enter comment ces observateurs durent 
être distribués sur les divers points du Delta et de la 
Basse-Egvple, ou à difTércnles distances sur le fleuve, 
au midi au Caire, pour opérer tous simultanément et 
sous une même impulsion qui fut d'aburd donnée par 
CalTarelli, inspiré par le chef militaire. Par la même 
raison, il est stiperllii d'entrer dans aucun détail sur 
le mode suivi par chacun des corps et chacun des 
hommes chargn de missions spéciales dans les loca- 
lités. Le mouvement partait du Caire, et l'cnseinble 
était maintenu par les chefs de corps qui recevaient 
les matériaux partiels et les coordonnaient. L'insiilut, 
établi dans un des palais de la ville , recevait de son 
C(Mé les communications scientiflqoes dans ses séances 
périodiques. La plus grande harmonie régnait entre 
tous, ainsi qu'une activité soutenue, infali|pblc, que 
n'ar^tèrent jamais ni lesdifflcultés, ni les périls, ni le 
climat, ni l'ardeur du désert, ni un ciel de feu. Les 
plus jeunes, formés aux écoles savantes, Iravalilaient 
sous les yeux mêmes de leurs maîtres, encouragés par 
leur présence; les plus ftgte oubliaient le poids des nns 
devant un ai beau cliamp d'éludca, où chaque pas 
pouvait être marqué par une découverte. .Mais les 
savants ne se bornaient pas à décrire , à observer, à 
mesurer le pays ; plusieurs se livraient en môme temps 


à des travaux actifs destinés à l'ainéliuration du pays, 
tels que la canalisation de l'Egypte pour l'irrigation 
et l'agriculture , le rétablissement du caual de Suez 
pour le commerce de l'Asie avec l'Europe, la eonstruc- 
lion des instruments et des macliines, cnûn des essais 
de civilisation qui depuis ont été si heureusement déve- 
loppés. On avait formé une bibliothèque et une impri- 
merie orientales ; Conté créait dos ateliers de fabrica- 
tion pour l'acier, pour les instruments de mathéma- 
tiques. On s'occupait d'agriculture; on enseignait aux 
indigènes à tirer plus de parti de l'indigo, de la vigne 
et de l'olIvicr; on cherchait enfin à ramener le pays 
dans la voie de sa prospérité naturelle, c'est-à-dire 
l'exploitation du sol et l'agricuUurc. 

c'est maintenant au lecteur inlelligcnt de se re- 
porter par la pensée à l'intéressant spectacle que nous 
ne faisons quesquisscr. Nous nous bornerons à mon • 
Ircr les résultats. 

Ils sont déposés dans un livre dont la publication , 
de 1809, fut signalée chez nos rivaux comme l'appa- 
rition d'une comète (ce sont les termes du publicistean- 
glais), et cela pendantlc cours d'une guerre acharnée. 
La dernière partie a paru en 1826. L'ouvrage atroispar- 
tics, antiquités, état moderne, histoire naturelle, ac- 
compagnées du grand allas géographique. Los dessins, 
BU nombre de 4,000, les planches, su nombre de 000, 
comme le texte formé de 9,000 pages in-folio, sont 
partagés selon celte même division qui avait sei^i de 
plan à l'exploration et aux recherches faites dans le 
pays. Pour ne parler ici que de ce qui regarde les 
voyages scientifiques, la géographie etrethiiograubie. 
et laissant à d'autres le soin de rappeler les decou- 
vertes archéologiques dont Alexandrie, Thèbes, Hélio- 
polis, Memphis, les Hypogées ou villes souterraines, 
et les innombrables ruines d'Egypte ont été le théâtre, 
et renvoyant à l’ouvrage même le lecteur curieux, 
nous dirons que le grand allas de l'Euple et de 
la Syrie en 63 feuilles est à lui seul un posent ines- 
timable fait à la géographie de l'Afrique. Tous les 
noms des lieux anciens et modernes ont été recueillis 
avec un soin religieux et inscrits sur les cartes en 
caractères arabes, et la détermination des lieux y est 
assujélie à quarante positions atronomiquesà plusieurs 
triangulations. On y a figuré la topographie locale, les 
digues , les chausses , les ba'vsins d'irrigalion. Une 
carte générale réduite comprend les déserts àl oricnl 
et à l'occident du Nil , la mer Rouge et la péninsule 
arabique à laquelle le mont Sinal a donné son nom. 
A celle partie doit se rattacher la description de la 
vallée du Nil. des vallons qui y déboucbenl, du régime 
du fleuve, des lacs nombreux de la Üassc-Egyple, et du 
lac de Mœris dans la moyenne, des déserts eavirun- 
nants cl de la mer sans eau. 

L'ouvrage dont nous parlons a un caractère parti- 
culier qui le distingue de toutes les relations connues. 
Nul voyageur n’y est en scène ; si quelques récits sont 
intéressants, ou même dramatiaues , le narrateur y 
semble étranger, loin d'appeler lattcnlion sur sa per- 
sonne. On y chercherait donc vainement le charme 
attaché aux aventures des voyageurs ordinaires. Malgré 
l’allure propre au style de chacun . il y a une grande 
liaison entre les écrits, parce que chaque auteur a tra- 
vaillé sur un plan commun ; et si ce Aecveil d'obter- 
rations et de recherches a la forme des coIlecUooa 
académiques, i) a l'avantage d'une juste proportion 
entre les sujets divers. 

Tel esll aperçu des matières traitées dans la Grande 
description de F Egypte, et le Iruit des travaux dea 
voyageurs français. 

Cette grande collection liuérairc était déjà un dédom- 
magement des sacrifices qu’a coûtés Tex^dUion , 
mais, aujourd’hui que l'E^pte marche à grands pas 
dans la voie do la civilisation; il n'y a plus rien à re- 
gretter pour la France. Ce sont les propres germes 
qu elle a plantés sur celte terre illustre et féconde, qui 
se développent à présent, sous son influence et par 
les soins de ses enfants... Noe relations y ont pris en 
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même temps un plus grand développement, et la venu, > sont à peu près les seuls principes fécondants. 

France a la gloire d'avoir achevé son ouvrage. N'ou- L'e&cessivc ardeur au sol et la direction des vents, dé- 

blions point d'aiuuler que parmi les Français au! con- terminée par la forme de la vallée, sont les causes de 

courent encore a cette œuvre civilisatrice. M. Jomard, la grande sécheresse de Talmosphère. Les nuages, 

que nous citons malgré sa modestie, aussi grande que formés des vapeurs des mers qui ceignent l’Egypte au 

son savoir et sa bonté, occupe sans contredit le pre- nord et k l'est, sont entraînés par les courants d air; 

mier rang. M. Jomard entretient des relaiionsdirectcs et et la force de ces courants est sensible, à quelques di- 

fréquentes avec le pacha d’Eçypte, et c'est aux conseils stances des itionlagnes qui bordent & l'est et à l'ouest 

prévenants et désintéressés ae cet ami de la science et la vallée du Nil ; pr^ de ces montaenes, leur effet est 

de 1 humanité que les Jeunes Egyptiens venus à Paris moins puissant ; il y pleut quelquefois, 

ont dû et doivent encore leurs progrès dans les di- Le Nil commence à grossir vers la fin de juin et au 

verses branches de connaissances européennes. Ces commencement de juillet. Le volume des eaux qu'il 

pupilles que la France a élevés ouvriront à nos voys- reçoit n'est pas assujéti à des règles certaines, non 

S eurs la porte de l'Afrique orientale , et nous leur plus que la progression des crues. Dans les ann^s or- 

evrons, ^ut-itre bientôt, la découverte des vraies dinaircs, le fleuve s'élève au Caire de huit mètres; il 

sources du Nil {!]. monte quelquefois beaucoup plus haut, et pour que 

Nous allons reproduire quelques traits des parties l'année soit abondante, il faut que le terrain culuvô 

les plus saillantes du grand ouvrage sur l'Egypte, no- présente l'aspect d'un lac immense. Les villages , éle- 

tamiuent on ce qui concerne les mœurs cl lelat mo-> vés sur des buttes factices,, paraissent alors comme 

derne géographique de cette contrée. autant d'Ilots disséminés sur la surfaco de ce nouvel 

océan ; rien ne peut égaler la majesté d'un {lareil spuc- 
GBOGRAPRiB. tscle. On peut , du haut de la citadelle du Caire , em- 

brasser une partie de ce grand tableau. Le terrain pro- 
L’Egypte est située dans une des positions les plus pre à la culture , mais qui , trop distant des rives du 

remarquables du globe ; placée à l'une des extrémités fleuve, ne peut jouir des avantages de l'inondation, est 

de lAirique, elle joint ce continent à l'Asie . et ses fertilisé par des canaux ou à l'aide de machines d’une 

porta sur la Méditerranée la font en quelque sorte invention simple, connuessousie nom derouea ôpo/a. 

toucher à l'Europe. Cette position entre 2& et 31« la- 11 est encore une qualité propre au terrain de l'Kgypte. 

tilude nord, S7 et 31° longitude est. suffirait seule c'e.«>t d'ètre imprégné do substances .«salines, qui 'pro- 

pour qu'on pût la ranger, parmi les régions les plus duisent chaque matin des efllorescences à la surface 

chaudes , quand d'autres causes encore ne contribue • du sol. Sans doute l'action fécondante du limon du 

raient pas à y rendre la clialeur excessive. Dans les Nil C{»t encore excitée par la présence du sel marin qui 

appartements les plus frais, et même dans la Bo.«se- abonde partout. 

Egypte, le thermomètre de Heaumur sc soutient h 24 La population de l'Egypte est d'environ deux mil- 

cl Î5o pendant les mois de juillet et d'août ; mais dans lions et ui.iui d’habitants. Nous ne comprenons point 

la Thébaîde, il s'élève à 34^ au nord et à l'ombre ; et dans ce nombre les tribus arabes qui peuplent les 

dans les sables, sa hauteur atteint ju^u’è 54o. Ce serts, et qui ne sauraient être assujéties h nn dénom- 

n'est pas uniquement au voisinage de l'équateur que brement exact. 

l'on doit attribuer une température si brûlante , mais En 1798, le Caire renfermait deux cent cinquante à 

c'est encore à la disposition même du sol qui, en gé- deux cent soixante mille individus, en y comprenant 

néral, peu élevé au-dessus du niveau des mers, est re- les Mamelouciu et les négociants étrangers, 
couvert en partie de sables mouvants; ces sables reçoi- Sur quatre-vingt-dix-neuf mille individus mâles, 

vent , concentrent et répercutent les rayons du soleil , on peut en compter au moins trente-six mille qui n'ont 

qui pendant les mois de l'été est presque perpendicu- point de femmes , la plupart à- raison de leur âge. Il 

laire ; et cette réverbération porte sur des montagnes n'est guère de famille un peu à l'aise qui n aît au 

peu élevées et dépouillées de verdure , sur des plaines moins quelques esclaves négresses. Les Européens éta- 

arides où rien ne peut en diminuer l'ardeur, dans des blû en Egypte peuvent en acheter aussi, pour les em • 

contrées aussi voisines de la zûne torride. De lù pro- ployer à leur service ; ce qui n'est pus permis dans les 

viennent l'extrême sécheresse du cl(mat et la rareté autres Etals du Grand-Seigneur, 

des pluies rafraîchissantes. Sous le gouvernement d'Ali-Bey, on comptait au 

Toutefois, cette sécheresse n'est pa.s également con- Caire vingt-deux mille animaux de louage , tant ânes 
iinuc dans toutes les partie de rEgv plc ; il pleut assez uue chameaux , chevaux et mulets ; le nombre de ces 

souvent dans les provinces qui avoisinent la Méditer- uerniers était infiniment moindre. Aujourd'hui l'on 

mnée , et dans les déserts situés entre les vallées du peut évaluer, sans exagération, à plus de trente mille 

Nil et la mer Rouge. Des ravins creusés dans plusieurs la quantité des ânes employés pour les courses dans 

endroits de la chaîne arabique attestent que ces pluies la ville ou aux environs, et pour le transport des fruits 

sont quelquefois assez forteâ pour former des torrents. ou des berbs^es. Les Egyptiens ne connaissent pas 

Mais une circonstance qui est un des caractères dis- l'usage des voitures pour charrier leurs marchandises ; 

linclifs du climat de l'Egypte, et qui est d'ailleurs corn- ce qui multiplie prodigieusement le nombre des aoi- 

mune à toute la contrée , c'est ['extrême abondance maux qui leur en tiennent lieu. Le chameau est em- 

des rosées, qui ne sont neut-êlre pas sans influence ployé pour les longs voyages. L’âne partage les travaux 

sur la fertilité du sol, h l'êpoquc où le Nil est au des- des jardiniers ; et comme il ne demande pasà beaucoup 

sous du niveau des terres. Le propre de ces rosées est près autant do soin que le cheval . il sert encore de 

surtout de rafraîchir cl dépurer l'air; elles conirihuent monture à la majeure partie des habitants, 

à refroidir la température ; et dans les grandes clia- Le vieux Caire contient environ dix à oore mille 

leurs, il en résulte des différences considérables entre âmes ; dan.s ce nombre, on peut compter six cents 

le jour et la nuit. Cette variation peut aller jus(|u'à chrétiens schismatiques. 

trente degrés, et elle s'accomplit en sept ou huit heu- L'église offre la réunion de presque tous les cultes 
res seulement. C'est de là que naissent en partie les et toutes les sectes de la religion musulmane. Ce qui 

nphlhalroies si fréquentes sur les bords du Nil. étonnera sans doute les lecteurs accoutumés à lire 

Il ne pleut presque iamai;i dans le centre de la con- dans l'iiistoire des débats sanglants qui ont toujours 

trée ; les inondations du Nil ainsi que les rosées ime- »uivi les schismes religieux, c'est de savoir que toutes 

lûmes, dont l'abondance varie suivant le cours des ces sectes se tolèrent réciproquement. Point de con- 

testation ni de rivalité, point de persécution de la part 
(I) Déjà une expédition êgypiienne conduite par nn ingd des plus forts ; aucun ne songe a faire des prosélytes, 

lâeur français, M. d'Arnaud, apénéiréloul récemmuni jus- ce qui démontré leur excessive modération, 

qu'au 4» degré de latitude uord. A. M. Parmi les habitaiiLs de IT^yple, la classe la plu» 
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inlérexante est «ans contredit celte des 0‘'t>tes, puis- 
qu'ils se considèrent comme les descendants des an- 
ciens Uvvpliens, el que trur laiipage et les probabilités 
bisloHqiros %teoncnl à l'appui de leur prcienlion. 

Les Qubiei avaient des éiablissemcnts religieux 
d'une ^itde mntrnillcence, comme l'annoncent en- 
core beaucoup d'rglises et de monastères ruinés. C’é- 
tait surtout dans la llaule-Egvpto qu'ils avaient élevé 
des temples sumptueux * la liauie-Kgypte parait être 
leur bcrcenii ; ils ont loujours été en grand nurnbre , 
on les y retrouve encore aujourd'hui. Mms apiès tant 
de re^ersel de crises politiaueg, ils ont éprouvé lo sort 
des autres habitants de I bgyp>e : leur culte . en per- 
dant la prééminence que lui assurait la liommalion 
des empert'urs grecs, a perdu une partie de sa splen- 
deur: cependant ils ont encore une centaine de cou- 
vents. parmi Icsauelt on en compte cinq destinés aux 
lommea. Deux de eet derniers sont situés au grand 
Caire, deux au vieux Caire, el le cinquième dans les 
environs. Celui-ci est divisé en deux porlie*s<'paré< s : 
l'une est pour les hommes , l’autre irour les fi-mmes. 
Les deux Léiimenls sont renfermés dans la luème en- 
ceinte. 

Les Qobiet ne louent qu’un bien petit rôle en Egypte*, 
leur nation vil de son indusliie. Elle a su conserver, 
aous les Turrs. une branche administrative d<>nl elle 
ne s’est jamais départie depuis les époques les plut 
reculées : c’est la tenue des registres des contributions 
et des revenus, la connaissance exoctu ders propriétés; 
en un mot le cadastre de toute l'Egypte. On accuse les 
Qkvbles de n'ètre pas luujuurs stricts observateurs des 
règles de la probité. On a recours S eut pour le par- 
tage des successions territoriales ; ils soûl les vérita- 
bles notaires da l'Egypte, connue ils en sont aussi Ica 
arpenteurs. 

La musse de la population égyptienne se compose 
d'Arabes qui npp.irlieunenl essentiellement k 1a con- 
trée, et qui ne dilTèronl en rien dans leurs iisagcii de 
ceux des Egyptiens proprement üiu. Les Aral>rs er- 
rants , divises en tribus nomades, promènent leurs 
tentes de diserts en déserts, cl n'obéissant qu à leurs 
cheiks. 

Lfirsque l'expédition française arriva en l^ypte, elle 
y trouva les Mumeloiicks en pitssessioii du pouvoir. On 
n'ignore paa que c'éisirnl des éirangers venus de la 
Géorgie ou de la Circassie. privés dos moyens naturels 
de se reproduire el achetant de jeunes esclavos qu ils 
dressaient aux exercices militaires, et qu iis aiTiancliis- 
salent dans la suite. Aujourd'hui, les Uameioucks sont 
à peu près éteiiiis en Egypte. 

Wriiii les étrangers qui concourent k la population 
de i'IvgypiQ . on doit cilur les esclaves noiia des dnux 
sexes, chaque année les marchés du Caire sont cou- 
verts de ces malheureux; le nombre de« femmes y sur- 
passe celui des hummes. t e conimcrct inrâme est une 
des branches de l lndustrie de la cnnlréo. Les mar- 
chands du Csiroexpt'dieni les esclaves dans le« grandes 
villes de l'ABie, comme k ttmyrne, Consiaiiliiiopte, etc.; 
cependant il en reste beaucoup en l^ypio, où on les 
emploie k divers travaux. Les Ugyplieiis prisml sur- 
tout les jeunes négreues; un Imiiiine k son aise en 
achète deux, trois, Jusqu'k six pour son usage per- 
sonnel. 

Les chrétiens ont lo privilège de posséder des csela- 
ves en Egypte, quoiqu'ils ne puissent en jouir dans 
lei autres États turcs. Mots ce pririlége est encore 
borné, en ce qu il leur est défendu d evoir des mflies 
k leur service; ils peuvent tout ou plus acbetei de 
jeunes garçons, dont ils se débarrasreiil lorsque ceux- 
ci commeneenl k grandir; maison leurpennel d'avuir 
autant de femmes qu iis pouvant en acquérir; ainsi 
chaque femme en i>ossède au moins une ou deux pour 
le ménage. 

Le« Chljngly ou Ottomans domiciliés sont en pellt 
nombre. Leurs races s’éteigneui comme celle des 
llamelüucks, et par lesotêmes rauons. Ou compte plu- 
rieurs famUies syricnoes établies pour le eotumerec; 


elles n'enlrenl pas pour beaucoup dans la balance de 
la popolahon. 

Des Inbui de Nubiens ou de narsbrnh oeciipenl 
plusieurs raillons de la !laute*f*!gyptr et nuelques villes 
voisines de la cataracte de Syène*. Ces Inbiis sont mi- 
sérables, et se composent de quelques familles seule* 
ment. 

Enfln, noua citerons en dernier Heu les Francs et 
autres chrétiens élrangei's. I.es Francs ne se Oxeulqut 
dans les places de grand commerce. c*‘mme Alexan- 
drie, Rosette, Damiette et le faire; mais ci'Ue classe 
étrangère est (dus remarquable {>ar limporlance de 
scs onérations commerciales que par son Importance 
numérique. 

Il en est de l'Egypte comme de la plupart des con- 
trées de l'Orient ;'(>n y trouve en quelque sorte un 
mélange confus d'hablianis el de mœurs qui su ralU- 
chcRl k des origines diverses el dérivent de plusieurg 
causes. Dans les villes, on Iroqve, k quelques dilTé- 
reners près, les mœurs dfs peuples orientaux. Ces dlK 
rérences ont été nécessitées par la nature du sol cl du 
climat. D.'ins les c.nmpagnes et les déserts on reeon- 
nalirait l'homme dos premiers ftgea du monde k la 
simplicité de ses goOis, si, par la dépravalinn de plu- 
sieurs de ses habitudes, il ne se rapprochait pas dot 
stèrlrs corrompus. 

T 'Uies ces classes de la ponulnllon parlent une lan- 
gue commune, l'arabe. L»*s Q“bles ont généralement 
adopté cet idiome. Si quelques Osmanlis unt conservé 
I usage de leur langue maternelle, ils s'en servent en- 
tre eux et dans leurs rapports avec les ofTielers du 
(Mcha qui gouverne l'Egypte au nom du Grand-Sei- 
gneur. 

MtCCRS ET COl'TUintS. 

Ce n'est pas sur la pbvslonomie que l'on (viorraU 
découvrir ce qui se nasse dans le cœur des Egyptiens; 
la (Igure n'est (minlchex eux le miroir de la pensée. 
Dans toutes les situations de la vie, leur extérieur 
présente la même uniformité. Gu snffemt dévorés 
ar les soucis nu les remords, ivres de bonheur, accA- 
lés d'un remords Imprévu, tourmentés par la jalousie 
ou la haine, bouHIoiinnnts de colère nu altérés de 
venge.inee, ils conservent dans leurs traits la même 
impassibilité. On pourrait assigner plusieurs causes k 
ceie étonnante insensiblilé. climat n'v est peut- 
être pas étranger; présentant toujours le même aspect, 
il communique en quelque sorte aut esprits sou Im- 
muable flxilè; mais les principales rauscs sont k coup 
sûr l éducolion el le dogme du fatalisme, générale- 
ment réjiandu parmi le peuple; entln, riiabiiude de sa 
voirexpt>tés sans cesse aux caprices des tyrans qui 
oppriment la contrée. Chaque jour, rhaque instant, 
voit naître de nouveaux périls, et I imprévoyance de- 
vient pour les Egyptiens , comme pour les Orientaux 
en général, une sorte de refuge contre la violence. Un 
geste, un regard, un soujicon, est puni comme uu 
crime : de tk celte élude prorinde de la dis-imula'ion, 
qui devient ensuite pour eux un étal habituel. Les 
plaintes et Ics eri^snnt superdus dcv*an( I.i volonté des 
oppresseurs; I Egyptien sait marcher nu supplice, mou- 
rir sous le bllion el se taire. « Dieu le veut , Diou e t 
grand , Dieu est miséricordieux . » tels sont les seuls 
mots qui échanpent de sa bouche k la nouvelle d'un 
succès inespéré, rumine k celle des plu.s grands mal- 
heurs. L'apathie des Egyptiens fixés dans les villes 
forme un si grand contraste avec nos mœurs, qu'on 
les prendrait d'nlHird (lour des hommes stupides et hé- 
bétés. Iji nonchalance necoinpagne leurs grslcs, leurs 
discours, leurs moindres artlons ; elle se m oilre même 
dans leurs plitbini. Etendus u ne partie du jour sur des 
coussins ou sur do simples naïu-s, suDant l’étal de 
leur fortune , ils ne |faraî>-Bcn( occij|>és que du soin de 
remplir el vider allernalivement leurs pipes. Aucun 
fioiu ne (larBil les oreiiper; leur imagination semble 
engourdie comme leureorps: cet état pourrait pre^quQ 
se comparer k une lêihai^te morale; a peine si la foc- 
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lurc lie Icnr senfence do mort pourrall leur arracher 
une exclnmniion. 

Cppeiiilanl. sous lo voile do celle iippnrcnte hnpas* 
sihilitd, SC cnclio une im.-iginalion aidetile . et il sérail 
iujiivlc de refuser aux l !pv plions loule setisibili'ê; leur 
silence rond au couli airê leurs sensations plus foi les 
en les coiicenirunl, cl communique h leur âme une 
sotie de vipiicur qui les rend qiielqucfois capables des 
acU 'ns les plus liardies. Hnfln. la réflexion gnpnc en 
pror>iiileur ce que I esprit perd en vivacité. Les facul- 
tés de I allcntion et de la mémoire sont portées au plus 
haut point par ces hommes que l'on croirait tuiiibés 
dans une apnibie absolue. 

Les sensations de ce peuple sont accommodées h ses 
antres habitudes; elles consistent, outre des !>ains, 
d.tns des jouissances bizarres; il faut que des servi- 
teurs leur frottent souvent les (deds, soit avec la main, 
soit avec une scorie de brique lisse; ils passent beau- 
coup de temps ii se caresser la barbe : ce dernier usage 
est très ancien en Orient. On ne chatouille de la mnm 
la plante des pieds que dans la sociéié intime de quel- 
ques parents ou ami*; les bienséances ne periueltent 
pas cet acte étrange de volup’é en public. Quant au 
frollcinenl avec la scorie de brique, on ne le pratique 
qu'au sortir du bain; et e'ett tout ensemble unn leii- 
sation voluptueuse et un acte de propreté. 

Des senseiions de ce genre sembleraient bien insi- 
pides h un Européen ; mais elles sufflsenl h la mollesse 
el h rinsoueiancc de 1 Egyptien ; U les savoure au mi- 
lieu des parfums et d'une fumée odoriféranle ; il peut 
se les procurer partout, puisqu'elles dépciidcn' de sa 
volonté. Si l'on ajoute à ce court exposé les pliiikirs du 
harem, de la musique el du chant, ainsi que l'usage 
qu’ils ont de dire ou d'écouler des contes, ce qui oc- 
cupe une gronde partie de leurs soirées , on aura une 
idA* à peu prte complète de la vie des Egyptiens. 

Tout, chez ce peuple . porte l’empreinte d un con- 
irasie happant avec les Itabilanls des contrées euro- 
péennes; celle rliITércnce est l'ouvrage du climat, des 
insltlutions civiles et des préjugés religieux. L'sbscnce 
des lois paralyse l'industrie, comme l'excessive cha- 
leur nuit à l'exercice des facultés physiiiue». 

Toutes les branches de l'industrie sont également 
en proie à l'aibitraire ; cependant le commerce sa sou* 
tient, non qu’il soit encourage par le gouvernement, 
mais parce que la position de i Egypte el la richesse 
de ses productions lui fouroissent un aliment iniaris> 
sable. 

La classe indigente a des mœurs moins efTéniinécs 
que l.i cl.isse aisee : le malheureux . dnnl rexislence 
JOUI nalièro est le fruil d un travail s:^ii)u , est actif *t 
roéniB infatigable par nécessité. 

Le fflluh, ou cultivateur, brave les rayons d'un 
ciel brûlant pour ensemencer la terre qui doit fournit 
aux bosoius de sa famille, üii Kuropeen qui a vu sur 
leurs divins les riobes é^ypliene plongés dans la mot- 
lcs«e, craignant pour ainsi dire de se fatiguer ca fai- 
sant un signe Meute esclaves, voit avec étooncnient. 
dans les exercices militaires des Mameloucks, le sAys, 
ou valet d écurie. Courir devant le clieva) de son mai- 
Ire, el suivre tous les uiouvemeuts pendant plurieurt 
heures, lans donner lo moindre signe de malaise ou 
de lassitude, tandis qu'un soled ardent frappe d aplomb 
sur son C'ipi h demi nu. Ces doiucsliquci sont pris 
pour l'ordinaire dans la classe des fellah. 

Qu'un Européen vante à un habiiunl du Caire les 
délices de la pruinonado cl la beauté des lieux qui y 
sont consacrés rn Europe; celui-ci a peine à concevoir 
comment nu exercice au»i fatigant peut ovoir des 
charmes pour l’huniuie riche. Eu Egypte, il est cane- 
roi de tout mouvement. 

Les paysans sont doués , en général . d'une bonne 
santé ; leurs traits sont prononces, et contristent avec 
ravilisseroenl dans h-quel celle race est lomhêu. Os 
bommes, que l'on désigne sous le nom de /é/M, sont 
endurcis k toutes les fiiigues ; on les voit couclier à 
midi sur que terre brûlante, et durroir siusi plusieurs 


heures de suite, cxpnxés ît toute l’anlciir du soleil II 
n’eii f.iiKlr.Mt pas *nv;inlage p<«ur tuer un tûiropérn ; 
mais ti-lic est la force de I habiliid.'?, que les feiinli n ni 
ressentent .un une incommodité. L<i transpiration est 
presque insco«ihIe chez eut. Cette clavsc n’a pour elle 
que la force physique ; pour le reste, clic est peut-être 
U plus malheureuse do l'I-'gy pte. 

Les riches cl les habiUints des villes sont loin d’a- 
voir une constitiitiun aussi robu>>te nue les fellah ; on 
remarque chez eux une esnéce de faiblesse et de dé- 
lahrement, qui »c déclare dès le bas Age. Les enfants 
des deux sexes sont d une compicxion délicate; devenus 
grands, ilsennscrveiil lamémeapparence : on les pren- 
drait d abord pour des liMinmes valéludmaircs. Les 
Egyptiens riches sont fort sujets surtout aux maux de 
dents ; Il est rare d en trouver quelques uns qui aient 
la Imuche saine . bien qu'ils prennent tonies les pré- 
caiithns imaginables pour la niilnif.nir telle, lisse la 
nettoient deux fuis parjoiir avec une sorte d'eau savon- 
neuse, tl ne manquent jamais de répéter la même cé- 
rémonie oprèi avoir mangé la moindre chose. 

Las Ivgypllens se dltllnguenl par laur respect pour 
les vieillards. L'amour filial est ansai l'une des prin- 
cipales vertus de ca peuple ; les jeunes gens ont pour 
leur père une vénération religieuse; iis n’osent pas 
fumer rievant enx. 

Muliomet a recommandé les ablutions fréquentes, et 
celle pr.iiiqitc e.<t devenue l'un des principaux devoirs 
du culte que ce législateur a institué; dans les piys 
chauds, les alduiions sont indispensables h la propreté, 
et mémo nécessaires h la santé. 

Les mosquées offrant un assemblage monstrueux 
d'ituilvjduH livrés aux cho et les plut contraires à la 
majesié du lieu, et qoelquefois même à des occupa- 
tions dégoûtantes. LA sa vuient pêle-mêle des dévots 
en prières, d'^s mallifureux qui détruisent leur ver- 
mine. des oUlfb qui dorment, des artisans qui se livrent 
à leurs travaux : ces abus sont toléré , et 1 Egypte 
n'est pas U »eule région roabomélaoe où ils suient 
consicrés par l'usage. 

S il cet vrai que I Egypte antique ait inspiré au pro- 
phète O phéc les premières tiléos de l'harmonie musi- 
caliî, 1 Egypic moderne csl bien derhue sous ce rapport 
comme sous tous les autres, i.a mii«iqiie n'est [dus 
dans cette contrée qu’une barytonic bruvanle dont l'é- 
clat disgricieux révolte le bon goût et blesse l'oreille. 
Ollc mnvique, toute virieusc qu'elle paraît, a cepen- 
dant la puiss.inoe do c «armer le beau sexe égypiu-n . 
qui en même temps méprise souverainemcal la musi- 
que européenne. Los Français de l'expédition voyaient 
souvent des femmes so pAmer de plaUir en «nlundant 
la voix rauque des chanteurs arabes . qui sont d'ail- 
leurs eeimpiés p<iur In plupart et d'un extérieur dé- 
goûtant. Ils acc>»m|iagnent leuta chants d un ou doux 
Instruments aigres el sans secord entre eux. Mais les 
musiciennes psr excellence sont les almeh ; celles-là 
ont le privil >ge exclusif de fairo les déliées des Egyp- 
tiens. Du rrstn. h*s alineh ou aimés ont sussi la voix 
fuisse et désagréable : il faut être Egyptien pour y 
trouver quelque chose do mélodieux, t es femmes, qui 
apparliemienl onllnairement eux elsNes du peuple, 
sont réptuéi'i poètes et inspiriilrices. 

Une des choses qui frappent le plus tin Européen, 
en parcourant les rues du Caire, c est de voir des en- 
fants couverts de hailbini et de poussière raisonner 
entre eux avec bi’auc uip de sang-rruid . de grnviié et 
d impfiriance. II n'csl i as moins étrange pour lui de 
voir les gens du peuple se qiierelhr avec véhémence, 
s’accabler réciproqu ment d Injures et pousser des cris 
violents. *c menacer et même sc loucW légèrement 
avec le bàtoQ, puis SC séparer sans en venir è d autres 
voies de fait ; if est rare que leurs disputes aient un 
résultat sérieux. 

Ou remarque dans les ateliers l'adresse avec la- 
quelle le.x ouvriers se servent de l'orleil du pied pour 
accèlcicr leurs travaux : leurs mains agraicot pehae A 
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exécuter les mêmes mouvemeDU avec plus de Justesse 
et de célérité. 

On peut citer, sous le rapport de l'adresse, l'habileté 
des barbiers égjrptiens. Ils sont peut-être les premiers 
du inonde dans leur profession ; cependant, leurs ma- 
ntèrei sont gênantes quand on n'jr est pas accoutumé. 
Us excellent surtout dans l'art de raser la tète. 

II est un godt inné chez les femmes égyptiennes, et 
qui, étant inclépendanl de l’inégalité des rangs, sem- 
ble rapprocher toutes les conditions; il est, pour ainsi 
dire, le seul point de re»scroblance qui lie entre clics 
toutes les classes; c'est la coquellene, j'entends l'a- 
mour de la parure. Bien des femmes, en Kgvpie, 
orient sur elles loule la fortune de leurs maris ; et 
n'est pas rare de voir l'épouse d'un simple artisan 
parée de bijoux précieux dont s'enorgueilliraient nos 
plus grandes dames d'Europe. Telle femme a des dia- 
mants, qui manque souvent de pain. 

On sait combien la vie d'une dame de harem est 
oisive et monotone ; couchée tout le jour sur un divan, 
ou bien assise, les jambes croisées, sur des cous.sins 
moelleux, et entourée d'une fouie d'esclaves occupés 
à prévenir ses volontés ou à lui épaigner le moindre 
mouvement, elle acquiert bientôt un embonpoint in- 
commode. Cet embonpoint passe aux yeux des Turcs 
pour l'une des principales conditions de la beauté; 
mais peut-être ne flalte-t-il autant leur goût que parce 


qu'l) est ordinaire à toutes les femmes élevées dans Tal- 
sance. Du reste, leur peau est d'une exlrêmehlancbeur; 
elles ont . pour la plupart , do très beaux veux ; leur* 
traits sont généralement i^guliers , mais l'immobilité 
de leur physionomie leur donne peu d'expression ; 
leur maintien décèle l'indoleDce ; leur esprit eat sans 
eultiire. 

Dans les conditions inférieures, les femmes s'oeco- 
penl du ménage ; les douceurs de l'oisiveté ne sont 
pas faites pour elles. On les voit dans les campagnes 
partager les travaux de leurs maris, contribuer du 
moins K les rendre moins pénibles : aussi jouissent- 
elles de tous les avantages physiques qui résultent 
d'un exercice régulier; leur corps est vigoureux 
sans être surchargé d'embonpoint; leurs mouvements 
sont faciles ; leur démarche est aussi aisée que celle 
des femmes du bon ton parait pesante. Simples dans 
leurs vêlements, on remarque encore, à travers la mé- 
diocrité de leur parure, un désir de briller parmi leurs 
compagnes , soit en couvrant leurs doigts de larges 
anneaux d’argent comme les sâys, soit en ornant les 
tresses de leurs cheveux de quelques pièces de mon- 
naie. 

C'est une coutume générale parmi les femmes chré- 
tiennes ou musulmanes de se noircir le bord des pau.> 
pièret avec l'espèce de collyre qu elles appellent kohel, 
•t de SC rougir les onglet avec le henné ; on scat con- 
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bien celle couleur «ombre, ainsi appliquée au-ücssu« 
des >eux, doit donner de rudesse au visage. Du reste, 
on ne peut en juger que dans rinlimité, i moins que 
des circonslancea eslraordinaires ne viennent au se- 
cours de la curiosité ; car les femmes de toutes les con- 
ditions ne sortent jamais sans avoir le visage couvert 
du borqo, voile funné d’une pièce de mousseline, le- 
quel « applique sur le ne* et la bouche , gène la re- 
spiration cl doit être fort incommode. Les femmes 
mariées ont, en outre, le front ceint d'un bandeau 
d'élotTe noire qui laisse entre le borqo* et lui un léger 
iiilervslle pour les yeux; ccllrs qui ne le sont point 
encore le portent blaire ainsi que le voile . qui est 
toujours de la même couleur pour les unes et les autres. 

1^ hommes, excepté pour quel(|ue« parents très 

f iroches, ne pénètrent jamais dans* I appartement des 
emmes. La partie supérieure de la maison leur est 
consacrée. Ces usages sont communs aux Turcs et aux 
autres nations musulmanes. 

■ Lea femmes se marient à douze ans; il est rare 
u etles restent ju.<qu’à l'égc do dix-scpl ans sans 
poux : on prétend même qu'elles sont nubiles à dix 
ou onze ans. Ce fait est peut-être un peu hasardé ; ce- 
pendant on cite plusieurs exemples qui ne laisseraicnl 
aucun doute à c«l égard. U arrive que les jeuneD 11 lies 
d'un tempérament précoce sont unies à leurs époux 
à neuf ou dix ans: néanmoins les femmes sont tou- 


jours consultées dans celle occasion ; et 1^ mariage ne 
«e consomme que lorsqu’elles déclarent que U jeune 
époose est nubile. 

Une Egyptienne devenue mère n'a plus d autre pen- 
sée que le soin de son enfant ; U fixe uniquement son 
attention et concentre toute* ses affections. A peine 
délivrée du fardeau dont elle fut si fière pendant neuf 
mois, quelle oublie les douleurs de renfantement ; 

CCI être faible cl cher l’a dédommagée de ses longues 
s uffranccs. Qu’il est doux pour elle de remplir les de- 
voirs de la nature 1 L'enfant qui lui doit le bienfait de 
l’existence ne sera point livré anx soins d’une étran- 
gère ; sa mère est avide de se* premières c.vres*es, elle 
le nourrit de son lait, et ne s'effraie pas des fatiguei^. 
que lui prépare son nouveau-né : elle est résolue de - 
les supporter arec joie en bravant le* grands périls,' 
plutôt que d’entendre son enfant prodiguer a une 
autre le nom qui doit faire son bonheur et sa gloire, 

CO nom de mère dont elle est si jalouse et si orgueil- 
leuse. 

Le mariage est en Egypte un acte de convention 
privée ; il n'a besoin ni du sceau de la religion, ni de 
la sanction do la loi ; il consiste uniquement dans la 
volonté expresse des parties contractante*; leur mu- 
tuel consentement sufril pour légitimer 1 hyménée. La 
f. inme donne son consrntcmemt elle-même ou agit 
par procureur. Hans ce dernier cas, la peraonne qui 
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la rc(»r«'M'ulc va trouver le futur 6;»out. convient de la 
(loi. et |i:t dit. en |iréscnre îles ilrux témoins : « Je 
fé|>ou>c ; » cl lnu:rc répond : ♦« Je le reçois. » l.c 
mai’inirc est cot>clii sans nuire formnitlé. La nouvelle 
mariée n'n|»|n>rlc Lotnl de <l<>i ^ son époux. Qoci<|uc- 
fut» tdle ri'Çoii <te son péie un présent; mais ce don 
est purement firalml . elle n'a pas le droit de l'exiger. 
Il anivu sdiivenl que les fermnet n'ont pour dot que 
ce que leur dotme leur mari. La loi ol>li(;e celui-ci à 
en ctuTclirr une; elle varie selon les ircU-t. 

I es musulinn ns peuvent avoir jusqu’à quatre fcmmei 
léj^ihnics H auiatil d esclaves qu ils peuvent en nour- 
rir; cependant l'übligiiilun de les maintenir toutes 
dans un étal convenable, ainsi que l'amour de la paix 
dumeshqiie, porte les |{f>ptiens de toutes les cla'^seg 
à n user que très sobremenl de la latitude qui leur est 
accordée par la lui. Les grands personnages surlout 
n'ont, pour la plunarl , qti une épouse légitime Le dé- 
sir d'avoir des enraiiisou les avanlaç;es d'une alliance 
distinguée peuvent seuls les déiermincr à en prendre 
unn seconoe. Celui qui en a plusieurs est obligé de 
couchernlirrnillvem’enl dans l'ai parlomrni de chacune 
d'ellrs. S'il agissait d une manière dilTérente, sa con* 
duiieaerall blAmée hautement, la prédilection pour une 
femme au détriment des autres passerait pour une 
injtisitce.que ne sc pennelteni pas les hommes jaloux 
de leur tranquillité d< mestii|uc et qui se piquent do 
quelque sentiment de détiealesse. 

Lors du mariage, les hommi** sont invités dans la 
maivon du mari ; les ranimes , cher la mère de l'épouse. 
Celle-ci passe une journée au bain; die s'; rend ac« 
compagiire de sis parentes et de sc.s amies; un grand 
voile I enveloppe tout entière , ut sa télw eslorni'ed une 
Couronne. Hile marche sous un dais que précède une 
Iroupe de musiciens cl ü'a'imcii. Le son dcsinstrumciiU. 
les chants d'hvmi'n, 1 i cris de joie des femmes qui 
forment le eoril^ge, rendent celle marche uuvsi bruvante 
qu'iiniméc. Knliu. l'on arrive d.aits la salle du Laui: 
c'est ];i que la nouvelle mariée va étaler tout la liixo 
de la I anire ; lr« eas»nletles sont remplies de parfums 
exquis; on prndigi.c les cfseiices piécieuæs; les com- 
pagnes de I épouse se parent aussi de leurs plus beaux 
atours. Le jour s'émule dans le leu et dans les plaisir:. 
Les esrlaves ou les femmes du Iwin nnporlent le e.ifé, 
des sorbets, des ronlitures.des pAii^serics. On reeomJuil 
ensuiicla mnn>-eà la maison de son père, en observant 
le même eérémonial. 

Le mari, de son c«*>té, ne manque p.is de se rendre 
au bain public ( r'est un us.ige .iiiquel tes hommes 
rlelii-8 se conforment prrs'iuc louj><nrs. lors mémo 
qu ils ont drt haiiis ihcxciix ). Il nverlil le maître du 
bain la veille du jour où il doit s'^ rendre : on s'em- 
presse de le disposer d’une m.'intere convenable; on 
1 orne de fleurs pour les femmes ; pour les hummes. on 
SC contente d}’ brûler des parfums. Ce|tcndnni le fu- 
tur époux a invité quinte ou vingt amis qui I accom- 
pagnent ; ils entrent duus la salle du bain, et l'on o'jr 
admet plus personne. 

Knflu. arrive le grand jour où la mariée doit entrer 
dans 1 habilnlion de sqn époux : le père ou un ami 
de celui-ci vient la prendre chet elle ; un cortège aussi 
brillant que celui qui I nccompagnolt au bain la sutt 
encore; elle sort sous un dois, et toujoiir.<* couverte 
d'un voile impénétrable. |lrs escluve< portent rlevant 
elle ses bijoux et ses vêlements dans des corMIIefélé- 
gamiQcnt ornées. Mais elle ne se rend pas directement 
chez son mari ; cMe fait de longs détours, pour que la 
pompe suit plus éclatante; et lonuiu'oile e.tlro sous le 
toit Conjugal, son arrivée est célébrée par un festin 
somptueux dans l'apparlrment des femmes. Le mari 
n'est pas du nombre de« convives. Il sc rend le soir h 
la mosquée pour le prière ; ses parents et ses amis I ac- 
comp.'ignciil, et des chœurs de musiciens le préceiieul. 
A sou retour chez lui, on sert le café et les sorbeu ; 
il cntie duos I appartement de la mariée ; les femmes 
se retirent, il n jr reste que la sage-femme et la bai- 
gDCUM. U approche de son épouse toujours voilée; Il 


invoque le nom du Dieu de Mahomet, cl. Je cœur pol- 
jd atii de craimc et d'e-p' rance, il lui découvre le vi- 
sai:e. Alors les deux ffinines élr.mgcres quittent la 
chambre l\ leur tour ; lépmise, restée seule avec son 
époux, lui pré'onle du mo-l, di>.< c->ufitures. ou quelque 
autre mets déco genre, cMuldème ingénieux de la dou- 
ceur et des égards qu’ils se doiveni l'un n l'aulre, et 
qui sont les plus purs garants de la félicité d»mes(^iie. 

Les lois mutulmanosonl rendu le divorce très facile. 
Un homme se borne à dire h sa femme : Je ie répudie, 
et la séparation est prononcée, sans que le q&djr oit 
liecoin d'y intervenir ou d'en connaître les muüls La 
femme alors reçoit le dernier tiersiie sadot, amiMirle ses 
bijoux et ses elTels, et se relire. Mahomela fixe le mode 
de divorce de la matiièn* suivante : • Le mari qui vou- 
dra répudier sa femme aura un délai de quatre mois. 
I.es femmes répudiées lais^’Oront écouler un délai de 
trois mois avant de se remarier. La répudiation n'aura 
lieu que deux fois. Celui qui répudiera une femme 
trois [ois ne pourra la reprendre qu'aprèi qu’elle aura 
assé dans la couche d’un autre qui l'aura répudiée, 
e mari nu peut rien retenir de la dut de celle qu'il 
aura rcnudlée. Celui qui répudiera une femme dotée, 
avant d'svoir ou commerce avec elle, lui laissera la 
muiiié de ta dot eonvenue. » 

I.o frugalité est la vertu dcsgensderBgjrpie. Si dans 
les villes on trouve des hommes riches qui s’abandon- 
n>-nl 6 riutempérsnrc, ou qui abusent des aliroenU Ict 

f dus simples et en oonsoirmiciil eu trop grande quantité, 
es classes laboneu«ei, de même que le» paysans. s<int 
excessivement sobres i ils ne prennent de nourriture 
qu'autaril qu il leur en faut pour se soutenir elccttc 
nourriture esl »i mauvaise, que l'on a peine h conce- 
voir comment elle peut leur sufllre, cl comment Ut peu- 
vent se livrer aux travaux le» plus pénibles. 

Les Hg}plien« aiment par-dessus tout ta cliair de 
moulon ; mais pour le peuple c'est un régal qu'il ne 
peut %6 prrvruret que les jours de grande solennité; 
tout le reste de l'année, il vit de légames verU, de 
poissons sales, de racinc.« et de graines diverses, comme 
pnis-rliichc.s, fèves de marais, etc. I*ar goût ou peut- 
éM-e p.ir économie, les pa>s,insel le petit peuple aban- 
donnent aux riches I u<.oge du pain, qu'ils reganlent 
comme un objet de Suxe, pour se nourrir plus parlicu- 
lièrumenl des prodiiclions végétales que chaque saison 
procure. lU y vipplreiil par des racines et des carottes. 

Les dalles fraldics sont d’un très grand secours pour 
le peuple, et surtout pour (habitant dos campagnes. 
I.t^ Arabes n ont presque pas d'autres albnenls. Dans 
Ja llaute-Hgyptc on trouve des villages cntiorsoù l'on 
he se nourrit que de dattes pendan.1 dix mois de l'an- 
née. 

Les fellah regardent la graisse des animaux comme 
le manger te plus déllc.vt ; mais leur pauvreté ne leur 
permet pas lio s en rassasi r souvent. Les Qoblea 
font une consonimaiion excessive d huile d'ulive ; 
IN en incitent parioui. et vont jusqu'à en arroser 
liMir p.iin : cetabus est ta cause de plusieurs maladies 
aijX'jtH'llcs ils sont particulièrement sujets. Mais tous 
les Kgyntiens, en général, màclieiil avec délices la 
graine de pavot et d autres semences émulsivet Leurs 
boissons consistent en sorbets, et en une es|)èco de 
liqueur dans laquelle l’opium esl employé comme prin- 
cipal ingrévlirnl ; les richa» s'enivrent avee ce dernier 
breuvage ; les pauvres ne boivent, pour la plupart, que 
de l'eau imre ou de mauvais sorbets. La loi inusultnano 
prohibe le vin, comme tout le monde le suit, pour pré- 
venir ^ivrea^e ; les mukulmaiis de bonne f u se con- 
forment à ce prceeple ; mais les grands, les marchands 
et les Suida. 8 reufreignenl souvent en carheile. 

Les linbiu des Egyptiens ne sont point comme Ic^ 
nAires as^ujélisaui roprleesdes modes - leur forme ne 
varie JamaN, les couleurs les plus vives soûl toujours 
lc-> plus estimées. L'ampleur est la qualité distiuoiive 
des véicmeiiis orientaux. 

l.a vie d'un Egyptien aiséie partage entre la prière, 
le bain, le plaisir dus setis, la paresse, l'usage de la 
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pipe cl <în rftff. 11 pr<’«f]ii'* pcrmi* de dire qtie la 

DAlion cnl^^ro pn-fc »nti Icmps h fumer. richee 
n'erpplo enl que lee labaCA de l.ftlnq>eli, dnni In cun» 
lomiiinli(>n esl én<*rme en l'pypie. I.cs pauvre* w cnn- 
lenirni du latmc dn pnssqui n'n pn* la tii^nie nnvcur. 
mai* qu‘on »e procure a bien meilleur eompie. Le eafC 
*e prend dnn* de petite* et *»n* *iirre: on voU 

de* Individu* qui en boWcnl Jufqu'h vingt tusses par 
Jour. 

Le* peu* dir peuple compn«ent, avee lu suc d une 
es|ièce de chanvre qii’IU appclienl hachucht \in oplal 
narcotique dont ils f'abreuvent avec d'Mire* : relie li- 
queur occasionoe une ivresfo ou plutôt une sorte de 
Ktliarpic. 

Lee harems «ont de* a<llc* s.icrt^s, et les maris seuls 
ont le droit d’y entrer lUTcmeul. Les porte* de ce li'‘u 
défendu ne s'ouvrent |nmais pour d’autres hommes. *i 
ce n c*t pour le médecin cl l’écrivain ou espèce de 
secrétaire qu'emploient ordinairemeut les femmes d'un 
ranp élevé. Les médecins ne sont appelés que d.ins 
les cas urpsnis , et ne peuvent d’ailleurs voir leurs 
malades qu’en présence des femmes esclaves et des 
eunuques, paus ce en* même, les femmes ne quittent 
rolni leur voile. Pour l'écrivain. Il n’enire jamais dans 
rappnrienient occupé par la maflre<=se, ü ae lient dans 
une salle voisine; une porte de communication esl 
oiivrrie. et il écrit d’après le* nrdrcsqu'Il reç ût. Pnns 
bien des mais' ns il y a un appartement ;iu-dcssous 
dti quartier des femmes, et c'eM i'Inlendanie, femme 
orditiniremcnl libre , qui lui dicte lus volontés de la 
moliicsse. 

Ces usapes sonirlpoiirensemcnt observés dans toutes 
les famillrs de d<siinclion, où l'on se pii|ue d'une 
grande décence. On regarde même comme lnc«mvc- 
nanie loule question sur les femmes, quel que soit le 
senliment nul la dicte. Un homme, par exemple, ne 
SC permet jamais de demander h un antre des nou- 
velles de s.! femme, h moins qu'il ne règne une très 
grande intimité entre eux; dans ce cas encore, il em- 
ploie une locution cons.vcrée par i’iisago, dont h* sens 
est ; ■ pue toit la famille T comment se |»ortenl les 
gens qui sont en hauiî* I es bienséances nepermellcnl 

f ias non plus qu’on introduise souvonllcs a'imeh dans 
es maisons rigoureusement ailachccs h I étiquette et 
aux ma*»!*; ciresn*y poralssont que le* Jours de grande 
réJoiiUfance. cl l'on ne soulTV.* jamais que leur* chan- 
suits ou leurs dansas aioni quel<|ue chose d'iiomodcste 
ou de liremlein. Les dan«es des jj/moodsyj que l'on 
voit dans les riicsdu Caire, en sont sévèrriiienl exclues. 
Les égyptiennes soilcnl rarement, cl chojsissi nt do 
réfén-nce l'entrée de la nnli pour leurs pctjios courtes, 
ans les vovap-’», des espi'-ees de berce.uix Ica n-çoj- 
vent sur des chameaux. Klles ne se promèocnl pa* 
non tdus Hans tems jardins, qui In plupart tiianqucnl 
d'allées Klles passent de* journées cmiérea assises sur 
leurs divans ; le* unes s’nmufcni h filer au fufcau dû 
la soie de Rroii^sc ou du colon des Indes, d'autri* 
brodciii d«‘s niotichoirs ou les chflles delà ceinture de 
leurs maris. I es f-mtres esclaves ont les cheveux re- 
levés sur In tète, H au lieu d'un pnnd voile, unesim- 

f iic pièc* de toile ou do eoiou, a<ini elles se couvrent 
e «isnpeen présence des hommes. Les fouîmes du peu- 
ple, obligée* à des travaux exléricms, épi ou vont moins 
de péue. Hn général les Kpypiionncs aiment à fumer 
la pipe: mais ce podt evi moins commun chez les 
f« mmes du premier rang. Mlles aiment niiesi beaucoup 
le bain, et les feinnies ilclies ont toutes une salle de 
bain chez elles. 

Ün observe strictement le cérémonial dû au rang et 
à la loi lune. L'inférieur baise ta main de son supé- 
rieur ou même le bas de sa robe , s il y a une grande 
distance entre eux. On se conleule He pi.rlrr la main 
droite à la poHrine pour assurer un égal de l'amitié 
qu'on a pour lut, cl ce le main, poséo sur la téie. cv- 
piime aux grands seigneurs lu soumission de h-uta 
administi-és. Les enfanii ont aussi un grand ro.'ucct 
pour leurs pèrea et mères. Tous les malins , ils vit-n- 


nent baiser la main h leur mère, et restent quelques 
liisinnls debout devant elle les bras croisé* sur la 
nolirlnr; ils Hc'Contlent ensuite ch'*z leur père pour 
lut rendre les mêmes hommages. Celui cl ne les admet 
pas It sa labié, è moins que ce no soit un jour de fête 
de famille. 

Un m.irl ne monte jamais & l'nppnriement de sa 
f'mnie sans se faire annoncer par un oumn|ue ou par 
une esclave. |ji femme a soin de lui rneher se* e;.cla 
vps, dont la iK'aiilé pourrait le séduire; cependant, 
s’il en aperçoit une qui lui pbilse et nu'll léumignc iq 
désir d être seul avec elle, sa femmed'iiniinalreaasseï 
de complaisance pour *e retirer. Du ro'te, en Mpypie, 
le* hommes ne coiirhent Jam-ili avec leurs frimtiie*. 
Les riches ont des Appartements séparés, cl les pau- 
vres rhoisisflcul le* deux coins oppo-é* de leuis habi- 
talions Le lit esl un lapis étendu sur le plancher avec 
de pros coussins, une couverture et un miiUNliquière 
en Soie ou en umiisselme, pour se garaiiilr des ennsins. 

Les pauvre* ne si* donnent pas autant de peine . ils 
s'étendent sur une natte de feu il es de palmier et dor- 
menl .avec leur* vêlements. Dans li** deux classes on 
ne change cuère de linge de corps, ce nui contribue à 
faire développer la vermine. Pour éveiller un ht>mme 
aisé, une esi-lave %{cnl è petit bruit lui caresser la 
plante des pied* avec la mnin , jusqu'à ce que le cha- 
touillement I ait arraché doucement nu snnitncil. 

L’hgypllcn esl nnturelleniciiUimide, il fuit leüanper 
autant que possible; mais s il s'y trouve jeté m^ilgré 
sa prévoyance, rien n égale son sang fronl et sa resi- 
giiuiion. La ha**e de sou caracière i^ai I amour de I ar- 
gent. malgré lapare$.<e et riudilTércnee qui en sout le* 
attributs. 

Les jeux des Orientaux sont généralement en har- 
monie avec la gravité de leur earaclère On y rcron- 
nati le goût d un peuple peuseiir qui se plaît a médi- 
ter au tiiiHen même de i>tî8 diverlitscments. Le Iriclrae, 
le jeu de dames, et le* échecs, «ont les Jeux favoris 
des Egyptiens. P* aiment aussi roxercice au d;cryd, 
qui cuiibiste a lancer ft cheval iiu bâton horizontale- 
uienl eorilre son advcrsolre; l'adresse consiste à éviter 
le bâton Pt même h le recevoir dans la m iln : ec Jeu 
rappelle les bâionls'c* de Normandie et de Brei.x«ne. 

Bidu que la loi ordonne qii une femme surprime en 
aduliète soit lapidée, comme II faut quatre lémulnx 
oculaires qui déiiospni du fait, le mari parvient rare- 
ment a ubu-nir la preuve Hc fkiii accus.Hion, qui. non 
prouvée, lui niiireniit doilteurs C'-nt coups du fouet, 
b il (Kiignarduit »a femme , ce mcurlre euC'tiirrail la 
peine diMumt.il ne peut que la rénuHIermi s'adresser 
au qâdi. S'il trouvait un esclave tlans les bras de sa 
coiiq«gno , il n'aurait que le droit do le châtier ou de 
)o Vfiiiiie. Le viol esl puni do cent coups de fouet ; U 
fmil au^*i quatre témoins pour le prouver Quoique 
la pruHliiuti’iii soit un crime , la loi n'inflige aucune 
peioe lcni|iorelle aux fcinnies qui s'y livrent, et qui 
simt très iiumhreusesen Er’vpte, surtout dans ta Mile 
<lu Cane , où elles paient un droit au gouvernement. 
.M.-homet n’u point assméli les liom rcs qui onicum- 
nierce .nvec le* prusliiuècs à* des correciiuDS civile* 
mais il le-o inensce du feu après leur mort. 

Le vol e4 sévèrement jmni. L'homme convaincu 
d'pscioquenc avec eilractlon dans un magasin, dan* 
rimén ur d'une maison ou d'une enceinte quctconquo, 
a lit main cuujicc ; iiini.s s'il a Volé sur un imlivûu ou 
sur 1 étalage d'une boutique, en un mut hors dun 
lieu mure, la toi lecondamn 'seuleineiil à la rv^liiuiion 
et à U basioonuilc. En cas de récidive, si le voleur a 
perdu déjà la luaiti dioile, ou lui coupe la innlii gau- 
che. Il faut deux léaioins oculaires i uur prouver un 
vol ; la dénosition dos fcuiines n est point udinse, Lo 
meurlreesl unlinalrenient puni parle iiiourltc.â moiiia 
que les iwrriiis du mort ne sc cunlouiCDl d'une amende. 
I.a |i«iiie du latlun « applique à celui qui blesse von 
scmlilubie; ou rend Ame p itir Ame, u.*il pour œil, nez 
pour nez, dent pcmrdoiU; on peut aussi se contenter 
d'une aiuende. Il n’<’<t point d'asile sacré pour on 
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assassin. On le (poursuit partout, jusque dans les mos- 
quées et les liarerns; cependant Tuomme généreux qui 
le dérobe à la première fureur de la faniille outragée 
fait une action louable ; mais si on persiste à deman- 
der sa tète, il est contraint de le livrer- 

Après ces détails sur les mœurset usages des Egvp' 
tiens , nous ferons cunnallrc quelques traits concer- 
nant les princifiales >illes, en commençant par celle 
du Caire, capitale sur laquelle M. Jomard a donné un 
mémoire fort étendu et fort curieux. 

Le Caire, principale ville d’Egypte , est situé entre 
)a Haute ctDasse-Bgvpte, par 30o*2' SI" latitude nord, 
18" 58' 30" longitude est. La ville est à environ huit 
cents mètres ou quatre cents toises du NU, sur la rive 
droite. Avant dy arriver on rencontre, en venant du 
nord, la petite ville de Boulacq.et en venant du midi, 
celle du vieux Caire ; elles lui servent de Mrts. Aussi 
les marchandises doivent être portées du Nil au Caire 
h dos d'iiomme ou à dos de chameau. Cette ville e.sl 
btltie au pied et sur les derniers mamelons de la chaîne 
de Gebel-Moqaltam.etva (oujoursens'élcvant Jusqu’à 
la grande citadelle placée au sud-est, un peu inférieure 
elle même au plateau de la tbonlagnc. Le climat du 
Caire est peu variable; l'hiver s'y fait sentir; les pluies 
y sont rares; la température moyenne est d'environ 
18" Réaumur ; il n'y a point de vent dominant; la 
neige y est inconnue; la rosée est très abondante le 
soir et le matin , ainsi que dans tout le reste de l'E- 
gypte. Le contour de la ville proprement dite est d'en- 
viron vingt-quatre mille mètres, c’est-à-dire à peu près 
celui de Paris. 

La distribution inlérieuredu Caire neresscmblcpoinl 
h celle des villes d'Europe: non-seulement scs rues et 
scs places publiques sont extrêmement irrégulières : 
mais la ville est presque entièrement composée . sauf 
plusieurs grandes communications, de rues très cour- 
tes cl d’embraneliemenls en >’ig-zng aboutissant à des 
impasses innombrables. Chacune de ces rauiilicalions 
est fermée par une porte , nue les habitants ouvrent 
quand il leur plaît. On a tait ces rues très étroites 
exprès à cause de la chaleur : leur largeur varie de 
quinze à cinq pieds; il en est même de deux pieds seule- 
ment. Souvent les balcons de deux maisons se touchent, 
et plusieurs rues sont même couvertes par le haut, 
afln que les rayons du soleil n'y pénètrent point; la 
lumière de reflet est la seule qui les éclaire. 

Les quartiers sont au nombrcdecinquante-trois, dont 
une vingtaine de principaux. Les rues même les plus 
longues, au lieu de porter un nom unique, changent 
de aénominationà chaque instant. Les soixantectonze. 
ortps du Caire en comprennent plusieurs Intérieures, 
es grands et les cheiks ont des jardins attenants à la 
ville ; c'est dans l'un de ces jardins que se réunissaient 
les membres de I lostiiut cl de la commission des 
sciences et des arts pendant le cours de rexpédilion. 
Il y a aussi plusieurs beaux jardins au dedans même 
de la ville ; mais il ne faut chercher ni allées, ni pro- 
menades . ni gazons : ce sont des bosquets loulTus, 
des massifs d'orangers et de citronniers cl des ber- 
ceaux de vignes ; l'acacia-lebbeck et le fîguicr-syco- 
more. les plus grands arbres de l Egypte, y sont pla- 
cés confusément à cdté du dattier à la tige élancée, 
du mûrier, du grenadier, du myrte et du bananier à 
la feuille gigantesque et au fruft délicat. Si l'on ne s'v 
promène po.s, en revanche on y repose dans des kio^ 
ques rouverts de treillages, on y fume des tabacs aro- 
matisés . et l'on y respire un air embaumé des plus 
doux parfums. 

Il existe plusieurs cimetières à l'intérieur de la ville ; 
mais les grandes enceintes de tombeaux sont à l'exté- 
rieur. Les deux plus célèbres par leur étendue cl leur 
magnificence sontsiiuéesau sudetàl est. On les appelle 
rilies des tombeaux; leur étendue équivaut à un quart 
de la ville de Caire 11 y a dans le Caire des marchés 
périodiques et pcrmaoenls, au nombre total de cin- 
quante-six. 

La plupart des maisons du Caire ont deux ou trois 


étages ; on en trouve aus^i do quatre étages dans les 
quartiers les plus populeu.t. Elles sont bâties en bri- 
ques et d'une couleur sombre à l'extérieur ; au-dedaot 
les murailles sont souvent enduites d'une belle couche 
de gypse d'un blanc éclatant, ou bien blanchies à la 
chaux. Les balcons, les fenêtres et tous les jours sont 
fermés par des grillages très serrés en boiseries , qui 
laissent entrer peu de lumière et maintiennent la 
fraîcheur. Le château occupe l'angle sud-est de la ville; 
il est formé de trois enceintes, toutes garnies de tours 
crénelées. U citadelle est la résidence du pacha. Le 
palais, ou pluldt la belle mosquée, qu'on ap|>elle com- 
munément divan de Joseph , est abandonnée; mais 
on admire encore ses grandes et belles colonnes de 
granit , au nombre de trente-deux , provenant des 
ruines de Memphis. Le puits de Joseph sert toujours 
à sa destination ; sa profondeur est de trois cents pieds. 
Le fond est de niveau avec le Nil. 

La population du (^airc au temps de l'ex|)édition 
française fut évaluée à deux cent soixante-trois mille 
habitants, que M. Jomard répartit sous le rapport des 
professions. 

Le Caire commerce avec l’Afrique, avec l'Asie et 
avec l'Europe. Plusieurs des rues portent les noms des 
marrhandises qui s’y débitent. 11 y a un quartier pour 
la venb' des deux sexes 11 existe aussi un assez grand 
eominerce d'or et d'argent monnayé qui est dans les 
mains des Juifs. 

Le Caire , bAli par Gouhar , vers l'an 970 de Jésus- 
Christ, sous le premier des califes falimiles , et con- 
quise par le suliaii Sélim en 1S17, fut prise par les 
Français en 1798 . cl soumise à leurs armes pendant 
trois années et demie. A la retraite de l'armée, la 
guerre civile et la guerre étrangère désolèrent de nou- 
veau le Caire et tout le pays. Cependant, les germes 
de civilisation déposés sur ce sol fertile au temps de 
l’expédition française n’étaient point destinés à périr, 
et dès que le pacha d'Egypte a pu secouer le joug de 
ta Turquie, surtout depuis 1815, une sorte de révolu- 
tion intellectuelle semble s'être opérée dans cet anti- 
que berceau des sciences. Plusieurs des intUlutious 
françaises y ont pris racine, notamment les impri- 
meries, une école de médecine et l'école polytech- 
nique. 

La danse des aimés, récréation des harems, est un 
des amusements du peuple, qui se complaît à ce spec- 
tacle tout lascif. Les aimés, espèces ae courtisanet, 
dansent au son des instruments accompagnés de chant 
Le caractère de ces danses consiste dans des mouve- 
ments continuels des reins; la danseuse, les mains 
garnies de castagnettes, fait toutes sortes de gestes 
amoureux. S'il y en a deux ensemble, l une d'elle re- 
présente l'amoureux, cl toutes deux cherchent à l’envi 
les altitudes et les gestes les plus licencieux. LeurroI)e 
fendue laisse voir toute la gorge ; la tête est coiffée 
d'un turban ; les cils et le tour des yeux sont noircis 
fortement; les doigts et les ongles sont rougis par le 
henneh ; une ceinture environne les reins. Au Caire, 
ainsi qtie dans les autres villes de l’Egypte , l'usage 
parmi le peuple est encore , le lendemain de ta noce, 
de montrer la chemise de la mariée et d'exposer ainsi 
à une fenêtre les preuves de sa virginité, preuves sans 
icsquellcs le mari peut sur-le-champ répudier sa 
femme. On le complimente à la vue des tâches de la 
tunique. Dans les mes on rencontre souvent des 
espèces de fous, appelés santons, à qui tout est permis, 
même le viol . et pour qui le peuple est pénétré d'un 
respect aveugle et superstitieux. Un jour un santon 
aporccvanl une femme Jeune et belle , car elle avait 
levé pour lui son voile , la saisit , la renversa dans la 
rue , et accomplit devant tout le monde l'œuvre de la 
copulation , aidé même par une autre femme qui cou- 
vrit de son voile le bienheureux couple en haranguant 
la foule et prédisant un qouveau saint; après quoi elle 
mena le santon chez elle et lui donna des habits, car 
il était tout nu ; mais celul-ci les distribua aux pau- 
vres. EiiGii, M. Jomard fait la remarque que lœ eri.4 
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de la douleur chez les rcoimcs du Caire sont entière* 
ment semblahies pour le ton à nos cris de joie, et que 
dans les enterrements on dirait que leurs chants sont 
faits exprès pour c^'a^cr et divertir les passants. 

C'est au vieux Caire que se font les cHargcmenls 
pour la Haute-Egypte. Celte ville, dépendante du Caire, 
aprèsdedix miilè habitants, dont six cents chrétiens, 
nui possèdent plusieurs couvents. Dans lo voisinage et 
dans le Nil meme , est Ttle de Iloudah , qui renferme 
des promenades et des jardins délicieux. En face du 
vieux Caire, et de l’autre cdlé du fleuve est située la 
petite ville de Gizeh, fortifiée du côté de l'ouest ou 
vers les Pyramides, debout dans une plaine dont Gi* 
zeh occupe une extrémité. Une autre ville plus impor- 
tante que celle-ci est Boulaq , séparée du vieux Caire 
par une plaine de douze cents mètres de largeur et par 
des jardins; elle réunit vingt-quatre mille habitants; 
c'est là (me s'arrêtent les barques portant les produc- 
tions du Delta et les navires chargés des marchandises 
d'Europe et <ie tout l'Occident. Ce port est pour la 
Dasse-Egypfe ce qu'est celui du vieux Caire pour la 
Haute-Egypte. Le désert, et par conséquent l'empire 
des Bédouins, commence au pied de la citadelle du 
Caire, du c6ié du Moqatam. 

D'Alexandrie on se rend à Aboukir , et l'on arrive 
à l'cmbouchurc du Nil pour entrer par le fjoghdi, mol 
turc qui signifie gosier. C’eit un goulet- très étroit, ou- 
vert par le courant dans les bancs de sable formés à 
l'cmlKiucluire du Nil, et qui sont le résultat des dépêis 
du fleuve lorsqu'il prend sa vitesse en arrivant à la mer. 
Rien n'est plus variable que ce passage. Les bancs de 
sable dans lesquels il est pratique sont continuellement 
remués par les vagues de la mer; et lorsque les vents 
de l'ouest et du nord soufflent avec quel(]ue violence, 
les eaux du fleuve sont en quelque sorje repouœées 
vers leur source, et le courant s'établit partout où elles 
éprouvent le moins de résistance. 

A trois quarts de lieue environ de l'cinbouchure du 
Nil, les eaux ont une couleur verte très prononcée, et 
l'on aperçoit même distinctement la ligno de démar- 
cation entre le vert du fleuve et la couleur bleue de la 
mer. A mesure que l'on approche davantage du bo- 
ghAz. la teinte verte se change en une teinte jaune, 
iluc à la couleur dessables que le Nil dépose à son 
embouchure, et aussi au limon suspendu daw les eaux 
du fleuve. Le passage du boghâz offre un spectacle 
vraiment effrayant lorsque la mer est agitée ; les dunes 
de sable qui ardent le débouché du fleuve sont aussi 
mobiles que les vagues elles-mêmes ; et ce n'est qu'a- 
vec un pilote très expérimenté que l'on peut csf^rer 
d'écbapper au naufrage. 

Lorsque l'on est entré dans le fleuve, on laisse der- 
rière soi les tempêtes et la mer agitée; on n’entend 
plus le bruit des vagues qui venaient se briser sour- 
dement contre les bancs de sable et le rivage : on jouit 
du calme le plus profond. On parcourt des yeux, avec 
un charme inexprimable, les l^rds si vantés du Nil, et 
011 ne trouve rien d'exagéré dans les récits des voya- 
geurs qui ont vu ces parages. Après avoir dépassé les 
débrLs d'un vieux fort abandonné qui servait autrefois 
à garder l'entrée du Nil, et qui plus tard, réparé et oc- 
cupé par des invalides français, devait faire une dé- 
fense néroîque, on laisse à gauche une Ile assez grande, 
couverte de verdure, et offrant la plus belle végéta- 
tion. On a à sa droite des forêts do palmiers qui pa- 
raissent d'un vert éclatant; les rives du fleuve étant 
peu élevées, la vue peut s'étendre au loin sur des cam- 
pagnes riches et fertiles ; on aperçoit çà et là des ha- 
meaux pittoresques formés de quelques maisons de 
brique et de cananos de roseaux, des habitations iso- 
lées, des minarets éléganlsctdes sautons ou tombeaux 
de saints musulmans, autour desquels se groupent 
agréablement quelques bouquets de palmiers. Du c6té 
du Delta se développent des campagnes couvertes de 
riz, offrant le plus riant aspect. Un grand nombre d'ar- 
bres cl d'arbustes croissent non loin du fleuve; on y 
remarque des groupes d'orangers et de citronniers qui 


répandent un parfum délicieux. Les rives mêmes du 
Nil sont ornées de ro.«eaux, de joncs et de nénufars. 
D’énormes sycomores, dont les vastes branches cou- 
vrent une étendue immense, sont distribués isolément 
dans la plaine, et présentent un des plus beaux phé- 
nomènes de la végétation ; enfin on arrive à Rosette. 

Rosette, en arabe flocAyrf, est située sous le t8e de- 
gré 8' 35” de longitude, et le 3t« degré 24’ 3V’ de la- 
titude. Cette ville, peu considérable au temps d'Aboul- 
Feda, est aujourd'hui l’une des plus importantes de 
l'Egypte par sa situation, son commerce et son éten- 
due.* Assise au bord du Nil à trois lieues de distance de 
la mer, elle sert d'enirepAt aux marchandises qui des- 
cendent du Caire et des parties supérieurcsdel Egypte, 
pour être transportées en Europe par la voie d'Alexan- 
drie. La branche du Nil oui passe devant Rosette a pris 
son nom de celle ville. Elle a porté dans l'antiquité la 
dénomination de itranche Holhotine, de la ville de 
Bulbulinc, située sur ses bords. Les jardins de Rosette 
sont vantés avec juste raison ; ils sonlplantés d'arbres 
et d'arbustes, et situés sur la limite du désert. 

La ville d Alexandrie devint sous les Ptolémées, suc- 
ccsscursd'Alexandre-le-Grand, qui en fut le fondateur et 
ui lui donna son nom. la capitalede l’Egypte et lecenlre 
U commerce de l’Inde. Sous l'empire des Romains, 
elle s’éleva au rang de la seconde ville du monde, et 
conserva au sein de sa splendeur le plus riche dépôt 
des connaissances humaines. Depuis rétablissement de 
rère chrétienne jusqu'au temps du Bas-Empire, l'église 
d'Alexandrie, la première de l'Orient, avait été dans 
celle contrée une des plus fortes du christianisme. 
Après de longs déchirements, ellefinitpar tomber sous 
le joug de fer des Arabes. 

Alexandrie moderne, nommée hkanderyeh par les 
Arabes, située verslextrémité orientale de la côled'A- 
frique, est bâtie sur on banc de sable qui réunit le 
continent à l'ancienne lie de Pharos. Celte Ile, que les 
aUérissements ont transformée en une presqu'île qui 
conserve son ancien nom, eoavre, du sod-ouest au 
nord-est, la ville et les deux ports nalureb, les seuls 
que l'Egypte possède sur plus de soixatrte lieues de 
côtes sur la Méditerranée. Le leiritolre d’Alexandrie, 
baigné an nord par cotte mer, est resserré au sud 
par l'ancien lac Marcotis, dont le vaste bassin, au- 
jourd'hui alimenté par les eaux de la mer, était en- 
tièrement desséché à l’époque où nous fîmes la con- 
quête de l'Egypte. Le premier des deux porU est le 
port vieux, situé à l'occident, au fond d'une rade im- 
mense qui a trois passes naturelles, dont la pins facile 
est du côté du cap Marabou- Le port neufouporlorien> 
lal est formé par une anse dont la passe est près du 
fort ou rocher du Diamant. Les marées sont ici peu 
sensibles et n’ont rien de périodique. La presqu'île du 
Phare, où l'on cultive beaucoup de figuiers, couvre le 
vieux port; elle est bordée de rccifs. 

Apres avoir franchi le quartier des Tombeaux, on 

f iénèlre dans l'intérieur de la nouvelle ville qui sépare 
es deux ports. Elle ne renferme aucun monument re- 
marquable; les principales moquées, les okels ou ma- 
gasins publics, les maisons particulières, lesqtiais, etc., 
sont remplis de débris d'anciens palais. Des rues étroi- 
tes et non pavées, qui n'offrent aucun écoulement aux 
eaux pluviales, restent toujours poudreuses ou fan- 
geuses, suivant le temps : on n'y trouve du mouve- 
ment que vers les bazars ou quartiers des marchands 
Du reste, tout concourt à donner à la ville un aspect 
triste et monotone. 

Alexandrie est privée d'eau douce; elle a des citer- 
nes poui y suppléer. I^a population, à l'époque de notre 
conquête, pouvait être d'environ huit mille Ames. Elle 
a beaucoup gagné depuis 1816, et elle est aujourd'hui 
(4835) de quinze mille habitants, qui exportent des 
grains, du riz et du nalron de l'I^ypte, du café d'A- 
rabie et des marchandises de l'Indc. Le climat est sain, 
quoique chaud; il est tempéré en été par la fraîcheur 
des nuits. 

Un objet sur lequel on se porte avec le plus d'inlé- 
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rfii est un obéiUque nppclé YaiguUie deCUopàtre. La 
ville a cina portes. Oit ne trouve plus que fjurlques ci' 
lcrnes sur lu longue et étroite péninsule qui sélenil au 
nord-est jusqué Aboukir, cap ovanré en mer, dum la 
pointe est occupée |uir un furi. Ce nom d'Aboukir rap- 
pellera toujours de grands souvenirs par les revers et 
les triomphes de l’année française en Lgvpte. Lo sol 
de l'ancienne Alexandrie oc présente plus que des 
monticules de décombres, cl quelques restes infurmes 
des moiiuuiculsqui fireul jadis sa richesse et sa splen- 
deur. 

SI des cités modernes de l’Tvgvplc, dont nous n'a- 
vons indiqué qu'un petit nombre’, nous voulions |ias* 
scr aux cités anciennes dont il ne reste que des débris, 
le grand ouvrsge de la commis-ion d'Kg>pte nmis of> 
frirait k rct égard une mine féconde; ni*>is les limites 
de l'analyse que nous avons eu la pensée de donner 
étant nécessairement reslrvintcs, nous nous buroeroas 
aux détails ci apiis sur la ville de llièbcs. 

Dans la ville aux cent portes, itexule des calacomlies 
ou groUes, que la science désigne 8<tus lo nom tï'htj- 
pt.géft. M.Joinarden a tracé une desrriplion curieuse, 
dont noos rspncirlcrons seulement quelques traits. 

il ne s'agit plus, dans ces consti uctions, de portiques 
somptueux, de sial ucscotosso tus, ni de niagniliquespé- 
rUivlcs: ici les travaux n'oni i)rcsqueauruneap|«rcMCe 
extérieure.* A la vérité, dtiM.Joinard.leseiii des mon- 
tagnes a été oiiverldans mille sens; leroca été creusé 
avec ait, distribué avec symétrie, décuré avec goût; 
mats on n'apctçuil pas. dans eus ouvrages, de vastes 
dimensions, un sljle giganlerque, enûn la grandeur 
égyptienne. Si l'on j n*€nnnali k quclqnet inariiue» les 
produclinns de ce peuple, c'cslk U inulliludu îneroya- 
Lle des sculptures, des peintures vaiiécs, des ornements 
du toute cs|K'ce, qui décorent les faces des rociicrs, jus- 
qu'au sein des ténèbres les plus épaisses; ce--lau Uni 
admirable des détails, à eciie unité d'ensemble qui c.i- 
raclénse les Kgyptiemi^ enfin k la constanco que de pa- 
reils travaux ont exigée du la pan de cctlc nation in- 
dustrieuse, dont OH a dit avec asscx do justesse, que 
si les mooumenU qu'elle a élevés sur la terre peuvuui 
être coni|>arés k quelque chose, c'usl uniquement aux 
ouvrages qu'ellea exécutés tous terre, ^ui lu croirait T 
des falirs, des léduîls condamnés k une ombre éter- 
nelle, ont été oriii-s et ciirkbis avec autant de >0111 que 
les monumcn's éclairés par le soleil! De longues ga- 
leries. des fiiècus décorées de colonnes et de pilastres, 
ou bien de simples excavationscuinposéos de rhambtes 
étroites et basses, en un mol, tous lus hypogées ont été, 
les uns comme les aulres, couverts de peintures à 
fresque, la [duporl consacrées k des Kène» familières 
de la vie dxmustique. Ainsi l'on peut dite en quelque 
sorte que les hypogées étaient h'S inunuinenls uu peu- 
ple, comme les temples cl les palais étaient les munu- 
nieiilsdcl Kial; c'etait Ik. et non dans des maisons de 
brique, qu'il pouvait salisfaii e son goût naturel pour la 
sculpture :c'csl co qui expli>|uc en partie pourquoi, en 
Lgyple, les babiUilions pariiculiurea n'ont pas été 14- 
ties avec, les mêmes matériaux que les édiUcea publics, 
et par conséquent ont toutes ditparu. 

• A quelle cause puurrail-on attribuer ces travaux 
souterrains, continués pendant tant de siècles, si ce 
n‘e>l k t'empire dus mœurs et des usages religieux ? Le 
respect pour 1rs niorls, profesvé par toutes lo* nations, 
étau porté en Egypte au plus haut degré. Tout lu muode 
sait que ce |iays est te premier, siuou le seul, où les 
liommev imaginèrent de con ervrr vu tnliur les dé- 
pouilles de Ivursanrèlrcs, et de les déruberen quoique 
sorte au néant de la mort, l’uut-èlre, k l'origine de 
l'aride rembaumcmenl, ignorait-on encore l'art de la 
sculpture, qui pouvuit rc^iroduiru l'imagu d'un riiorluj; 
ou peut ène aussi peosail-on que ses restes, garriesre- 
Ugiruvenicol BU tciu de so famille, agiraient plusaur 
les cœurs qu'une cr>pie iiiQdèie et qu'une froide image. 

« Si l'on veut se fomivr une idée générale dus liy- 

{ logées deThèliet, il faut se n-préi-enler une partie de 
acUaioe libyque, conligué k 1a plaïue du Û«^uroali, 


du Memnomiumet de Medynel-Aboii . longue de plus 
de dvux lieues, haute de trois k quatre cenU pieds, et 
pervee, d'espace en csfvacc, d'ouvrrlures reetaiigitlai- 
rcKÙ hiules sortes de bailleurs, ^u oii imagine ensuite 
des rondulls (>eu élevés et moins lurgosque hauts, qui, 
parlant de ces ouverlurui, pénètrent dans le sein du 
r<<hcr, lanlél horizontalement, tantôt dans unedire^ 
lh>n inclinée, tantôt même en serpentaiii, interrompus 
çk et là par des puits ; plusieurs divisés en nombreuses 
ramifieaitons qui reviennent nuelquefois sur elles-mê- 
mes, et roiident le chemin difUnle k reconnaître. Si 
l'on établissait des communications enlro tous cet 
conduits , iis formeraient lo lubyriutho le plus Inextri- 
cable. 

B Celle mulliliido de gsirrict soulcrrainrs sert ati- 
lourd'lmi do refuge k des Arabes qui vivent miséra- 
blement, et la plupart adonnes au vol. ^iiand les Eu- 
ropi'ens vieiiaent visiter ce lieu, c'est pour les premiers 
uno bonne fortune trop rare pour qu ils o'en profitent 
pas aux dépens dus voyageurs. • 

Après avoir vu 1rs hy|mgéesdc Thèbei, .M. Jomtrd 
voulut aller visiter ^yèneel lus c.iUr.iCies du Nil Con- 
signons ici quelques-uns des résultats de ton voyage. 

Ij' vnisimik'e du tropique et la mesure do la terre 
atliibuée k Eratoslbène ont donné k Syène une crrnnde 
céicbi lié. Ceux qui ont le moins de notions sur l'rgypie 
ont entendu parler du puits do Syène. qo|, le jour do 
Snlslice d’été, k midi, était éclairé en entier par la lu- 
mière du soleil. C'usl dons celte ville que iuvénni fut 
exilé, après avoir stigmatisé un favori do Domltien. 
Ce lieu est environné de louirs paris de rochers nus et 
rembrunis, sons un ciel ombra-é que Jamais ne tem- 
père une goutio de pluie. Iiihabdable pour ainsi dire 
|>ar las Européens, il éiatl pour les géographes un des 
points les plus importants du gh>be, eomme alors 
jdacé, disait on . sous la ligne qui sépare la zône tor- 
ride de la zône tempérée, tels qu'aiijounThui Ciiander- 
nagor et Canton en Asie, et ta Havane aux Antilles. 
On sait quo mainlenaot la ville do Syène ne répond 
lus exactement au poiut solsticial qu'on lui atlri- 
uait. 

L emplacement de raniiquc Syène était au sud-ouest 
do In vide moderne, borné pur le Nil d'une part, et 
do l'autre par doi roebers de granit ; sou as-icite oc- 
cupait le iiencbaiit delà montagne. c<inlre l'ord nalre 
des vilics ég>{i(iemies. Uéik rumée k léimque de la 
conquête des Arabes elle perdit beaucoup de son 
étendue par i cuccinle que Crs derniers bdlirvntà trois 
cents mètres en arrière, avec do larges fossés exfé- 
rieurs et inicrieun. Cette enceinte est double de celle 
d'Alexandrie: elle a été fuiidée en général sur le 
rocher nu, ut on l'a airujetiek suivre les mouvements 
de la montagne ; une de scs faces est conilruile k pic 
sur lo bord du fleuve. La muraille est encore bico 
conservée ; elle est IdiUe tout entière en fragments 
de granit, débris provenus des anciennes expluils- 
tiuns. 

tjuand on est au couchant de Syène ou sur la route 
de I Ile de Philœ . on apurçoit avec éionnemeiii celte 
longue enceinte toute flanquée de bastions et de tours 
carrées, et, ec qui est plus curieux, toutes cumposées 
de couleur ruse, nuire ou roiigeAtre, diverseineut ar- 
rangées et (nétenianl dans leurs nuances toutes les 
vurieiés d’un beau granit urienial. 

Un autre spectacle encore plus rare en Egypte est 
celui des vestiges de bfliimenis qui uccu{>enl la plus 
liaule partie de la ville auprès du fleuve Ces grands 
p;insde murailles ditiribiiés par étages, ces nombreux 
|raliniers s^irinul du granit, ces amas de rorhers et de 
rumt-s dont les couleurs se confondent . cet horizon 
b«irné k chaque pas, forment un coup d œil Irèspi to- 
rcM|ue, d'auluni plus qu'il diflèru de l'aspect ordinaire, 
aux yeux des étrangers qui visitent l'Egypte. Les Egyp- 
tiens ont couvert au sculptures et d Inén^lyphus les 
surfaces lisses des rochers de tuusles eiivfmns'de.'^yène, 
et iiotauimeut ceux de l'Ile d EJéphantine qui ^ en 
face. C est vers le midi qu'est le chemiu qui cooduil à 
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l’hil©. Sur ce chemin oo remaniiio une esnèri» li’ncftrfa 
de in liauleur de cin<| à six }>ie<lE , cl qtil Jouit d'une 
éloiinante propriété iieniit{vo:dft« qu’unen (onrhe une 
brandie, les pinnulesdcs feuilles sc r8pi>rfichent . les 
feuilles elles- mêmes s'abaisMiit, el luui le ramcntis'in* 
cline; il faut plusieuVa minutes pour que la branche 
reprenne son premier étal. 

Le port de Syéne où s'arrêtent les bai^iucs du Caire 
est afs*-x va'^te. el femié d'un cô;é par des ccueds. Les 
habitants font principalement le cuinoierce des dattes, 
lequel «St leur principale ressource. La plupart d entre 
eux marchent sans vêtements cl l'on rencontre à cha- 
que pas des enfania totalement nus. Il est vrai que 
l'exiièrae chaleur du climat el la paresse excessive des 
nniurels favorisent be.iueoup le enùl do la paresse et 
de la nudité; aussi otiUils tout le corps b.isnné comme 
le visage, à un imiul tel que leur teint approche beau- 
coup de la couleur des nègres. 

En sortant de Sjenc p>»ur .aller h Philæ, on trouve 
une grande qiianliié de P nibca ix. On voit aussi quel- 
ques inoMpièis. Cc'il de ce iiiOmc célé, h partir des 
bords du lletive , que l'on commence à découvrir les 
canicresde granit où les EgNplieos ont puisé leurs 
colosses, leurs obélisques cl leurs monotilbes. immenses 
vesliges des pins immenses travaux q>ie la main des 
hommes ail exécuiét: on n'ahnrdc pas seulement avec 
une vive curiosité dans ces vastes laboratoires, mais 
on éprouve en qoclnue sorte un sentiment de respect 
à la vue des mosm's énormes enlevées do la moniagnc, 
ou non encore entièrement détachées, des traces en- 
core fraîches de i'exploilalion , el des marques de ces 
instruments que nos arts ne connaiSM.'nl plus. Ccspec- 
lacle nous transporte en quelque façon dunsivs temps 
aiiliqncs . et au milieu même des archilccics et «les 
ouvriers égyptiens : nous les voyons, imur ainsi dire, 
choisir leurs blocs dans la montagne, les faire éclater 
au mojén des coins el des ciseaux, les ébaucher sur 
place, enfui les conduire au Nil elles embarquer sur 
des radeaux, puur aller servirà rembelibsemenl des 
Cités de 1 Egypte. Ces carrières occupeul un dévelup- 
pemcnl do près d’une lieue el demie. 

Auprès de S^êneon trouve la première calaracle du 
Nil. Ce fleuve eu a huit principales, depuis cet endroit 
jusqu 11 sa source, c'e«lM-dire sur une étendue de pays 
qui fait les trois quarts de son cours entier. La cata- 
racte de Syène , dont les anciens avaient exagéré le 
bruit, se présente <lans un des sites les plus piiloret- 
ques el les plus cilra4irdiiiaires do toute la vallée que 
le Nil arrose. Soit qu'on jette les yeux sur ces deux 
chaînes de granit louies hérissées de melons noirs et 
anguleux, dont la cime, les plans et les pieds olTrent 
des formes étranges, el qui, traversant le cours du Nil, 
viennent, pour ainsi dire, se joindre au mdicu de son 
lit; soit uu'on arrête la vue sur ces Mes escarpées el 
innombrables qui précèdent, furiueui et suivent la 
cataracte dans un espace de deux lieues ; soit onfln que 
l'on cunlemidc , en venant de I Egypte , ccüe limite 
brusque el Iranrhée entre une plaine fertile el des ro- 
chers inaccessibles, et le contraste d’un fleuve largo 
et majestueux avec un torrent pldu de goulTres qui 
bouillonne, écume cl se brise entre mille écueils; tout 

rcseiiie aux regards une scène du plus grand clTet. 

'est lespeciacle d une nalurc sauvage queTœtl n'eni- 
brassc ({u'avcc horreur, à cAlé du tableau riant de 
l une des plus riches v,illées «lu monde. La navigation 
trouve ici une barrière presque inaiirmonlable, la cul- 
ture cesse, la végétation est morte. Aux campagnes cl 
oux Jardins it'Elophanline succèdent un amas de col- 
lines groupées en désordre, ou de blocs à pic d une 
nudité absolue , el des nionLvgnes à perte de vue dont 
la teinte rembrunie se dcUiche sur un ciel éclatant ; le 
Nil ne réflécliit rien que l'azur ou bien les couleurs 
sombres des rochers qui divisent ci déchirent son lit; 
enfin, son cours variaide el inégal, tantôt lent et tantôt 
imptUieux, ses eaux fuiieusesel plus loin polies comme 
une glace, poitent l'cmprciiilc du désordre générai; 
CO n'est qu'après avoir franchi tant d'entraves qu'il 


sort Irlnmphanl de la lu'te , cl qu'il prend enflii une 
marche p.iisiblc cl un mouvcmenl égal jusqu'à son 
embouchure. 

Nous avons dil qu'en face de Syène csl l'I'c d Elé- 
phnniinc; s.i position sur les con1in<4 «le la Nulilosuf- 
lirail pour la f.iire dUtingner parmi les dilTérenU lieux 
de 1 Egypte, quand elle ne serait pas remarquable par 
ses aM(t«{uiiés. Lx venliire el la fraîcheur ue son si*l 
Cnnlrastciit si agré.xbkmcnt .ivce le sol aride qui l'en- 
toure, q l'on l’n surnommée l f/r /7cwWe cl le jardin du 
tropique, lîlle s'<drre au voyag*mr fa:igiié de s« s mar- 
ches pénihles"Comnic un H'eu enchnnic au milieu de 
cea pics noirâtres et «le ces sables étincelants qui occu- 
pent et remplissent l'horizon. Ce n'csl p.na que ce icr- 
ritoirc soit d une plu» riche culture <p«e le reste de 
rivgyple; il lire. t<«ul son prix du site nlTi-cux el «léserl 
qui l'environne. C'c.st la première lcrre cultivée de l'E- 
gypte, c'est rentrée «lu Nil en ce p.iys <|uand le fleuve 
a rr.inchi la cataracte l'O point était dan.» I .inliqtiité 
la clef «le ri'gyple du côl<* du midi. Il y existe enc«)re 
un vitlag-' habité par des Ibiraiir.ihs ou .Nubiens, oc- 
cupe^ à r.amas.ser des cornalines et des ubjcls antiques 
pour les offrir aux voyageurs. 

hài rcdeM^eiidant I;i vallée Ju Nil cl en prenant en- 
suite la direction vers le déserl de la Libye à l’oucsl, 
OU arrive au KhMive-sans-Kau et aux lacs de Nalroun 
OU Natron, dont II importe de dire au.«si un mot. 

On no c<innall géncr.iiement de l'Egypte que la 
vallée qu'arrose le Nil. Il est nrob.ible cependant que 
les eaux du fleuve avaient pénétré dans de.» temps plus 
reculés au .K«in de In Libye. Aua-«i a-t-oii retrouve un 
ancien lit du Nil, et on lui a donné le nom de Fleure- 
êanS'Enu ou fleuve vide. Il n'c.sl pas éloigne des lacs 
de Nalroun. C'est oc lit ancien que le général Auütéosai 
fut chargé do reronnatlro en 1799. 

La «allée du Nil el celles des lac» sont, dit-il, s«^pa- 
rées par uti vaste plateau dont la seule farc est légère- 
ment ondulée; U peut avoir trente miücs do largeur. 
Le terrain . forme et solide , est recouvert de graviers 
on de sable, de manière qu'on n'y aperç «il que l.i sté- 
rilitr; aucun être vivant ne pourrnily in>u«ur sasub- 
sistance. Le» lacs de Nalroun compremicni une éten- 
due d environ six lieues do longueur sur six cenLs ou 
huit cents mètres de largeur, d'un bout du bassin à 
l'autre; Ils sont séparés par dos s«bl*'s ariiles. On 
trouve un peu d'eau douce en creusant le lonz des 
lacs sur la pente du côté du Nil. Pendant trois mois de 
l'année, après le solstice d été, 1 eau coule abomlain- 
xnenl À la surfoce «lu terrain ; elle croit jusqu’à 1.x fm 
de décembre pour dreroUre ensuite el laisser «{uolques- 
uiis «tes tacs entièrement à sec. Celle eau de» Lies con- 
tient boaucoup de sel ou de natroun que I on lransp«)rle 
à Roscile el au Caire. Les indigènes qui babiienl le 
voisinage de c«'s lacs paient leur tribut au miricn trans- 
port de nalroun. 

Quant au Flcuvc-sani-EDU, la vallée de ce fleuve c»l 
à l'oui^l de celle des lacs de Nalroun. Ces deux «al- 
lées, coniigiiès l'une à l'autre, ne s«^nl séparées que 

E ar une crête moniRgueusc. La vallée du Flcuve-sans- 
au est cncombn'*c de s-iblc, el .»«>n bassin a près do 
trois lieues de développement d un bord h l'nntrc. Cette 
allée est stérile, et il n'y parait point de sources. Ün y 
trouve beaucoup d t bois p«iliiiiés. i- n remontant \ei 
deux vallées on arrive dans le F.iyoutn. Il est prnt)able 
que le Nil, el plus vraiseuihlabhmienl une partie des 
eaux de ce fleuve, coulait dans l'intérieur des déserts 
de Libye parle» vallérs de Nairmin el «lu Kl uve sans- 
Eau, et que le Nil fut rejeté dans la vallée actuelle. 

Dans la vallce de Natroun se trouvent plusieurs 
couvents qubte<; ils ont clé fondés dan» le iv® siècle. 

La cloche du couvent est placée à c«Uc du niâchi- 
coulis. Une longue corde, faite de lilaments de daCier, 
y est aiiachéc et ^«;ih 1 justpi à terre. Les moines t>ool 
qiiclqucr«iis téveilles pemianlla nuit par le s><n de celle 
cloche; mai», toujours .Iclianls, même lorsipi tl» ont 
reconnu du haut de leurs murs qu'ils ont aü'aire .à des 
gens auiis, ils oe se «létcrmineut à leur ouvrir la porte 
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pour les recevoir que. lorsqu'un moine, suspendu à 
['extrémilé d'une corde, est descendu par le mdchi* 
coulis à l’aide d’un moulinet , et ist venu voir de plus 
près si l'on ne cherchait pas à It-s surprendre. Pendant 
qu’on ouvre ou qu'on rernie la porte, un muine fait 
sentinelle et observe s’il n'apeieoit point d’Arabes. 

Ces religieux esercent cuver» les Arabes le devoir 
forcé de l'hospitalité, et ils sont ohligés d’étre con- 
slamment sur leurs gardes; lor.<iqu'ils vont d'un hos- 
pice à l’autre, ils ne voyagent que la nuit. Les Arabes, 
daus leurs courses, passent auprès des couvent», et 
s’arrêtent pour manger ou faire rafraîchir leurs che- 
vaux. Les moines leur donnent des provisions par 
dessus le mur. car ils ne leur ouvrent jamais in porte. 
Une poulie placée à un des angles de rciiceinlc est 
destinée h descendre, par le nioven d’une cordc et 


d'une coufTe, le pain, et l’orge qu'il est d'usage de 
leur fournir. 

Les bords des lacs de Natroun sont fréquentés (ouïes 
les années par les Geouaby. tribu d'Arabes pasteurs 
et hospitaliers qui y campent l’hiver avec leurs lrou<> 
peaux. Ils sont employés. ^>endant ce temps, au trans- 
port du natroun et des joncs épineux; ils ont aussi 
celui des dattes qu’ils vont chercher en caravanes à 
Syouah , dans l'oasis d'Ammon; c’est une roule de 
douze à quinze jours. Ces Arabes vivent en gens paisi- 
bles, errant çà et là pour trouver de l'eau et des pâ- 
turages à leurs bestiaux. C'est la tribu qui a le ploji 
conservé les usages antiques; ils sont simplement pas- 
teurs, et ne veulent point cultiver. Leurs mœurs sont 
douces , et sc rcsfcnlcnt de b vie qu'ils mènent. 

“ Al nrBT-MoNTi:Mo.vr. 



Huinesde Philæ, sur les bords du Nil. 
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NOTICE BIOGEUPHIQUE SUR JAMES BRUCE. 

^ James Bruce , dont nous allons rapporter les voya* 
r%r naquil à Kinnainl. comté de Slirlm^, en Rcosse. 
le 14 décembre 1730. Son père descendait de la célè- 
bre iRGison normande des Bruce qui montèrent sur le 
trdnc d’Kcosse. Notre jeune voyageur n'avc U encore 
atteint que sa troisième année lorsqu'il perdit sa mère, 
mais il avait un père tout rempli de bieovcMIanci' , et 
qui fit donner à son flis une éducation dUtinfruée. 
James acheva toutes ses études en Rcosse et à Lon- 
dres. En 1753, c'est-à-dirc à sa vingt-deuxième an- 
née, il avait sollicité de l’emploi à la Compagnie des 
Indes orientales, et ses vœux allaient être exaucés lors- 
qu'uneinclinalion contractéeavecmissAdrien ne Allan, 
aussi remarquable pa^son esprit que par sa beauté, le 
détourna de son projet. Tl s^iinil à elle le 3 février 
1754; et comme le pèrede la jeune fîlle désirait inté- 
resser son gendre à son commerce de vin, Bruce ne 
balança point à y prendre part. 

l***!* — Imrr Uc*i« n C . rar liooltM. U. 


Cependant la santé de son épouse s'étant altérée, il 
fut obligé de venir avec elle sur le continent . d'apn^s 
les conseils des médecins. Il s’arrêta quelque temps à 
Paris, et il eut la douleur d'y perdre la jnoitié de lui- 
même, oui fut enterrée au cimetière de la Portc-Sainl- 
Martin. le tS novembre 1754. 

Après ce triste événement, Bruce retourna en Angle- 
terre, et, renonçant aux spéculations de son beau-père, 
il se mit à voyager. Il débarqua à la Corogne en Oal- 
lice. piovince d^Kspagne. et de là se rendit à Opmto 
et à Lisbonne. Il recueillit de nombreux détails sur les 
mœurs et coutumes du Portugal et de l’Espagne , car 
il reparut dans ce dernier royaume, et fit un assez 
long séjour à Madrid , où il explora les coliec ions de 
manuscrits arabes ensevelis à la bibliothèque del‘E<- 
curial. 

l.c désir de revoir la France le détermina en 1757 à 
traverser les Pyrénées et à venir à Bordeaux, dont la 
société parut avoir pour lui infinimcDt do charmes. 
Des bords de la Gironde, il s'élançnaux bords duRhin. 
dont il suivit le cours depuis Strasiraurg jusqu'à Colo- 

§ ne, d'où il passa en Belgique. Arrivé à Briixelles, ily 
t connaissance d'un jeune homme fort intéress.'int; et 
le voyant un jour insulté, il prit fait et cause p»itr Ini 
contre l'agresseur qui le prov >qun en duel*. Bnice .v- 
cepla généreusement le défi, blessa deux fois son ndver* 
aaire, et partit bru»{uement pour la Hollande, d oit sc 
dirigeant vers le Hanovre, il arriva à temps pour voir 
la bataille de Crevelt 

Reprenant de là (c chemin de l’Angleterre, il 
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rrnil à RoMcrdam uni* Icllie qui lui annonçait la mort 
«le son père; cellf’pf'rlc le força le hAlor son retour 
ilans sa patrie, lequel eut lieu en juillet l'oS; 

Kl) possession dès lors «l'une assez belle fortune, il 
sonpea plus sérieii'^emimt que jamais à remployer en 
vo\;ipes utiles. Tu bemeuz h.isaril le mil en rapn*»rt 
a\ec le célèbre IMü. et il lui cominuni«{ua un plan il'al- 
laque qu'il avait conçu sur le Kernd. dans le cas où la 
(irande-HrelapiiC ferait la piKureM'Kspnpnc. (> plan 
ne put Mre mis h e\«'*r!üiion. mais plus l.iril le snrres- 
#eur de Pitt, lord lialifaz, «lérida llrinv? à tourner l'ac- 
fhiU* «le Son esprit vers lOrienl. Notre v ovapenr fui 
env- yê avec le litre de consul «l'Anpiclerrc à Alper, 
en nu*. Il s'y rendit par la Krauec et l'Ualie, et, em- 
bir<{ué à Naples, il prit terre h Alper en 1763. 

Nous lais.serot)s parler tout à riuMirc Bruce lui- 
même, et expliipier scs raptwirts diniciles avec le 
dey. Kn outre, comme nous aurons à c«m<ipner tex- 
tuellement sa ndalion, nous demaml>>ns an lecteur la 
pcrmi.ssion d antu iper sur elle, cl nu'unc ib' la suppo- 
ser donnée cl «miièreuieut connue, ntin (le terminer 
par quelques mots ce qui nous rcslc A dire .sur son 
auteur. 

Le.< voyages de Bruce ne forcnl publiés qu’eu 1790, 
c'est-à-dire sept ans après s<»n retour en Europe. Ils 
furent dès leur apparition Tobjel des plus violentes 
allarpi>‘s; on alla jusqu'à lui conlesler la véracité de 
son récit, parce qu'on en cüm{tan)it les détails aux 
.«cènes ordinaires de la vie anglaise. U avait ditquc les 
Ab 3 SHinien.s mangeaient la viande crue, et tout le 
monde s'éleva contre une telle as.<«*rlion. de im'^meqiic 
contre tine intiiiiié d'autres .qui ne semblaient pas 
moins basardées, pan:c qu’elle* étaient nouvelles : on 
poussa même le sccplicisuie jusqu à douter que Bruco 
oùl jamais été en Abyssinie. I.cs ami.s de I auteur . 
alarmés de tant «le iufrties violenlc-s contre .«a per- 
sountî, lui conseillaient de ii:odi(ier nti d expliquer ce 
qui leur en parai«sail susreplible; mais il s'v relusa 
péreniptoirement en ajoutant qii il n'avaii dit que la 
vérité. 

Un jour, dans unesoei«-té parliiitilière, im KiMSsals 
s'éianl é>crié qu'il vihiUiutxaxifife que b's Abvssiniens 
manp«‘assent de la viamfe crue, Jaines Bruce ne ré- 
pomlil rien, mais, sortant du salon, il y rentra prmnp- 
Icincnl avec une tranche crue de beef-slcak, couverte 
da poivre et de set à la mo«lc abyssinienne, k Vous 
mangerez cela, monsii ur. ou v*>us me rendrez raison 
de votre insulte, u L'incrédule, ayant luoinsde courage 
nue de langue, avala eu etTet le morceau, el Bruce lui 
(lit avec ealmc . « A présent , monsieur, vous ne m)U> 
tiendrez plus que lu ebose est hufxmibir. w 

Bruce était affi'cte de rincrédulilé publique au i>ujet 
de $C8 voyages, et il lui amva plus d une foi* do con- 
fier scs cbagrius à sa Glle : elle avait à peine d<>ute ans 
lorsqu'ils Virent le jour, el elle était d«-venuela conli- 
duiile assidue de luulcs les |>«nsiVs de soti pîTc. qui 
lui apprit à prononcer correctcim ut le.s mots de la 
langue abyiamiicnno. « Je ne vivrai pas a>sez, lui 
disait-il, pour jouir du triomphe de la vérité; mais 
vous en serez piobablemout témoin, et vous aiderez «à 
venger votre père de i injustice d«*s hommes. ■ 

En ceci Biuce encore se truuqia, car aa ülle 
mourut jeune. .M.iis plu.s lanl. d autres voyageurs 
sont venus corroborer les asi^rlious de B^uce, no- 
lammcnt Jérémie Lobo, l'aez, S;ill, CoBiu, i’carce, 
liuiTkbardi, Brown , Clarke, WiUmau, Belzoni el 
d'autres. 

Aprè.s la publication doses voyages, Urueo ue.*«'oc- 
cupa plus guère «^uc de fadmiuwlraliou de ses reve* 
nu^. il vécut relire vu Hco&ae el uv visiia Lundrcs que 
de loin cil loin. Il ontM’t.ntune «‘orriispundanco suivie 
avec Barringlon et avec le«i:t:lclrc Bullon. Il prit un 
vif intérêt à U révolution fran«;aise ; mai;^ comme il 
avait c«é accueilli aux boule par Lums \W, il m* pui 
retenir scs laru.es ior4qu il ajquU que I lufuiluué ino* 
iiarque venait O être anêlo poui salar lojugcuieul du 
la Couvenlion. 


Bruce était «l une corpulence el d'une obésité pro- 
«)igieu!«es; il ne montait jamais en voiture mra 
faire craquer les ressorts de lu cabvse. 11 était vêtu h 
1 orientale et portail le turlian ; il aimait ainsi h revi- 
vre par la p'-nsée au tnilieii <b>s prqiulalions chez 
lesquelles il avait passé | lusieurs années de sa vie. 
Le dernier acl«î de celle vie fut encore une marque 
d'aUenlion envers si?« semblabb's ; après un graii»! 
dîner Kinnaird. a|ierrcvanl une jeune demoiselle 
rpii courait pour rcjHimlre s.a'mèr*' dont In voilure 
I allendail, il voulut l'aiilvr à descendre, l'escalier; il 
fit nii fnu.x pa'i; le poid.s de son corps renlnlnant on 
avant sur b s«lcgr«^. il se rompit plusieurs doigts «le 
la m.iin, se blcs.^a au front, cc.ssa de parler cl ne sc 
releva plus. 

Ainsi ^éieignil Bruce dans la soixante-quatrième 
année de s«m âge et dans toute la vigueur «le I esprit 
et du roriK. après avoir été un voyageur h.vbile et un 
aimable chevalier erranl: il avait rendu le dernier .sou- 
pir le î7 avril 179i. 

Al.aERT-Mo.VTÉMONT. 


UEUTION DU VOV.AGK. 

Nous .vlhns maintenant donner le texte du voyage 
de Üruee. en commençant par l'inlroduclion, ré<i«iilc 
aux fviits les plus saillants. Nous laisserions parler U* 
voyageur. 

Pour peu «lu'on iMÙt versé dans lliisloire ancienne , 
on II ii:n»»re pas que ladiVoiiverto des sources du Nil . 
principal obj l de fouvwigo queje publie, a. dès les 
premiers siècles du monde , Intéressé toutes les na- 
tions savanb's. Bien n«* fut alors épargne pour I cxé- 
culiiMi d'un si grand projet. Les homnu'S les plus rc- 
DOinméspar leurs «:onnni«sances , par leur sag«'s>e et 
>ar leur c«iurage, l une «lesquaiili'S les plus essenliel- 
esdans une pareille eulrcprisc, s’atlacbèrenl avecar- 
deur à trouver les sources «le ce lleuve fameux ; mais 
!«•» ob.st.acles sticcéilèrenl rapi«Ienienl aux obstacles, 
b's coti»é4|nen(’efi produisirent d'aplri^ couséquenres 
si fum'Sics, qu ils renoncèrent îi un dessein qui sem- 
bla, même d apii‘s les ctlurts les plus hardis, absolu- 
ment inipraticablc. On vil des eonmiérante. à la tétc 
d'armées noinliretiscs, af«rès avoir dee«iiivert et soumis 
une grande partie du globe, obligés de s huini:u'r ici, 
cl de borner presque à des vieux stériles fauibilion 
qu ils avaient de |«arveNir à eeUe di-eouvcrle nou- 
velle (t ) Eolin, fI elle ne fut point oubliée totalement, 
elle paraissait du moins .xbaudonnée, et avec elle s ar- 
réi« r<M)t au*.vi toutes les reclicrclics topographiques qui 
en dcpend-'iicut. 

Lors de la renaissance des lettres en Europe, la 
euriositcsc rejiorta avec une nouvelle vigueur vers eel 
intéressant objet ; mais le.s l«Mitatives modernes ren- 
rontrèrciil les mêmes ob.slaeles qui uvaictil existé au- 
in^fois. Ce nVst qu'au coimiieuccmcul du règne lie 
notre moiiarqiiC Georges lit que le courage de la natkm, 
5«* trouvant élevé nu plus haut degré par le.s travaux 
d'une gunre longue cl glorieu-Mt, fc enaugea ualurel- 
leuient, au retour de la paix. en cet esprit aventureux 
qui a bescdii d entreprendrai cl un de scs pre- 
miers succès fut la decouverte de ces pudiques fon- 
i.tiiie.s (jui jusqu'alors demeuraient iguorées du monde 
entier. 

Tout le monde sc rappelle les «Icrnièresannée^ du ini- 
n btère du coinlede Lhalaui [t, .époque à jamaisglurieuac 

(!) II af.dlu IVxpéiliu.m avmét'ibi poi'îiaou victwoi d'E- 
gypt(> |H)iir iuiii'uvr la rêiifsiie du vuya,.-i' de y>. Caidauü à 
Hir le U< u\e l.hmr, el In relation de .M. .Xroaml, qui 
a rem»iiilé le lleuve j»j«.iu'au-dclâ du t*degréde laütudo 
nord. A. .M. 

(it LecélMirc PiU. A. M. 
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pour r.\nplet«fre. ie revenais alors do vovaper dans la 
plus grande pariie do I Kiiropc. el priiiripalemenl en 
Espagne el en Portugal. Etats entre lesquels la glJe^^; 
était déjà au tDomentd'érlater :j allais me retirer dans le 

f tetil héritage quoj’ai rer u de mes ancétrea, cl je v«iu> 
sis consacrer ma vie à 1 élode el à la rétleiïlnn, parce 
qti il n'était pas en mon pouvoir de choisir df*s occupa- 
lions plus actives: mais dans le temps où je in'v atten- 
dais le moins. le hasard me procura un moment do 
Conversation avec h^rd tihatani. 

^ l’eu de jours après M. >\ood, run de mes plus sin- 
cères amis, cl alors sous-secrétaire d Etal . fn'apprit 
que lord Cbalam dédirait njeinplover d'une manière 
particulière, el il me dit en même temps que je pouvais 
aller passer quelques semaines en Ecosse pour arran- 
ger mes aiTai res; mais que je m'y tinsse prêt au pre- 
iuier avis. Hirn ne pouvait être plus flallcur pour moi 
qu'un pantil discours. Je ne perdis donc pas une mi- 
nute; mais au moment où je venais de recevoir l'or- 
dre de retourner à Londres, lord Lha'am quitta le 
ministère et partit pour Uath. 

Ce contre-temps fut d'autant plus sensible pour 
moi , qu'il était le prenuer que j'ciiss** éprouvé 
dans la carrière de l'ambition. l.onJ Kgrcmonl el 
M, Gevtrges (ircetiville me promirent de m eu dc- 
duinmager. 

J'avüis déjà employé sept ou huit mois à l.ondres 
à faire uno cour très dispendieuse et qui ne m'avait 
rien proiliiil, lorsque lont Halifax voulut bien. n<m- 
sculom''itl me pron<»serd entreprendre un voyage très 
iniporlanl el qui «leviiil durer fdnsieiirs années, mais 
encore en tracer lui-même le plan. Les côK« de Bar- 
Imric. qu oi! p^mvail regarder comme étant à imlro 
|H>rte. n'avaient eneme été découvertes qu'en partie 
par le docteur Shu». qui s'ctail borné à vérilier et h 
faire connaître très judicicusefuent les tnivaux géogra- 
phiquesde Samson (I); mais ni le docteur Shavs. ni 
Samsot) n'iivaient pu prétendre à donner nu publie 
aucun détail de ces vastes et magnifiques ruines d'ar- 
cliiiocture, que i'un et l'autre ont dit pourtant être 
pleines d élégance et de perfection , el répandues en 
grande qunnltlé dans tout ce yiays-ia. Lord Halifax dé- 
sira que je fusse le premier qui.au commencement du 
nouveau règne. ajoulAl de pareilUü richesses à la col- 
leciiuu royale. Il s'engagea rn conséquence à me ser- 
vir d appui et de patron, cl à faire remplir, pour pnx 
des iioui elles obligations qu'on m'aurai', lesprorao«se8 
qi.c les anciens ministre.^ m avaient faites pour d au- 
tres services. 

I.a décotiverie des sources du NH fut aussi le sujet 
de noire conver.«aiion ; mais lord lialilax ne m err par- 
lait jamais qu’avec une sorte de défiance , el comme 
s il avait dû attendre une paicille entreprise d'un voya- 
geui plus expérimenté que moi. Il m'e.si impossible' de 
d.> .' si c elait un moyen qit ii prenait pour m exciter 
mieux B tenter celle découverte; mais mon c«*urcn 
fut plus enllammé. el j'eus le juste orgueil de penser 
<fti« ce projet serait accompli par moi, ou qu i! reste- 
rait, comme il était reste depuis Irsvingt derniers siè- 
cles qui s'étaient écoulés, et l'ell'roi des vrvageurs, et 
la lioniH de la géogrnfihie. 

Lr consulat d Alger se trouvait vacant: lord Halifax 
me rolTrit. el je l'aoceplai. l<vute ma vie je m'étais ap- 
pliqué, avec peut-être plus d amour que de latent, h 
1 étude du deshin. J'avais aussi cuiislammrnt pratiqué 
les mathématiques, et pariiculièrcmeiit la paitiequi a 
le plus de rapport h l'astronomie. Le passage de Venus 
sur le disifue du soleil ne pouvait pa^ tarder II était 
cerLiinement connu qu'il serait une fois visible» Alger, 
el il y avaitgrande raison dccroirequ'il pourrait l'être 
deux fois. Je m'étais muni d’un très grand appareil 
d instruments les plus propres à faire des observations 
astronomiques. 

(I) fut longtemps csrhivc du l>cv de Constantin'’, 

Pt tin vi'il fk-vr o* qu'il a lait qu'il avait l»»'ancoii|t iIp cana- 
cilê. A. M. 


Je partis donc dsn« ledesîicin de traverser la rroncc 
et de me rendre en Italie. Quoique la guerre duiAi en- 
core. el que le ministère français eût refusé plusieurs 
passe-poris particulier*, sollicilés nar le gouvcrneinenl 
ntigl.iis, .M. de Lhoîseul lit très omigeammeiil une ex- 
ception en nm faveur; cl il m'assura, dans une lettre 
pdie qui aceonipAgtiait mon passe-port, que les difÜ- 
cullésipi on faisail sur cela ne me regardaient en au- 
cune m.auière, el que J étais parraitemcni libre, ainsi 
Que lonlrti le» personne.^ qui m’amimpagnernient. el 
tjonl il ne tixait pas le nombre, de voyager en Erance, 
et même d y «ijotirner aussi peu ou au«i longtemps 
que je le trt'mverai.s agréable. 

A mon arrivée à Home je reçus une lettre qui m’en- 
joignait de me rendre à NapliVpourv attendre de nou- 
veaux onlres du roi. Dès qu'ils me furent parvenu^: je 
retournai à Home, d'où jena.ssai à Livourne; el m'étant 
einharqué dans ce p^*rt sur le vaisseau de guerre ie Mon- 
tréal, je me rendis» Alger. 

Après m être qiielqiie.-i mois bien essayé à de* excur- 
sions dans les royaumes de Tunis el de Tripoli, je me 
mnlU h Itenjasv’. et de là je passai à Smyroe, pour 
visiter ensuite italliec el Palmyre. Je revins sur me* 
pas et me préparai à passer en Egypte par U voie 
d Alexandrie. 

Le 1.1 juin l?ûd . je m’emliarquai .sur un vaisseau 
fi-ançais , el je partis de Sidon . ville qui fut jadis ta 
plus licbe et la plus puissanln du inonde, mais qui ne 
conserve pas la moindre ombre de son andennespten- 
deiir. Nous, fîmes roule vers l lle de (3iypre. 

tt>. à la pointe du jour, je découvris une haute 
mnnlagne que . d après sa forme particulière, décrite 
par Slralion . je reconnus pour le Mont-Olyrnpe (11. 
Uii'iiUît après, le reste de lilc ib; Chypre qui est très 
ba'<Be s'otTrii à notre vue. Nous dislinzuAnH's à peine 
Leruiea. jusqu'à l'instant où nous jetâmes l'ancre. Celle 
ville est. ainsi que celle lie Damas, bâtie d'argile, de 
lu même couleur do son soi. ot il faut en être très {u’è.s 
pour en apercevoir les maisons. 

Le Ih)Is, nulriTois si abondant, manque mainte- 
nant en Chypre dins plusieurs endroits; et cette Ile 
n'est pourtant pas devenue plus salnbrr par la des- 
truction de ses lorêls. comme cela arrive ordinaire- 
ment. A t:acamo, qui est l anctenno Acainas. dans la 
lartie occidentale de file, il y a encr)re autant de Imi* 
que lors de sadt^cimverle. Un voit beaucoup de grand.* 
cerfs et des sangliers monstrueux qui vivent en paix 
dans SOS forêl.s natales. 

Nous partîmes de Lernica le 17 de juin, et le ix , 
un peu avant midi , nous mimes le cap sur Alexan- 
drie. 

Le ïü . nous vîmes de loin celle ville » qui semblait 
s’élever du sein de la mer. 

Alexandrie promet do loin un spectacle diggo d'at- 
tention. l.a vue des anciens inouuiuents. parmi b'sqiiel* 
on distingue la cobmne do Pompée , avec les hautes 
tours cl les cloclicr* construits par les .Maures, fait 
espérer un grand nombre de lu^aux éililiccs ou de rui- 
nes superbes. Mais au rnoinent où 1 ou entre dans lo 
port, i illusion s'évanouit, el on n'apcrcoit plus qu'un 
lrè.s petit nombre do cc.s momiinenls if tine grandeur 
colossale cl majestueuse, qui distinguaient les an- 
ciens. el (|ui se trouvent mêlés avec les édilices. aussi 
mal imaginés que mal cnn>uruil.s. qu'ont élevés les con- 

a oéranls qrl »e. sont emparés d'Alexandrie dans tes 
erniers siècles. 

LoiMju'Ale.vandre revint de la Libye en Egvple, il 
fut frappé do I heureuse siluattuii et de la iHiauté de 
CCS deux ports. I.'arHiilecte Ivynocharès. qui raccom- 
pagnait. intça soudain lo plan d'Aiexandrie, et Plolé- 
nu-e |er |a (il bâtir. 

La campagne qui l’environne, çt qui forme en par- 
tie le d''scil lie Libve, o.sl stérile. afTrcii.se, niais sain- 
bie. el cc fut une ruisoii do plus pour faire préférer 
celle siluHliuti aux ivM'raiiiS liuiiiidos et tnulsatn.s du 

I. On lo non.iiio pié>onl Monulho. A. M. 
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l'Rfryple. Cependant il n'y avait point d'eau à Alexan- 
drie, et Ptolémée fut obligé d'en tirer du Nil , par un 
canal vulgairement appelé de nos jours le canal de 
CiconAlre, quoique inaubitablementil soit aussi ancien 
que la ville même d'Alexandrie. 

La colonne do Pompée, les obélisques et les citer- 
nes souterraines sont ï présent toutes les antiquités 
u'on trouve k Alexandrie. La colonne est un magni- 
que monument qui parait , pour le goût . avoir été 
fait au siècle d'Adrien ou de ^vère. Mais quoique le 
remier de ces empereurs ait fait élever plusieurs édi* 
CC.S en Orient, on retnanjuc qu'il no les a jamais 
chargés d'aucune inscriplion. 

Alexandrie a été souvent conquise depuis César. 
Elle fut pour la dernière fois détruite par les Vénitiens 
et les habitants de l lie de Chypre, quelque temps après 
la délivrance de saint Louis; et nous pouvons dire 
d'elle, comme de Carthage, peri^re ruinx. Ses ruines 
même ont disparu. 

La seule chose qui puisse plaire maintenant dans 
Alexandrie, c'est une assez lielle rue, bklie à la mn- 
derrie, et habitée par un grand nombre de marchands 
pleins d'intelligence et d'activité, lesquels se partagent 
les restes de ce commerce qui fît autrefois la gloire et 
In splendeur d'Alexandrie. 

Cette ville est fort peuplée (1). Les habitants racon- 
tent qu'il a clé question plus d'une fois de l’abandon- 
ncr lout-à-fait, pour se retirer k Uoselte ou au Caire : 
mais qu'ils en ont été empêchés par plusieurs prophètes 
arabes, qui leur ont prédit que la Alecque étant dé- 
truite, Alexandrie deviendra la ville sainte, le corps de 
Mahomet > sera transporté ; et ensuite, quand Alexan- 
drie fera détruite à son tour, les reliques du prophète 
passeront k Carouan , dans le royaume de Tunis; et 
enfîn de Carouan k Rosette, où elles demeureront jus- 
qu’à la cnnsommallon des siècles, qui ne sera pas alors 
très éloignée. 

Nous partîmes d’Alexandrie dans l'après-midi, et 
nous nous rendîmes à Aboukir. Un trouve ici quelques 
ruines, peu considérables, il est vrai, mais qui annon- 
cent que ce fut autrefois une assez grande ville. 11 y a 
aussi un bras de mer. et son peu de distance d'Alexan. 
drie, qui est de moins de quatre milles, semble prou- 
ver que c'est Ik qu'était Canope, l’une des plus an- 
ciennes villes du monde. Ses débris, maigre le voi- 
sinage du bras du Nil qui poKe son nom, n'onl pas 
encore été couverls par l'exhaussemeut des terres de 
l'Egypte. 

L'auteur arrive an Caire. Vue des Pyramides. j 

Nous arrivâmes au Caire dans le commencement de I 
juillet. Au-deik du Caire, stir la rive du Nil, est Géeza | 
ou Gize, nommée ainsi, suivant les auteurs arabes, 
parce qu'il y a eu autrefois un pont. Géeza signifle pas- 
sage. A environ onze milles plus loin on rencontre les 
Pyramides, auxquelles Géeza a donné son nom, et 
dont les descriptions sont si connues ( 1 ). 

Départ du Caire. L'auteur s'embarque sur le Nil pour la 
Hanie-Egypie. 

Pourvu de toutes les choses nécessaires pour mon 
voyage, et ayant pris tristement congé de mes amis 

(1) GrAt-e an génie actif du vice-roi d'Egypte et aux me- 
aures qu'il a pnscs pour relever l'Egypte de sa décadence, 
Alexandrie est aujourd'hui, 185i, peuplée de prèti de qua- 
rante mille habiianls. Il est vrai qu'elle en avait, dit-on , 
sept cent mille sous l'empereur Auguste. Celte ville est de- 
venue un {>ort tlorissanl, et le {«aclia y entretient une ma- 
rine respectable. A. SI. 

(t) l.a commission d'Egypte a d'ailleurs fait connaître 
d'uiie manière trop iinî-ciiw les richesses sdeniillt|ues «le 
l'Egyplü. pour qu'n soit nécessaire de rappeler ici les re- 
marques UC Bruce. A M. 


du Caire, craignant d’ailleurs moi-même qu'en lais- 
sant passer le temps des plus grandes chaleurs je ne 
courusse le ri^ue de manquer les vents d’été, je m'as- 
surai d'un petit vaisseau pour me porter k Surshuut . 

Nous étions déjà au 12 décembre, quand je m'eui- 
barqiiai sur le Nil, à Bulac ou Boulacq. Après avoir fait 
quelques milles, nous arrivâmes dans un endroit où il 
y a deux couvents appelés üêirelur (I). 

Bienlot nous eûmes dépassé un village assez consi- 
dérable. appelé Turra. sur la rive orientale du Nil; en- 
suite nous vîmes à rorcident Sheik-Atman, autre vil- 
lage qui ne contient qu'une trentaine de maisons. 

Les montagnes, qui s étendent du chAieaii du (.laire 
dans rest-sud-esl . jusqu à cinq milles de distance du 
Nil, et à l'esl-quart-nord , se rapprochent ensuite des 
bords du fleuve dans une direction sud-quart*oii(«l , 
jusqu'à ce qu'elles se tenninent sur le rivage des en- 
virons de Turin. 

En cet endroit, le Nil a environ iin quart de mille 
de large ; cl les personnes qui ne tiennent point aux 
préjugés ne peuvent pas avoir le moindre doute que 
cette largeur ne soit bien éloignée des autres parties 
de l’Egypte déjà connues. Certainement, il y a un de- 
mi-niiilc entre le pied des nionlagnes et le rivage de 
Libye; ce qu’on ne peut dire d'aucim autre endroit 
de l Egypte où nous soyons encore allés. D’ailleurs, il 
est impossible de décrire cette situation mieux qu’lié- 
rodote ne l'a fait : « Vis-à-vis de la c«Ue d'Arabie , 
dil-il. s'étend vers la Libye la montagne pierreuse 
d'Egypte, couverte de sable, el où I on trouve les l*y- 
raniiiics. » 

En remontant le fleuve pour arriver à Abou-Azéeze. 
il y avait beaucoup de pliantalions de cannes de suer** 
qu’on cou|Niil; eldc ce dernier village jusqu'à K ifoor, 
nous ne vîmes des deux cùtés de l'eau qu'un U'rrain 
sablonneux et stérile. Biênlôl après on trouve Etfa k 
l'occident ; le Nil , qui se partage en ccl endioil , el y 
forme une Ile. lA. toutes les maisons ont des colom- 
biers dans leur grenier; el les liabitanis en relin;nl 
beaucoup de prolil. Ces colombiers sont garnis de pots 
de terre (dacés les uns sur les autres et fort bien ar- 
rangés ; et les murs en dehors sont faits avec une sorte 
d'élégance. 

Le soir, nous vînmes à Zahora, qui eslà un mille au- 
dessus d'Ktfa. Zahora a trois belles planiaiions de «lai- 
tiers et est éloigné de Miniel d'environ cinq milles. 
Là, nous nous arrêlAines pendant la nuit du 18 dé- 
cembre. 

Le lendemain , nous n'aperçûmes rien de remar- 
uable jusqu’à Barkaras. village bAli sur te penchant 
une montagne, et environné d'une épaisse forêt de 
palmiers. 

Nous découvrîmes bientôt Rhoda , d'où nous con- 
templâmes les superbes ruines de l'ancienne ville 
d'Anlinoüs, bâtie par Adrien. 

Nous allâmes ensuite à Ashmounein, qui vraisem- 
blablement doit être l'ancienne Lalopulis. Ashmounein 
est une grande ville qui donne son nom à la province, 
et où l’on voit de magnifiques ruines de rarchilcclure 
égyptienne. De là nous nous rendîmes à Melawé, 
ville encore pins grande, mieux bâtie el mieux habitée 
qu'AsliiDOunein. 

Dans la suiiée du SI, nous arrivâmes à Achraiin , 
endroit très considérable. Il appartenait autrefois à un 
rince ambequi lui donna son nom, et qui le possé- 
ail sous la protection du grand seigneur à qui il payait 
un revenu annuel. Les habitants d'Achmim sont irè.s 
jaunes et ont un air malsain , ce qui provient sans 
doute en grande partie des mauvaises exhalaisons d'un 
canal lort bourbeux qui traverse la ville. Il y a en 
outre beaucoup d'arbres, de buissons, de jardins, aux 
environs de ce canal , qui rembarrassent cl en aug- 
mentent l'insalubrité. 

Le So, impalients de visiter les plus considérables , 
les plus superbes ruines de la Haute-Egypte, nuus 

(1) Ce mut slgnifîe les deux convcnls. 


A. U. 
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partîmes de très bon malin de Bèlianjr. et è dix heures 
avant midi. nouK arrivAmes à Dendora. Ccst encore 
une ville considérable , environnée de forêts de pal- 
miers, et telle que Juvénaî l'a décrite. Juvénal devait 
l'avoir vue une fois en passant, puisqu'il alla mourir 
dans un honorable exil à S^ène» dont on lui avait 
donné le commandement. 

Donderaest placée è lextrémité d'une plaine étroite, 
mais 1res fertile : le blé y avait treize pouces de hau- 
teur. et nous n'élions qu'à Noël; la récolte s’y fait à 
la fin de mars. Là noua vîmes pour la première fuis 
des arbres appelés dootm\ ils croissent en grande 
quantité parmi les palmiers', et ils leur ressemblent 
tellement, qu’il est dimeile de les distinguer à une 
certaine distance. Cet arbre est le même que les nalu- 
ralisles ont nommé palma Thebaica cuciofera. Sa 
noix a p.'irfaitement l'air d'un novau de pécbe. et est 
recouverte d'une pulpe noire et 1res amère, semblable 
à 1 enveloppe d'une noix très mûre. 

.^rrivec à Furshoul. DeThèb..‘s. De Luxor et de Carnac. 

Ruines d’Eiifu et d’Esoè. 

Dans la matinée du 16 décembre, nous arrivâmes 
heureusement à Kurshnut , et je me rendis aiis>itût au 
couvent (les moine.s italiens, qui, nomme ceux d'Ach- 
miin, sont de l'ordre des franciscains rérormès. 

Fursbout est situé dans une plaine bien cultivée et 
qui uneuf milIeH d'étendue des bordsdu Nil au pied des 
iiioniagnes. ivllc était à la fois couverte de champs de 
blé et de plantations de cannes de sucre. La ville con- 
tient , (lit-on, dix mille habitants, mais je crois que 
ccM&évaluatinn est exagérée. 

Furshnui est puf les 16» 3' 30” de latitude. Au-delà 
de Furslioul, dans la même plaine, en tirant vers le 
sud, il y a une autre ville dépendante du sheik Ismaël, 
neveu du sbeik Maman. C est un endroit considérable, 
bâti d onc pierre argileuse, comme Fursbout, et envi- 
ronné de forêts du p,ilmiers et de plantations de can- 
UC8. On y fabrique même du sucre. 

Le 7 février 1769, nous pariimcs de très bon malin 
de Furshout. Nous passâmes bienti^l vis-à-vis du petit 
village d'KI-Gouriii, qui est à un quart de mille des 
bords du fleuve- On y a conserve un temple des an- 
ciens égyptiens; et je crois que ce temple et les deux 
inonceaux de ruines qu'on voit à la distance du NU 
sont des restes de la fameuse ville de Thèbes. 

Il ne reste maintenant de l'ancienne ville de Tbèbes 
que quatre lerhples immenses, qui paraissent plus an- 
tiques, mais qui sont moins magnifiques et moins 
bien conservés que ceux de Deudera. Les temples de 
Medinel-Tabusonl plus élégants que ceux d'El-tjourni. 

l.es ruines des temples de Thèbes, qu'on nomme Me- 
dincl-Tabu, sont placées dans un espace d'environ un 
mille d étendue , et, dans le sable qui s'accumule au 
pied des montagnes sur les jardins suspendus, ou horti 
pauiUs, comme les appelle Pline, étaient sans doute 
praticfués sur les flancs de ces montagnes. On y éle- 
vait 1 eau par le moyen de quelques machines. 

A environ un demi-mille au nord d’El-Gourni on 
voit les superbes et majestueux sépulcres de Thèbes. 
Les montagnes de la Tbéhaïde sont immédiatement 
derrière la ville ; elles ne s’élèvent point par degrés les 
unes au-dessu.s des autres, mais elles sont cbacnne 
isolées sur la base, de sorte qu'on peut en faire séparé- 
ment le tour. Il y en a, dit-on, cent où l’on a creusé des 
tombeaux et une infinité d'autres appartements. 

Luxor et Carnuc, éloignés l’un de l'autre d'envi- 
rou un quart de mille , sont les lieux où l'on voit les 
ruines les plus magnitiques de l'Kgyple. Elles sont 
bien plus considérables (juc celles de Thèbes et de Den- 
dera réunies. 

Il v H deux obélwH^ucs de la plus grande beauté. Ils 
paraissent, à la vérité, un peu moins grands que ceux 
de Home ; mais ils ne sont point mutités. Le pavé sur 
lequel porte l'ombre de ces obélisques est encore si 


bien de niveau, qu'il peut servir pour faire les obser- 
vations auxquelles il était destine. Le bout dos obé- 
lisques est de forme demi-circulaire ; expérience au'on 
a faite, j’imagine , à la sollicitation de quelque obser- 
vateur, parce qu'en variant ainsi la pointe de l'obélis- 
que on espérait être délivré de la pénombre (1). 

Le 17, nous primes congé du sheik bienveillant de 
Luxor, et, pleins d'une ardeur nouvelle, nous fîmes 
voile avec un bon vent. 

Le lendemain matin , nous passâmes devant Rsné : 
c'est l'ancienne Lalopolis. Elle conserve d'assez grands 
monuments, parmi lesquels on distingue un temple 
dont l'ensemble est très antique . mais qui paraît avoir 
été bâti à diverses épof|uea, ou plutût avec les ruines 
de plusieurs anciens édifices. Les hiéroglyphes en sont 
fort mal sculptés et point peints. 

Le 18. nous partîmes d'Esné, cl bientôt nous fûmes 
à Edfu, où l'on voit aussi beaucoup de restes de l'ar- 
cbiteciure égyptienne. Edfu est l'ancienne ÀitoUinit 
civitas magna. 


Arrivée à Syêne. Cataracte. Tombeaux remarquables. 

Nous fîmes voile le tO avec un vent favorable qui 
dura jusqu’au malin, une heure avant le lever du so- 
leil. A neuf heures, nous jetâmes l'ancre à l'extrémité 
sud d'une forêt de palmiers, et au nord de la ville de 
Syène. 

Il n'y a à Syène ni beurre ni laitage , si ce n'est le 
lait qu'on fait venir de la Baivse-Egyple ; on peut en 
dire autant des volailles. Les dalles n'y mûrissent pas; 
et celles qu'on vend au Caire sous le nom de Syène 
viennent d Ibrim et de Dongula ; mais en revanche, le 
Nil fournit à Syène d'excellent poiseon, et on le pèche 
facilement, surtout du côté de la cataracte, où les 
eaux sont brisées. 

Les Arabes appellent Syène //ziouon, c'est-à-dire 
iéclairée , par allusion sang doute au puits dont le 
fond était éclairé par le soleil lorsnu'ii passait directe- 
ment d' ssus. dans le mois de juin. Dans le langage du 
beja, le nom de Syène signifie un cercle, ou une por- 
tion de cercle. 

Les SS, S3 et Si janvier, me trouvant à Syène, logé 
dans une maison située à l'orient de la petite lie où 
subsiste encore presque entier le temple de Cnuphis, 
ue Slrabon. qui lui-même visita ces lieux, dit avoir 
lé bâti dans l'ancienne ville, et vis-à-vis du puits des- 
tiné à réfléchir le soleil dans le temps du solstice, je 
fis, pendant que le soleil était au méridien, trois ubMr- 
valions différentes avec un cadran de trois pieds, et je 
trouvai que la latitude de Syène était par les t4» 0' 45 ’ 
nord. 


Départ do Kconé. Vovage à travers le désert de la Thébaïd(‘. 
Montagne de marbre. Arrivée à Coeséir, sur la mer 
Rouge. 

Le jeudi, 16 février 1769, nous joignîmes la caravane, 
qui allait partir de Kenné, la Cœi^ Emperium des 
anciens. De Kenné, nous marchâmes à l'orient pendant 
une demi-heure, en suivant le pied des montagnes 
qui sont bordées par un terrain bien cultivé. Ensuite, 
nous tournâmes au sud-est; et. à onze heures avant 
midi, nous traversâmes un petit mauvais village appelé 
Seraffa. Durant toute cette route, on no volt à gauche 
uc des montagnes inhabitées, et sur lesquelles on ne 
istingue d'autre verdure que q^uelques plantes de l’es- 
pèce (lu grand solanum, et quon nomme burrumbuc 
dans la langue du pays. 

A deux heures après midi, nous arrivâmes à un 
puits, appelé liir-ambar^ puits des épiceries, mptb» 

M) Un dos obélisques du l.uxor ou do I/OuqMr est, (?n 
1 813. arrivé A Paris |)our éli^ éiové sur la placo do )a Con- 
cordi!, enlie le* Clianips-Elysées et le jardin dvs Tuileries. 

A hs. 
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duquel il y a un citélif viliape du même nom, appnr- 
lenant aux Axaizi. (rihu d’Arahe» pauvre et peu nom- 
breii^e. <,•>« Arabc’t ne vivent que dti pnx (|u'ilK retirent 
de leur hélail. qu'iD louent aux e.ira%ancs qui \oiit à 
(Io«ftêir. et qu’ils aceum[>airnenl quelquefois eux- 
mêmes. 

Onand nous edmes quitté Hir-ambar. nous arrivâmes 
à<|ualre heures nnrês midi À Gabba. qui est à un mille 
de Cufi, le hut" du désert. Nous planismes nos lentes 
à Gnhh.i. et nous y pas^ûmes la nuit. 

Le !U. h six heures du lualin. nous partîmes de 
Mnin-KI-Mafarerk, et à dix heures nous Limes rendu.s 
A l'entrée du défilé ; h onze heure.s, nonseoiimieneAmes 
à descendre. Nous avions monté ju«quc-U Jepuis 
Kenné. innis presque insensihlemeiil 

Le Si. nous partîmes de ^rand malin de Koniim ; et 
h dix heures, nous passAmes dans divers défilés, étant 
ronliniieliemeiit inquiétés ]>ar la nouvelle que les 
Aralx's approchaient. Cependant nous n'en finies iiu- 
cun : le.s défiiês que nous a\ions suivis nous conduisi- 
rent dans une longue plaine iiiii tourne à l est, ensuite 
au nonl-est, et puis au norii; de iu»rli‘ qu'elle forme 
une portion de cercle. Au houl de cette plaine, nous 
trouvâmes une nKinlaf^iie dont l.i ))liis grande partie 
était de marbre, rrrdf antU-o, comme on l'appelle h 
Rome, cl le plus beau que j'aio vu de ma vie. 

Après avoir descendu pendant plusieurs jours des 
montagnes et franchi divers delilés, lions Untme.t pur 
avoir la première vue de la mer Houge. Une heuio un 
quart »prè.v nous arrivAmes k Cus^ir. 

Cosseir est un petit village entouré de nuirailles de 
boue sur le boni de la mer Rouge et au milieu de ces 
amoncellements de sable que le vent rassemble et dis- 
perse allernaiivemenl. Il est défendu par un obAteau 
carré construit en pierre de taille, avec des tours car* 
rées dans h's angles, où il y a trois |>cliL<v canons de 
fer et un de bronze, tous en fort mauvais étal. 

An nord-ouest du château, il y a plusieurs puits 
d'eau saiiniâtre que je rendis potable en la faisant lil- 
trer au travers du sable; et cela seulement pour en faire 
l'épreuve. L'eau qu'on boit ordinaiiemcnl à (^oivséir 
vient de Terfowey, qui en c«l à une bonne journée de 
chemin. 

Ce qu'on appelle le port deCosséir se trouve au sud- 
est. Il n y a rien ou un rucher qui s'étend à eiivirou 
quatre cenU pas dans la mer, et abrite les vaisseaux 
qui sont à l’ouest contre IC" vents de nord et de nord- 
est. comme les maisons de la ville les défeudeat du 
vent d'ouest. 

il y a dans la ville un grand enclos, cnlouré de 
baulcs murailles de (erre, où chaque rurimierçaul n un 
magasin pour renh rmiT son blé et scs autres marchan- 
dises, qui ne com-blenl guère qu’en toiles des Indes 
pour In consommalion île la naule-Egypic. L est là 
tout ce qu'un porte à Lo.«séir, depuis que le cüininercc 
de Doiignla et de Sennaar a été inlcrrompu. 

Le liey et les Turcs parlimil de Lossiur pour leurs 
différentes destinations Je me logeai alors dans le châ- 
teau; cl. cqimuc Ica AlrabJé ui'uvaieiil raconté dus 
choses fort étranges de lu montugne des Emcraiidc.4, 
je résolus il’y faire uu voyage eu allunduftl le retour 
de mou raïs. 

Celle montagne est située dans une ile de la mer 
Rouge, à environ trois milles du rivago. de formu 
ovale, et s'élevant luul à coup vers le Gu la 

nomme, dans le langage du pays, ce 

que nous remplis pur la mux/r/pne r/es I.tiunuuUs. 

Ajirè» avoir satisruil ma curi.-sjlc dans lus nmuiagiies 
des Emeraudes, suns«*uûir rencontre une seule eréaturu 
vivante, je repri.s !c chemin de mon vaisseau. 

Parti de (^osséir, j'allai, eu traversant la mer Ronge, 
visiter Tor, Vaiubu, Djubla, Loheia, ,M* ka cl le détroit 
de Pab-Kl-.Marideb; d'où je revins A Lohéia. pour me 
rembarquer et me rendre k .Masuali, port de I .M>ys- 
siiiie. 


R«mlr de .Maviiah à (lond.vr. Munir* ut coiilumcs des 
Abyssiiiicus. 

Ma.'^uali. où je venais d'arriver, et dont le nom si- 
gnifie /(• hùrre ths /x».%/et/rs. est une petite île de la 
nier Rouge ailiiée ftres de la côte d’Abyssiuic, ut ayant 
un port où lus plus grands vaisseaux U'ouvent un 
mouiliago sùr et profond ju.*mi'au bord de la plage. De. 
quelque coté que le vent soulne, et quelque force qu'il 
ait. il ne {leut les ineommoder. L'est à sou part que 
Musnab a dù son nom moderne, comme son ancicu 
nom. Les Grecs l'appelèrent Sebmlicum OSy d'après la 
cafiacilè de la rade. I.'lle n’a pourtant que trois uuarls 
de mille de long, et environ un demi-mille de taige. 
Un tiers est occupé par tes maison^i, un autre tiers par 
les citernes où l'un recueille l'eau du la pluie, ci io 
dernier demeure pour servir de cimclière. 

Masuali est absolument dépourvue d eau, et ne iieut 
tirer toutes ses pruv^ioiis que des montagnes d’Abys- 
sinie. 

L’on peut dire à peu près la même chose d'Arkéi-ko, 
grande ville .«itiiéc au fond île la baie de Masunh. il i .^t 
vrai qu'il y a de leau, mats non aucune autre espère 
«le provisions. La vaste tdaine qui la borde, et qu’ou 
appelle le désert de Samnar. est uE^ulumenl sans cul- 
ture ; il n'est même habité que depuis le mois de no- 
vembre au mois d’avril, quand fdusieurs tribus erran- 
tes. désignées sous le nom île 'foras, de liazorlas, do 
Sliilios, de Dobas, y mènent paître leurs Iroujieaux ; 
ensuite elles rabanuonneiit pour repasser du l'aulrc 
côté des montagnes quand la saison de.4 pluies les y 
rajqH'lle. 

A Masuah . l'étrange ver de Pharaon attaque ordi- 
nairciiient les personnes qui sont dans l'usage do 
boire de l’eau stagnante, soit de l'eau de puits et de 
citerne, comme dans le royaume de Sennuar, soit du 
l'eau provenant des pluies du tropique, et qu'on trouve 
eu creusant dans le salile, à travers (equel elle iiitro 
jusqu'au niveau de la mer. Le ver parait dans «livcrsea 
parties du corps, mais priucipalement aux bras et aux 
jainbrs. 

Giiaiu) le ver de Pbaraoii commence à paraître, on 
aperçoit une pelilu tête rndreavec une imuciie allongée, 
crochue et hlaucliàtre. Son corps est également blanc, 
et rc-semble beaucoup à mi petit nerf bien disséqué, 
Idcn iiolhjyé. Lorsque cul animal s'est moulié. les 
gens du pays, qui sont au fait, lu suisissonl adroilemuut 
par lu tète' ut le ruuleul uut«>ur d'une Suie ou d'une 
petite plumé d’oiseuii; et cliaqm* jour, luêtuc plusieurs 
fois dans la journée, ils rccomiueuoeui k le rouler tant 
qu'ils peuvent; mais s'il fait la nioimire résistance, ils 
s^arrêleiit de |>eur de le casser. J'ai vu quelquefois plus 
de cinq pieds du long de ce siiigidier auiinai, qu'ou 
avait roulé avec la plus grande patience dans le cours 
de trois semaines. 11 ne resUiil alors aucune intlamma- 
t:un sur les bords de l'endroit pur où il élxil si>rli ; il 
paruissait scuiciueul y avoir dans io trou une matière 
lymphatique, qui sortait en pelile quauiilo quand on 
presKail les chairs avec le doigt ; mais en trui.s jours 
du temps le trou sc refermait, et d ii'eu restait pas la 
plus légère apparence. 

Roule d'Arkêcko à'Dix.in, jar le munt Tamnla. 

Nous pariimcs de Masuub pour nous rendre à Ar- 
kéeko le ib novembre . nous pilm**» notre route eu 
sud à travers la plaine qui ii'a guère en cet endroit 
qu'un inilic do large, et qui est couverlo d’berbe dont 
la feuille est courte cl large, mais a'-.'iezseinbialded'ail- 
ieurs à riicrbc de nos prairie*. Apres une heure do 
marche, je plantai ma tonte à L:dieihey , près d une 
citerne qui reeuit les eaux delà pluie. De |,à. leamon- 
l.'igiies d'Aliyt-’sinie. formant trois cluilues l une au- 
devsus de l'aiilre, présentent un f ingulier aspect. Lu 
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r iremièrc n‘C't pas très élcvét*. mais remplie «l'Iru^pa- 
ités el iie préci|iiet’s I<‘gèremeiil garnis ü arbustes el 
de buissons; la seconde e^t plus liante, plus escarpée, 
plus stérile; et la li'oisième. encore pins inépnle «pie 
les autres , pourrait être réputée très linnle dans qncU 
ne |)n>S4|nccc soit de riàirope. l’ai-dessns ccsmaK’>C8 
normes s’élève le sommet du Taranla . <|uc je repartie 
comme une des plus liâutt^s montagnes du monde. Son 
front chargé de nuages ne se laisse apercevoirque dans 
de très beaux jours; le reste d\i temps ü e<l environné 
de brouillards épais et lénélircux d'où partent le8 
éclairs , la foudre et la tempête. 

i,n mont Taranla est compris dans celle longue cbalne 
qui sert de ligne de dcinanation aux deux saisons op- 
posées. A l’orient de ces luontagues, c'csi-ù-dire du 
côté de la mer U«mge . la saison des pluicsdurc depuis 
le mois d’octobre jusqu au mois d’avril; et h l'oecitlcni, 
cVsl-à-dire du côté de l Abvssinio , les brouillards, la 
pluie et ie froid régnent depuis mai jusqu’en octobre. 

Le 1>L nous partîmes le soir ib> Laberhey : après une 
heure de clieinm , toujours en plaine, nous ne vîmes 
pins fl'licrbe, nous IrouvÂmes un terrain sec, solide et 
graveleux et nous eiiinlmc*< dans une forêt d'acacias 
d'une étendue fort com^idérabte. Il nous fallut alors 
coimiionoer h m<mter un peu . laissant k notre ganebe 
lii baille montagne de Gedeui qui forme la baie d'Ar> 
kécko, et il notre droite ces auh'es monts qui bornent 
la plaine ii ruicidenl. Mous eamiKlmes celle nuit-lk sur 
une éminence qu'on apjieUc MAi//oAcr6, où il n’y a 
point d’enu, quoique les uiunlagncsdesenvirons .soient 
romplie.s de ravins cl du lurrunls profonds et rapides 
formés par les pluies d’iiiver. 

Le 17, nous contimiAmes notre route le long de la 
plaine cl h travers des acacias ; ces arbres êiaicnl alors 
en fleur, mais nous n'y xtines point de gouiine. Nous 
avions niaiché jusipi'alors droit au sud; nous nous 
luuriiûiiics vers l'oceident, et nous cntiAmes dans un 
défilé si étroit, qu’il luy a d autre espace que le passage 
qiies'esl ouvert un torrent dans la saison des pluies en 
se précipitant vers la mer. 

Nous marchions donc dans le lit du torrent ; cl 
comme lefond imi était sablonneux , nous ne pniivions 
desirer un meilleur cbetniti. La fmlcheur qui s'y était 
coiiNcrvé-c I avait protégé contre Ic3 anbuirs du soleil « 
ely cnlrclcnait une verdure agréable. Sesbortlsélnienl 
couverts do raeks . de cApriers et de lomarins, et les 
friiils de ces derniers arbre.s, quoiqu'ils n'eusseiU |>;iii 
ene»re aeliové de croître, èluienl beaucoup plus gros 
que tous ceux de lu même espèce que j'avai.s pu voir 
uilleiirs. 

Nous contimiAincs à tourner en suivant le cours du 
ravin . au milii-iide nioniagnes peu élevées, nuis pittr< 
icuscs, stériles cl rentpiiesde prceipicesairwux. A huit 
beures cl dmiio liii mutin, le i^olcit coimneiieant it 011*0 
excei^sivemetii cliumi, quoique nous fussions au mois 
de novembre, nous rimcü balle à fumbre des arbre.^. 
Nous rcncunli'Ames ]MU^ieu^8 troupes de paslimrs sbi* 
bus. avec leurs feinmcs et leurs eniiinls. ItsiJe.seemieiil 
ainsi tous les ans des bnules muniagnes d ilal>csit , et 
Conduisent leurs Iroupeaux iluns les plaines voisines 
de la mer. pour profiter de I berb'* qui y croît en octo- 
bre et en nuvnubre, après qu'ils ont euii.'ouiimé et 
épuisé les pAtiiragcs «le I aulic côté des montagnes. 

Les SItibos sont en. général lAclics ; malgré cela, 
l'bübiludeiie sc déplacer et de changer péri'xliquctnenl 
de domicile leur donne beaucoup de pro]»en.si<>n A la 
rupine et à la vndonee. Au.“Si > a-t-il en .Vbyssmic un 
ancien ptoverbe qui dit : a Méüe*z-vou.s dc.s hnmines 
qui boivent de deux eaux, u Ce qui prouve que ces 
tribus errantes de pasteurs, qui chen.’henl coiitiiKJcl- 
lenieiit dequoi mmrrir leurs Iroupv'uux, ont eu le même 
cararlèro des la plus haute aitlii|uilé. 

Les bhilios éluienl autrefois très luimbrctix : mais, 
ainsi que les auln.^ nations qui ont des rapports avec 
.MaMiuh. ils ont beaucoup soulFei l des ravages de la 
petile-vérolc. It*. tous les pasteurs qui vivent dans le 
\ui»uiugedela nier Uouge, lu> Slubos^uiiteeux qui ont 


la rouleurlaphis foncée. Ils sont tmisvétus; Ie« femmes 
portent cle longues chemises de colon, qui ont b‘Biuan- 
chi*s fort larges, et qui leur tombent jusqu’à la cbeville 
du pied ; par dersii.s elles mettent une ceinture de cuir. 
Les Imnimes ont des culoliesdc toile de coton, mais si 
courtes, qu’elles ne leur vont qu'à moitié cuisse, cl ils 
se rouvrent les épaules avec une peau «le chèvre. Ils n’ont 
ni tentes ni maisons. inaisilsIialHtenllantôtde.HCitv ernes 
dans les nioningiics.laiiioi sous des arbres, ou dans de 
petites hiiIloB bAliesen fivrinc de cône, avec une c.spèce 
d'herbe iissez seinbiabie au roseau. 

LcsSliibusquc nousrcnconirAuies élaienl au nombre 
de einipianlo iioinines et une trentaiiiede femmes tout 
au plu.s; ce qui me fit d'abord penser que celle nation 
était inonngnme, chose qu'on m'assura depuis; chaque 
liuinme portait une lance dans sa main et un coutelas 
à sa cciniure. Ms avaient l'avaiilage du terrain . puis- 
qu'ils de-cendaienl tandis que nous montions ; malgré 
cela je nfapcri^us que notre rencontre hs inquiéta, 
ils paraissaient avoir des intentions si peu hostiles, qutf ' 
jesuis certain quesinniisics avions attaqués ilsauraient 
ton.s [iris la fui c sans faire la moindre résistance. Kin- 
barra>8és à la vérité d’une grande quantité de chèvres 
et d’autre bétail, ils ne pouvaient être disposés àcom- 
battre. Je saluai celui qui paraissait leur chef , et je lui 
dénia ndai s'il voulait me vendrcmi cla'vreau; il me rendit 
mon salut, mais il sc borna à e<*la. soit qu'il n’entcndit 
pas l’arabi*. soit qu’il voulût éviter de convei*ser avec 
moi. Cependant ceux de nus gens qui marcliaieiit lier- 
rière, et dont la couleur approchait plus que la nôtre 
de relie des Sbilios, leur achetèrent un enovreau es- 
tropié qu'ils nayèrent avec iiii peu d’antimoine, quatre 
ros-ic-v aiguilles c( quelques grains de verre , co qui , 
ireiiMls . était fort cher. IMusieurs ^*101108 nous de- 
utandèrcDl du pain, qu'ils appelaient k>Merah ; et 
comme ce motckamlie, etqulls n'en uni p is d’autre 
{Mur exprimer du pain dans leur langue, cela me con- 
ftlnqullqu’ilsélaicnl ichthyophagos. ainvi quel'bislotrc 
nous tpprend qu’ont été de tout temps les Troglodites 
voisins ne la mer Rouge; cela ne pouvait pas en effet 
être aulicmcnl. Onand lerommciTc ^o^i^suil dans ces 
contrées, les gcn< riches pouvaient probablement 
faii*c venirdu blé d'Arabie ou 4l'Ab.v>siiiio : mais dans 
leur pays même il est i[n{io-sibIe d en cultiver. 

A deux heures apr<*s-midi nous nous remîmes en 
maiche dans un rheiuin pierreux et inégal. A cinq 
heures nous plantâmes noire lente à ILiinbaminoii , 
|>elil lerrainsiluésnr le peniliantd'une petite moniagne 
verdoyante, et à quelques cents pas du lit du torrent. 
Mepuis notre départ de .Masuali , nous avions eu très 
beau temps, maisceltenprès-midi nous Mmes menacés 
de la pluie, 'foules les iimUcs montagnes étaient on- 
lièrcmeiif cachées cl les vallées élevée^ restaient en 
pailiecouvertL'sde nuages. Lcsériairséiaicnt rn'qiienls 
cl lileuAtres. et de longs eclatsdc lonncno sefuisaieut 
entendre loin de nous; c’élail enlîn le premier urago 
que noiiKaviuiis vu depuis que nous avions mis le pied 
en Abyssinie. 

. La rivière dont nous avions suivi les bords n'av.iit 
aucune espèce de courant; mais li>ul-â-coup nous imi- 
tenditiKs daiKS les monlugiies aii-dcs.-iis du nous un 
bruit bien plus terrible que le bruit de la foudre. Sou- 
dain nos giiidc.s Coururent vers iioti-c bagage qu'ils 
Iransporlèrcnl sur le ÿoiiimet du mont ; et k peine 
euienl-iU actiÇrt. que nousy bues lus eaux ayant plus 
de cinq pi<:<itf*#e haut se précipiter avec une extrémo 
rapidité, et remplir tout le lit de la rivière. Kllesélaienl 
cliargéc.8 d’une espèce do terre qui leur donnait uno 
couieur très rouge, cl clics débordèrent bientôt , mais 
sans atteindre pourtant jusqu à notre lenlu. 

Knlrc lUinbammou cl Shillnkeeb nous vîmes pour 
I.i première foin de la fiente d éléphant , dans hqiielie 
cti>ient mêlés beancoup de morceaux de branctiagos 
non digéiTs; nous apereûmes aussi des trac es de ces 
animaux. l*^n quelques endroits les nrhres éiajonl pres- 
que dérivinés; en diiuip's ils étaient bn’-iév paj- |(* 
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Mdsuab» où venais d'arriver, et dont le nom signifle te hàvre des pasteurs. 


milieu , et des branches à moitié mangées restaient 
éparses sur la terre. 

Humhammonesluiie petite montagne ilepierre noire 
presque calcinée nar le soleil. Elle sert de borne nu 
district qui s'étend jusqu’à Taranla, <|n babitenl les 
Shihos, et qui est désigné sous le nom d'Hadussa. 
ilamliammon appartient aux llazortas. 

Celte nation des Hazorlas, quoique moins nom- 
breusc que celle desShilios, ses voisins, vil continuel' 
Icineiil en mésinlelUgonce avec le najb. qui Jusqu'à 

f iréscnl n’a remporté aurun avantage sur eux. I.cs 
lazorlas ont la peau de la couleur du cuivre neuf; ils 
sont plus petits de taille i|ue les SbÜins. et très agiles. 

Ils ne vivent que de laitage, et ne tuent jamais de bé- 
tail. Leur langue n’a point de mot o|^nn) pour ex- 
primer du pain, par la même raison lüns doute qui 
fait que celle des Snihos en manque. TnnliM ils habitent 
des cavernes, tnnlùt des cabanes couvertes d’une peau 
de bœuf, et semblables à des cages où deux personnes 
tout au plus peuvent se tenir. Les femmes de la classe 
la plus distinguée portent des bracelets de cuivre au 
liaul île leur» bras, des grains de verroterie à leurs 
cheveux, et une |>ettu préparée sur leurs épaules. | 
Les nuits sont très froides, même en été. aux onvi> ! 
rons d’ilamliammon : ce qui ne permet pas aux liabi • I 
mots d aller nus romme dans les autres endroits do la ' 
UiêiiK'Cùle; cepemiant les enfants des Shihns n’avaient 


aucune espèce de vêlement la première fois que nous 
les rencontrâmes. 

Le i8, à cinq heures et demie du malin, noii.« nous 
remîmes en marche, et nous lraver.«Aincs une plaine 
où nous trouvâmes pendant quelque lcm}>s des ae.aeiss 
en si grande quantité que nous eûmes le visage et ira 
mains t«iut déchirés par leur» branches épineuses. Nous 
reprîmes alors notre chemin dans le Ut du torrent, 
déjà sec, mais dont le fond eu cet endroit était n’tnpli 
de pierres, que la pluie de la veille avait rendues fort 
glissantes. 

A sept heures et demie, nous vînmes à l’entrée 
d'une vallée fort étroite, nu milieu de laquelle était un 
ruisseau très rapide qui coinail sur un joli Ut de cail- 
loux. Il nous causa un plaisir inexpriinahlc, pane que 
c'élail la première eau claire, que nous eussions vue 
dcpiii« que nous avions quitté la S.vrie. Elle était ex- 
cellente : l'ombre des tamarins, la fraîcheur de l'air, 
l'agréalde verdure, tout nous invil.ail à faire halle dans 
eei emlroU délicieux, quoique d’un nuire c«)lé ce ne 
fût peut-être pas trop conforme aux règles de la pru- 
dence, car nous vîmes plusieurs familles d'Ilazortoa 
qui avaient leurs huttes le long du ruisseau, et dont 
les troupeaux bnmtaicnt les bntnches des arbres et des 
arbuste», sans paraître se soucier de paître l’herbe 
qu’ils foulaient sous leurs pieds. 

I.e câprier vient en cet endroit aussi grand que fur- 


Digiii2;;:i by Google 


BRUCE. 


9 



Lo chemin était fort mauTais» si, toutefois, on peut donner c« nom i, nne montée perpendiculaire. 


menu en Angleterre. Sa fleur est blanche, et ses fruits, 
quoiqu'ils ne fussent pas encore mflrsqiiami nous les 
Times, étaient au moins de la grosseur d'un abricot. 

A deux heures, nous partîmes et nous traversâmes 
un bois de grands arbres Nous suivions toujours le 
bord du ruis.<cau; mais à trois heures et demie nous 
le perdîmes. Une heure après nous arrriâmes dans un 
lieu nommé Sadonn, et nous plantâmes notre lente à 
edlé d'un autre ruispeau aussi limpide, aussi bien om* 
bragé. aussi ioli que le premier. Le soleil avait été très 
chaud toute la journée ; malgré cela la nuit fut exces- 
sivement froide. Nous commençâmes à trouver le voi- 
sinage de i'eau un peu moins agréable. Environnés 
de montagnes froides, noires, stériles et remplies de 
pierres détachées, nous ne (miivions, en levant les 
veux, contempler que leurs sommets et le ciel qui les 
recouvrait. 

Nous abandonnâmes Sadoon le 19, h six heures et 
demie du matin, et nous continuâmes à tournoyer en 
remontant le long du lit d'une rivière bordée de cha- 
que edté de racks et de s)'coniores d'une belle linu- 
leur. 

Le feuillage épais des grauds arbres de Tuhbo est 
probablement ce qbi engage les llazorlas à se lixer 
dans ce canton. Ils coupent les branches nni sont à 
leur portée, de sorte que. dans les temps de sécheresse, 
ils dépouillent bientôt tous les arbres, après quoi ils 


conduisent leurs troupeaux dans les endroits où il reste 
quelque pâturage. 

Parmi les arbres de Tubho il y a beaucoup de syco- 
mores qui portent une immense quantité de ligues ; 
mais comme les sauvages habitants du pays ignorent 
l'art de greffer les arbres, les fruits ne leur servent de 
rien. S ils connaissaient cet art. ils pourraient se l^iire 
une ressource très utile de ces ligues dans un pays 
dépourvu de presque toutes les choses nécessaires à la 
vie. 

A trois heures, nous partîmes de Tubbo, contents 
de nous éloigner du voisinage des Mazortas. A quatre 
heures, nous nous arrêtâmes pour passer la nuit à Lüa, 
vallée étroite et remplie d'arbres et de hallicrs, qu'ar- 
rose un joli ruisseau. Toutes les eaux qu'on tnmve 
entre la mer et le mont Taranta n'y coulent qu'apres 
le mois d'octobre. Quand les pluit^ d'été cessent en 
Abyssinie, elles prennent leur cours du côté de l'orient; 
mais en tout autre temps il n'y a point d'eau ouraiite; 
il n’y reste que de grands étangs, dont la profondeur 
et l'ombre des montagnes et de$ arbres empêchent en 
partie I eau de s'éva|K)rer. et qui sont remplis de nou- 
veau lorsquoJa saison des plnie-s revient. 

Uc(>uis notre départ d'Arkccko nous avions toujours 
monté, mais graduellement et d'une manière presque 
insensible. Le ïO, h six heures du malin, nous nous 
remîmes en route, et h sept heures nous commençâmes 
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à gag[ner les liauleurs ijui st'i-venl de base au mont 
Taraiila. Le chemin était bunlé «le rha'iuc Ci»lè 4le na- 
beas d'une ^Tande lieauié. et de Rvromoios dépuuilléâ 
de leurs feuilles et même «le leurs bronches. 

'lout le |) 0 \-s élail cnlièrcnieiil privé d'uinbrapc, 
parce que la luteliii de.s liarhan's llazorliis «lô^rc-nlc sans 
cesse les beaux arbirsijui )' croissent. Nvuis vîmes ce 
jour-l.'i beaucoup «le phier : de grands iruup'Mux d an- 
liinpes paissaient de Ions cAtés. et des perdrix d'une 
petite osjMTR cmivraient les arbres; mais ni les unes 
ni les autres ne semblamiU nous r'.’garder cu.nime leurs 
ennemis ; elles sc conteniaieutdc nuus considérer peu- 
dani que imus |>a-smns au luiiieii déliés, roulcfois, 
roiiiuu* nous éliona me k* contins «lu Tigré, ou plutôt 
dans le lorntoire du liabarnagasli, cl que les Ilazorlas 
étaient en inouvctneiil de tou* c/dé* p‘>ur gagner le 
rivage de la tner et s'éloigner de rAbv4^nic, où nous 
allions, un ami «!'■ leur iribu, qui sYl<ul jti.nl à nous, 
Melianl combien il fallait a*<iir |>e i de conli iace en ses 
Con)|>atri«>lcs UjrMpj ils ciiaiigeiit de l'e^aiollee, nous 
coIl^ei||;t de ne pas tirer des coups do fu.sil, ni donner 
aucun indice iiui put faire connaître où nous étions, 
ju.si|u ù ce (pie nous fu.ssi«ins sur lî mont Taranla, au 
pieii du4|uel nous arrivâmes à neuf heures «lu mutin. 

A deux heures cl «leuiic après-midi, nous coimnen • 
r:\mes h grimper la lumitagne. Le ciieinin était fort 

m. iuvais, si toutefois un peut dunimr le nom de clie- 
inin à une inonlagnc porpendiculnire , remplie do 
grands trous cl «le pK-i.oinces crouscs par la chute des 
torrcnlR;OU barrée par ircnormcî; fragments d«.' rochers, 

ne ces mêmes torrents y avaient entraînés. Il était 
ejà fort diflicile îi un liMumc d'v passer, en ne por* 
tant «pie son Itavrc^uc et ses amies, et il s jiiblaU île 
toute impos>ibilili,' d ) cliarrier ii'jlie bagage et nus in> 
siriiiiients. Il l'nliut vaincre les ol>.slai'(C'«. 

Tout ce coté «lu mont Tnraiila éim! cuuitart d'une 

n. s[iè<*e «l'arbt e que nous voy ions pour la première fois, 
cl «pii me parut très curieux et d'une beauté exlraor- 
dtnaire ; un le xnmnuefiol-qual/. J'en ai v u «tepuis dans 

t hisicurs caillons «le l Abvssintc, mais jamnis d'aussi 
caii\ que c<-ux «lu Tnronla. 

Le îi, h six heun'-s «-l «lemic du malin, après que 
j'eus exhorté mes compagnons h prendte courage, at 
que je leur eus promis une augmentation de gages et 
une gratiticalion, nous cntrtqirinios de grimpi-r In sc- 
coutlc moitié de ia niontagnc qui n«*iis restait onr<»re 
à fiunchir. S<»n sommet était plus raidir, plus escarj^é, 
plus gliRsanlct chargé de plus «l'ai lires que (a partie ij«ic 
nous avions déjà escala«K«‘; mais il v avait 'laiis le che- 
min moinv «le grL>sst;« pierres cl nioin.s «le trous ; ccpe«i ■ 
danl nous faisiousà chaque instant des chutes i]iii nous 
brisaient les penon\ « t tes mains, «*t nous avnms le 
visage déchiré par l.rs branchages épineux des buis- 
sons. Nous arrivâmes ciiriti nu haut du Taranla, où 
uou.s trouvâmes le grand village île Malai, le prcaiier 
UC nous eussions v u depuis notre départ do Masuab. 
c village est priiicipalenuml habité par d«'s esclaves 
cl «les bergers, ipii gardent les Iroopeau.x des gens li- 
clies lie Dixuii. 

les li.ibitaiils de llalai ne sont point noirs, mais 
d'une couleur foncée et tirant sur le jaune. Us v«jnl la 
télé nue, mais ils piuieiit aux pieds «h-.H saiHhiIcs, iir.e 
peau de chèvre ^ur leurs épaules, «il une toile de colon 
autour des reins. L« urs cheveux sont courts cl Irisés, et 
ressemblent à ceux de-* nègres do la partie oc«-idenlale 
<h; l Afriipio ; ce qui est un etîel de l ait, non un liim 
«le la nature, car chaque homme ronl'e scs cheveux en 
hontles autour «I un petit bâton jusqu à ce qii ils aient 
prw le pli a sa faiiUu.-io I). Les u<umiii‘s soul toujours 
armés de deux lauciv'*. d un grand b«*uclier de peau de 
lMi;nf, cl d'un giMiid Coulolas dont la lame a environ 
seize pouces de l uig et tiifls pouce» de large, mais so 

I' Jo rroi^ que rVsi la omit ihml lcs;«mâ-ri< fc 

<•'1 valent, et pn’.« r.(>iisnr<- p> i.i.ijilit-o», outij que nini Vf-r» 
^luln^ «le 1 l'.criuire ivinlint iiijl a piiqto.-, par l'-pinBle à Iri- 
wriUa ,cJi. XXIII, v. g?. A. M. 


lenninc en pointe. Ils portent ce coutelas du côtcdroîl, 
et ils 1 atUiL'heul à une ceinture de toile de colon qui 
leur fait au moins si.x fois le tour du c«u ].s. 

Toute es|«èce de bétail abonde à llalai. Les bœufs et 
les vaches } sont d'une extrême beauté, siuiout ces 
.dernières : elles sont pour la plupart hlauclic.'^. et il uii 
poil <|ui ret^scinble h de la soie; leur fanon leur l«)mbo 
jiiwprau genou; leur tète est ît.lmirableineul l>ieii 
faite; leur pied est remarquable par la liiiesse. et leurs 
cornes, bien tournas , sont aussi huigucs que colles 
(le nos Vaches de Lincoln. Les immtuns sont «l'une 

rande espèce, mais tout noirs; je n'en ai jamais vu 

une autre couleur «lans la province du Tigré. I.ciir 
léleest fort grosse, ci leurs oreilles extrêmement petites; 
ils n'ont [loint de laine, mais du |M>il. ain»i (}uc les 
autres tinjulons qu'oi» trouve entre les tropi«pies; ce 
poil est reinarquaule par son lustre* cl par sa douceur, 
et ne .se liérUse point comme celui des montons du 
Iteja et du Seiinoar. Ils ne sont pourtant pas aussi 
gras, et n'unt point la chair d'un goût aussi délicat 
que les moulons des climats chauils. Les chèvres de 
ILilai sont aussi d'unoforl grande taille, et oui le poil 
court cl lin. 

Sur le sommet du moût Taranla il y a une plaine , 
où l'on avait semé plusieurs champs de blés qui étalant 
déjà prêts à être coupés, quoique ce in* fût pas enc«u e 
uiileurs le temps delà inoissoil. Le grain en e.<il bon 
et d uoe belle couleur, mais moins gros que c.>lui qu'on 
recueille en lügypte; Ich c|iis ne crois!*À*iil pourtant 
]ias très épais, cl ils n'ont orklinaireniciit guère que 
quatorze pouces de hauteur. L'eau qu'on lioit sur le 
Tar.mta est fort mauvaise, parce qu'il n'y en a d'autre 
que celle (|uc la pluie laisse dans les trous des roclicis 
et dansqucliiues citernes. 

Le à iiiiit hcure.s du malin, nous quittâmes le 
sonimpl du Taranla. cl nous ci'nimen«;âim’8 à descen- 
dre du c«M«* de la province du Tigré, i-e clnMiiiii « lait, 
après celui m'i nous avions passif la veille, (dus rabo- 
lcu.\ qu'aucun autre que j'eusse jamais vu. Après avc>ir 
descendu le Taranla, nous gagnâm«*s iiiie autre petite 
montagne, d'««ù nous pûmes cuntomplerh notre aise 
la ville d«^ Uixan. 

Les fèdics que nous avions vus si gramU , si beau.v 
sur le Süiimict et le côté i>ccidenlal du limnl Taranla , 
ciaicnl l«qh*nn*nl dégénérés du côté occidental, qu'ils 
avaient l'air d'arbiisu*s rabougris. A dix heures trois 
«{uarls nous plantâmes uolrt‘tcnleà côté d'un marais; 
mai.s l'eaii, «|uj avait croupi de[)uis phisieiirs semaines, 
était fort imruvaisi*. I.e.*» haliilaiits «les enviions étaient 
tous occupés «le leur nioiss.ju; les uns cou|)aicnl leur 
Ldé, le.s autres faisaient fouler leurs épis par des vaches 
et des taureaux, nün d fin extraire le grain. Us ne gar- 
dent point la paille ; lutilôl ils lu brûlent, laiilùl ils la 
laissent pourrir autour de l'aire. 

J*iou.s nous reijiimcs en roule à trois lieur«i.s dix mi- 
nnl«‘s; nous doscciuilnies dubnid pre>(]uc inseiisible- 
inenl, pui.s nous rciiionlâmcs par un chemin beaucoup 
plus cuimr.ode «jue nous ne l'uvioii.s trouvé jusque la ; et 
après avoir marché environ une Leurc nii quart umi.s 
ariivâmeaà Dixan. Iiixan est la premièie ville qu un 
rcneonlie en cnlraulen Ahvs>ime par lecôte du mont 
Taranta, eumim^ llalai est le premier village. I>ixan e>l 
h.tii sur le soniiitel d'une mmilagnu «{ui resseiiibiû 
exactement à uii pain de sucre, et qui est environocc 
d'une valléi* j>r«»fonde qui lui sert de tranchée. Le che- 
min eoiiluunie la nionlaghe, cl la spirale lin il au mdieu 
«les maisons. 

A Üi.xaii il y a haute et basse ville, cl elles sont sé- 
parées par un espace considérable. iJans la ville ba.Sse 
sont les cluélicn.s, on du moins ceux qui se «îis«miI t«*ls; 
et dans l'antre on trouve les parliKitis du nayh , Je»- 
«picls ont sur leur S'ammel un puits i{ui donne furl peu 
U eau. 

Il eu est. je croU , de Üixan cotniuo de toutes le» 
autres v illc> (ronlières, c'est que les plus mauvais S'ijeis 
des deux Liais contigus s'y rendent. La vül'; est habi- 
tée par «les Maures et des cliielicus ; et elle est asiç/ 
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bien peuplée, quoique l’on n’y fasse au'un commeree 
fori cxiraortliiiaire . celui de vendre fies enfcuils. Les 
chrciinisy cniuluisent ceux qu iU ont dérobé» en Abys- 
sinie comme dans un endroit sûr ; et les Mnur*js les 
reçoivent et vont les vendre & Masnah, d où on les fait 
pa^cr dans l Ambie et dans l lndc. I.es prêtres de la 
prtivince du Ti|-'ré, et phnclpalemcnl ceux du vuisi- 
nape de la montagne de Datno , font tons cet inrime 
trniie. 

IHxun est par U° 57‘ 55" de latitude nord, et par 
40* 7' .W it iW du méridien de ürecnwich. 

De Uixati nous découvrîmes une grande partie de la 
province du Tigré, remplie do moulngnes escorjfées. 
Nous n ations pa.s encore vu l>eaucoup de champs de 
blé, oxccplé du c<Mé du chemin du Taranla , et dans 
lni>elile plaine de Zarai, h environ quatre milles au sud- 
sud-onest de üi\an. 

R -utc de Dixan à Adova, capitale du Tigré. 

Le io novembre, à dix heures du malin, nous des- 
cendîmes in haute montagne sur le sommet de laquelle 
Divan est bâti, et où l'on ne voit presque d’autres ar- 
bres que des kol-quails. Nous travcrsâuies un misé- 
rable village nommé HadhndUl y et à onze heures 
nous rime» halle sous un daroo. le [>)us bel arbre do 
celle es|tècc que j’aie vu cm Abyssinie. Il avaitau moins 
st'pt pieds cl demi de diamètre, avec des branches à 
proportion, et il était isolé au bord d'une rivière, ilont 
Teaii, tpioi(|iic très belle . n’avait alors aucun courant. 
Celte rivière, et le daroo à l’ombro duquel nous nous 
repoRÛnics. servent de bornes au territoire que le nayb 
tient à ferme du gouverneur du Tigré, et sont com- 
pris dans la province du Oaharnagasfi, appelée \iidrc’ 
Htthar. 

1.0 96. à sept heures du matin, nous nous mîmes en 
route avec beaucoup d'ardeur et de joie. A un quart 
de mille de la rivière, nous IraYersâiiies l’exlrcmilé de 
la plaine do Zarai. 

Nous traversâmes bientôt la rivière de Ualeznl, ijui 
>rcnd source à A<le-Shüio, dans le sud-sud-ouest do 
a province du Tigré, qui servit jadisde limite au pays 
du Uaharnngash il), et nui, après un cours fort borné, 
se jetlo dans le Qeiivc Mareb, l ancâen Astusaspes. La 
rivière de Ualezat était la première que nous eussions 
vue courante depuis que nous avions passe le mont 
Tarama. 

.Nous cainp.lmcs sur le bord de la rivière, cl nou.s 
fûmes obligés d y demeurer toute la jouruée ainsi que 
le lendemain . par rapparl un péage dû par lou.s les 
pu<«agors. Ce droit, quoiqu’on le prélève d’une manière 
très dure, s appelle les auiidesy c'esl-h-dirc les d<ms. 
On le trouve établi en divers endroits de 1 empire, et 
il fuit [larlie des revenus du roi. Les endroits où on 
1ère le (léago se iiomimMit her, moi qui signifie lo/wx- 
417^..% Cl qu on trouve souvent joint au nom des con- 
trée» d'Abyssinie, comme Uingleber, Sankraber; ainsi 
du reste. 

Le 1*^' décembre, nous partîmes de Oalezat, et notis 
grimpAinessur une haute montagne où est le village do 
Noguet. que nous traversûmes une demi-heure après, 
il y a aussi sur le sommet de la niontagne quelque 
terrain pian . où Ion avait rerueüli du seigle, qu on 
foulait sous les pied» des hauif» pour en extraire le 
grain. Après avoir itescendu cctlo iiioiilagne , nous en 
{•assàmes une autre très escarpée . cl nous nllAines 
planter nos lentes près d une rivière qu’on nomme 
Mai-hof-Ounli d après Iveaiicoiip de kobqualls qui 
croissent sur ses huril». L cudroil où nous campiims 
s’appelle le Ae//a, c'csl-îi- Jin- le château ^ parce que 
les montugnes «les deux côtes s’élendotil tort loin. 
Comme des imiraillcs dans lesquelles il y a de distance 
en distance des ouvertures semblables k des emJirasu- 
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res de canons. Ui montagne H Uppclle au.^si Üamo. 

•C'est I ancienne prison des descendants mâles de la 
famille de- roi» d'Aby^sinic. 

Le 4 décembre après-midi, nu is partîmes du Kella, 
et nous Miivltne» un chemin entre deux iiautcs mon* 
tagnes couvertes de bois. 

Le 5. nous descendinu-s une petite montagne, et 
après environ vingt minute» d«’ chemin mms passAmes 
le village de Zabangcllu, à environ un mille un nord- 
ouest ; au bout d’un quart d’heure nous vîmes .Mo- 
lüxitu 4 un demi-mille an sud est, et Lonsueienen ù 
(rois quarts de mille à l’est-sud -est, 

Nous commençâmes alors à découvrir les hautes 
montagnes «i'Aduvva. qui ne resseinldenl en rien à nos 
montagnes d Kurope, ni à relie.» il aucun autn> pays. 

Leurv liane» n'onrent que de.» rochers luis, perpendi- 
culaires. d une hauteur excessive, et d'uuu singulière 
variété de formes. 

A liuit heures et demie, nous sorlimcs de la vallée 
profonde où le Mareb précipite son cuui-s vers l’oucsl- 
nord-uuest. A environ neuf milles de ce lleiive on voit 
une haute montagne sur laquelle sont d«mx couvents, 
désignés SOI 18 le nom «le Zarai y'\ Jiafisitar’LulifjafUy 
lesquels forment aujourd'hui divers vilLig«s. 

Lr llcuve Mar«;b est la limite «jni sépare le Tigré et 
le pays du D.iliarnagu»li. H court sur un fond de (eri'e 
grasse; i) est large, profond, tranquille ; ma>» birsque 
le» pluies tombent, c <>Kt la rivièn; la plu» dangereuse à 
passer de toute l’Abys.sinic . parce qu'il se forme des 
trou» en divers endroits de son lit. 

Quand nous eûme.» traversé le Mareb, non» entrâmes 
dans la plaine d Veclia, où coiilo la petite rivière qui 
lui donne son nom o«j bien qui le prend d'elle. L'Ye- 
cha est formé |>ar plusienr» sources dans le» monta- 
gnes qui sont à loccidcnt; malgré cela, ce n'cjvt point 
UDê rivière eon.sidi-rable. el le .Mureb la reçoit avant 
qu'elle porte son cours fort loin. 

A onzû heures nous nous arrêtâmes au pied de la 
moDtagDO où coule la rivière. Tous les villages qui 
furent bûlil en ce canton ulVrent encore les marques 
«le Iri justîiv rie«»urcuse du gouverneur du Tigré?; ils 
étaiem peuplés depuis longtemps par les brigands les 
plueiDCt*rrigibles «le la province. Michael les environna 
une imUavric ses .^uldaU, uiassucra lo» liubilants. brûla 
toutes II» mai»onv. et no voulut plus periuetlrc depuis 
que j^rsonne s’y établit. 

eaux du Kibicraiw fortiliscnl la campagne où 
elle» ennient, et y entretiennent cunUniiellemenl un 
excellent pâturage* qui engage l<-» caravane» h s’y arrê- 
ter. La récoltiv tics grains s'y fait aussi deux ou trois 
fois par an ; car p«>urvu qu'un ail de l’eau en Abyssi- 
nie, on peut semer dans toute» les saisons. 

Anivéc à Aiiowa. Ruinoê il'.Vxum. Siré. 

La ville d’Atlowa est située sur le penchant d’une 
colline, â 1 «iccidenl d une pidito [«laine qii'envir«»nnenl 
de liâmes montagnes. 8<vn nom, qui signifie fiasse ou 
passa{iey lui o été donné 4 cause de sa sitiiniion ; car 
elle est sur le bord de la vallée an-de^sons de Ribic- 
raini, et c’est le seul endroit par où l'on puisse passer 
pour aller de Gondar au boni de la mer llouge, ^ 

Ui [vlaiiie est arrosée par trois rnisscanx qui ne sont 
jamais 4 sec, même «lans le r»ri de l'été. Le [«rmnicr 
est l’As.sa qui i>as.*c 4 côte d<‘ ta ville, et qu'on traverse 
en Vf liant de l’orient ; le second est h- Mai Gogun, qui 
baigne le pied de la montagne, «.ù | on voit le village 
qui portait jadis le nom de G<«git i. H qu’on appelle 
/■'rewiortO, depuis que le» jésuH***! y «mt bâti un couvent ; 
en lin le Iruisièinedcccs niis»«Mux est le Ribii'raini. qui 
.se réunit avec les «leux premiers, et va «e jeter «’nsnile 
dans b; fleuve .Mareb. h environ vi tgt deux millea au- 
desa«Mis d'Ailowa. Cfs ruisseaiit om «lu p«>is»on. niais 
qui n’est reinari[unbl<* ni par l,i gr>'sseur. ni [inr la 
quantité, ni |ar le g-«ûl. 

Il y a pliiineurs Mies eharin.iut au .sud-«;st du cou- 


Digitized by Google 





HISTOIRE DES VOYAGES. 


vent et tout le long^de la rivière, dont les bords sont 
ombragé d’arbres ,et d'arbrijwcaux. Adowa contie^i^ 
environ trois ccnis maisons, et occunc un bien plus 
grand espace qu’il ne lui en faudrait à la rigueur ; mais 
chaque maison est entourée de haies et d'arbres, par- 
mi les(|ueis un voit surtout beaucoup de wanzevs. Les 
arbres qu'on plante ainsi dans les villes d’Afrique 
les couvrent (ellcment, qu'à une certaine distance ils 
dimnentàces Vill -s l’apparence de vraies forêts. 

i;égllse de Mariam est sur une montagne au sud- 
>ml-ouesl de la ville, et à l’est de la plaine d’Adowa; 
de l’autre côté de la rivière on voit une autre église 
.appelée /iêdus Michaft. A environ neuf milles dans le 
nord, cl en tirant un tant soit peu à Test, se trouve 
Itct- Abba-Garima. l'un des monastères les plus célèbres 
de l empire. Ce futaulrefuis la résidence d'un roi d’A- 
bvssiiiie, cl je pense que c’est de là que vient la mé- 
pH-'c de quelques anciens voyageurs qui ont dit que la 
capitale d'Abvssinic s'appelait Gtrmt. 

On a établi à Adowa une manufacture de grosses 
toiles de colon, qui circulent dans toute l'Abyssinie et 
servent de monnaie courante. Chaque pièce de toile 
a seize peek» de long (t), et un |«ek trois quarts de 
large, et elle vaut un nataka : de sorte qu’il en faut dix 
pour une once d’or. Toutes les inaions d'Aduwa sont 
bâties de pierre sans être taillée, et ou s est servi de 
boue au lieu de mortier. L'on ne connaît l’usage de la 
chaux qu'à (Jondur, encore le mortier qu on y fait est- 
il fort mauvais. Les toits sont en forme de cônes cl 
faits d’une espèce d’iiorbe à roseau , un peu plus grosse 
que la paille oe froment. Lc.s Kalasbas ou Juifs sont ex- 
clusivcmcnl en possession de couvrir les maisons, cl 
Ms commencent toujours leur ouvrage par en bas cl 
vont en rcmontanl jusiiu'à la pointe du cône. 

A l'exception de quebiues endroits dont j'ai parlé, 
et que nous vîmes en revenant de Ilibieraini, la cam- 
pagne d'Adowa est la seule du Tigré où le aol soit as- 
sez profond pour qu’on y cultive du blé : le reste de la 
j»rc»vince n est composé que de roc. Il n’y a d'autrea 
bois de charpente dans tous les envirojit d'Adov^ 
qu’un ou deux daroos. qu’on voit dans les vallées, et 
les wanzeys, plantés dans les villes autour des maisons. 

L'on a dans ces contrées trois récoltes par an ; les 
premières semailles se font en juillet cl août. Les 
pluies tombent alors en abondance ; malgré cola on 
sème le froment, le tocusso, le teff et l orge. Vers le 
ÎO novembre, ils commencent à recueillir l’orge, puis 
le froment, et ensuite le tocusso. Soudain ils sèment de 
nouveau, à la place de tous ces grains et sans aucune 
préparation, de l’orge qu’ils recueillent en février ; puis 
ils sèment pour la troisième fois, dans les mêmes 
champs, du telT et plus souvent encore une espère de 
pois appelé ihhnfrra, et on en fait la récolte avant les 
premières pluies d’avril. Mais malgré l'avantage de cette 
triple récolte qui ne coûte ni engrais, ni sarclage*, ni 
qui oblige à laisser les (erres en jachère, les cultiva- 
teurs abyssiniens sont toujours fort pauvres. 

Dans le Tigré la récolte du blé est regardée comme 
fort bonne lorsqu'elle produit neuf pour un : elle rend 
rarement jusqu'à dix ; et les pois ne donnent guère que 
IruU. Les terres sont, comme en Egypte, afTcrmées cha- 
que année au plus olTrant ; et on ajoute aussi, comme 
en Egypte, une addition au prix du la ferme lorsqu’il 
tombo beaucoupde pluie et que les arrosements en sont 
faciles. Le proprietaire fournit les semences, à condi- 
tion de recevoir la moitié du produit ; mais j’ai ouï 
dire que lorsqu'il ne prenait pas un quart en sus pour 
les risques qu'il c<»urait, il était consulérc comme un 
'‘icHlcnt maître ; de sorte qu'ordiiiairement la part du 
cultivateur est à peine sufusanle pour lu nourrir, lui 
et sa misérable famillu. 

Le bétail cire à son gré dans les montagnes ; le pas- 
leur met le feu avant les pluies aux herbes, aux joncs, , 
aux bruyères; cl soudain la plus cliariiiante verdure ! 
la|Ms>e la terre. Comme les monts du Tigré sont très j 


hauts et très escarpés, on y voit paître plus de trou- 
peaux de chèvres que d'autres troupeaux. 

La province du Tigré est remplie de montagnes ; 
mais c'est sans aucun fondement qu’on a dit que les 
Pyrénées, lesAlpes. lesApennins n'elaienl que des tau- 
pinières en comparaison des monts du Tipé : je crois 
même que l'une des Py rénées, située au pied de Saint- 
Jean-Pied-de-Port, est plus haute que le I.amainion, 
et que dans les Aines le Saint-Üeriiard est au.ssi élevé, 
peut-être même plus que le Taranta. Ce n'est point 
l'excessive hauteur des montagnes de l'Abyssinie qui 
étonne, c’est leur nombre : c'est la forme bizarre qu el- 
les présentent aux yeux Quelques-unes ont un som- 
met plat, cl sont absolument à pic, minces, d'une es- 
pèce de pierre calcinée, et semblent n'avoir pas assez 
de hase pour résister à l'elTorl des vents ; d'antres res- 
semblent à des pyramides, d'autres à des ol>élisqncs ; 
d’autres enfin, et ce sont b's plu.s extraordinaires de 
toutes, à des pyramides posées en équilibre sur leur 
pointe. 

Les Tigréens tannent parfaitement bien les cuirs, 
mais iis n'en tirent parti que pour une clioi^c seulement. 
Ils se servent pour en ôter le poil, lantut du jus d'une 
espèce desolaiiuu», tantôt du jus de l'arbre appelé Ao/- 
quaU, l'un et l’autre fort abondants dan.s le pays. Ce 
peuple n’est pas à beaucoup pri*s si habile teinturier 
ue tanneur ; ü ne connaît d'autre teinture que le suc 

une plante appâtée suf, qui donne une couleur jaune ; 
cl pour faire une burilurc bleue à leur toile decuion, 
ils dénient le colon bleu de Surate, cl le lissent avec 
le leur. 

Le 10 janvier 1770. j'allai à Fremona voir les restes de 
l'ancien couvent dus jésuites. Il est situé sur une mon la- 
gne très éJevéu et au milieu d’une plaine opposée à 
celle où l'on voit la ville d'Adowa. Celle nionlagne, 
qui s’étend d’orient en occident, forme à l’orient un 
précipice horribb*, est egalement à pic du côté du nord, 
et s'incline doucement vers le sud. )£ couvent est d'en- 
viron un mille de circonférence, et bdli en pierre avec 
de la chaux : il a dcstouis sur les côtés cl dans les an- 
gles ; et malgré tout ce qu'on a fait pour le détruire, ses 
murailles sont encore entières à plus de vingt-cinq 
pieds de haut. 

Le 17, nous prîmes le chemin de Gondar, et après 
avoir passé les deux villages d’Adega-Nel et d'Adega- 
Daïd, dont nous laissAmes le premier à environ un 
demi-mille à notre gauche, et le second à tiois milles 
à notre droite, nous campâmes au coucher du soleil 
rès de Det-llannès, dans une vallée étroite, au pied 
e deux montagnes, et sur le bord d'un petit ruis- 
seau. 

Le 18 au matin, nous esealadAmesunedes montagnes 
au pied desquelles nous avions couché : le chemin en 
était rabtileux et difûcilc, et il nous conduisit dans une 
plaine où s'élevait la ville ü’Axum, qui, dit-on, fut ja- 
dis la capitale d'Abyssinie. 

Les ruines d’Axum sont très étendues, mais, sem- 
blables à celles des autres cités des premiers temps, 
elles n'oITrcnt que des restes d'édifices publics. Dans 
une grande place que je crois avoir été le centre de la 
ville, on voit quarante obélisques, dont pas un seul 
n'est orné d'hiéroglyphes- Les deux plus beaux sont 
renverses ; mais un troisième un peu moins grand 
que ces deiix-là, et plus grand que tous les autres, est 
encore debout. Ils sont tous d’un seul bloc de granit, et 
au haut de Ci-lui qui est debout. on voit une patère su- 
périeurement sculptée dans le goût grec; au-dessous 
est le loquet et lu serrure dont parle Fonccl, et qu'on 
a scul|*t^, comme si on avait voulu représenter l'en- 
trée d'une maison. La serrure et le loquet sunt 
faits précisément comme ceux dont on se sert encore 
eu Egypte et en Palestine, mais dont je crois qu'on n u 
jamais connu l'usage en Ethiopie. 

Après avoir passé le couvemd’Abba-Panlileoti, ap- 
pelé en Abyssinie .MantiUas, et le petit obélisque qui 
est situé sur un rocher aii-di’^sus du couvent, nous 
suivîmes un chemin condui?aulversle sud, et pratiqué 


(I) Le fMek est l'auDc du pays. 
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dans une montagne de marbre extrêmement muge, où 
nous avions à gauche un mur de marbre formant un 
parapet de cinq pieds de hauteur. De dii?lance en dis» 
lance on \joil dans celte muraille dec piédestaux solides, 
sur lesquels beaucoup de marque'* irulKjuenl qu'ils acr- 
l'irenl h porter les statue» c du.'sales de S^rius, l’a- 
büvaut Anubis. ou la Canicule. 

Axiun est arrosé par uii petit courant d'eau qui ne 
tarit jatiiai.s, et qui prend sa source dans la vallée 
étroite où sont les obélisques. L’eau est reçue dans un 
magnifique bassin do cent cinquante pieds carrés, et 
do iù on la conduit comme on veut dans les jardins 
des environs, où l'on ne cultive pourtant guère d autre 
fruit que des grenades, encore n’y sonl>elIcs pas ex» 
ceikrites. 

I.a nouvelle ville d’Axum est bâtie au pied d’une 
montagne, cl contient environ six cents maisons. Il y 
a pliisieiirs manuraclurcs de grosse toile de colon : on 
y fait aussi avec des peaux oc chevreau le plus beau 
parchemin du monde; et c'est ordinairement l'ouvrage 
des moines. Les récoltes sont plus tardives ouprês.d’Axum 
qu'à Adowa ; le locusso y était à mon passage encore 
sur pied, et même vert. 

Nous partîmes d’Axum le 20 janvier, h sept heures du 
matin. Nous trouvâmes d’abord une route assez unie qui 
traversait de petites vallc^'s et des prairies; mais hieniAt 
il nous fallut commencer à monter par un chemin dif- 
ficile et rempli de grosse-* pierres, dont les unes étaient 
éparses, les autres amoncelées, et qui semblaient être 
les restes d’une ancienne chaussée qui avait fait partie 
des magnifiques oiivragc.s d'Axiim. 

Nous partîmes de Mai»Shum le 21 , à sept heures, 
et nous marchâmes dans un pays découvert , en partie 
semé de Icff, rempli d’avoinejiauvngc et de mauvaises 
herbes. Nous traver.*Amcs ensuite plusieurs petites 
collines que nous montions et descendions alternati» 
vemcnl, ce qui nous occasionnait plus de plaisir que 
de fatigue. Fins nous avancions, plus nous trouvions 
de jasmins: c'était l'arbuste le plus commun du pays. 

Nous descendîmes alors dans lu plaine de Sclecb» 
Lécha : le village du même nom était à deux milles 
de nous. La campagne a en cet endroit un air de 
galté et de bonheur supérieur à tout ce ^ue j'avais 
vu dans le même genre. Poncet a bien raison quand 
il la compare aux plus belles parties de la Provence, 
Le cliemm que nous suivions était de chaque côté 
bordé de baies d'arbrisseaux en fleur, parmi lesquels 
on distinguait le chèvre-feuille. Il n'y en a qu’une 
espèce, et c’est la même que nous connaissons en 
Angleterre,’ mais sa fleur, plus grande et plus blan- 
che, n'est point colorée en dehors, comme la nôtre. 
De beaux arbres de toutes les hauteurs étaient semés 
à cl là; et des pampres chargés de petits raisins noirs, 
'un parfum délicieux, pendaient en festonsentreUcés 
d'un arbre à l’aulre, comme si la main de l'homme 
les eût arrangés avec art. 

Après avoir passé celte plaine charmante, nous en- 
trâmes dan.s un pays tout différent, et nous suivîmes 
les défilés qui servent de chemins entre des monta- 
gnes couvertes de buis et de broussailles. Là nous 
campâmes sagement, comme font les autres voyageurs, 
auprès de l'cndrnii où l'on puise de l'eau, et noua 
étions environnés d'arbustes qui nous enipécbaieni 
d’être vu-s d'auctni cùié. 

Les bohas croissent là en abondance, et ils étaient 
d'une extrême beauté, ce qui m'engagea à laisser 
passer la caravane, et à mettre pied à terre pour pou- 
voir dessiner un de ces arbres à mon choix. 

A dix heures nous arrivâmes avec notre escorte 
près de la ville de .Siré. Nous choisîmes un poste très 
fort dans une vallée profonde, à l'extréroilé occiden- 
tale de la ville, et nous y plantâmes notre lente. 

Route de Siré à Addergey. 

La province de Siré s'étend des murs d'Axum aux 
rives du Tacazzé. La ville de Siré est située auprès 


L d'une vallée étroite et profonde, où le cliemlo est 
^pi^sque impraticable. Au milieu do cette vallée coule 
un ruisseau bordé de imlmiers, dont plusieurs s'élè- 
vent à une hauteur prodigieuse, mais ne portent aucun 
fruit. Ces arbres sont les premiers de leur espèce que 
j'aie vus en Abyssiuic. 

La ville (le Siré, pins g'-ande que celle d'Axum , fait 
face à la vallée et forme un croissant qui se prolonge 
un peu plus vers l'cxtrémitc occidentale. Toutes les 
maisons sont d'argile, et leur couverture de chaume 
fnnne un cône comme dans tout le reste de l’Abyssiniu. 
Siré a une tnunufacliire de grosses toiles de coton qui 
servent de monnaie dans la province du Tigré. Chaque 
pièce de cette toile a une aime un quart de large, et 
vaut une drachme, c'est-.H-dirc la dixième partie d'un 
wakea d'or (I). Indépendamment de ces toiles, les grains 
de verre, les aiguilles, le coliul.ct quelquefois même 
l’enccns, sont regardés comme une monnaie courante: 
mais CCS articles dépendent beaucoup des circonstan- 
ces; le dernier c»l rarement demandé, et le premier 
est sujet aux caprices de la mode qui change souvent 
chez ces barbares; alors tous les grains de collier, 
qui ne sont (las de la couleur et de la forme qui leur 
platl, restent sans valeur. 

Quoique la ville de Siré soit située dans une des plus 
belles contrées du monde, elle a des inconvénients par- 
ticuliers: il y règne presque continuellement des fiè- 
vres putrides cl très dangereuses ; et à mon passage 
ces fièvres emportaient chaque jour un grand nombre 
de gens. 

En parlant dt! Pagasliaha nous vîmes encore les 
hauts monts de Satn^n, d oit le Lamalmon est sans 
contredit le plus élevé; c'est ce I^amalmon qu'iljfaut 
franchir pour se rendre à Gondar. 

Ce fut le 26 que nous arrivâmes à l'entrée d'une 
profonde vallée, à rexirémilé de laquelle coule le Ta- 
cazzé (2) qui est, après le Nil, le plus grand fleuve de 
la haiiic Ahysrinie. Sa principale branche est pr^ 
d'un endroit appelé Souami^Midre, dans la plaine 
d’Angol , pays dt'couvert à deux cents milles au sud- 
e<t de Gondar. Le Tacazzé a, comme le Nil, trois sour- 
ces principales. Non loin de Souami-)lidre est le petit 
village de Gourri (3). 

L'Angot est maintenant possédé par les Gallas, dont 
le chef, Gouangoul, est le principal des Gallas occi- 
dentaux qui furent autrefois les plus redoutables en- 
nemis des Abyssiniens. 

La seconde branche du Tacazzé vient de Dabuco , 
sur les frontières du Begemder, d'où, passant entre le 
Gouliou, le Lasia et Bellessen, elle se réunit à la pre- 
mière branche, et sépare le Tigré de l'Atnhara. La di- 
vision de ces deux pays vient principalement du lan- 
gage : tout ce qui est sur la rive orientale du Tacazzé 
est appelé Tign, et tout ce oui est à l'occident, depuis 
le Tacazzé au Nil , le pays ue Gojam et des Agows , 
s'appelle Amfiarn, parce qu'on y parle i'ambaric et 
non le tigré ou le gccz. 

Je me suis déjà suffisamment étendu sur les noms , 
l'histoire, les mœurs des nations qui habitent les envi- 
rons du Tacazzé. Ce fleuve se nommait le Siris , ou 
le fleuve de la Canicule, lorsque ce peuple noir et 
maintenant sauvage, le Cusbite de nie de Méroé, ré- 
sidait sur ses bords; on l'appelle encore le Tannush- 
/4bag. ou le moindre des doux fleuves que grossÎHseut 
les pluies du tropique; et ce nom lui fui donné par 
les paysans qui le comparaient avec le Nil. Il lut le 
Tacazzé dans le paysdo Derkin. habité par les Tnkas, 

n u’à l'endroit ou il $e réunit au Nil dans le Bcja: 
fut enfin l'Astaboras pour ceux des anciens qui 
prirent le Nil pour le Siris. 11 est mainleiiant l'Atbara, 
et il donne son nom à celte péninsule qu'il borue du 
eôlé de l'orient, comme le Nil la borne à roccidcnl, 

(1] Un dixième wakea il'or vaut près d'unducat 
rial. environ six francs. A. M. 

fl) l.e llouvc Siris. A. M. 

(S) Ce mot rignillo freid. A. M. 
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et qui élail AncieDnemeiU i'ile tic Mêroé. C csl^in des 
iltMivos Its {)lus agréables à la vue qui suienl au nionile> 
Ses bonis «oui ombragés d arbre* majesttieux, el cou- 
verts trarbu^^bseidü planles doullcs fleurs odoraiilcs 
|iuuvcDi le disputer à ceücs des plus brilianls jardins; 
son omle est limpide cl d'un goùi i^irfail ; culiu on 
(kVIic diversc.scspècesd'excclleiit poisson dans 8CS eaux, 
et on trouve beaiieoiqi de gibier sur scs rites. 

H r.(ul poiirlantavuuer que pendant les débordements, 
les choses cliangent de face; le Tacazzé reçoit alors 
dans son sein un tiers des pltiiesqui loinbeul-cn Abts- 
sinie. et nous vîmes à notre passage, par des marques 
qui s'élaieut conservées, que ce fleuve était monté l'an- 
née précéduoleù dix-birit pieds au-dessus dufotul de son 
lit ; encore ne savons-nous pas si c'éiait là le point de 
sa plus grande crue. U v avait donc en nu moiiiâ trois 
Liasses d eau dans sou lit; celle masse prodigieuse, 
se précipitant avec fureur du liaut tics monts, et déra- 
cinant dans sa roui>e les urbicsel les rochers dont les 
fiagmcnls entraînés font un bruit semblable au ton- 
nerre que répcient les échos de ccnl montagnes, fait 
])eiiser assez naUirellement qu'on aiiroil pu lui donner 
avec rabsun le nom àe terriole. Mais il faut coiusidércr 
que dans le temps où le Tacazzé déborde, loin» les au- 
lies fleuves d’Abvssinie débordent égalemcut et font 
les mêmes ravages ; le Tacazr.é n'a donc point d'clTels 
parliculiers auxquels il put devoir iiti tel nom. Voilà 
du inuins ce que je crois, laissant 'volontiers chacun 
maître de suii upiuiuii, .surtout eu cc qui cuiu'crnc les 
él^vniologies. 

Los bords du Tacazzé sont couverts de tamarins qui 
crobscul même jusque dans l'eau: et derrière ces ar- 
bres d'une médiocre grandeur, dus uibres supeibes 
porlüiil leur lélc ju>qued.iiisiu.s mies, elsumblent avoir 
iicquis plus de vigueur en ré.si.staiit souvent au\ rava- 
ge.sdu tWuve. Peu dcccs arbres se dépouillent de leurs 
feuilles ; ils ont au contraire presque tous iiu.> fl' urs , 
des fruits et du rcuillaged un bout à l'aulrc deraiiiiée, 
ils en ont surtout en abotidaiicu ]>endanl les six mois 
que dure régulièrement le beau tcmp.s. Parmi ceux qui 
perdent leurs fciiilli's. un disliuguü le boliabuü, appelé 
douma en aiiiliarie, C est l'arbre le plus graml de toute 
rAbvssinic: le tronc ii'en est pourtant jamuis fuit; il 
vient en diminuant, depuis le faite jm-qo au pied; et 
quoique cc soit assez régulier, l'eirel ii'eu est pas très 
beau. Il rc>-sciuble assez à un grand canon ; .«es braii- 
clic.s sont très fortes cl très multipliées, cl elles for- 
ment un angle un peu moins ouvert que par les 4a<>. 

1.C fruit du boiiabad a la forinu d'un melon al- 
longé; el ce fruit est divisé en petite* cellules rem- 
pbes de graines uuiies et qu'eiiuloppo une substance 
blanche, semblable à du sucre fin, et d'un poOil doux 
cl pourtant agivablemcnt acidulé. Je u ai jamais vu 
cet arbre ni eu fleurs ni en feuilles; il eu est déjii e n- 
lièicmciit depouit le quand le fruit pend à scs bl anches. 

bois du Imbabad, niou, spongieux, ne peut être 
d'aucun usage* les abeille* .•‘niivages en' perceni le 
tronc pour y déposer leur miel, el ce miel est piéféré 
à tout autre par les Abyssiniens. 

Le poisson, nui abtnde dans leTacazzé. y attire beau- 
coup de crocodiles; et ces uiiimaux sont si audacieux, 
si voraces, que quand le fleuve hausse un ]K‘U, un oe 
peut le passer que sur des radeaux, ou avec des peaux 
de bouc, remplio.s de veut: les pcrsoiiiics qui sy ha- 
sardent à gué sont ordinairement dévoK'CS. Il v a aussi 
beaucoup d'iiippupolaines qu'on appelle dans’ le pu^vs 
des yomarii. 

Le 28, nous contiuuftmcs notre voyage; nous vlmc* 
le petit village de Molcclu. perché sur lu sommet d'uiiu 
montagne, à un duMii-mille au sud de noire roule ; nous 
traversâmes la rivière d Aiia, el une dcuii-hciirc apreî.<, 
celle de Tabtil qui borne le di^ll’icl de Tabulai|ué. Ce 
pav.s est couvert de bois: il y a surloiil une i^siiècc de 
roseau ou de bai: bon, qu’on nomme s/irmofe ^ qui 
n est point creux, cl dont on fait lt*s javelines légères 
que lancent les guis de pied et les cavaliers , laiil ù la 
guerre qu'à la cliusse. 


Le 29, nous campâmes sur In petite rivière d An- 
pari, qui d “liiie son nom à tout le pavs qui s'étend du 
Itowiha à l'Aiidi rassa. L'Angari promf sasourceà l'est, 
dans une plaine près de MonlcsegU; après avi jr couru 
un dcmi-millc, celle rivière se précipiP* en cascade* 
daii.s une vallée profonde, tourne au nord-est et va h 
deux milles eldemi pins loin .se jeter dans le Bowilia, 
un peu au-dessu.s du gué. 

Le village d'Aiigari est .sur le sommet d*unc mon- 
tagne , à deux milb‘8 au sud-sud-ouesl de la rivière. 
Hauza , qu'on appelle une grande ville parce qu'elle 
e.si l asseuiblagc de plusieurs villages , llauza est à six 
mille.s dans le sud: la situation en est agréable; elle .«c 
trouve nu iniîiou de plusieurs montagnes, mules ditîé- 
rciiles les unes de« autres par leur* forme* extraor- 
dinaires, lly en a qui rcsscmblenlparfailcmenl à d'iin- 
ineiisi's colonnes; d’autre.* ont l'air do pyramides et 
d'obélisques, el d'autres enfin forment des ednex régu- 
liers. Tous ces monts, d'un accès Impraticable, excepté 
pour ceux qui en connaissent bien les sentiers, ser- 
vent en temps de guerre de refuge sûr aux linlulants 
du Samen . cl ont Vavaniagc d être séparés par de pe- 
tites plaines qui produisent du grain. Rien plu.*, sur 
des sommets qui paraissent inaccessibles, il v a des 
terrains plats, cultivés, et produisant assez de blé pour 
iiouriir les gens qui s'y retirent .sans qu'ils aient re- 
cours aux babilaiiU des vallées qui sont au-dessous 
d eux. Hauza .sigiiiflc /lAilior, dv/ive, et probablcmcnl 
celle ville doit son nom li la manière dont clic est pin- 
cée. feupiée de niarchaml* uiahouiélans, elle sert d en- 
trepôt cuire Masiiali M Gondar; aussi y a-t-il des 
liabiianU uxtrômeiupiU riches. 

Tandis que nous étions à Addcrgcy, les hyènes dé- 
vorèrent pendant la nuit une de m>s mcitInm-i'.H mules. 
<A'S féroces animaux sont la eu lrt*s grand nombre, 
ainsi que les lions, dont les rugisscim'iit.s terribles el 
Cüiitiiiuelsépouvanlaionl lellvincnt nos pauvres bêles , 
qu'elle* n'osaient même pas manger leur fourrage. Je 
p<)i lai plus loin le* piqueU de ma lente, et je fls mellru 
nus animaux en dedans. 


Route d*A*ldergr*y à Gondar, par le mont Um.vlTnon. 

Nous }»ai Cimes d'Addergey le 4 février. Nousconii- 
nuàiiie* tl abord à côtoyer lesinonlagnes dans un pays 
couveil de bois cl d'in ibe très liuule, puis nous des- 
ccmitiiiCR rapiderneut dans une élroile et piofonde val- 
lée. dont les côtés avaieul été b udés naguère de beaux 
arbres, que le fuu avait cunsumésquaiid on avait voulu, 
suivant l'usage du pays , brûler les herbes sèdies ; 
cc(Kmdant les ruines de ces arbres p<ius.sajeut d>*s 
rejetons dont quelques-uns avaient déjà jusqu'à buil 
pied.s de haut. La rivière d'Angucali arrose celle vallée, 
cl après avoir reçu dans son sein les ruUscaux voisin.s 
elle va se jeler dans leTacazzé. Celle livièro d'Augueali 
est très rapide, mai* puuilaiil uti peu moins que le 
Rowib.i. 

U*s montagnes de Waldubba. ressemblant h celle* 
d’Adebatea, étaient à ciiviroii quatre ou cinq niilb's au 
nord de nous , le nom de Waldubba signifie la vuUie 
de la Hÿine. Waldubba est (leuplc de moines, qui se 
sont relin;svoloiiluircmetU dans <'o iioys ma).<>ain. dan- 
gereux el brûlant, pour cnnsarrer P ur vie à la péni- 
tence, k la médilatiou cl à la prière. Les grands d'Abvs- 
siuie s'y reiiienl aus.si lorsqu'ils Umibenl'dans la «fis- 
grâce, ou qil il* sont luéconlcnls de la cour; iissc font 
alors raser la tête, prenncnl une robe comme les iimi- 
ne.*, vivent dans la solitude, cl foui des vœux auxquels 
ils sont bien résolus de renoncer dC*s qu'ils le pour- 
ront sans danger. Aussi rclouriient-il* ensuite dans le 
nimiile, laissant 4cur robe et leur sainteté à Wal- 
dubb.i. 

Los inrônes de Waldubba sont en grande vénéralinn ; 
ils passent poin avoir le don de pnqdiétic el faire des 
miiacle*: aussi dans les temps de troubles ils servent 
ordiuuircmcut d inslrumcut pour exeUer le iienple. 
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Ciftii «It'* reii moincf^ que j'ai vu^ à (>nndar el h Ko«cam 
ne pratiquaient jiiiimU beaucoup l abstiiicnce ; \U niau- 
goaient el inivaient <lc tout ^nns (lifficutlé, et môme 
avec excès : mais ils diraient qu'ils vivaient diirêrem- 
mcnl à Wablubba , ce qui est p iit-ôtre vrai. 1) y a 
aussi beaucoup de femmes, qu’on peut apjK'ItT des reli- 
gieuses, et qui sans demeurer habituellement h Wal- 
dubba. y vont souvent, et vivent avec les moines dans 
une familiarité qui n’est peut-être pas purement spi- 
riliiello. 

Le 5 Janvier, nous partîmes de Debra-Toon, et nous 
marchAiiies le long d une vallée profonde el cou>erte 
de bois: le chemin par le(|uvl on y descend est pres- 
que à pie. L’Anzo, rivière aussi claire, niais bien plus 
roiidderahleet piu:* rapide que l’Angueah, traverse ceUe 
valb'o. Son lit est fort large, remuii de pierres d’une 
qualité bien nioinsdureque les r.ieners escarpés qui lo 
liordcpl. Noos traversAmes la vallée . et !tou*« rctiion- 
tdines de l’autre c«Ué par le chemin le idus difficile que 
nous eusaioiis trouvé depuis la vallée de Siré. 

Dès que nous eûmes traversé la rivière d'Aiizo nous 
vimesâ notre droite la partie du Waidubba, remplie de 
bois et ile précipices, où les moines avaient coutume 
de fe caclicr pour se dérober à la fureur des î^han- 
gallas. avant d avoir trouvé k ino)cn ]dus commode de 
sfii délivrer par leurs prières et leur sainteté. Aunies- 
sus on voit Adamata. où les mabouiétaîis pos.sèdcnt 
plusieurs villages considérables, dont le voisinage a 
peut-être ntis.-ii contribué beaucoup à assnrer le repos 
de rcs luuiucs, qui mènent une vie si pieu.<« elsi pure; 
el plus haut encore que les villages maboinétans est 
Tcliober. où nous cam(>àmes. 

N'imis |».iriimcft de Tchober le 6 , et nous passâmes 
dans un bois qui est sur le c>>té de la montagne d'A- 
dama. Nous arrivâmes au k»rd de la rivière de ^ri- 
ma. que nous Iraveisdines; ses eaux hiiipidescoubient 
sur un fond de cailloux ; elle est à |>eu prés de la 
même largeur que t'Anzo. Nous trouvâmes sur se» 
bord», ainsi que tout le long du chemin, après l’avoir 
passée, plus grands, les plus beaux arbres (pio 
nous eussions vus depuis le lueazzé. Au-delà de la 
rivière de Z.'uiina nous rencoiilrâmcs un défile étroit 
cniru deux montagne.s, où coule un ruisseau que nous 
côlovâme.s jusi|u'à l'eudroil où la valkc e.«l w resser- 
rée qu'il n'y a d'autre chemin <{iie le lit même du ruis- 
seau. Ce riîiÿseau s'appelle Mui-./yam, c’est-à-dire ie 
ruisst au t/u Ja»)uin, el il va sc jeter dans le Zaritna , 
non loin de l endnûl où nous le traversâmes. Le Mai- 
Agam était à sec hson embouchure, parce qu'nvantdy 
arriver ses eaux se perdaient sous le sable , mais plus 
haut, où le fond reste plus solide, nous frouvAmes une 
eau excellente dontle eonrant doit être en hiver large, 

( >rof«ind et rapMc. Nous fîmes lialtc sur scsborih, oin- 
iragéa de ecs grands arbres appelés cumnielt^ qui 
étaient alors chargés de Heurs cl i.e fruits. Nous y vî- 
mes, en outre, une immense quantité d'autres arbre» 
et de plantes curieuses. Les rives seules du Taeazzé 
nous avaient offert, en ce genre , un spectacle aussi 
varié. 

Depuis que nous avions passé Tacazzé nous D’avions 
renronlK* que des campagnes sauvages que leur na- 
ture, il e>t vrai, condaiiinc à létru, mais qui réloient 
alors davantage p,ar rapport à la guerre civile qui les 
désolait. Nous n'aviona trouvé pas tout, excepté à Ad- 
dergey, que des déserts abandonnés. L.i plnine de Dip- 
pebaha omis olTril un tout antre n*ipect; il y avait des 
prairies remplies d'arbustes fleuris, tels que des jas- 
mins cl des rosiers de plusieurs <fs|èce«. mais dont une 
seule porte d«-*s roses odorantes. D’air y était frais et 
agri-able, et un grand nombre d'habitant», qui allaient 
el venaient, animaient beaucoup la scène. 

Le 9 février, nous prîmes congé de nos amis du f.a- 
malmon. Nous escaladâmes le reste de la montagne, 
dont le chemin , quoiipie presque à pic cl rempli d’ar- 
bustes, était pourtant muin.s difficile que celui où nous 
avions passé la veille. A .sept heures un quart, nous 
arrivâmes sur le sommet du Lamalmon, qui d'en bas 


I paraît oxlrèmemrnl poinlu. mai.» où nous vîmes avec 
I étoiinenienl une vaste plaine, dont la plus grande par- 
tie était en culture et le reste on pâturage. On y voit 
plusieurs sources , et il semble que c’c-il là le grand 
réservoir d où sortent lu plupart tics rivières qui arro- 
sent celle partie de I Abyssinie. Le» eaux qui jaillissent 
sur ce sommet courent* (L'in» toutes les directions, et 
plusieurs de ces courants suffiraient f>our faire tour- 
ner chacun un moulin. Là on laboure, on sème, on 
moissonne dans toutes les saisons; el quand le tulliva- 
leur n'y fait pas trois récolte» par an. il doit s’en pren- 
dre à Kl }>areK<e. non au soi ni «a» climat. Non» vîmes 
dan» un endroit des gens qui coupaient des blé»: dans 
un champ voisin, d'autre» qui laliuuiaient ; à câlé de 
celui-ci, H y avait du blé dont les épis rommciiçaient à 
se former, cl plus loin du blé qui n’axnil guère qu un 
|»oncf‘ de hauteur. 

Le Lamalmon est dans le nord-ouest des montagne» 
du i^amen; celle de (tingmdilia, avec scs deux sommets 
p^vinlus. lu louche du cAtédu nord, et en terminant la 
chaîne, elle est séparée de la plaine de Saini-.Mirhcl 
par une vallée très profonde ; niai» ni le loimalmon, 
ni le (fingerohha . quoique plu» élevés que les munis 
du Tigré , n'égaleul en hauteur quelques-uns de ceux 
du Sameii. il me parut <|ue les plus hauts de ces mont» 
du Sanicn étaient du côté du sud-est, et que celui 
«l'Amba-Gédéon . <iù résidait le gouverneur Aylo-Tc.»- 
fos. dominait tous le» mitres. L'Aiiiba-Gedéon s'appelle 
au.^st te tioc-Juif^ et il est fameux dans I histoire de 
C' s contrée», parce qu'il fut le siège «le plusieurs ré- 
voltes des Juif» contre les roi» d Ahy»»inie. 

L'Ariiba-Gédéon est »i élevé et ses liane» sont si per- 
poiidiculairc». qu'on peut dire qu'il serait impossible 
d'y monter, lum-seulemcnl contre la volonté de ceux 
qui sont sur le commet, mais même Kins leur assis- 
tance. 11 y a une grande plaine où I on trouve des pA- 
Uirage» cxcellunt». etasss'zde terrain cultivé pom- 1 en- 
tretien d'une armée, avec de» i'ui»»eanx abondants dans 
toutes les saisons et proiliiisaiil beaucoup dep4»iMon; 
aussi le» habitai)!» de celte moniagneont souvent sou- 
t«‘hii dr biiig» «ii'ges , sans pidnc el üaiigor, et 
ifitiU jamais t'-(ô pris que par trahison. 

Le iu. nous nous reinlim;» en inatvbe daa.s la plaine 
qui est surlesuimuol du Lamalmon. Leile plaine s’ap- 
ptdlo /.aina y el le village du même nom était à deux 
milles à l'eht de nous. Nous passâmes entre les deux 
villages de Mockeii, dont l'uii restait à environ un mille 
el demi et l'auirc à doux milles. Nous iravcrsAines la 
rivière de Mncnra . dont le courant c»i très rapide et 
sépare le .l.aniatmon du Uoggora. Une demi-heure 
après nous campâmes aii-dossoii» de l’église de Vasous, 
près de quelques villages .luxquei» on a donné aussi le 
nom de dfarnra. 

Le fl février, je déterminai la latitude de Macara 
par 13* tî’ »'*. Le sol était absolumonl brûlé par l ar- 
deur du soleil; cl quoiipie le» nuit» fussent très froi- 
des, nous ne rornarq liâmes pas qu'il fût tombé la moin- 
dre rosée depuis que nous avions commencé à atteindre 
le Lamalmon. 

Le ii , nous partîmes de Macara, et rtous auivlme» 
un chemin qui traversait le» piaiiiesdu Woggora. Après 
niiü demi-heure de marche nous vîmes le» deux vil> 
lagc< d'Krba-Tens I , dont i'iii) était à un mille de di- 
stance de nous, et l'autre à un demi-mille au nord- 
ouest. A huit heures nous arrivâmes à Woken, où il y 
a cinq village» qui ne sont paà à deux cents pn» l'un 
do l'autre. Au bout d'iiii quart d'heure nous aperçâ- 
mes cinq autre» villages . appelés /f'arrar ; ils étaient 
éloigné» de nonsdi’puis un mille jusnn'à quatre milles, 
et tous entre le midi cl I occident. Tout le pays était 
excessivement peuplé: des troupeaux iintnenscs do 
bmuf» paissaient de tous côtés, ('.es animaux avaient 
des cornes grandes et magnifiques, avec des bo^essur 
le du» comme des chameaux, cl leur poil était généra- 
Icnioiit d un l)cau noir. 

Le 13, à sept heures du matin , nous conlinuAmoi à 
marcher le long de la plume : une demi-heure aprèa 
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Us mines d'Aium soni li^s ('tendoei, mais semblables à celles des antre* cités. 


nous arrivftines à Arraiiara, et bienbU nous découvrî- 
mes à üruile et à gauche le* débris de vingt autres 
villages, détruits sans aucun sujet par le ras .Micbaél 
lorM)u'il marcha avec son année du Tigré à Uondur. 

D'Adderge^ h Taïuamo le sel sert de monnaie cou- 
rante pour les grands achats de bétail : et le cohol et le 
poivre sont d usage pour le* petits ailicies, comme la 
farine , le beurre, la volaille. Shirnbra-Zugguii fut le 
premier endroit où l'on nous demanda des toiles de 
coton rouge de Surate, et on nous offrit treize briques 
de sel par pu^re de toile: une chèvre coûte quatre au- 
nes de ce même surate rouge. A mesure que nous 
approchions de la capitale, nous nous apercevions 
que le prix des provisions augmentait considérable- 
ment. 

Le 9 mars, j'nllai au-devant du ras, et je le rcncon - 
Irai à Asazo; il était couvert d'une grosse toile de colon 
assez malpropre au'il s'élail jetée négligemment au- 
tour du corus, et il portail une espèce de scrvielte rou- 
lée autour de la tète. 

Nous mîmes pied à terre au même instant que le ras, 
mai^« h quelque distance de lui, et avec une certaine 
inquiétude. Puis, nous chargeâmes le prêtre grec, qui 
était aimé de lui. d'aller lui apprendre qui j étais, cl lui 
dire que je venais pour le voir. Aussitôt les soldats ou- 
vrirent leurs ran^ : je m'avançai vers Michaël, et je 
pris sa main que je baisai. 11 me contempla d'un œil 


fixe pendant une demi-minute , et il me répéta en lî> 
gréen le salut ordinaire: «Comment vous portez-voust 
JTcspère que vous vous portez bien.o Knsuila, il me 
montra du doigt la place où je devais m asseoir. Mille 
bouches s'ouyrirciit alors p<iurlui porter mille plaintes 
dilTérenlcs: il donna une foule dorürcs. Je fus pres- 
que étouffé ; mais Michaël ne fît pas la moindre atten- 
tion à moi, ni ne me demanda des nouvelles de sa 
famille, f^uelques minutes après, le roi arriva et passa 
à notre gauche : le ras se leva.^la la serviette qu il 
avait autour de la tète, et se fît soutenir sur la pot te 
de sa tente, jiis^^u'à ce que le monarque se fût éloi- 
gné; et cnsu»te, il vint reprendre sa place. 

Le lendemain, qui était le 10 mars, l'armée cuira un 
(riumplie dans la ville; le ras était à cheval, à la tête 
des troupes du Tigré. Il avait la tète découverte et un 
manteau de velours noir, garni d une frange d'argent 
sur les épaules. Un cnfaiit marchait h sa droite et |>or- 
tait une)>aguettc d'environ cinq pieds et demi de long, 
et a&sez scmblnblc aux bâtons de* grands officiers de 
la Cour d'Angleterre. Immédialemciit après le ras. ve- 
naient les guerriers qui avaient tué quelque ennemi ou 
enlevé des dépouilles, et ils avaient ù leurs fusils et à 
leurs lance* autan l de morceaux d écarlate qu'ilsavaicn l 
tué (^hommes. 

Plus loin , marchait le kanilz-kilzera. c'est-à-dire h 
Ixturreau de l'année, accontpagne de tous ses aides. 
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El ensuite Us coroniencèrent à entrer dans t’eau. 


Bnsnile on voyail, nu milieu des équipages du roi et 
du ras, un homme portant la peau empaillée du mal- 
heureux Woosheka au bout d un grand bâton. Après 
cela, celte peau fut pendue aux branches d'un arbre 
ui est devaut le palais du roi, et qui sert à ces sortes 
'exécutions. 

Comme je puis dire que j'ai été bien établi dans ce 

f i.njfs-là, et que j'ai eu occasion d’en connaître l'état, 
es mœurs et le gouvernement, je vais préaenter les 
détails qui m'ont paru les plus dignes d'attention. 

Tableau géographique de l'Abyssinie, divisée en provinces. 

A Masunh , sur la cAle de la mer Rouge, commence 
une division imaginaire de l'Abyssinie en deux par- 
ties, division qui est bien plutôt dans le langage que 
dans le vaste territoire de cet empire. La première par- 
tie se nomme te Tinré^ et comprend tout ce qui se 
trouve entre la mer Rouge et le Tacazzé (l}fla se- 
conde va de ce môme fleuve aux borda du Nil: elle 
borne à l'occident le pays des Gallas , et porte dans 
toute son étendue le nom d'./»iAar<i. 



(t) L'ancien fleuve Siris. A. M. 


graphique. II y a plusieurs petites province.^ renfer- 
mées dans la première, et pniirlniit indépendanlea du 
Tigré; et rAmliam, qui donne son nom a toute la se- 
conde moitié de l’empire , n'en fait que la plus petite 
partie. 

D’ailleurs en Amliara on parle une inllnilé de diffé- 
rents idiomes, indépendamment deramliaric ; ce n'eel 
qu'en Tigré, où la division du langage est certaine, 
parce qu'on ne s'v sert que du géez, c'esl-à-dirc de 
l’ancienne langue des pasteurs. 

Nasuah était jadis un des lieux principaux où le 
baharnagash faisait sa résidence ; et quand ce chef s’en 
absentait , il était toujours remplacé par un de ses 
lieutenants. L'été il allait passer plusieurs mois h Da- 
bnlac . Ile voisine qui sc trouvait comprise dans son 
territoire. Le baharnagash était alors, après le roi et le 
belwudet , la personne la plus considérée de îempire ; 
il avait le sendick et le nagaréet , c’est-à-dire l'éten- 
dard et les timbales, marques d'un commandement 
suprême. 

Indépendamment des honneurs attachés à cet em* 

f doi, c'ëlail un des plus lucratifs d'Abyssinie : l'encens, 
a myrrhe, la cannelle, un nombre considérable de 
gommes et de couleurs, objets précieux qu'on trouve 
depuis le cap Gardafui jusqu'à la baie deDilur, dépen- 
daient du baharnagash. Hais le territoire de ce gou- 
vernement comprend une grande étendue des côtes, 
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cl a peu de profondeur, rar du midi d’Hadea jusqu'à 
Masu.d) il forme une espèce de lisière qui n a j:u*Te 
plus de quuranie milles de large, et qui est IxM'nèe 
d'un l»oui à l'autre par une haute chaîne de monta- 
gnes qui s'étendent parallèlement avec l'océan ludiea 
el le golfe d Arabie. 

ApW's Az.'ih on Irouve le commencement des mines 
de sel fossile, qu'on coupe en carres d'envimn un pied 
de long, cl qui en Abvssmle remplacent l'argent et ser- 
vent «le monnaie courante. Ce sel et uim esjw’ce de 
menthe qui croit dans les mêmes contrées donnent un 
revenu considérable. 

La même lisière de terre conliuuede Masuuh à Sua- 
kem , et les montngnes vont Jusqu'à l'i'ilhine de Sues, 
quoique les pluies du tropique ne tombant (via aussi 
loin. Celte province méridionale du ltahariiagai>h est 
appelé n/awh (lu terre des Agaazis ou des l'asleurs). 
l.a st‘u)c langue (Ui'oii y parle e«l le géez ou la langue 
des Agaazis. I>èsles premiei^ âges ces pasteurs ontca 
des caractères . une écriluru enÛu qui est encore la 
seule que Lon coiiuaisse en Aby>siBic. 

Depuis que les Turcs ont été cluissés de Doh.irwa el 
des eûtes (rAhysàinie. Liie de àlasiiah est gouvernée 
par un naybde la race des pasteurs, ina^s mahometan. 

La province d Ah.vssinie, qui vient en.s'iiie. et qu'on 
peut appeler h seconde, tant pour l'élenduc, les ri- 
chesses. la puissance que (mur le voisinage de Masuah, 
c'est le Tigré , elle est lituilrophe du («ays du Bahar- 
naga'^li , bornée par le tleuve Marcb au levant, et ic 
Tarazac, au couchant; elle a environ cent vingt milles 
du l'est à l ouesi, et deux cents milles du nord au sud ; 
mais elle « est beaucoup accrue. Un pouvoir u.curpa- 
trur a aboli toute distiuctiun sur la rive occciüentalo 
du Taeazzé, cl en outre plusieurs gouverneinenls. tels 
que celui d Knderla et d Anlalovs et une grande paitie 
du territoire du B;ilurnagash , sont, du eûte de l'est, 
enclavés dans le Tigré. 

Ce qui fait principalement la richesse de cette pro- 
vince c'est le voisinage de 1 Arabie. Les marchandises 
qui traversent la mer Itouge vont par le Tigré; desorle 
que le gmivernemenl a le choix de tout . et en règle 
le prix. Les plus boaux esclaves, mûtes et femelles, i or 
le plus pur. le plus magninque ivuire, passent par .scs 
mains: de plus, tes armes à feu . qui oeptiis plusieurs 
années rendent celui qui en pnssi'dc davantage maître 
de l'AbyRsinie, sonltirées de l'Arabie ; et il ne se vend 
pas un seul fusil que le gouverneur du Tigré n ait re- 
fusé de le prendre pour lui et ne sache qui 1 aelièie. 

LeSiré, pays qui n’a que vingt-cinq milles de lar- 
geur et guère plus en longueur, est regardé couiine 
faisant partie du Tigré, mais n‘a pourlunt point été 
nouvellement usurpé. 

Après avoir passé le Taeazzé, on trouve la province 
de Samen ; le lieuve sert de limite entre Hic et le Slré. 
Le Saincu, composé d une vaste chaîne de montagnes 
escarpées , parmi lesquelles on distingue le Itoc-Jnjf 
comme le point le pins élevé de toute l'Abyssinie, s'é- 
tend du midi du Tigré jusqu'auprès du Waldiibha, 
pays enfoncé cl hrûlanlqu! h irnerAbysiimenu nord. 
Le Samen a environ qualre-vingLs milles de long, en 
quelques endroits seulement trente milles de large, et 
en d autres beaucoup moins : il est en grande partie 

f iossédé par les Juifr , ipii con.servent leur r«digîun et 
cur;j lors depuis des siècles très reculés , cl qui sont 
gouvernés par un roi et une reine qu'ils nomment 
(iédéon et Judith. 

Au norri-c.'ît du Tigré est la province du Hegcmilcr; 
elle est limitrophe de I Angot, (ioiit le goiiverneurporte 
le titre d Angol-Has; et à présent tout le pays est. à 
l'exception de qtielqnes villages, conquis parles Gallas. 

Au midi du BcgtMuder est la province d'Amhara, 
qui s'étend dans la même direction, et dont il est .sé- 
pare par le fleuve Bashilo; runc et rautre de ces pro- 
vinces sont bornées à l'occident par le Nil. Le B'-gem- 
der a environ cent quatre-vingts milliy» d»* long H 
quatre -vingts milles de large, en y comprenant le Lx«fa, 
pays montueiix qui déperrd de son giuivcrncment. cl 


qui est souvent en insurrection. I.eshabilantsdu Larvta, 
ri‘gariié.'« comme les meilleurs (u>ldnts d'Abyssinie, sont 
d’une haute stature el d'une force de corps priMligieuse, 
mais indociles el cruels; aussi ie.sannales de l’empire, 
ainsique les personnes qui ont occasion de parler d'eux, 
UC les appelleut jamais que les rustres ou les barbares 
du Lasla: ils paient au roi d'Abyssinie un tribut de 
mille onces d or. 

On a démembré du gouvernement du Begemder 
plusieurs petites provinces, telles, par exemple, que le 
vVyggura qui a environ trente-cinq milles du sud au 
nord, entre l^mfras el Dara. et douze milieu de Test à 
l'ouest, des moDlagm's du Begemder au.x bords du lac 
Tzana. Au nmd du Woggorasoul deux petits gouver- 
nements particuliers, le Dréeda et le Karoota. les seuls 
territoires en Abyssinie dans Ic.sqnels on recueille du 
vin, et dont les marchands vont Iratiquer dans le (/«(Ta 
et le Norca. pays habités par ks Gallas. Il est bon d'ob- 
server queces’tcrtiiuires n'ont un couvernemont par- 
ticulier que dans l'étal ordinaire VS choses ; cardés 
u'uu bomuic puisKant est gouverneur du Bcgcmder, 

ne )»ermel pas que des voisins faillies jouissent des 
moindres droits, el il réunit tout à son gouveruement. 

Le Begember est la province qui fournil la meilleure 
caïukrie: i|ilc peut mettre, dit-on, avec le Lasla, 
quarautc-cinq mille hommes sur pied; mais d'aprt^ 
les observations quf* j'ai faites, je cr<us que ce nombre 
est beaucoup exagéré. Ce qu'il y a du certain, o'i^t que 
les habitants du Begcmder sont d excelknts suhials 
quand ils aiment leur général et que la cau.se pour 
laquelle ils combaUrnt leur plaît : autrement ils seJivi- - 
seul iacilemcnt . |«atce qu ils ont contiuueUemeiit une 
foule d'intérètsoppoaés que le gouverneuiouta l'adi'e.'use 
d cnlreleoir. Le Begemdcr produit eu abondance du 
bétail luaguifique ot de toute es(>èce ; ses montagnes, 
moins élevées el moins pierreuses que celles des autres 
provinces, excepté dans U partie du Lasla. sont rem- 
pliea do mines de fer et couvertes de toute sorte de 
gibier. 

L i’xli'émilé méridionale du BcgemluT, voinne du 
Nefas-.Musji. est remplie de vallées profondes, qui sem- 
blent n'avoir été creusées que {lar des déburdenienls 
dont I hislnire ne fait {Huirlant aucune mention. C'est 
une forte barrière contre l'invasinn dc.sGalLis, qui 
ont souvent (enté de s'y établir, mais toujours en vain : 
des tribus entières de ces barliares ont péri dans cca 
enlreprise.s aiidacit'uscs. 

Après le Bcgcmbcr on trouve i'Atnhara . entre les 
deux rivières de Ba.shilo cl de tîcshcn. 1, Amhara ,n 
cent vingt milles de Lest h l'ouest, et un peu plus de 
<|uarantcs milles du nord au sud. Cette province est 
très monlucuse; elle possioJe beaucoup de noblesse ; 
et se* habitants sont en généra! regardés comme les 
plus beaux el les plus braves de toute l'Abyssinie ; avec 
les armes «mliiiaires, la lance cl le bouclier, uo soldat 
de l'Amliara en vaut deux d’une aiilic province. Ce 
qui ajoute singulièrement à la considération dont jouit 
l'Amhara , c'est la haute montagne de Ge-heii . ou la 
m dfs PAtnratjrSy qui servit di; prison aux 

f triners de la maison royale , jusqu'au moment où ils 
urenl surpris et niass.acrés dans la guerre d Adcl. 

Eulro les deux rivières de Gcsiien et de Samba , est 
un pays bas, malsain, el pourUant fertile, qu'on nomme 
la/)r«cmce de Watnkay el au midi du Walaka est le 
haut Shoa. ('.elle province ou plulAt ce royaume de 
Shoa est fameux pour avoir donné retraite au seul 
rejeton de la race de Saimmio . qu'on déroba à la fu- 
reur de Judith, lorsque vers l'an yOO, elle fil égorger 
sur le rocher de Daino tous les autres enfants de celle 
faniille üluslrc. 

Le Gojam, qui s'étend du nord-est au sud est, a en- 
viron quatre-vingts milles de long cl quarante milles 
de larg*. C'e^tun pays presipic tout plat cl couvert do 
pAiiirages; le peu «le iiionfagiics qu'on y voit sont 1res 
liantes cl riveraines dti Nil. qui borne celle province au 
midi: de sorte qnequand on traverse le Gojam en s’en- 
foiiçanl dans I Abyssinie, on a tuiijiuirs à main ganche 
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le NII. qui courl vers le sud en sorlant du lac Tzana , 
JiisqiùH re que tournant au nord, H passe par le pa>t 
de razuclok et le Sennaar, et va rertiliser rKprvpte. 

Le Gojam est couvert de jrrands troupeaux de bœufs, 
qui sont sans contredit de la plus belle espèce qu'on 
puisse trouver dans les hauteurs de l'Abvssiuic. La 
province est très populeuse ; mais «es hahilanis sont 
regardés ci»mmo les plus mauvais soldats do toute l‘A- 
b^ssinic: les jésuites jr ont eu plusieurs couvents 

Au sud-est du Gojam est le Damot. borné A l’est par 
le Tcrnci, à l'ouest par le Goll, au sud par le NU. et 
au nord par les hautes nionlagnes d'Aniid-Amid. Le 
Damot a quarante milles du nord au sud. et un peu 
plus de vingt milles de l’est h l'ouest ; mais toute U 
péninsule qu'enclaVe le Nil. depuis le lar Tzana jus- 
qu’à Miné, c’est-à-dire à l’endroit où l'on passe le neuve 
pour prendre la route du Narea , porte en général le 
nom de 

Par-derrière les montagnes d’Amid-Amid est la pro- 
vince des Agows.que ces mont^nes bornent à l'orient, 
et qui a h I occident le Buré, l'Umbarma et ta contrée 
des Gongas, au midi le pavs des Damots et des Gafais, 
et au septentrion le Dinpîebcr. 

Le Mailsha , ayant trop peu de pente pour pouvoir 
s'égoutter d abord après les pluies, est en quelques 
endroits humide et en d'autres f^t marécageux; il a 
rnnîéquemmenl peu de lilé ; mais il produit 
plante qui fournit aux habitants, durant toute Tannée, 
une nourriture saine et délicate. On élève dans le 
Mailsha beaucoup de magnifique bétail et quelques 
chevaux as.<ez médiocres. 

Les montagnes qui sont au-dessus du Maltsha for- 
ment ce qu’on appelle Igmra, qui, malgré 

toutes les dévastations qu’il soulTre depuis plusieurs 
siècles , est encore le plus riche de TAbjssinie. Ces 
Agows entourent le Muilsha depuis les montagnes 
d’Afnrmasha jusqu'à Qiiaquera.où Ton trouve les sour- 
ces de deux grandes rivières, le Kelli et le Branti. On 
appelle celle nation les J^oirsdu /Mtmof^ parce qu'ils 
sont voisins de cette dernière province, et par opposi- 
tion aux Agows du Lasla, mieux connus encore sous 
le nom de 7’ciiertitZ'.1<jov^Sf qu’ils ont pi îs de Tehera, 
district voisin du Lasla et du Begemder, où il v a une 
ville considérable du même nom qui apparüent h une 
de leurs tribus. 

l.es Gafals, nation très nombreirse, habitant un Mlit 
districl. adjacent au pays des Galias, a plusieurs lau- 
gêges distincts, ainsi que les Galias eox-inémes. 

Tout le pays qui s'étend le long du lac Tzana. depuis 
Dingleber jnsi|iTau pied des montagnes qui bornent 
les cantons de Kuara et dcGucsgué, se nommer ^m- 
bea. Celle provirtce <)ut est basse et au midi de Gondar, 
et ta province de VX’oggora, à Torteni de celle ville, 
rccneiilent une immense quantité de blé et sont les 
greoieis de la capitale. Le Denibeu semble avoir été 
jadis couvert tout eoiier par le lac ; il en reste même 
(les preuves auxrpieiles on n« peut se méprendre. Ce 
vaste réservoir diminue seosiblemenl; et cela est par- 
faitement conforme avec tout ee qu'on a observé rela- 
tivement à toutes les eau.t stagnantes répandues sur la 
surface du globe. 

I.e Dérobé est appelé par les Abyssiniens .4tf^-Koilay 
c'est-à-dire la nrmrriture du roi,- parce que tous les 
revenus de celle province sont destinés à l'entretien 
de la maison du monarque. L ofllner qui y commande 
porte le titre de caniita. Sa place e>t très Itérative, 
maiselien’est pas considérée eommeunedes premières 
de l'empire; ei le cantrba ne stége pas dans le conseil 
du roi. 

Au midi du Dembea est la province de. Kuara, con- 
trée monlueuse et attenante au pays des Shangallas 
ou nègres idolâtres, désignés .sous le nnm de (^onya$ 
et liubaSy qui sont les .Mnerobes des anciens. Le kuara 
est une [irovinre fort malsaine, d’où Ton lire beaucoup 
d’or, non que le pays le produise loi-méuie, mais parce 
qu il y \ienl de chez les Gubas. les Nubas , les t>hau- 
galUs. 


Kuara. dans la langue des Shangallas, signifie le 
sùteil^ et Beja, qui est le nom qu’on a donné à TAt- 
bara , pays adjacent comprenant les terres basses du 
Sennaar, ou la contrée des Pasteurs, signifie ta lune: 
Ces noms sont des restes des anciennes superstitions 
de ces peuples. 

Dans le bas de la province de Kuara, et près du 
Sennaar, on trouve un établissement considérable de 
nègres païens . appelés Gnnjars. Ils ont beaucoup de 
cavalerie . et ne vivent que des produits de leur chasse 
et de ce qu ils pillent sans cesse aux Arabes de TAt- 
bara et du Kazuelo. 

Le gouverneur du Kuara est Tun des premiers offi- 
eiers de Tempire : comme lieuienani-général du mo- 
narque, il jouit dans sa province d'un pouvoir absolu, 
et il a les honneurs du sendick et du nagaréet (I). Scs 
timbales sont d'argent ; et il peut les faire battre quand 
il traverse la capitale de Tempire, droit que n’ont pas 
les autres gouverneurs de provinces, et qui est ordinai- 
rement réservé au roi partout où se trouve ce prince, 

gouverneur du Kuara partage donc ee privilège 
avec le roi; et son nagaréet se fuit entendre ju^u'au 
marches de Tavant-cour du palais , où II est obligé de 
le faire cesser. C’est un honneur que David 11, qui con- 
quit le Kuara sur les Pasteurs qui en avaient été de 
tous temps maîtres, accorda au premier gouverneur de 
cette province pour récompenser scs senices et sa 
Üdélile. 

Le Narea, le Ras-el-Féel cl le territoire de Tchelga, 
ju.squ’à Tcherkin, forment une province frontière, en- 
lièrement peuplée de mahomélans. Le gouvernement 
en est ordinairement confié à un étranger, souvent 
même à un mahométan, et c'est du moins un homme 
de celte ndiglon qui (;st toujours lieutenant du gou- 
verneur. ün n'eniretient là de troupes que pour la dé- 
fense des alliés Arabes et Pasteurs qui sont resl^ 
Hdèk à TAbyssinie, et qni se trouvent expi>sés au rea- 
senliment des autres Arabes du Senna.ir, leurs voi- 
sins. Ces Arabes, ces Pasteurs, alliés de PAbyssinie, 
lui fournissent continuellement des chevaux de re- 
monte pour la cavalerie royale. Le Ras-el-Féei est 
une province étroite, inculte, couverte de bois, où le 
climat est brûlant et malsain, et qui n'est propre qu’à 
lâchasse- habitants, quoiqu’ils professent presque 
tous la religion mahomélane, sont un ramas de toutes 
les nations : ils sont en générai très braves et habiles 
cavaliers, et ne se servent d’autre arme que d'un grand 
sabre, avec lequel ils triomphent des éléphants et des 
rhinocéros. 

Il y a encore plusieurs [autres provinces qui tantôt 
sont réunies aux gouvernements voisins, et tanlét en 
sont séparées, comme, par exemple, celle de Guesgué 
à TonenI du Kuara; le Waldubba. entre les rivières 
de Gaiigné et d'Angrab; le Tzégadé et le Walkayt, à 
l’ouest du Waldubba; TAbergaté et le Selavra, dans 
le voisinage du Begemder; le Temben , le Dobas, le 
Giannamora, le Bur et TEogaoa, près du Tigré. 

Mœurs el usages. 

La couronne d'Abyssinie est e( ■ toujours été héré- 
ditaire dans une faimlle particulière qui descend, dit- 
on, en droite ligne de Salomon et delà reine de Saba, 
négtsla azaby c’C8t-è-<fire reme du .Virf/. Cependant 
cette couronne est élective dans cette mém3 fhmille; 
et il n’v a ni loi ni eoutnmo qui oblige de la décerner 
de préférence au 6Is aîné du roi. 

La primogéniture n’est donc point un droit ; l’usage 
lui a même été contraire. Gt>and un mr meuii, si ses 
llUsoni assez avancés en âge pourièlreen étal de régner, 
et qu ib n aient point été wcgtiés sur la montagne. 
Taillé on le cadet, aklé par les amis de son père, s em- 
pare ordinairement du Irùnc : mars si fen hériirers sont 
sur la montagne, le premier mitiUlrc choisit seul le roi 

1) L’ètriidard cl les timbaii-s. 
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qui po9se alors pour avoir été appelé par la nation ; 
et Comme les d^irs et les inlcréu de ce ministre sont 
de maintenir sa puissance Je plus longtemps possible, 
il ne manque jamais de décerner la couronne à un 
enfant sous lequel il peut gouverner l'empire à son 
gré, et dont il prolonge oi^inairemcnt la minorité 
durant sa vie entière. 

Le roi est, à son couronnement, oint d'buile d'olive 
qu'on lui verse sur le sommet de la tète; et pour la faire 
Mnélrcr dans scs longs cheveux , il bc frotte avec scs 
deux mains assez indecemment, et à peu près de la 
môme manière que ses soldats se frottent la tète avec 
du beurre. 

La couronne d'Abyssinie ressemble à une mitre 
d'évèque ; c'est une espèce du casque qui couvre le 
front , les joues et le cou : elle est doublée de lalTelas 
bleu, et le dessus est d'or et d'argent travaillés à fili- 
grane. d'une manière supérieure. 

Au haut de la couronne il y a une houle de verre 
rouge, dans laquelle sont plusieurs clochettes de dilfc- 
rentes couleure. 

Aulrefuis on ne voyait jamais Ig ^i8agc du roi, ni 
aucune partie de son corps, à Tcxceplion du pied qu'il 
laissait ^rallre de temps en temps. Il s'assied dans 
une espèce d'alc&ve ou de balcon, dont le devant est 
garni de jalousies et de rideaux; et en outre il couvre 
Sun visage toutes les fois qu'il donne des audiences pu- 
bliques, ou qu'il rend la justice. Lorsqu'il craint quel- 
que trahison, son balcon est totalement fermé . et il 
parle par un trou qui esté côté, à un officier qu'on ap. 
pelle kalhatzéy la voix ou la jxirole du roi, et qui 
va porter les discours du monarque aux juges assis 
autour de la table. 

Le roi va régulièrement tous Icsjours éréglisc; ses 
gardes prennent alors possession de toutes les ave- 
nues et des portes où il doit passer ; et comme il est à 
pietl, personne n'a droit de l'accompagner que deux de 
scs chanibdlans sur lesquels U s'ajtpuie- Il baise le 
seuil et les côtés de la porte de l’église, ainsi que les 
marches de l'autel, .apr^ quoi il s'en retourne soudain 
dans son palais, soit qu'on célèbre quelque service dans 
l'église, soit qu'on n'en célèbre pas. 

Tous les malins avant le jour un officier, appelé 
le serach-mas»ery, s'arme d’un long fouet qu'il fait 
claquer devant la porte du palais, en faisant plus de 
bruit que ne pourraient en rairc vingt postillons fran- 
çais. Il chasse, par ce moyen, les hyènes et les autres 
bètes féroces qui infestent la ville pendant la nuit; et 
en même temps il donne le signal du lever du roi. Le 
monai^tic se place à jeun sur son trône pour rendre 
la justice, jusqu'à huit heures, et à huit neures il va 
déjeuner. 

Leroi choisit lui-mème six nobles, auxquels on 
donne le titre de baaiomaal (1), ou chambellant , et 
dont quatre se tiennent toujours auprès de sa per- 
sonne ; un septième, qui est le chcfde ces six-là, s ap- 

S iellc Xazelefa-el^camhhay c'est-à-dire terviteur de 
a tunique : c'est lui qui est maître de la garde-robe , 
et premier officier de la chambre. Ces sept officiers, 
les esclaves noirs cl quelques autres personnes, ser- 
vent le monarque dans l'intérieur du palais, et vivent 
avec lui dans une familiarité à laquelle tie peuvent 
jamais parvenir le reste de scs sujets. 

Quand le roi assemble son conseil pour délibérer 
sur des objets importants, il se lient dans une espèce 
de loge fermée , au bout de la table du conseil ; les 
personnes qui y assistent sont rangées autour de la 
table, suivant leur rang, et donnent leur voix, en 
commençant toujours par le plus jeune, ou du moins 
le dernier olficier. Les premiers qui parlent sont les 
sbalakas, ou colonels des troupes de la maison du roi ; 
ensuite vient le grand échanson, puis le badjeriind , 
c'est-à-dire le garde de cet appartement du piüais ap- 
pelé ta maUon du lion, puis le garde de l'apparteoient 

(i; Baaiomaal, c'esi-à-dlrc liUéralcroent gard* dn effeft 
ou des marcfiondttes di» roi. A. M. 


où SC font les banquets royaux. Après ceux-là vient le 
lika-magw ass, c'esl-à-diré l'officier qui a coutume de 
précéder le roi pour écarter la foule. 

les allrihuLs de la royauté sont un cheval blanc, 
dont la tète est parce dé rlochelles d’argent, un hmi- 
clier d’argenlet un bandeau d'étoffe de soie blanch*^, 
ou bien plus souvent, de mousseline qui lut couvre le 
front, se noue par un double nœud derrière la tète, cl 
dont les bouts holtcnt sur les épaules. 

Une cérémonie très remarquable, est celle de l'ado- 
ration qui de nos jours est encore rigoureusement ob- 
servée en Abyssinie toutes le.s fois qu'on paraît en 
présence du monarque : il ne suffit pas de fléchir le 
genou, il faut qu'on se prosterne. On commence par se 
laisser toml>cr sur ses genoux, pûis sur scs mains; 
après quoi on incline ^ tôle cl son corps jusqu’à ce 
que le front louche à terre; et si on a une répoiiJie à 
attendre, on reste dans cette posture jusiiu'à ce que le 
roi ordonne de se relever. 

II y a un usage bien singulier en Abyssinie, c'cal 
qu'il faut que les portes cl les fenêtres du roi soient 
incessaimiienlasîuiillieg de gensqui pleurent, se lonien- 
tcnl et demandent justice à grands cris . dans Inns les 
différenLs idiomes de l'empire, pour être admis en pré- 
sence du monarque, cl faire cesser les torts prétendus 
dont ils se plaignent. Dans un pays aussi mal gou- 
verné et expose constamment à tous les malheurs de 
la guerre, on peut bien imaginer qu'il ne manque {tas 
de gens qui ont de justc.s raisons de se plaindre : mais 
si par hasard il ne s en trouve pas a-ssez, comme par 
exemple dans le fort de la saison des pluies où l'on a 
peine à approcher de la capitale cl à se tenir dehors , 
il y a une bande de mis<Val)lcs qu'on paie pour crier 
et se lamenter comme s'ils avaient été véritablement 
opprimés. Cet usage est. dit-on, établi pour l'honneur 
de la majesté royale, et pour que le prince ne soit pas 
solitairement abandonné dans son {4lais à une tran- 
quillité oiseuse. 

Que ces plaintes soient véritables ou feintes , elles 
ont toujours pour refrain : Bete O Jan àoi ,* ce qui , 
répété très rapidement, ressemble à prete Janni (i). 
titre qu'on a ouniié en Europe au roi d'Abyssinie, et 
dont on ne connaissait pas l'étymologie. Ces mots 
sigiiitienl.ilans la langue du pays ra%<U-moi Justice, û 
mon roi! 

Le diadème, attribut de la royauté chez les Perses 
comme chez les Abyssiniens, avait exactement lamèine 
forme, et était porté de la même manière. Le roi d’A- 
byssinie le porte quand U est en marche, non-seule- 
ment comme unemarqifc dislinclive de son rang, mais 

[ larce qu'il en est bien moins incommodé, surtout dans 
es pays chauds, qu'il ne le serait d’un ornement plus 
pesant. Ce bandeau est posé sur le front et noué par 
derrière, de manière que le sommet de la tète reste À 
d^üuvert. Les Abyssiniens ne pourraient mettre quel- 
que chose sur leur tète, et surtout quelque chose de 
blanc, sans faire un sanglant outrageai! monarque. Il 
n'y a que les prêtres qui ont droit de porter de grands 
turbans de mousseline, et les maliomélans, qui }K>r- 
tent des bonnets et des turbans blancs par dessus. 

En Abyssinie c'est un crime de haute trahison que 
de s'asseoir sur le siège du roi ; et quiconque le ferait 
serait soudain niison pièces, à moins qu'on ne fut bien 
sùr qu'il était fou. 

Les rots d’Abyssinie sont au-dessus de toutes les 
lois ; ils jouissent d’une autorité sans bornes en matière 
ecclésiatique comme en matière civile; toutes tes terres 
de leur royaume, et la personne môme de leurs sujets, 
leur appartiennent, parce que tout Abyssinien naît 
esclave ou pnnee ; et s il jouit ensuite de quelque rang 
dans la société , ce n'csl jamais que par un don du 
monarque, non à cause de ses parents, qui sontcomp- 
tés pour rien. On sailquc les Perses avaient de pareils 
usages. 

On fait en Abyssinie différentes sortes de pain , 
(t) Pri'ire Jean. 
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parce qu'iljradiiïérentescspèce? de leffel de locusso, 
dont la quiililé varie encore beaucoup dans chaque 
espace. Le roi d'Abyssinie mange du pniii de froment, 
non nas de toutes sortes de froment, mais seulement 
de celui qu'on recueille dans la province de Detnbea, 
et qu'on appelle spécialement la nourriture du roi 
Le roi d Abyssinie iic marche jamais quand il est 
hors de son palais; il iic pose p<i8 même le pied à 
terre ; et s'il veut descendre de cheval, un de sesdo- 
mesliqiics vient lui nrmnter un escabeau qu'il tient 
tout prêt pour cela, il se rend h cheval de son appar- 
tement daus la salle d'audience, et il descend auprès de 
son trêne ou du siège placé dans l'alcôve de sa lente. 

Le monarque abyssinien juge souvent lui-mème les 
crimes capitaux, et son jugement est toujours regardé 
comme favorable. 

Jamais le roi ne condamne un homme à mourir la 

E n'miLTe fois qu’il est cuu{)abie, à moins que cet 
ommen'ail commis un parricide ou un sacrilège. Kn 
cnéral la vie et le mérile du prisonnier sont mis eu 
atance avec la faute qu'il a coimiiise ; de sorte que s'il 
a été plus utile à l'Etat par sa conduite passée qu’il ne 
lui a nui par le mal qu’il vicntde faire, il peut être sûr 
d'«Hre absous dès que le roi le juge seul. 

Le principal supplice en Abyssinie est la croix : 
un supplice plus lerrible encore, c'est celui d'ôlrc 
écorché vif. Cet usage barbare subsiste encore en 
Aby.s.sinie. 

Les Abyssiniens font aussi mourir les criminels eo 
les lapidant : ce supplice est assez ordinairement ré- 
servé aux etrangers . qu'ils appellent Francs, et sur- 
tout Iors4|u'on les croit coupables en matière de reli- 
gion. Les prêtres catholiques qu'on découvrit en 
Abvssinic , il n'y a que peu d'années, furent lapidés, 
cl leurs corps sont encore dans les rues de üondar , 
ensevelis sou.s les monceaux de pierres qui servirenth 
leur donner la mort : on voit trois de ces gros mon- 
ceaux de pierres près de l’église d'Abbo. 

Parmi les ch.Miments capitaux qu'on inflige en Abys- 
sinie, nous pouvons cnmpler celui d'arracher lesyeux, 
usage barbare que j’ai vu souvent pratiquer dans le 
peu de séjour que j’ai fait d.ins ces contrées : c’est 
ordinairement la punition des rebelles. 

Le corps des personnes qu’on fait mourir en Abys- 
sinie pour crime de haute trahison, de meurtre ou de 
violence, est communément exposé sur les places pu- 
bliques et dans les grands chemins, et fort rarement 
enterre. Les rues de Gondar sont pavées des membres 
et des carcasses de ces malheureux , qui y attirent 
tant d'animaux féroces pendant la nuit qu'il est très 
dangereux de sortir. Celle horrible coutume d'aban- 
donner les cadavres descriinincls est en pleincvjgueur 
fl Gondar. Les chiens s'emparent .souvent de quelques 
membres, qu’ils rharrient aussitôt dans les cours et 
dun.s les appartements pour pouvoir les dévorer avec 
plus de sécurité; ce qui ne manquait pas de me révol- 
ter : mais ils y revenaient si souvent que j’étais enün 
oblige de leur laisser le champ libre. 

I.es Abyssiniens ne mangent ni ne boivent jamais 
avec les étrangers, quoiqu'ils n'aient maintenant au- 
cune raison de s'en abstenir. La toi qui le leur défen- 
dait jadis e.st abolie ; mais ils restent soumis à leur an- 
cien préjugé; ils brisent, ou du moins ils purinent 
avec soin leurs vases, lorsque quelque étranger s'en 
est servi pour manger ou pour imirc; et celte coulutno 
qu’ils ont imitée des Egyptiens, ils la conservent, quoi- 
que le motif religieu.x qui y a donné naissance ne 
suteiste plus en Egypte. 

En Abyssinie, les femmes vivent comme si clics 
étaient comimines à tout le monde, et leurs plaisirs 
n'ont d'autre borne que leur volonté. Cependant elles 
prétendent avoir pour principe, quand elles se ma- 
rient , de n’apparlcnir qu'à un seul homme : mais 
elles ne s'en conlraigiicut pas davantage ; et ce devoir 
est, comme la plupart des autres, un objet de plai- 
santerie. 

Les Egyptiens complaietil pour rien l'étal et le 


rang de la mère; renfanl suivait la condition de 
son père , libre ou esclave : la mémo chose a en- 
core lieu en Abyssinie. Le fils du roi et d'une né- 
gresse esclave , achetée ou prise à lu guerre, n'a pas 
iDoiti.s droit à la couronne que vingt autres enfants 
du même monarque, nés des mères les plus nobles de 
l’empire. 

Jatliscn Egypte, les hommes ne se mêlaient ni de 
vendre ni d acheter : il eo est encore de même en 
Abyssinie. C'est une espèce d’infamie pour un homme 
d'aller acheter quelque chose au marché. 11 ne peut 
non plus, ni charrier de l'eau, ni pétrir du pain; mais 
il lave ses vêlements et ceux dos femmes, sans que 
celles-ci puissent l'aider : les hommes abyssiniens 
charrient toujours sur leur tête les fardeaux qu'ils ont 
h porter, et les femmes les charrient sur leurs épaules; 
dilTèrencc qui avait également lieu en Egypte. 

Il est certain que l'usage d'employer les femmes 
à vendre et à acheter doit avoir cessé dès que la 
Jalousie a commencé et que l'on a voulu renfermer 
cc sexe. Aussi, y a-t-il longtemps qu'il n’a plus lieu 
en Egypte; mais, par la raison contraire, il subsiste 
en Aby&sinio. 

C'étaii un sacriiege en Egypte de manger un veau, 
et la raison en était bien naturelle ; les Egyptiens 
adoraient la vache. Aujount'liui même, en Aoyssî- 
nie, persuuue ne mange du veau, quoiqu'on n'y 
fasse aucune difficulté de manger des bœufs et des 
vaches. Le principe égyptien est détruit, mais le pré- 
jugé reste. 

Les Abyssiniens ne mangent ni des oiseaux uiuva- 
ge.s, ni des oiseaux marins, ni mémedesoies, qui élrucnt 
regardées en Egypte cummo un mets très délicat. Lu 
raison de cette cliOTéreucc vient de ce que, lors de leur 
conversion au judaïsme, ils furent obligés de renoncer 
à relies de leurs coutumes qui se trouvaient contraires 
aux lois de Moïse- 

Dans la capitale, où chacun est en tout temps à 
l'abri de toute surprise, ou dans la campagne, dans 
les villages, niiand des pluies constantes inondent tel- 
lement les vallées qu'il est impossible de le.': traverser 
même à cheval, et que personne n'ose sc hasarder à 
quitter son habitation de peur d'être emporté par des 
torrents soudains et passagers qui tom^nt du haut, 
des montagnes au moineiUoùla pluie redouble; enfin, 
quand on peuldirc qu'on est en sûreté chez soi, ctque 
1 epée et le bouclier sont suspendus dans le repos, les 
principaux habitants des villages, comme les citoyens 
des villes et les gens qui fréquentent la cour, se réu- 
nissent entre amis, tant hommes que femmes, pour 
dîner ensemble. 

On place dans une grande salle une longue table 
entourée de bancs, sur lesquels les convives s'asseyent. 
L'usage des tables et des bancs a été introduit en 
Abyssinie par les Portugais : autrefois on no se servait 
dans les maisons que de cuirs de bœufs qu'on éten- 
dait à terre, et sur lc.^uels on sc couchait à demi, 
comme on le fait encore à l'armée et dans la campa- 
gne. On conduit à la porte de la salle à manger une 
vache ou un taureau, suivant que la compagnie est 
nombreuse; et quand on a bien lié les pieds de l'ani- 
mal, on lui fend la peau qui lui pend sous la gorge , et 
que nous appelons le fanon \ mais on la fend de ma- 
nière à n'arnver qu'à la partie grasse qui compose ce 
fanon, et à se contenter de percer quelques petites 
veines d'où l'on fait couler à terre cinq ou six gouttes 
de sang seulement. On fait en sorte de tenir l'animal 
en vie, jusqu'à ce qu'on ait achevé de le dévorer. 
Quand ils croient avoir satisfait à la loi de àluîse, en 
répandant à terre quelques gouttes du sang de l'ani- 
mal, deux ou trois de la troupe se mettent à leur san- 
glant ouvrage. Ils commencent par lui lever la peau 
de chaque côté du dos ; ensuite, enfonçant leurs doigta 
entre cuir et chair; iU l'ccorchent jusqu’à la moitié 
des côtes et sur la croupe, coupant toujours la peau 
dans lis endroits où iis seraient gênés pour la lever ; 
puis iis dépècent la viande sans toucher aux os, et les 
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mugis6enietii<( plaintifs üu pauvre aoimal «mt le si- 
guul auquel on se met b table. 

Au lieu (j'assivUes on s<Tt de>aiil chaque convive 
des gâteaux ronds de l'épaisseur d'environ un demi- 
travm de doigt. C'est une espèce de pain sans levain, 
d'un goût un peu aigre, mais agrûatde et farile à digé- 
rer: on le fait avec du teiï; il est de difTérenles cou- 
leurs, laotùt bis. tanlùt très blanc. Il y a communé- 
ment deux ou trois de ces gâteaux vis-à-vis de chaque 
convive, avec quatre ou cinq paius his urdlDaires 
dont les maîtres se servent seulement pour s'es- 
sujer les doiglsen dliiaui, et que les esclaves mangent 
ensuite. 

Dès que les convives sont assis, trois ou quatre do- 
mestiques s avancent, portant cliacuu dausleursinains 
un grand morceau de chair crue cl saignante , qu’ils 
posent sur les gâteaux de leff qui servent à la fois de 
plais et de nappe. Tous les hommes lienncnl à la 
main le même coutelas dont ils font usage à la guerre, 
et les femmes ont de mauvais petits couteaux , à jieu 
près pareils à ces couteaux de deux sous qu'on fahri- 
que à Birmingham. 

La compagnie est toujours placée de manière qu'uo 
homme se trouve assis entre deux femmes. Les hum- 
roes coupent alors un innrce.'vu de viande, chacun de 
la granJeur des pièces de beef-steah anglai5es(l). ol 
l’on distingue encore facileinent dans cvs morceaux 
de viande le mouvement des fibres et des esprits vitaux. 
Les Abvssiniens d'une classe au-dessus du communne 
touchent jamais cux-iuêmcs à leur manger ; les fetn- 
mes prennent la viande, la coupent d'abui^ pur aiguil- 
lettes de la grosseur du petit doigt, et ensuite en petits 
morceaux carrés, qu elles couvrent de sel fossile et de 
poivre noir, de la même espèce du poivre deCavenne, 
et qu elles enveloppent dans un morceau Je pain 
de teir. 

Les hommes, autant alors remis leurs coutelas dans 
leurs fourreaux, appuient leurs mains sur les genoux 
de chacune de leurs voisines.se lienncnl le corps pen- 
ché. la tête avancée, cl lu bouche ouverte comme des 
idiots, se lournant sans cesse du edté des uiains qui 
leur présentent le morceau, et qui les empâtent si bien 
qu iis courent grand risque d'élre étouffés. G est là une 
marque de grandeur, relui qui avale les ]ilus gros 
morceaux, et qui fait le plus de bruit en lea inâclianl, 
est regarde comme le mieux élevé et celui qui sait le 
mieux vivre- Aussi ^ a-l-il parmi eux un proverbe qui 
dit : « Lc« ineiidianis et les voleurs n'avalent que de 
petit morceaux sans faire du bruit. » 

ilèa qu un homme a expédié le morceau présenté 
par une de ses voisines, ce qui est urdinaircmcnl fort 
prompt, il SC lourne vers l aulre, et va ainsi alternati- 
vement Jusiju'à ce qu’il ait pris sa réfection. Il ne boit 
jamais qu'aprês avoir achevé de manger ; et , avant do 
boire, il roule deux ou trois petits morceaux do viande 
pareils & ceux qu'on lui u servis, et il les présentedes 
deux mains ù i^es deux voisines qui ouvrent la l»ouche 
toutes deux à lu fuis; et par ce mu^en il leur murqiie 
sa reconnaissance. 11 commence à boire dans une 
grande et belle curne, ]K>iiiiant que les femmes cunti- 
nuenl démanger; et quand elles ont üni, luuilo monde 
boit h la ronde, en chantant « vivent la juieel i.i jeu- 
nesse! » Un se livre à une galtc bruyante elà des jeux 
qui Unissent rarement sans querelle. 

Cependant la inalheureust! victime qu’on a déchirée 
et dévorée en partie saigne toujours, mais saigne peu, 
k la porte de ce barliare festin; parce que tant qubn 
peut enlever de la viande sans toucher aux us, un ne 
coupe point les cuisses ni aucune des parties où sont 
lea artères. Uais enfin on en vient là; et bientôt après 
que I animal a perdu tout son sang . il devient si co- 
riace, que les caniiihales sont obligés de lui arracher 
le reste de sa chair avec lea dents, et de la dévorer 
comme de vrais ch.cns. 

(DA peu près comme les deml-rnlrc-cêles qu’on mange 
en France. A. 11. 


Ceux qui ont dîné u table sont alors très animés. 
L'amour leur fait sentir tous Si'sfeux. cl tout se per- 
met avec une eicc.<^ive liberté. Puîiil de pudeur, piiint 
de délais, putnl d'asile secret et imsiéricux pour satis- 
faire leurs désirs. L'autel Je hacclius devient celui où 
Vénus reçoit leurs sacrifices (1). Un couple d amants 
descend de son l>anc pour se pincer plus commodé- 
ment; aussitôt h’S deux hommes qui sont le [dus près 
d'eux élèvent leurs manteaux, et les cachent aux autres 
Convives; mais si l'on doit en croire le bruit qu'ils 
font, ils considèrent comme une aussi grande honte 
degarder le silence en faisantl'amour qu'en mangeant. 
Quand il» ont repris leur place .à table, tous les convi- 
ves boivent à lasanlédu eotiide heureux ; et son exem- 
ple est imité de chaque .côte suivant qu'on sc trouve 
placé. Tout cela se fiasse sans c.itiser le moiiidrcscan- 
dale, sans même qu’on se permette des paroles Lccn- 
cieuiies ni de plaisanteries. 

Les femmes qui assi.stent à ces festins sont pour la 
plupart distinguées parleur naissance et par leur ca- 
ractère; cl die» cl leurR auianls se donnent récipro- 
quement le titre de witoduye, qui répond préciBémcnl 
à ce qu’on appelle en Italie un sighlté. Je oc sais pas 
si je me trompe, mais il me semble que ce mot de 
sigisbé, ou l’usage qui l'a fait créer, est hébreu. Dans 
la langue bébra'iquc,scAt/x chis beüin signifie comjni~ 
uHon de l’épattse ( 1 ); la seule différence, c'csl qu'en 
Europe le» assiduités de» sigisbés durent toujoui's, et 
que Ciicz les Juifs elles cessaient quelques jours après 
la noce. L'avcr»ion qu'ont nos dames pour lejudaismo 
lésa sans doute engagée» à prolonger cctlc pratique 
juive pour mieux la dénaturer. 

Li^a anciens Egyptiens sc purgeaient régulièrement 
trois fols par moi», cl relie coutume s’est conservée 
parmi les Abjësiniens. Un arbre fournit aux Abyssi- 
niens le purgatif dont ils se servent. 

Quoique les jésuilcs aient beaucoup parlé des ma- 
riage» et delà po'igainie des Abyssiniens, il n'en est 
pas moins certain qu'en Abyssinie on iieconnail point 
ce que nous entendons par le mariage ; mais (fiic 
quand on ^ convient mutuellement, on »e lie sans 
aucune cérémonie, on se quitte, on sc reprend aillant 
de fuis qu'on veut , et même après qu'une femiiiC qui 
a fait divorce avec son premier mari a eu des enfants 
d'un autre. 

Voici tontes le» cérémonies que suit le roi quand il 
choisit une femme. Il envoie chez elle un azage ; et cet 
officier lui déclare que le roi désire qu'elle vienne habi- 
teràl'insttnl dans son palais; nu»»itôt elle se pare 
avec le ploade magnificence qu'il lui est po.«sible, cl 
elle obéit aux ordre» du monarque, qui non -seulement 
lui donne unappaitement dans sou filais, mai» encore 
une maison dans l'endroit qu elle préff're. Quand co 
prince déclare une de ses femmes ileghé, cela re».»em- 
iileiuipcu plus à un mariage; car, soit qu'il se trouve 
alors dans sa capitale, ou dans son camp, il ordonne 
à l'im des juges de prononcer en »a présence que 
lui, le roi, a choisi sa servante, qu'un nomme fvar son 
nom pour reine; et alors on la couronne, mais sans 
l'uinuro. 

La couronne étant élective dans une seule famille, 
et la polygamie fHiniiisc, les liériticrssc sont considé- 
rablemcul multipliés; et les disputes ont été si fré- 
qtieiilcs, qu'il a fallu chercher un moyen de remédier 
à l auarchie cl à l'cffiision du sang royal qui sans cela 
seraiciil devenues iuévii.'iblcs. Ce moyen c»t doux et 
humain, ün coufiiie tousles princes Je laracedeSalo- 
mun sur une montagne très élevée, où te climat est 
salubre. On leur enseigne à lire et à écrire; mais leur 
edueutiun se borne à cela. L'Elal paie les frais de leur 
eiilrelieu, et en conséquence il leur est alloué sept 

(1) Ils ressemblent en cela aux ancien» cynlqiu.*», dont 
on diMil : Omnia qua ad Dacchumel tVaercfn pertinutrint 
inpulilico facere. Duigenos-iwtcriius, m vt'l. £>io 0 «ii. A. M. 

(i; £n Angleterre, ntomm« de Cépowei en France, Fami 
de ia maiKMi. A* M. 
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cent cinquante pièces d éloOe , et trois mille onces 
d‘or(l). 

Us étendards des Abyssiniens sont de grands bâtons 
passés dans une e>pèce de tube surmonté d’une boule 
lrouct\ (l'où pend une étroite bamlerole d’étulTc de 
soie, tailleé en queue d liirondellc. et floltanl au gré 
du %ent. L’un vit pour la première ^>is, dans la guerre 
du Bogeinder, des drapeaux semblables à des pavillons 
de navire flotter en l’honneur du roi Théodore ; ils 
étaient rmiges, d’environ huit pictl de long et trois 
pieds de larges : mais lU ne parurent que pendant deux 
jours, et ils eurent trop peu de sucr^ pour faire es- 
pérer au'ils deviendraient à la mode. 

L'infanterie a des étendards peints de deux couleurs 
différeules. et par bandes qui se cruisenl en jaune et 
en blanc, ou en rouge et en vert'; mais les étendards 
de la cavalerie portent un Hun (S) rouge, vert ou 
blanc. La aeule cavalerie noire est distinguée par un 
drapeau rouge où est peint un lion jaune, auAlessus 
duquel il y a une etoile blanche. 

Iji maison du roi est éumposéc d'environ huit mille 
liommca d'infanterie, dont aeux mille sont armés de 
fusils, et remplacent les ardlers. L'arc est mis de ctUé 
depuis cenl^ans, et il n'y a plus que les Shan|tallas- 
\Naiios et quelques autres petites nations de barbares 
qui s'en servent. 

Il a quatre corps qui ne doivent former entre enx 
que le nombre de seize cents hommes, et sue )e roi 
cüinmande en personne. Ils sont compo'>és d'étrangers, 
du moins quant aux offleiers, et ils gardent le monar- 
que quand il est en campagne. Dans les temps où le 
roi s'écarte un peu dos règles onlinsims, ces corps ont 
quolquefuia jusqu'à quatre ou cinq inMm hommes qui 
oppriment le pays, parce que leurs privilèges sont tri'a 
étendus ; mais quaim le prince est faible, on les Iknl 
incornpiets, parce qu'ils inspirent de la crainte et de 
la jalousie. C'est du moins ce qui avait lieu de hioii 
temps. 

^uand le roi veut mirer en cnm|>agne, il fiait fslrs 
trois proclamations. I.a première est cv>nçne en cet 
termes : • Achetez vos mutea. tenea vos phvvisiona 
prèles, car après tel jour ceux qui me chereht‘mnl ici 
ne m'y trouveront pas. » La seconde a lieu uneeemainé 
ensuite, si les affaires l'exigent. Voici ce qu'elle porte: 
• Abattez le kanlulTa dans les quatre parties du monde; 
car je ne saispasoùje vais.» Ce kantuffa est un arbuste 
terrible qui embarrasse beaucoup dans leur marche le 
roi et la cavalerie, dont la longue chevelure et les ba* 
billcments flottants s'accrochent à ses épines. La der- 
ntèrt proclamation dit : Je suis campe snr les bords 
dcl'Angrab ou du Kahha. Quiconque ue viendra pas 
m'y joindre sera puni pour sept ans. » Jcfùs Incertain 
de ce que slgnifîait ce termede sept ans ; mais ensuite 
je me rappelai que les Juifs avaient tous les sept ans 
un JnLilé, où les outrages, les dettes, les torts du toute 
eap^e étaient oubliés. 

11 n'y .V pas de pavs au monde où l'on ait bâti au- 
tant d église.s qii'cn Xhy-ssinie. Quoique le terrain soit 
exccs-sivenient montueux. et qu’on ne puisse consé- 
quemment y jouir que d'une vue très Lurn^, il est 
rare qu'on n'y voie pas cinq ou six églises à In fois ; 
mais si l'on se trouve par hasard dans Quelque endroit 
élevé d'où la vue poisse un peu s’étendre, on en dé- 
couvre au moins cinq fois autant. Chaque homme 
puissant qui laisse de quoi bâtir une église après sa 
mort, ou qui en a bâti une de son vivant, croit par ce 
moyen expier tout le mal qu'l! a pu faire- Le roi en 
bâtit toujours un pand nombre. Dès qu'on remporte 
une victoire on élève soudain une église au milieu du 
champ infecté par les c.adavn»s des vaincus. 

Les Abyssiniens ont grand soin de placer les églises 
auprès dès eaux courantes, car ils observent rigou- 


(1 ) Trois mille onoes d'or valent 10,009 ducats, et à peu 
près 180,099 francs. A. M. 

(I) La première iovcniion en eU attribuée aux Portu> 
gats. A. U. 


reiiscment les lois mosaïques pour tout ce qui a rap- 
port aux ablutions et aux puriücalions. Ils cnoisisseiU 
aussi, autant qu'ils le peuvent, le sommet des mon- 
tagnes dont la forme est la mieux arrondie, la plus 
élégante, et où crot* cette espèce de cèdres magni- 
fiques que nous appelons cèdres de / rrpïnic, et qui 
dans la langue éthiopirnne se nomme arz. Il est certain 
qu il n'y a rien qui rende l'Abysaime plut agréable à 
la vue et plus pittoresque que ces églises et ces bois 
de cèdres qui les environnent. 

l’ariid les bois de cèdres croissent de distance en 
distance ces aiilrra beaux arbres que les Abyssiniens 
apjiellent chuos, qui s'élèvent à une très grande hau- 
teur et qui offrent toujours un coup d'aril ravissant. 

Toutes les églises sont rondes et couvertes d'un toit 
de chaume en forme conique ; tout autour un grand 
nombre de cèdres, forment iwe colonnade circulaire où 
l'on peut se promener et se mettre à l'abri, soit lors- 
qu'il tdeut , soit dans les moments d& la grande cha- 
leur. routes les fois qu'on entre dans l église U faut 
être nu-pietis. 

Les Aliyssinicns cotisidèrenl l'abuna comme le pa- 
triarche de leur Kgtise. car Ils ron naissent fort peu le pa- 
triarche d Alexandrie. Comme l'abuna entend rare- 
ment la langue abwinienne. U ne prend aucune part 
au gouvernement: sa pins grande occupation est l'or- 
dination dt^s etclosiastiquet. 

Ce qui a rapport à la cirondslon des hommes est 
connu de toutes les in^rsonnes les moins versées 
dans l'hisloiie juive ; mais la cirronctsion des femmes 
est, autant que je puis te Mvoir. une pratique des gen- 
tils, pralioue bien plus géQ'*ralemcul réjmuduc que la 
ftremlèrc. dans celte partie de l'Afrique, limitrophe do 
I*Rg\ pto et de l'Arabie. Je rappellerai l'earriz/o», pour 
Ucbèr d'expnmer par nn mot décent une opération 
singuliètT, et. suivani tio.v mœurs, fort peu décente. 
l.'eieMnn est en usage chea les Kalashas comme chez 
tea Agaazis, ttttsi bien que la circoncision des hom- 
mes. 

. Les Ah^siniens se serrcDl pour circoncire d'un 
couteau ir^ bien alfruhié. Ils ne déchirent rien avec les 
ondes, et lit ne répètent aucune parole, ni ils ne font 
•nèuhe cérémonie religieuse durant I opération, |H>ur 
lauuelic il n’y a point d'âge déterminé, et qui est faite 
ordinairement p.ir une femme. 

La manière indécente et barbare dontSamson prou- 
va sa victoire est imitée par les hahilauts du Tigre, qui 
se sont toujours circonds, parce que les nations ré- 
pandues autour d'eux ne l'ont jamais été. Us ne sc 
contentent pas même d'enlever le prépuce à l'ennemi 
qu'ils ont vaincu, ils lui cou|)Cnt lu verge et toutes les 
parties de la gcDératkm, et ils viennent présenter à 
leurs généraux barbares trophées. 

Dès que les Abyssiniennes perdent un parent ou un 
amant, dlca se font sur eteique tempe une incision de 
la grandeur d une pièce du douze sous, avec l'ongle de 
de leur petit doigt, qu'elles laissent croître exprès pour 
cela : de sorte qU'en Abyssinie on voit presque toujours 
sur Ic'visage des fi-mmes quelque cicairice ; et dans la 
saison où l'armée est en campagne, elles ont bien ra- 
rement le temps de laisMir clcalriser leurs tempes. 

Description de Gondar, d'Enifras et du lac Tuna. 

Gondar, capitale de l’Abyssinie, est bâtie sur une 
montagne très haute, dont le souimet est assez plat : 
celte ville contient environ dix milles familles en temps 
de paix. I.a plupart des maisons sont d’argile, avec 
un toit de chaume en forme de cône, ainsi qu'il est 
d'usage partout où tombent les pluies du tropique. A 
l'occident delà ville, on distingue le palais du roi, qui 
était jadis bien plus imposant qu'il nW aujourd'hui : 
c'était un grand bâtiment catè^ à quaüe étages, et 
flanqué de quatre tours carrées, d'où la vue s'étendait 
du ^lé du midi sur toute la campagne, Jusqu'au lac 
Tzana ; mais cel édifice, brûlé à aifféreotes repnaes, 
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Colle horrible coutume d'ebamlonner les cadavres des criminels est co pleine vigueur à Gundar. 


n'offre presque plus qu'un monceau de ruines. On 
n'habilc que les deux premiers élages. où est une salle 
d'audience de plus de cent vingt pieds de long. 

Divers monarques ont fait oAtir des appartements 
autour du palais, tous en argile, et k la rntmedu pa^s ; 
ce qui forme un contraste singulier avec le principal 
édillce, qui fui bflii sous le règne de Facilidas par des 
ouvriers venus «les Indes, et par quelques Abvssinîcns 
qui avaient mieux aimé proQter des talents aes jésui- 
tes pour l’architecture que d’embrasser leur religion. 

Le palais et toutes les maisons qui sont autour se 
trouvent renfermés par un mur de pierre de trente 
pieds de hauteur, dans lequel il y a des ouvertures 
dans le haut. L’intervalle de ce mur aux maisons est 
recouvert d'un parapet ; on peut, en faisant le tour, 
voir tout ce qui sc passe au-dehors. Il paraît n’y avoir 
jamais eu d'embrasures pour du canon ; les quatre 
cotés de ce mur ont plus d’un mille et demi de Ion* 
gucur. 

La montagne sur laquelle s’élève GomJar est envi- 
ronnée dune vallée profonde, où l’un peut sortir par 
trois déniés opposés ; l’un est au midi . et conduit vers 
le Deiiibea , le Maitsha et le pays des Angows; l'autre 
est au nord-ouest, et mène du c6té du Semiaar, du 
Walkayl et du Waldubba , et sur la montagne de Te- 
bra-Tzaï, c’est-k-dire la montagne du Soleil, au pied 
de la«iucllc est l'itcghé ; enfin, la troisième sortie est au 


nord , du cAté du Woggora , du mont Lnroalmon , du 
Tigré cl de la mer Ronge. La rivière de Kahha se pré- 
cipite de la montagne du Soleil, traverse la vallée et 
passe au raidi de Gondar; et la rivière d’Angrab, qui 
vient de Woggora, la conlournc au iiord-nonl-osl; puis 
ces deux rivières vont se réunir au pied de la monta- 
gne, k environ un quart de mille au sud de la ville. 

De l'autre côté de la rivière de Kalilia, cl vis-k-vis 
de Gondar, est une ville habitée par les mahomotana 
et contenant environ mille maisons. Ces inaliomélans 
sont tous actifs et laborieux, et la plupart ont soin des 
équipages du roi et des nobles, tant lorsqu’on entre en 
campagne nue lorsqu'on en est de retour. Ils plantent 
et abattent les lentes avec une facilité cl une pnmipli- 
tude élonnnoles; ils conduisent les mulets de charge; 
enfin ils forment un corps commandé par des ofncicrs, 
mais jamais ils ne combattent pour aucun parti. 

Je partis de Gondar le 4 avril 1770 pour courir le 

E . Nous traversâmes la rivière de Kahha et la Ville- 
rc; et vers les dix heures nous arrivâmes sur les 
bords du Mogelcb. rivière très considérable, qui court 
dans un Ut très profond, rempli d’une espèce «le pierru 
k fusil bleue. Nous passâmes le Mogelch sur un pont 
de quatre arches, très solide , chose extrêmement rare 
en Abyssinie ; mais il est vrai que le Mogelch en a plus 
besoin que la plupart des autres rivières. Elles sc des- 
sèchent ou ne lurment que «les étangs k la cessation des 
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La Toe de celle cascade me parât si magniûque, si imposante... 


pluies; mais le Mogeich a un courant toujours plein 
et rapide, parce qu'il prend sa source dans les hautes 
montagnes du >Voggora, contre les sommets escarpés 
desquelles vont se briser d'épais nuages dans toutes les 
saisons de l'année. Le Mugetch va se précipiter dans 
le lac Tzana ; et dans le temps des pluies il charrie tant 
d’eau, que s'il n’y avait pas de pont, les gens qui por* 
lent des provisions au marché de Gondar ne pourraient 
le passer. 

Ko quittant la vallée étroite du Mogetcb, et nous 
éloignant de ses bords escarpés , nous entrâmes dans 
une immense plaine bornée d’un côté par de hautes 
montagnes, et de l'autre par le lac de Dembca, ou le 
Bahar-Tzana (i), que les géographes ont appelé par 
corruption Barcena. Enchanté de pouvoir enlin respU 
reren liberté, je me mis, tout en continuantma route, 
à chercher des plantes d'un côté et d'autre avec les 

S ens de ma suite. Notre imagination transportée se 
allait que les bords d’un lac tel que le Tzana , situé 
dans une contrée si lointaine, devaient produire des 
choses neuves et magnifiques; mais nous fûmes trom- 
pés: nous l’avions aussi toujours été dans les prairies 
où l'herbe croit avec une vigueur extraordinaire, ainsi 
que dans toute la plaine du Dembea. 

A onze heures noustravers&mes 1a rivière de Tedda. 

A. M. 


Là le chemin se divise en deux ; celui qui est droit à 
l’orient conduit à la montagne de Wechné, dans le 
territoire inculte et sauvage de Üolessen, fameux cepen- 
dant en Abyssinie par son miel. Nous suivîmes la route 
qui va droit au midi, et qui mène à Kmfra.s. 

La ville d'Emfras est sur une haute montagne . et 
on y arrive par un chemin (|ui est presque à pic. 1 es 
maisons, au nombre de trois cents , sont à mi-cûle, 
faisant face au sud : par derrière les maisons sont les 

t 'ardins, ou plutôt des champs remplis d’arbres et d'ar- 
msles qui , {Gantés sans ordre, occupent tout le ter- 
rain jusqu’au sommet de la montagne. D’Emfras on 
voit aisément tout le lac, et même la carojKignc qui est 
au-delà. Le roi d'Abyssinie résidait autrefois dans cette 
ville, et on y voit encore une tour carrée à demi rui- 
née, où logeait l’hatzé-hannès. 

Le lac Tzana est sans contredit le plus vaste réser- 
voir qu'il y ail dans ces contrées. Cependant son éten- 
due a été très exagérée. Sa plus grande largeur est 
de trente-cinq milles en droite ligne, mais iljse rétré- 
cit beaucoup par les bouts; il n’a méjie guère plus de 
dix milles en quelques endroits. Sa plus granue lon- 
gueur est de quarante-neuf milles du nonf au sud , et 
va du Bab-Bahaun peu au sud-ouest-quarl- ouest 
de cet endroit où le Nil. après avoir traversé le lac par 
un courant toujours visible, tourne vers Dara dans le 
territoire d AUata. 


(1) La mer de Tsaoa. 


26 


HISTOIHE DES VOYAGES. 


Si l'on en eroil les Abyssinien*, qni sonl Imijours 
de grands nienJcurs. H v a dan* le lac Tzaiia quaroiite* 
cinq llw babilée*; mai* je fiense que ce n«*ml*ri* peut 
èlre Kduil k onze. La principale e*| I>ck. Daka ou 
Daca(l), située presque au milieu du !ae. 

Comme j'étais pou éloipné d’une des cataractes du 
Nil. j’eus ba curiosité d aller la \isiler. Mes iraideswm- 
roencèrcnt jmr nous mener dndt au pont qui n est que 
d’une seule nrobe d’en'in>n vinpl cinq |deds. et dont 
les bouts sont très solidemomapp«>é« sur un roc vif. 
Ce p'*nl est extrêmement eomnuMi.- L.> Nil se trouve 
en cet endroit resserré enlrtî deux rochers qu'il a ereii- 
sé* très pnifondément , et son cours est impétueux et 
bruyant; on m assura que le* crvicodiles ne vouaient 
pas jusquc-lh. 

Après avoir examiné le |v*nl, nous remontônms en- 
viron un demi-mille pour mm* rendre k la catnraete. 
Le« Imrdsdu fleuve sont renipllsd arlnv* et d arbusles 
de la même espèce que roux que notis avion* vus près 
de Dara, et pour le m«Mu* aussi iM.anx. 

oalaracte offrit k no* rcpanls un des plus beaux 
spectacle* que j’aie jamais vus. l e* missioimain's jé- 
suites ont pourtant uti peu exaçéré en disant rou elle 
avait cinquante [deds derhiile. U n est pas aisé de la 
n»esurer au juste ; mai* ayant pris avec des biltons la 
hauteur du roc , autant qu il nous fut possible de la 
rendre, je rr»is trouver à peu près quaranle pied*, 
e Nil . considérablement gT4)Ssl par le* pluiea, formait 
en tombant une nappe d’un pied d épaisseur au moins, 
sur plus d'un demi-mille de larpc; et il faisait tant de 
bruit, que j'en fus presque aussi ébmrdi que si j'avais 
eu des vertiges, l'n épais broulllanl couvrait la cata- 
racte et R’éievait au loin en suivant le cours du fleuve 
à travers les arbre*. Quoique augmentées par)e*plnies« 
les e.'ujx conservaient toute leurlim|ndilt‘, et en tom- 
bant dans un*v.iste bawin dcroetier, elles se divi- 
Sident i*n divers flots opposés, dont une partie revenait 
en arrière avec rureur.el. apiics avoir frappé le* Imrds 
du roc, contournait le bassin cl allait sc mêler en 
bouillonnant aux courant» érnmeux du fleuve. 

La vue de celle e.wade me parut si magniliquc, si 
imposaule, que quand je vivrai* plusieurs siècles, elle 
ne s effarerait point de ma mémoire ; elle me plongea 
d’abord dans une sorte de stupeur et dans l'oubli to- 
tal de ce qui m'environnait et de inoi-méme. L.v na- 
ture ne peut offrir rien de plus frappant aux regards 
d’un mortel ; c est un des plus merveilleux chef«-d œu- 
vre de la crialion. k revins à Gondar. Tàmc tonte 
remplie d’un si beau spectacle. 

Tentative pour tlécouvrir le* sources du Nil. 

Je me préparai h *'>rlîr de Gond.ir le J7 oclohrc 
1770. Je ne voulais aller ce jour-là qu’à quelques mil- 
les. mais le Icndrnain je me proposais de faire beau- 
coup de cbemin J'avais reçu mon quart de cercle, ma 
montre manne et mes télescopi», de l’île de Mllraha, 
où je le* avais fait déposer lors de la rencontre de 
Guebra-Mehedin. et je les remis parfaitement en ordre. 

Nous fîmes balle sur le* Imrd* de la petite rivière 
(!r Iloba I.a campagne des environ* nous parut fer- 
tile et liien cultivée . quoiqu il y en çùl une |iariic cti 
pÂlurage, où paissait une immense quantité 4e b>;tail. 

i.e 31 r etobre 1770, nous fîmes halle sur les bords 
du Cberpué, rivière jiclile et peu rapide, qui court du 
sud -ouest au nord-est. et va se perdre dan» le lacTza- 
na. Nous uoiis remîmes bienlAl en marche, et à trois 
heure* nous Iravcr^Aturs la rivière de Dirigleber ; un 
quart d’heure après nous vlnme- nu village du même 
nom . situé sur le bord d’un rocher que nous C!‘cala- 
dànn-s. 

I-û le chemin commence à suivre Immédiatement le 
bord du lac; et c'est par le déÜlé très étroit qui est 
entre le lac et le rocher de DinglelKT, que doivent 

(t) Ce root signifie montagne ou Ittrain A. M 


passer toutes le* provisions qui sortent du Mailsba et 
du pnv* des Agow* : aussi, (lès qu il y a tes iiioindres 
troubles dan» le sud de I Abyssinie, on s'empare de ce 
pas-ag>' pour réduire Gondar à la famine. 

l.e climat de IMngleber est excellent, et *a position 
est une de* plus belle* de l’Abyssinie. D’un côté ou 
voit le lac Trana et foules ses îles; au nord est ia pé- 
ninRule de Gorgora, où sont encore les reste» du pre- 
mier couvent de* jésuite» et du palais du roi (1). Dans 
le nord du tac. on contemple au loin toute la campa- 
gne (le Dara; et le Nil qui , en traversant le Tzaiia, con- 
serve un cour* parfaitement distinct, ne mêle point ses 
eaux à celles de ce lac. et forme en sortant ce qu ou 
appelle la srcondf cataracte ^ ou la cataracte (VA- 
lata. 

Le ï novembre 1770 , à sept heure* du matin, nous 
partîmes de» bord* du KeUiiel nous dirigeâme* notre 
route au sud. Nous passAme* hienUît di vant l'église de 
Hoskon Abbo. et arriv&me* à Roo. C’est, au militu 
d’une petite plaine, une place très unie, entourée d’ar- 
bre*, où le* nabiUnt* deGoullu, du caiiUni des Agow» 
et do Maitsha viennent tenir marché de peaux , de 
beurre, de miel et de toute e»pt?cede bétail I.es Agows 
y {voricnl aussi de l’or, qu II* reçoiveiildes Sbangulia*, 
leurs voisin*. Tous les marchés de l’Abyssinie se iieii- 
ncut Comme celui-ci, à l’ombre des arbre.». Toutes les 
pei-sonne* qui s'y rend', nt sont dès lors m»u» la pro- 
tection du gouvernement, de qui dépend le marché, et 
h l’abri de toute injure, de tout re.<»enliinenl parllcu- 
iier ; mai* ceux qui ont des ennemis à redouter doiv ont 
prendre garde à eux en allant ou en revenant, parce 
que le gouverncmcul ne les protège plus hors de Len- 
eeinle du marché. 

Toute la cam|>agne où nnu* éliona alors noos parut 
une de* plus charmante* que nou* eus«ions vues en 
Abyssinie, peut-être tivéïne tout ce que l'Orient peut 
offrir de plu» beau en ce genre. On y voit pailoui des 
acacia*(1), delcspècedeceux qu’on trouve eu Egypte, 
et qui prvvduisenl la gomme arabique. Ce» arbres ne 
croissent guère qu à quinze ou seize pied* de liaul; 
mai* leur* branches s'étendent horizunlilemeiit , s« 
joignent même , quoique les pieds des arbre» soient 
a*.»ez éloigné* le* un* de» autres, et elle* forment un 
couvert de plusieurs mille», où l’un jouit d’une ombre 
délicieuse. I.'on ne voit guère dans le Maitsha d'aulro 
arbre nue ces acacia* : le* campagnes de Guanguera 
et de wamadoga en sont remplie*; mais dan.» les en- 
droit* qui avoldnenl lacapilaie, et qui *e trouvent hur 
le passage de* armées, il y en n beaucoup moins, 

t iarce <pic le* soldat* U** coupent continuelteiiieiit pmir 
irùler; et ou ne souffre pa» qu’un eu replante, ni qu'ils 
repoussent spuulanémenl , car iU couvriraient entiè- 
teniciit le pays, cuiuméil semble qu'ils I ont aulrefuis 
couvert. 

Le» lupin* croissent en abondance à t’ombre des 
acacias: V* district d’Aroussi en est infecté, et ç est pres- 
que la seule fleur quon y voie. On y trouve au.»si de 
l'avoine sauv.agequi y vient à une si prodigieuse hau- 
teur, que les chevaux et les cavaliers )>eu>ents’y cacher 
aisément. 

Tout le district ù’Aroussi est arrosé par un grand 
nombre de petites rivière» , indépendamment de la ri- 
vière d’Assar, qui est après le Nil la plu» eonstdérabie 
de cette partie de l'Abyssinie. Nous la mcstirAnu**, et 
nous trouvAmes quelle avait cent soixante-dix braises 
et deux pied* de largeur. Son lit est compu.^è du très 
gro*.»c* pierres, cl quuiqu'elle traverse une camp.iguc 
très unie, son cuurs est très rapide, et elle n'est pru.»que 
pas guéubic dan* le.» tempe de pluie : sa rapidité vient 
sansduulc de ce qu elle prend sa source dans le* hautes 
montagnes de* Agows. Dan* l'endroiloù nous la passA- 
me* elle va du nord au sud ; maisun peu piusloiuelie 
Imirne au nord-est, et, après avoir parcouru cinq ou 
six mille* dans cette direction , elle va sc perdre dans 
lo Nil. 

(1) L'omperour Socinios. A. àl. 
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Immédialeinent au>(!ossous du i;ué de l'Asur, celle 
ri\ière fuit une cascade maj:nîfn|ue ; j'esfmjai que sa 
chule ail Cire d'environ ^ingl pieds; mnixseseaui 
formaient en tombant une inasse de plus de <|ualre> 
vingLs pieds de large. La cascade est environnée d un 
bois si épais, et s*‘S bords sont si eiicarpés, qn'<m ne 
peut en approcher qu'avec beaucoup de pr^auiiun, L'eau 
couvre le rocher et le dérobe enliércincnt A la vue. cl 
la riv ière SC précipite avec une violence et ut» fracas 
terribles, sans que rien la brise au milieu de sa chule. 
Après celle cascade elle se trouve pressée d;ins un lit 
beaucoup plus élroil , el c'csl ainsi qu'elle va , comme 
je l'ai dil. se Jeter dans le Nil. 

force de la végélatlon que produit i'humidilé de 
la rivière. Jointe à la féconde influence d’un soleil très 
chaud , doit se concevoir sans qu’on la voie ; mais nn 
ne j>eul la voir sans être surpris On ne peut s'cmj>ècher 
d'admirer le spectacle magnifique deces arbres, de ces 
arbustes cbarg^de fleurs de toutes les couleurs, d'une 
forme nouvelle efsingulière , el sur lesquels rolligçnl 
une infiuilé d oiseaux rares, parés d'un plumage bril- 
lant el varié , el qui semblent enchantés d'habiter les 
lM»rds délicieui de celte rivière, sans aller errer dans 
les champs voisins. Mois comme il n'y a rien tic si par- 
fait tjui n ait quchpic Imperfection , parmi ces oiseaux 
si ricWinenl parés on n'en trouve pas un seul chantant; 
cl au milieu de toutes ces fleurs si belles, la rose el le 
Jasmin sont les seules fleurs odorantes, Nous enten- 
dîmes . à la vérité . quelmie-» oiseaux criants de l'espèce 
desgeais, cl nous vîmes deux espèces de mses sauvages, 
jaunes cl blanches, avec un Jasmin . appelé dans le 
pays tehom . el dont le pied devient un gran.l arbre. 
Ma’is on peut assurer en général que sur les bords de 
i'Assar les oiseaux sont dépourvus du don de chanter, 
et le.s fleuns sont inodores. 

Après avoir passé I'Assar cl nous être rendus au- 
delà de plusieurs villages du district de Goulto^rn 
marchant t uijours droit au sud-est. nous vîmes üis- 
lincleiueiU pour la première fois In haute nioiilagiicde 
Géesh , but de notre pénible cl dangereux voyage : c'est 
au pitfd de relie nionlagne que stmilesi^otuces du Nil ; 
nous en étions encore . autant qu'il nous fol possible 
d'en Juger, à environ trente milles en droite ligne, c'est- 
à-dire sans compicr les sinuosités du chemin , et elle 
perlait au su-j-est-quart-sud. 

Le t novembre , a deux heures après midi, nous ar- 
rivâmes sur les Iwrds du Nil : le passage en est très 
difficile et très dangereux, parce que le fond est rempli 
de trous par où il Jaillit des sources, cl parce qu'il y a 
des amas de sable fin où l'on s'enfonce, ainsi quo'de 
grosses pierres qu on trouve de distance en distance. 
Le Ucuve avait dans le milieu environ quatre pieds de 
profondeur, et sur les bords pas plus de deux. lui rive 
occidentale est ombragée de deux arbres de rcs|>ècc du 
saule. Ces arbres viennent très drviils, sans nœuds, el 
portent des cosses longues et (loinlues qui renferment 
une espèce de coton. Los Abyssiniens doiinenl à cet 
arbre le nom dV<n,' et ils s'en servent pour faire du 
charbon qu ils emploient dans la cumposilion de leur 
poudre à fou. 

Lu riva oripnlale du fleuve olTre un aspect bien dif- 
férent de l'autre ; elle est hérissée de ruchers pointus, 
couverte jusqu à uno grande distance do buis noirs et 
épuU. du milieu desquels s'élèvent des grands arbres 
dont la beauté majc.siuciiso est dejà sa(iée par la main 
du temp.s. Cet aspect sombre cl terrible d une nalui-e 
sauvage nous frappa d'uno sorte de crainte el nous 
rappela qu'il pouvait en sortir lout-à-cuup quelque lion 
ou queli|uc autre monstre encore plus feroce. 

La même vénération que l'antiquité avait pour le Nil, 
el qu’ont encore les peuples qui vivent auprès de ses 
sources, s'étend jusqu'à Goutto, et même plus loin , 
cc qui provient, jecrois, de ce que ce pays a toujours 
appartenu à ses habitants indigènes. 

Les uatureisaccoururenlcn foule autour de noue dès 

(Il L'épine égyptienne ou rococia wra. 


que nous voulûmes traverser le flimve, et ils nous furent 
même d'un gr.ind .«ecom-s pour le passer ; nmisiUs'op- 
posèrent vivement à ce qu'aucun homme monté fur 
un cheval ou sur un mulet, enirùt dan.s l'eau. 

ILs déchargèreul nos mulets sans aucune cérémonie, 
el posèrent nos elTcts sur l'hcrho; puis ils insistèrent 
pour que nous niassions nos smiliei j*, el ils incnarèrenl 
de lapider quiconque ferait mine de laver ses vêtements 
dans le fleuve. Mes gens leur rép>>üdireiit sur le même 
ton . el Wuido ne leur épargna }>as les menaces, tandis 
que moi seul je comtcmplats en silcm^e . el avec un 
extrême plaisir, ces restes du culte qu'on rendait au 
Ni! , de ce culte si ancien que je ne m'attendais |>as à 
retrouver là , et qui subsiste encore dans toute sa 
vigueur. 

Maisenflnon nous permit ileb urc del'eaudu fleuve, 
ainsi qu’knoschcvauxclàiios mulets; el deux honiuies, 
méprenant par-dessous les bra<, me flrent passj-ravec 
beaucoup de nrécaulinn, par rapport aux trous où nous 
pouvions tomber, àlulgré cela je smiITtais beaucoup de 
n'avoir pas mes eoufiers. car les cailloux et l's ruches 
poinlucsqiii lapissaionl lefund me déchiraient la plante 
des pieds. Hnsuile les pauvres Agows passèrent nos 
chevaux , nos inulels, el un de mes domestiques, avec 
la même précaution qu'ils avaient eue pour moi. 

Après avoir traversé une plaine héri.«sée de roches 
et couverte de l»ois, mon domestique et moi allant au 
petit galop , cl dirigés par le hruil des eaux, nous ar- 
rivùthes en moins d'une demi heure auprès de la 
cataracte. 

Cette cataracte, à laquelle on a donné Je nom ds 
première cafuracie du .%//, ne remplit pas à beaucoup 
près 1 idée nue je m'en étais formée. A peine a-t-elle 
scir.e pieds de haut; et la nappe d’uau qu'elle fuit en 
tombant , el qui a ciiviioii soixante brasses de large, se 
paitagi^ en quelques endroits, et laisse dans sa chute 
des intervalles de rocher à découvert. Ses bords nesonl 
ni si bien boisés ni si verdoyants que ceux de la ca- 
taracte de l‘A>sar, et elle n'est en ancutie manière ni .si 
belle, ni si digne d'admiralion que la caUracte d'Alnta, 
qu'on appelle mal à nropos /« xiroitde catararfe; car 
un peu au-dessous de celle de Goutto, à l'ouest de 
l'église de Boskon-Abbo, elnoii loin de l'endroit où la * 
cavalerie du roi traversa le Nil à la nage au mois de 
mai. il y a une autre cascade. ll y en a encore une 
moindre au-de.«sus de l'endroit où le Nii reçoit dansson 
sein U rivière de Gumelli, après qu'il a traversé les 

{daines de Sacala. On e:i trouve encore plusieurs cuire 
e confluent du Nil et de la rivière de D.tvola et leg 
sources du fleuve. Il est vrai quccesderuiëre.s ca.scadcs 
sont peu considérables, cl qu elles n'onl même de la 
chute que quand le fleuve a peu d'eau. Dans In saison 
des pluies , où son lit est plein . ou ne ^leut guère les 
disUnguerqu'aufréujissemenldetiea'ixqu ou voit rouler 
par-dessus. 


Départ de Goutto. Montagnes de la Lune. Arrivée aux 
•ources du Nil. 

Le 3 novembre 1770, à huit heures du matin , nous 
pai'tlmesdu village üeGoullu, et nous inarchfltncs toute 
la matinée dans une plaine remplie d'acacias, parmi 
lesquels il ne croissait qu'un très petit nombre traulies 
arbres: mais tous ces arbres avaient été élêtésde l»>nne 
heure ; de sorte qu'ils n’avaient que de petites branches, 
qui semblaient aussi avoir été ciagucc<i. Comme il n'y 
avait point de doute que cela u (Mit été fait exprès, J’en 
demandai la raison, elun me dit que nous étions dans 
le pay s du miel , el qu'on se servait desjeunes branches 
d arbres pour faire les paniersqu'on suspendait cuiiuna 
des cages aux arbres el aux maisons, afin que les 
abeilles viussoiil y déposer leur mie! pendant le temps 
de la sécheresse. Kn ctfet nous vimes les colés deloules 
les maisons devant lesquelles nous passAmes, ainsi que 
tous les r.rhres qui étaient près ih; ces maisons, garnis 
de paniers . où d'immenses ess;Ums dalveilles avaient 
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fait leurs niches et travaillaient. Les ^ens du pajs 
semblaient ne pas craindre ces pciils animaux , tandis 
que nous fdmcs toute la journée tourmentés par leurs 
aiguillons. Ce ne fulquclorsaue nous nous lrou>dmea 
dans un champ découvert, cl la nuit dans les maisons, 
que nous pûmes être à Tahri de leur piqûre. 

La haute montagne de Berfa portail au sud de nous, 
A environ dix milles de distance. Klle a lu forme d un 
de ces coins dont on se sert pour soulever les canons 
sur leurs aiïûts. cl s'élevant au-dessus des autres mon- 
tagnes des Agows.dlecachesonfronldans les nuages. 
Sacala est au sud-sud-est de cette montagne. Le pavs 
des Agows offre du sud A l'ouest, en prenant depuis 
Berfa, un araphilhéâlre formé par une chaîne de mon- 
tagnes, à neuf niillescn dehors desquelles on distingue 
celle de Banja au sud-sud-ouest. Le pays des Shan- 
gailas est uu-delA de celui des Agows dans l'ouest- 
Dord-ouest. 

Tout le territoire de Goullo est plein de villages dans 
lesquels les pèreS , les fils, les nclils-fils vivent en- 
semble dans des maisons particulières, il est vrai, mais 
qui se louchent presque comme dans le Maitsha; de 
sorte que chaque village ne forme qu'une famille. 

A huit heures trois quarts nous passâmes une petite 
rivière très limpide , qui est connue sous le nom de 
Dtehohha[\) On ne râut s’empêcher de remarquer 
ax ec étonnement que dans divers pays qui n'ont jamais 
eu aucune communication les uns avec les autres dos 
rivières portent le même nom. Il y a dans le nord de 
l'Ecosse, comme dans le fond de l Ahyssinie, une ri- 
vière qu'on appelle l>ée: et il y en a une autre qui tra- 
verse le Cheschire en Angleterre. Le Kelli arrose le 
Maitsha et se jette dans le Nil , et le Ketü est encore 
une rivière du Monlhcilh. L’Arno est bien connu en 
Toscane, et on trouve un autre Arno qui passe au- 
dessous d’Emfras et se perd dans le lac Tzana. Cepeo- 
dant , autant que j'ai pu l'observer, aucune de ces ri- 
vières n'a du rapport avec celles qui portent le mémo 
nom , ni ce nom n'a une signification semblable dans 
les deux langues. 

Nous vîmes dans l'est-iiord la haute montagne 
d'Adama, l'une de colles d'Amid-Amid qui bornent à 
l'est l'étroite vallée que les montagnes de Lilchambara 
bornent A l’ouest. C'est dans cette vallée que précipite 
son cours la rivière de Jemtua , qui va ensuite arroser 
une partie do Maitsha etsc réunir au Nil. Les montagnes 
commencent lA à s'élever beaucoup, et paraissent même 
d'autant plus hautes qu elles sont très basses du côté 
de Samseen : celle d'Adama était A environ dix milles 
de nous; elle est fameuse dans le pays par la victoire 
complète qu’y remporta le père de rasil [t] sur les ha- 
bitants du Maitsha. 

Nous descendîmes dans une vaste plaine remplie de 
marais, et bornée A l'ouest par le Nil. A dix heures 
trois Quarts nous traversâmes la petite rivière de Diwa, 
dont le cours va de l’est A roueat. Celte rivière, peu 
élruilc, était la plus profonde que nous eussions encore 
passée. 

LA le Nil fait , je crois , plus de tours et de détours 
dans une plaine A <malre milles, qu'aucun autre fleuve 
ou rivière n'en Inil dans le même espace- Il fait plus de 
cent xigzags, dont un était tellement avancé dans la 
plaine, que nous crûmes être obligés de le traverser; 
mais, au moment où nous nous préparions, nous vîmes 
ue le fleuve tournait tout A coup A droite, et s'éloignait 
e nous comme si nous n'eussions plus dû le rencontrer. 
Le Nil n'avait IA qu'environ vingt pieds de large, et 
un pied de profondeur. Nous voyions A trois quarts de 
mille , du coté du couchant , l'église de Yasuus. 

A une heure nousgagn&mcs un amphithéâtre de col- 
lines qui ont fort peu d'élévation et qui terminent la 
plaine au sud. Les montagnes d'Attala sont par-der- 
rière , couvertes de broussailles , et hachées par les ra- 
vins qu’y forment les torrents dans la saison des pluies. 

(1 Ohha veut dire rivUrê, en amharic. A. M. 
(l/LepèredeFasil étaitalungouvurneurdu Damot. A.M. 


A une heure et demie nous marchions toujours droit 
nu sud-est; quelques minutes après nous IraversAmcs 
le Mineh , ruisseau très clair, dont le non signifie /bu- 
taine. A deux heures nous arrivâmes au sommet de la 
montagne d’Allata , d'où nous découvrîmes la rivière 
d'Abola qui prend sa source dans h; sud-sud-est. 

DienlOl nous pas.sAmcs une autre petite rivière, qu'on 
appelle le (Ikldili, qui se réunit prasque tout de suite 
h rAI>ola, dans un endroit où celle dcrjiière rivière fait 
un coude. A deux heures cl demie nous descendfiiics 
la montagne d’AUaU;'cl quand nous fûmes au pied . 
nous traversâmes la petite rivièreà laquelle celle mon- 
lagiie donne son nom. En tirant de là vore le sud, la 
vallée était étroite cl Imurbeusc, ce qui nous gênait 
beaucoup dans notre marche. 

Cepemlnnl A trois heures, dirigeant toujours notre 
rouleau sud-est, uouscnlrAmcsdans la plaine d'Abola, 
l’une des divisions du pays des Agows. I.a plaine, ou 
plulùt la vallée d'Abola , est d'un demi-mille de large 
dans presque toute sfjn étendue, et en quelques endroits 
elle a Jusqu A un mille. Les montagnes que l'on voit <lc 
l est A l'ouest , cii entrant dans la vallée . ont peu d’é- 
lévation et sont tapissées jusqu'au sommet d'une riante 
verdure et de jolis acacias : inai.scu allant vers le sud, 
on trouve qu’elles s'élèvent davantage, et qu'elles sont 
plus escarpées et plus boisées. Sur le sommet de ces 
montagnes il y a des plaiiie.s délicieuses remplies d'ex- 
cellents pâturages. Les montagnes du côté de l'ouest 
font partie des montagnes d*Aforma.slia, d’oû s'éten- 
dant d'abonl presque droit au sud-est, cllc-s tournent 
ensuite au sud , et enclavent le village de Sacain, ainsi 
que son territoire qui se trouve à leur pied. Plus bas 
encore, c*c.«i-à-dire plus à l’ouest, est le petit village 
de Géesh où sont les sources du Nil. 

Ces montagnes ont dans cette partie la forme d un 
crmssant. Le fleuve baigne leur pied et suit la direction 
deia plaine ; c'est lA que Waragna Fasil remonta en 
Côtoyant le Nil, lorsqu'il futobligé de faire relraileanrès 
avoir été vaincu par Michael. Les montagnes qui bor- 
nent la plaine A i est s'étendent paraltclemcnl aux au- 
tres, sont ndjacenlos A la haute montagne de Lilchaïu- 
bara, et conlouriianl par-derrière celle d'Aforinasha , 
en portant d'abord au sud puis au sud-ouest, prennent 
aussi la forme d'un crois.«5ant, mais d’un croissant bien 
plus vaste , dont la pointe se lcrnnuû près du petit lac 
de Gooderoo dans la plaine d Assoa, au-deasous de 
Géesh, enfin, où sont les sources du Nil. 

La rivière d'Abola sort de la vallée , entre les deux 
chafne.s do montagnes de Lilchambara et d'Aformasha, 
mais ce n'est point là qu elle prend sa source. Elle est 
formée par deux branches, dont l'une naît A l'ouest 
dans Je centre du croissant que font toutes les mon- 
tagnes de Lilchambara en tournant vers le sud, et l'autre 
A l’est dans les montagnes d'Aformasha , cl A coté du 
chemin où nous commençâmes A monter pour gagner 
l'église de Mnriam. 

Au-delà de toutes ces montagnessonl celles d’Amid- 
Amid, dont la chaîne prend derrière Samseen , dans le 
sud-ouest de la province de Maitsha, mais dont la 
montagne d'Adama est la première qui commence A 
s'élever. Ces montagnes d’Amid-Amid ont exactement 
la lorme des autres, et les embrassent toutes par leur 
immense contour. 

Entre les montagnes d'Amid-Amid et la chaîne de 
cellesde Lilchambara, est la profonde vallée maintenant 
connuesous lenom devallée de Saint-Georges, et dont 
je n'ai jamais pu découvrir l'ancien nom. C’est dans 
celte vallée que coule la rivière de Jemma, égale peut- 
être au NU ; car si elle est moins large, eliea ioliniment 
plus de rapidité. En K*>rlanlde la vallée deSaint-Gcor- 
ges, la rivière de Jemma traverse celle partie du Mail- 
sha qui est A roricnl du Nil ; après quoi elle va se jeter 
dans ce fleuve, au-dessous de samseen , et près du gué 
où passa l'armée royale dans la retraite désastreuse 
qu elle fut coiUrainU.* de faire au mois de m.ii 1770. 1.e 
Jemma a trois sources qui toutes sortent desmonlaguea 
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d'Amid-Aniid, el baignent leur pied jusqu’à l'endroit 
où la rivière entre dans la plaine du Mailsha. 

Celte triple chaîne de montagnes forme trois cercles 
placés les uns (ur-derrière les autres; et leur arran- 
gement est si régulier qu'ü rappelle d'abord l’idée des 
montagnes de la Lune . au pied desquelles l'anliquilé 
disait que le Nil prenait sa source. Ce sont elles-mêmes 
en cfTel. Les montagnes d’Amid-Amid ont peul-ôlre un 
peu plus d'un demi-mille de haut, mais elles ne vont 
oint jusqu'à trois quarts de mille, otsont ccrtaineme.it 
icn au dessous de cette hauteur (fabuleuse que Icurat- 
tribuait Kircher. 

Le sol de ces monlagnes est parU«ul excellent, et 
couvert de gras piUnragcs. Mais cumme ce malheureux 
p.a}s est depuis pliisicur.s âges en proie à toutes les 
horreurs de lu guerre, les habitants ne sèment du blé 
que sur le sommet des monlagnes, où ils sont hors de 
la norlée de i'ennemi et du passage des armées. 

A onze heures, nous marchions droit au sud-quart- 
esl; nous passâmes à côté d'une église dédiée à la 
Vierge rpie nous laissâmes à main gauche. Là le cli- 
mat nous parut cxlrémcment doux. La plaine était ta- 
pissée de la plus agréable verdure, ci les monlagnes 
ornées d’arbres magniUques el d’arbustes cliarniants 
ui. les uns cl les autres, étaient couverts de Heurs et 
e fruits extraordinaires. Ce spectacle m'enchantait, 
ainsi que mes gens qui , d'aprt^ nos conversations , 
étaient devenus d'assez bons géographes pour savoir 
que nous approcliions du terme de notre voyage. 

Nous arrivâmes au sommet de la montagne, et nous 
jouîmes pour la première fois de la vue de Sacalu , 
dont le district s'étend dans la plaine au-dessous de 
l’ouest, à la pointe méridionale où est le village de 
Géeah. 

A onze heures trois quarts , nous traversâmes la ri- 
vière de Kcbt'zza, cl nous descendîmes dans In plaine 
de Sacala -y quelques minutes après , nous passâmes le 
Googucri , plus considérable que le Kebezza. Le Goo- 
gtieri avait soixante pieds de large et environ dix-huit 
pouces de profondeur; il est clair, rapide, el coule sur 
un r>nd de rocher noir très inégal. A midi un quart, 
nous fîmes halle sur une petite éminence , où le mar- 
ché de Sacala se lient loua les samedis. 

A une heure un quart, nous traversâmes la rivière 
de Gometti, qui borne la plaine; nous gagnâmes en- 
suite une montagne très escarpée, dont le chemin, 
presque à pic , était le plus diftlcile que nous eussions 
trouvé depuis notre départ. 

A une heure trois quarts, nous arrivâmes au haut 
de la montagne, d'où nous contemplâmes tout à notre 
aise le territoire de Sacala , la montagne de Géesh et 
l’église de Saint-Michei-Géesh , éloignée d’environ un 
mille et demi de celle de Sainl-Micbcl-Sacala , à côté 
de laquelle nous étions alors. Nous vîmes immédia- 
tement au-dessous de nous le Nil , semblable à un 
ruisseau , el qui à peine aurait eu assez d’eau pour 
faire tourner un moulin. Je ne pouvais cependant me 
rassasier de contempler ce fleuve si près de sa source ; 
je me rappelais tous les passages des auteurs anciens, 
d'après lesquels il semblait que celle source devait res- 
ter éternellement cachée. Les vers du jwèlc me revin- 
rent surtout dans la mémoire, et je jouis pour la pre- 
mière fois du triomphe que je devais à une intrépidité 
secondée par la Providence, el qui m’élevait au-dessus 
d'une foule d'hommes puissants et savants qui , dès la 
plus haute antiquité, ont tenté vainement l'entreprise 
dans laquelle j’ai eu le bonheur de réussir. 

Le Nil d’uvuU pas , dans l’endroit où nous le passâ- 
mes , plus de quatre pas de large et quatre pouces de 
profondeur. Ce n’élait qu'un ruisseau limpide , qui 
courait rapidement sur un fond de petits cailloux.'par- 
dessous lesquels on distinguait un rocher noir et très 
dur. Le Nil est assurément très aisé à passer en cet 
endroit; mais un peu plus bas, il est rempli de casca- 
des. Kn parlant des bords du Nil, el allant vers le 
midi, on trouve beaucoup de petites éminences dou- 
cement inclinées , qu'on monte et descend sans près- 


S ue s'en apercevoir; mes genss’étaient arrêtés au nord 
e l'église de Sainl-Slichel-Gcesli, et je les joignis sans 
faire semblant de me hâter. 

a Allons, dis-je à Woldo , eonduisez-nous à Géesh 
et aux sources du Nil , el monlrez-rooi la montagne 
qui nous en sépare, m 11 roc fit passer alors au sua de 
l'église; el étant sortis du bosquet de cèdres qui l'en- 
vironne : « C'est là, üil-it, en me regardant malicieu- 
sement, c'est là la montagne qui, lorsque vous étiez de 
l’autre C4)té de l'église, était entre vous et les sources 
du Nil ; il n’y en a point d’autre. Voyez celle éminence 
couverte de” gazon dans le milieu de ce terrain hu- 
mide; c’est là qu’on trouve les deux sources du NIL 
Géesh est situé sur le haut du rocher où l’on aperçoit 
ces arbrisseaux si verts. Si vous allez jusqu’auprès des 
sources, ôtez vos souliers comme vous avez fait l'autre 
jour; car les habit.inls de ce canton sont tous des 
païens , cent fuis pires que ceux de Goulto , et ils ne 
croient à rien de ce que vous croyez, si ce n'est au 
Nil , qu’ils iiivoqueul lou.s les jours comme un bieu. » 
Quoique je fusse à moitié déshabillé depuis que je 
n'avais pas ma ceinture, j'ôlai mes souliers, je des- 
cendis précipitamment la colline, el je courus vers la 
petite lie verdoyante, qui était à environ deux cents 
pas do distance. Tout le penchant de la colline était 
tapissé de fleurs, dont les grosses racines perçaient la 
terre; el comme en courant j'observais les peaux de 
ces racines, ou de cesognons. je tombai deux fuis très 
rndemenl avant d'élre au bord du marais; mais je 
m’approchai enlin de nie tapissée de gazon. Je la 
trouvai semblable à un autel, forme qu'elle doit sans 
doute à l ut l; cl je fus duos le ravissement eu con- 
templant la principale source qui jaillit du milieu de 
cet autel. 

Certes il est plus aisé d'imaginer que de décrire ce 
que j'éprouvai alors i je restais debout en face de ces 
sources, où depuis trois mille ans le génie cl !e cou- 
rage des hommes les plus célèbres avaient en vain 
tenté d'atteindre. 

Je m’en revins des sources du Nil par un chemin 
durèrent de celui que j'avais pri« en y allant : je sui- 
vis la rive opposée du fleuve, cl j’observai la hauteur 
du soleil non loin du couvent do VVclled-Abbo. Arrivé 
à Gondar, j'nddilionnai le nombre de milles que j'a- 
vais faits chaque jour, en défalquant les circuits , esti- 
mant ce qui était douteux, et réduisant tout à une ligne 
directe , comme on fait quand on voyage en mer. Je 
manquai aussi sur ma carte tous les villages que j’a- 
vais traversés ou vus à peu do distance de la roule, 
ainsi que le grand nombre de rivières qu'il me fallut 
passer. 

Sources du Nil. De Géesb. Diverses cataractes du fleuve. 

Les Agows du Damot rendent an Nil des honneurs 
divins ; ils adorent le fleuve, et ils ont offert, ils offrent 
encore des milliers d hécatombes au dieu qu’ils croient 
résider dans sa source. Ce peuple est divisé en tribus, 
el U est important d'observer que jamais il n’y a eu la 
moindre haine, la moindre animosité héréditaire entre 
deux de ces tribus. Si de telles haines sont nées, elles 
n'ont jamais dépassé l'ép(^ue de la convocation de 
toutes les tribus . convocation qui a lieu tous les ans 
aux sources du fleuve, et pendant laquelle ils sacri- 
ûentau NU, qu’ilsappellenl te dieu delà ;>a/x.L‘unedes 
moins nombreuses et des moins puissantes de ees tri- 
bus a toujours conservé la prééminence entre elles, 
arec que c'est dans son territoire et près du miséra- 
le village auquel elle a donné son nom qu’on trouve 
les sources du Nil , si longtemps cherchées. 

Cependant, quoique le village de Géesh ne soit pas 
éloigné de plus de six cents pas des sources du Nil , il 
ne peut pas être aperçu des gens qui sont près de ces 
sources. La plaine où elles sont se termine en un pré- 
cipice de trois cents pieds da profondeur, au-dessous 
duquel est la plaine d'Assoa , et cette contrée d'Assoa 
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•e prol<>npe to«i)Our9 & ]>eii au même niveau jus« 
qu a 8oixanl('«<lix miUes dami le !«U() . où l’un retrouve 
le Nil, oui a déjà fait un jrrand circuit aulour de* pro- 
vince* (1«) Gojam et de Üamot. 

Le précipice «le üéesh Remltlc avoir été façonné ex- 
pré* à divers éia|te*. sur chacun desquels il v a un 
grruupe de huit ou dix maisons inégalement posées, 
c'esl-ii-dire que les unes sont plus haut, le« autre* plu* 
bas, ou par coté . de manière qu'elle* cKTupenl toutes 
ensemble la moitié ou le* deux tieni du rocher, et qu‘il 
y U la même distance du haut du rocher aux premiè- 
res maisons que du bas aux dernières. Ce qui a déter- 
miné les haldutnts à choisir cette position, c'est la 
crainte des Gallas qui envahissent souvent cetle par- 
tie de rAbyssinie. et qui ont quelquefois extermine des 
tribu.* entières d Agows. 

Le eùlc flu rocher qui fait face an sud offre la per- 
spective la plus piUorefupie quand le voyageur se lient 
pour le contempler dans la pl.ainc d'As.*oa, qui est 
au bas, On n'ap<TÇ<iit, à différents étages, qu’une par- 
tie des maisons à travers les arbre* et les arbustes 
dont tout le rocher e*t rouvert. l>es plantes épineuses, 
de la plus dangereuse espi*cç . dérobent l enlrée des 
caverne* . et forment une barrière imj>énélrable pour 
tous ceux <|ui n'en connais.sent pas le passage Les 
maisons n'ont d autre? conmiunicalion les unes avec 
les autres que «les sentiers étroit* et lorlin-ux, à tra- 
vers ces mêmes plantes épineuse», qu’on laisse croître 
dans toute leur force, et qui. en présentant l'aspect le 
pins sauvage , servent de défense aux habitants l)«*s 
arbre* gramis et inajcsUieux , mais épineux pour la 
plupart . couronnent le haut du rocher, et semblent 
être ainsi planté* sur le bord {>our empêcher le* per- 
sonnes qui s'en appnvciieul de se précipiter dans ta 
plaine. Tous ces arbres, ainsi qm* le* arbustes qui ta- 
pissent le rocher jujwpi'en bas. *e prent chaque an- 
née des fleurs les jdu* curieuse* pr leur couleur et 
leur variété. Il n y a en Abyssinie ni buisson ni plante 
épineuse qui ne produise dès fleurs magniüques, faible 
dévlommagemcnt du mal qu'ti* font. 

Du haut du rocher de Géesh on trouve, en allant 
drtût au nord, une pnle a.*sez douce qui vous con- 
duit à un marais triangulaire de qualre-vingl-*ix bras- 
se* cl deux pieds de large de ce point là jusqu'aux 
sourc»*». cl de deux cent quatre-vingt six brasses «leux 
pieds à partir du boni du rocher , au-dessus de la 
maisun du prêtre du Nil . où je demeurai*. Eu suppo- 
sant qne ce fût un triangle reclaiiglo, r) a cent quatre- 
vingt-seize hra*j=f* de long, ou du moin* il les avait 
le (i novembre 177»; car U n'y a pa* de doute que, 
semblable à tou* les autres marais , il ne varie dans 
SC* dimensions suivant In saison des pluics'ou le* sé- 
cIhtcsscs. 

Le NM reçoit là un graml nombre de rivière* : le 
Muga, le Ganmmia, i'Abéa, l’A^wari, le .Ma>billo, qui, 
descendant des montagne*, viennent lui porter le tri- 
but de leurs eau.x : el to Ikishilo, U? Üoha et JeGeesliem 
se joignent aussi à lui en sortant du Begemder et «le 
i'Aniharn. Le fleuve passe alors au-dessous de Walaka; 
son cours est droit au 'sud : il pasai> te haut et le bas 
Sboa. C'est de eut province* et du cêlé oiieitlal du 
Nil que viennent le* grande* rivièies de Samba.de 
Jemmu, de Koma. ainsi (pie quelque autre*. LeTemsi, 
leGullul le Tzult sortent de* haute* cimtrée* des 
Agows et di.'* montagne* d'Aiiiid-Amid qui sont au 
nord ; en *él«Hgnant du Slwa, le Nil tourne vers le 
siid-ouesl el vers roue*t-nord-oucsl ; il renferme alors 
presque t«,H>t lu midi du Gojam. Sur ie* bord* même du 
fleuve, en tirant vers le nor«l . est le royaume de Rt- 
zamo, borné par la rivièru Yalious qui prend sasouree 
au midi el se jette dans le NM. 

Au-dessus «lu royaume de Rizamo . le Nil va droit 
au nord; et par les contour* qu M a faits, il «c trouve 
revenu à soixante-deux mille* seulement de sa source, 
il est là très profond et très mpide. et nu ne penl le 
guéerque dans ceriaînu* suison* «te l'année. Le* Gal- 
les sont les seul* qui, pour faire de* invasions en Aby*> 


sinie, le Irnverscnt en tout icmp* sans difflculté, soit à 
la nage, »oii sur «le* peaux de bouc remplies de vent, 
lis font aussi de petits radeaux supportés par deux 
peaux de bouc, ou oien ils entourent fours bras à la 
queue de leurs chevaux qui les entraînent en nageant. 
Celte manière est celle qu'emploient toute* le* femmes 
abyssinienne* qui suivent les armée*; et je l'ai vue 
constamment emplovée dan* les guerre* dont j'ai été 
témoin, toutes les l'ois qu’il y avait quelque grande 
rivière à traverser. 

Le* crocndilf^ sont en très grand nombre dans la 
partie du Nil dont je viens de parler ; mais le* habi- 
tants de* bords du fleuve ont. du moins prétendent 
avoir un charme qui les défend contre les plus v«iraces 
de ce* animaux. 

Le pavRde* Gongas est b«»rné au nord par une vaste 
chitine àe montagne* excessivement élevées, dont la 
partie méridionale est habitée par queb^ues tribus des 
Gonga* mêmes el par d'autre* nation*; mais «lan* le 
nord-est de ces montagnes, c'est-à-dire plus près de 
1 Abyssinie, il y a une nation de vrais negres, qu’on 
appelle ha Ouhas. Le NM semble s'être «ouvert forcé- 
ment un passage à travers l'immense barrière que lui 
opposaient ces montagne*, et il f«>mie une cataracte 
de deux cent quatre-vingts pieds de haut. Immédia- 
tement apn‘s celle cataracte on en voit deux autres , 
toutes deux considérables , si on ne les compare pas 
avec la première, 

La chaîne de montagnes dont je viens de parler se 
prolonge fort avant dans le continent d'Afrique, dans 
une direction occidentale, et est appelée />yre ut Tegla. 
Son extrémité orientale, qui est à l'est du Nil, se joint 
à la iirovince montueiise de Ku.ara , el prend là le 
nom de wion/«ync //c / «aMc/o. Toute* ces montagnes, 
autant «me j'ai pu le savoir, sont très peuplées d'un 
bout à l'autre, el on y trouve diverses nattons puis- 
santes el. pour la plupart, vouées à l'idolâtrie. 

!æ Nil arrive cniin près du Scnnaar.dan* unedl- 
rection presque n«>rdetsud; pim il tourne tout-à- 
coup ver* l'csi, et remplissant son lit, il offre un c«iup 
d'ieil magnifl«iue dans la belle saison, el est même 
d'autant plus .agréable à voir qu'il est le seul orn«‘meut 
de CCS vaste* plaines qui, quoi«i»e cultivée*, semblent 
toujours stériles. 

Après avoir baigné les murs de la ville de Sennaar, 
lefleuve pas.veà c«Mé d<‘ plusieurs autres gminles villes 
habitées par dus Arabe*, qui tous sont blanc*. Knsiiîie 
il vient àGerry. et court ver* le nord-est p«vur*en'*u- 
nir au Tacaz/.é : niais avant de rencontrer ce dernier 
fleuve, il passe près de la grande el ancienne ville de 
Chendi, qui est probableniuiit la même où régna la fa- 
meuse reine Candace. 

On a fait beaucoup de recherches pour savoir où 
était i'Ilu lie Méroé, qui fut jadis le heu le plus faincnx 
du globe el le berceau de* lettres et de la philosophie; 
mais celte Ile. d où se répandit la lumière qui com- 
mença à éclairer le reste de la terre . est maïuienant 
retombée dana les lénèlire*. et on cherche dès long- 
temps dan* un désert la place où elle a existé. Tetle 
e*t, hélas! rinsiabililé de* choses auxquelles le* hom- 
mes attachent un si grand prix ! 

Ouand le Nil s'est réuni à l'Astaboras (t), il suit 
ton cours (fruit au nord pendant l'espace de plus de 
deux degnis du méridien : ensuite, il tourne luul-à- 
coup à l'ouesl-quarl-sud , el il parcourt un plu* long 
espace encore dan* celle direction, en toumanl un peu 
avant d'arriver à Korlt, la première ville du Rarabra ou 

1/ Le voy igA de M. CafllAud , exécuté en 1SI9, 1830, 
fSit,.«t tSil, a jeté un grand ^our sur celle question si 
longtenqi* ot si loogu«?ment controvcniêc. Le cotirigeux et 
habilâ explorateur a rptnMivé l« ruine* «k Mé*“«5é ou d'A»- 
Mxir. pfè«du Nil, par use latitude de 16<* M'. Ces niine* 
consifrteut jthacipalcmeiit en pyramide* et en un lempte où 
les prêtres disp'm*ai«?ot U scte'iK^à leur» numbroux adep- 
te?, dans une anüquilé tr«'‘s reculée. A. .M 

'Il C'est-à-dire au Tacaizi^ ou à l'ancien fleuve Siris. 

A. .M. 
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du roraiiQic de Dongola. Alors, le Nil renfenne par 
trois cdtés le graod désert de Bahiouda. 

A Koili, icNil tourne presque au yud-ouest; il pas^e 
à Dongola , pays des Ba&ieiirs. Dungola est appelé 
Bejn. et est la capilale du Barabra. Ue là il vieut à 
Moscho, >illo considérablo et heureusrmeot située 
pour ic voyageur fali&ué dont la caravane vient de 
traverser, sans être pillée, te grand désert de Selima, 
quia prt's deciiiil cents milles de larges. Il jouit alors, 
ce voyageur, et du repos qu'on trouve à Moscli.», et du 
plaisir d'avoir doit au fraîche en abondance; du l'eau 
qui O-sl devenue pour lui d'un prii dont il u'avail pu 
•up;iravant se former d'idéet 
Kn s'elnignaiil de Moscho, le Nil tourne graduelle- 
ment vers le nord-est; il rencontre par la iuliludo do 
ifo 15' une chaîne de munlagnes du haut desaueliis 
il se précipiie, eu furmaut la cataracte de Jan-Aael qui 
est la septicme cataracte. Courant toujours droit au 
nurd-esl. il pas<^c à IbrU et a Deir, sur les fruntières 
d'Hgyptc. Pin lomlxant dans le {uysdes Kennouss, le 
Nil forme sa huitième cataracte : l'un connaît son cours 
en Egypte. 

Hctoiirdes sources du SU par le Mailsha. Arrivée à 
Gondar. 


Ce fut le 10 novembre 1770 que nous partîinos de 
Géc»h p^tur ret.>urner à Gondar. Nous piuisAines l'A- 
hav (1), au-dc.ssnus de réglisc de Saint- Slïchel de Sa- 
Cala. Nous de.sccndlines In inunlagnc à travers le bois; 
nous gm'-Ame.s 1.1 rivière de Davob . cl bientôt nous 
rentrâmes dans la province du MaU.«-ba. bornée à l'oc- 
cidcnl par le Nàl. uu midi par la rivière de Jemma qui 
la sepure du pays de tj(>utlo, cl de 1 autre côté dut 
mmilagnüii d'Amid par la province du Daiuot. Au midi 
elle .1 encore le Gojam. et à l'est et au nord l Abay ou 
le Ml avec le lac 'Tzana. C'est là le .Maitsha propre. 

La capt.lale du .Maitsha est Ibalia ; le roi y a une mai- 
son ou plutôt un petit château. La ville, 1 une des plut 
grandes d Ahy.ssinie. ne le cède guère à Gomlar ni en 
étendue ni un richesses ; un y lient marché tous tes 
jours: elle a pour gouverucur un umciur qui jturle le 
titre \\ Azutje-d'lbaba^ et à qui sa pl.icc rend su cenu 
onces d or. Cette place, dont dépend en outre un vaste 
territoire, est urdiiiatremenl cutiüée uu principal liabi- 
l.vnl du Mail-sha , nlin de le retenir dans le devoir, lai 
caiiipagne des euvirous d thaba est la plus belle ut la 
plus féconde, nuQ-seulemcQtdu Maitsha, mais de toute 
l'Abyssinie ; la partie qui l'emuorle surtout est le Koi- 
Jela. situé entre Ibaba et ic Gojam. Là les premières 
ozorus ou princesses ont des (erres cl des luaisuns 
dont elles oui Ivérité des rois leurs ancêtres, et qui sont 
désignéi's sous le nom de Go»//, mot qui répond à ce- 
lui UC lief. 

Du Maitsha, poursuivant notre route vers Gondar, 
nous arrivàines à celle captlalo le 20 novembre 1770. 


Retour pvr ^eonaar. la Nubie cl le grand dé«ert. Arrivée 
Al«*xandrie, et travenèe d'Aleiandrio à Marsi-ilie, 

Le ]»a1ais de Koscam, où se tient la reine d',Vby.«si- 
nic près Gondar, est situe sur le penchant méridional 
de Ih*hra-Tzai, nom qui signilie ta numtafjm du Sa- 
feil. Le palais consiste en une grande tour carrée à 
trois élages, avec un toit en tcrra.sse entouré de cré- 
neaux ; il y a une grande cour, qu'on nomme ta cour 
des dardes, dan.H laquelle se lient la p.'irnison de Ko.s- 
cam, et où la principale entrée faisant face à Gon- 
dar. L'enceinlc du palais est fermée par une haute mu- 
raille de plus d'un mille de circonférence : dans celle 
première cnccinic sont logés les soldats, les lalioiircurs 
et génénilement tous les gens allarhès au service ex- 
térieur du palais ; ensuite il y a une autre cour plus 

(Il C'eil le nom que le* Angow* donnent au Nil. A. M. 


étroite, et égalomenl fermée p.'ir uu mur, où il y a 
d'autres logements construits en piei r«'s, et à uuéla'ge, 
pour les princî|t;ui\ uA'iriers. pour les prêtres, et pour 
les v'sclave.s qui servent dans l'intérieur. 

C'est làqu'est aussi l'église qui a été Iwlie pari'ilcghé, 
et qu'on regarde comme la plus riche de toute l'Abys- 
sinie. On y voit de grandes croix d or dout on se sert 
dan^ le.s processions, ainsi que des limliales d'argent ; 
et l'auicl est chargé de pl.tques d'or, objets nui sont 
tous un don de la magnitique ileghé. Les prêtres de 
c«‘Ue église éiaient aus-si fort riches, jusqu a l'instaot 
où le ras Michucl, leur enlevant une partie de leur re- 
venus, qu'il partagea entre l'Etat et lui, tes rt^uisit à 
une condition plus conforme au vœu de pauvreté qu'ilt 
avaient fait iKir orgueil que le luxe dans lequel ils vi- 
vaient auparavant. 

C'est dans la troisième cour, c eil-à-dire toul-à.faii 
dans le rentre, que sont le.* appnrtemeuls de la reine 
et dc-i femmes iiublcs qui, n’étant {voiiit mariées, vi- 
vent auprès d'ellu et composent sa cour. Derrière el 
plus haut que le palais sont 1rs maisons de piusieun 
rr^in nesdedisliiicUon, presque toutes de la Lunillcde 
iiéghé; ensuite la montagne a clèvcen forme de cône 
très régulier, et parait couverlc de verdure jusqu'au 
sommet. Du côté de l'est est l.i route du Wulkayt, et 
du côté de rotirsl celle dr Kuara et du Ras-cl-Feel, 
c'est-à-dire de tout te pays ba^ ou du nord de l'Abys- 
sinie. b<u'danl la ciintrée des Siiaugallas. par où tra- 
verse le chemin deSenuaar. 

Le 26 décembre 1771, je quittai enfin Gondar. Au 
bout de qucls|ues joure nous arrivâmes sur les bords 
de la rivière de Toom-Àredo qui prend sa source dans 
le pays des Kcmmuuts, peuple hahitaul les montagnes 
au sud-ùuest, et va ensuite se jeter dans uuo autre' 
rivière noiumée Muhaawih. 

Le 15 janvier 1771 nous parlinics de Tcherkin, où 
nous venions de faire une courte halle. I.c 17 nous 
arrivâmes à Naiicaho. ancienne ville frontière de I A- 
by.s^iIlie: elle rciiforine environ IruLs cents maisons, 
très proprement construites avec des roseau.*, dont les 
fouines servent aussi à couvrir ces m.iisonselsoDl sin- 
guiièrunieut bien arrangées La munlngnesur laquelle 
est la ville de Sancaho s élève au milieu de la plains et 
rc.ssembic .à Tcherkin-Amha , mais elle est plus coust- 
dérablo. Un territoire fort ctcudu «n dépend, si od 
peut dire toutefois quo des buis cuiHu-eineDt abandon- 
nés aux bêles Nauva^es dépi.'uüent des hommes. 

I.c 20 nous aUeignimes le bourg de Goanjook, 
arro.sé par une jolie rivière, cl dans une situation déli- 
cieuse ; il y a dans les environs pUiï^ieurs bosquets d'ar- 
bre* très élevés, entre lesqueU sont des plaines super- 
bes, dont une partie est cultivée en colon. Il y a beau- 
coup de gibier, surtout des pintades, et leü arbres sont 
couverts de |>crruclteâ de toute couleur et de toute es- 
pèce. 

Nous ne partîmes de Guanjook que le 22 ; nous pas- 
sâmes le petite rivière do Gnmbaeca, et ensuite nous 
(ravcryàmes encore le Tok4K>r-Ohh i ; puis nous vîn- 
mes aux Imrds du (iuangué Le Guangué est, aprH 1« 
Nil el le Tacazzé, la plus grande rivière que j'aie vue en 
Abvs.sinie ; le Guangué a sa s<mrce pr^ de Tcheiga, 
ou plutôt entre Tcliciga cl Nara. et il va joindre le 
Tacazzé, dans le Harubra. c'est à-dire dans le royaume 
de Senna.ar- Le Tacazzé, grossi par le Guangué, prend 
alors le nom A' Afbara, nom qu'il donne à la province 
qu'il traverse. On y voit beaurcup ne crocodiles et 
plus encore d hippnpotames, que je crois ce|)endant 
être h plupart moins gros que ceux du Nil. 

Le 17 mars 1772 nous parûmes de llor-Cacamoot, 
village où nous nous étions reposés quelques jours, et 
nous primes le chemin de Teawa, capitale de l'Albara. 
Noti.s atteignîmes Beyl.i, vj)|c fort jolie el bien située 
sur le haut d'une colline couverte de bois et en face 
d une belle plaine I^es arbres que nous vîmes dans 
celte plaine étaient très beaux, alignés et séparés de 
loiuenluin par des haies, commeen Europe. Leschanips 
sont aussi clos pour pouvoir enfermer le bétail ; mais 
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4 bétail n'y était point alors ; on l'avait conduit au 
Dender à cause des mouciies. H n'y a à Beyla d'autre 
eau qite celle que fournissent des puits profonds ; les 
environs de la ville sont couverts de plantations do 
maïs. Les habitants vivent continuellement dans la 
crainte de voir fondre sur eux les Arabes Daveinas qui 
campent à Sim-Sim, c’est-à-<lire à quarante milles dans 
le sud-est. Ils redoutent aussi singulièrement une autre 
puissante tribu errante au sud-ouest, entre le Dendcr 
et le Nil. et connue sous le nom des Wetd-AI>el-Gin, 
nom qui signifie \esfih de l’esclai-a du diable. Beyla 
est une des villesfrontiërcs du Sennaar; du côté de Sim- 
Sim, entre ce lieu et Teawa qui appartiennent au Sen- 
naar, et le Ras-el-Feel, Nara et Tchclga qui dépendent 
de l'Abyssinie, tout le pays n'est qu’un vaste désert. 

Le 21 avril nous partîmes de Beyla; le 22 nous vînmes 
au bord de la rivière de Rahad ; le gué se nomme Tchtr- 
Chaira. L'eau de la rivière était stagnante, saie, ayant 
une odeur désagréable et couverte d'un limon vert ; 
le fond était fort vaseux : mais 11 n'y avait point h 
choisir de meilleur passage. L’caii de Beyla était si mau- 
vaise. que nous n'en avions pris que ce qu'il nous fal- 
lait ubsoluinenl pour nous conduire jusqu*<à Rahad. 

Depuis Beyla nous avions marché la plupart du temps 
dans le bois ; mais arrivés sur le bord de la rivière ne 
Dender, nous ne trouvâmes plus de bois jusqu'à Sen- 
naar : la campagne est découverte. 

Le 29 avril 1772 nous arrivâmes à Sennaar, capitale 
de la Nubie, et dès le lendemain je lis ma visite au 
roi. 

Le vaste palais du roi de Fennanr est bâti d'argile, 
à un seul étage, et les chambres sont foncées en terre 
bien battue. I>es premiers appartements que nous ira- 
versftoies n'avaient point ue meubles, et il semblait 
qu'une grande partie avait été autrefois destinée à lo- 
ger des soldats, quoiqu'il n'y en ciU fKmrlanl alors 
qu'une cinquantaine de gardes. 1^ roi clait dans une 
grande chanibrc d'environ vingt pieds carrés, dans la- 
quelle nous arrivâmes qu’après avoir descendu deux 
petits escaliers très étroits. 

Le roi était assis à terre sur un matelas couvert d’un 
tapis do Perse et chargé de coussins de drap d’or de 
Venise. Mais les vêlements de ce prince ne répondaient 
point à la magnificence oui l'environnait: il n'avait 
surlecoipa qu'une grande chemise bleue de toile de 
colon deburate, qui ne difTcrail des chemises de ses es- 
elaves que parce que l'ourlet du bas cl le collet étaient 
garnis d'un double point de soie blanche. Co prince 
avait la tète nue, les cheveux courts et très noirs, et 
le teint aussi clair qu'un Arabe ; ses pieds étaient nus, 
mais presque recouverts par sa chemise. 

Sennaar est par les l3o 3«' 36" de latitude nord, et 
par les 33« 30' 3 ^ de longitude au méridien deGrecnwich. 
Cette ville est bâtie sur la rive orientale du Nil et 
très près de scs bords; cependant l'élévation de son 
sol la met à l'abri des débordements, qui dans leur 
plus grande hauteur ue viennent guère qu’au bord des 
rues. 

La ville de Sennaar est très peuplée, et on y voit 

P lusieurs belles maisons, suivant la mode du pays. 

once! dit oue de son temps elles étaient toutes à étage , 
mais à pr^nt celles des principaux olTiciers sont 
à deux elages, et elles ont des toits en terrasse : con- 


struction qui parait fort singulière , parce que , dans 
toutes les autres villes ou villages en dedans desiimi' 
les des pluies du tropique, les toits sont en forme de 
cône. Les maisons ne Sennaar sont d'argile, mêlée 
avec un peu de paille; ce qui prouve que les pluies 
doivent y être moins abondantes que dans te sud, et 
l'éloignement des montagnes en donne la raison. 

Le 5 septembre, nous fûmes enfin prêts à quitter la 
capitale de la Nubie , contrée inhospitalière . où nous 
fûmes mal vus à noire arrivée, et où chaque jour ac- 
crut nos inquiétudes et nos dangers. Le 22 nous ar- 
rivâmes à Halfaia . grande ville qui . quoique bâtie 
d'argile, est très belle et très agréable. Toutes les niai- 
sons ont desloils en terrasse, parce que les liabilanU 
ne craignent point les pluies qui depuis quoique temps 
ent cessé d'être considérables. Les Arabes Hataheens 
étaient campés présd Umdnom , grand village situe sur 
le bord du fleuve, à sept milles d'Halifoon. 

Halfnia est sur les limites des pluies du tropique, et 
situé surune grande péninsule arrondie qu'environne 
le Nil du sud-oucsl au nord-ouest. l.a ville est à un 
demi-mille au plus du bord du fleuve. C'est sur la pé- 
ninsule que sont toutes les cultures qui nouirissenl 
la ville, et on n'arrosc ces cultures qu’avec des puits, 
dont on lire l'eau par le moyen de machines que des 
bœufs font tourner. Halfaia contient environ trois 
cents maisons; la principale richesse de la ville pro- 
vient d'une manufacture de grosse toile de coton 
ap]>elé dimotir qui sert de monnaie dans tout le 
bas de l'Aiharn. Halfaia a beaucoup de palmiers, 
mais qui neprcKlnUenl point de dattes. Ce peuple d'Hal- 
faiasc nourrit de chais, de crocodiles, d'hippopotames, 
qui y sont en très grand nombre. 

Partis d'Ililfaia le 29 septembre, nous arrivâmes le 
4 octobre suivant à Clicnni. ou Chandi, un grand vil- 
lage et chef-lieu du district du même nom. dont le 
gouvernement appartient h une femme , qu'on appelle 
Sittina, c'est-à-dire la mailresse ou dame. Elle est 
sifur du premier des Arabes de l'Atbara. Il s’est con- 
servé à CItcodi une Iradititon d'après laquelle une 
femme, nommée Uendagué, gouverna jadis ce pays. 

Chendi a environ deux cent cinquante maisons qui 
ne sont point contiguës. Les principaux habitants ont 
même les leurs très isolées, et celle qu'habite Sittina 
est à un dcini-millc de la ville. 11 y a deux ou trois 
de ces maisons assez commodes : mais toutes les autres 
ne sont que do misérables taudis bâtis d’ai^le et de 
roseaux. 

les femmes de Chendi sont considérées comme les 
plus belles de l'Albara, cl les hommes comme les plus 
grands poltrons. Leurs voisins leur ont donné cette 
réputation de lâcheté; mais nous n'eûmes pas occa- 
sion de vérifier si elle éUiit méritée. 

Le 29 octobre nous avion* retrouvé les limites do 
l'Egypte, et nous étions de retour à Syène. Le 10 
janvier 1773, nous arrivâmes au Caire. J'en repartis 
bientôt pour Alexandrie, et m'y embarquai pour Mar- 
seille, ou je me trouvai enfin rendu sain et sauf après 
une traversée de trois semaines. Je me transportai ra- 
pidement à Paris, et de là Je retournai dans ma |>alrie, 
afin d'y mettre en ordre le manuscrit do mon voyage. 

ALBBaT-MOTfTÉHONT. 


FIN. 


Paris. — lmp. Lacous et Comp., rue Soufllot, 16. 
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PRiLIMTNAlRB. 

Le voyage donl nous allons offrir la traduction ne fut 
publié par routeur que sept ou huit ans après son retour 
en Europe. Il en parut des fragments ou analyses dans 
les revues anglaises en Mit et années suivantes, et il 
excita dans le monde savant une véritable sensation. 
M. fiurchell avait pénétré beaucoup plus loin que d'au- 
tres voyageurs, sans excepter Levaillant, au milieu de^ 
déserts méridionaux de rAfriaue ; il avait même conçu 
le projet d'arriver, à travers les régions inconnues et 
parsemées de sauvages peuplades, jusqu'aux posses- 
sions portugaises qui sont au nord du cap de Boune- 
Espérance ; mais il ne put réaliser qu'une partie de 
ses vues. Le point principal où U s'ari^ia est Litakouo 
ou Liiakou , au nord et au-delà de la limite des con- 
trées habitées par les Hottentots. Liiakou est la capi- 
tale du pays des Briquas ou Bachapins : elle est située 
par environ t7v de latitude méridionale, et S5* de 
longitude orientale du méridien de Greenwich : elle 
est éloignée du Cap d'environ neuf cent soixanlc-douze 
milfcs ou trois cent vingt-quatre lieues, dans la direc- 
tion du nord-est. Burcnell avança encore environ un 
degré plus loin, d'où il revint au Cap, et repartit pour 
rAoglcierre, avec une riche collection d’animaux, de 
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plantes, de minéraux, de dessins cl esquisses, et les 
matériaux ou notions nécessaires pour composer un 
des ouvrages les plus considérables elles plus intéres- 
sants qui aient encore été publiés sur la colonie du 
Cap et les indigènes qui rbabilent ou oui l'environ- 
nent. C'est la première fois qu'il aura été traduit en 
français. 

Albbrt-Hontbiiont. 


RELATION. 

Le 13 novembre 1810, vers cinq heures de l'après- 
midi , les matelots de quart à bord du petit navire qui 
me conduisait en Afrique s'écrièrent toul-à-coup, après 
avoir considéré quelque temps l'espace avec impa- 
tience. au'ils apercevaient terre. A cette exclamation , 
qui me ni tressaillir de joie, je quittai précipitamment 
la cabine où j'étais, et jo montai sur le pont avec le 
capitaine. Ce dernier, quoiqu’on ne pùt encore disiin- 
uer qu’à peine un petit nuage qui semblait immobile 
l'horizon, ne se méprit pas sur l’aspect singulier du 
nuage qui s'arrête sur la montagne oe la Table lors- 
que souffle un vent frais du fod-esl, et déclara que la 
terre qui surgissait alors devant nous était celte du cap 
de Bonne-Eapérance ; nous en étions, à dire vrai, 
éloignés d environ cent milles ( 1 ); mais une brise fa- 
it) SS lieues et demie. 
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vorable nous potissail avec rapMtlé h (ra\ors les flols 
^cumeiix ; aussi {uiS'^ai-je !e rcsïe üu j-mi- dans la plus 
vive aUcnlc du Icmii itmin. M»\s}eux allnionl contem- 
pler une p.artic du monde qui m'était entièrement in- 
connue. L'uurore me retrouva donc le lendcuiain sur 
le pont, prêt en quelque sorte b saisir la première ap- 
parition de cette terre si ardemment souhaitée. Rien 
cependant ne fut visible quand parut l'aurore, à cause 
d'un épais brouillard qui obsctirciss.'iil I atmosphère et 
que le soleil ne put di^-^-iper avant d avoir alluint une 
certaine hauteur; alors je découvris peu à peu, dans 
le lointain, une chaîne de montagnes bleuâtres, è l’ex- 
trémilé septentrionale de laqueÙu la montagne de la 
Table et le promontoire du Lion étaient aisés à rtcon- 
iiaftre d api^ la particularité de leur forme. 

A. mesure que nous approchions davantage de la 
rôle , ces montagnes déployaient une grandeur plus 
iiiiposanle qui faisait n^snitir la petitesse des œnvrea 
de riiomme. En efTct, les divers édifices que du sein 
(Je la mer on devinait sur le continent n y apparais- 
saient que comme (le.s !.ichcs hl.'iiichcs , trop exieuès 
pour ajouter h la scène aucun Irait, trop insigoiflan- 
les pour augmeuter ou diminuer en rien la magnifi- 
cence de la nature. Bientôt nous eûmes laissé derrière 
nous les eaux bleues et profondes de l'Océan, et abii- 
lés par la terre nous voguâmes sur la surface tran- 
quille d'ondes verdâtres, du milieu desquelles les veaux 
marins sortaient quelquefois leurs tètes humides pour 
nous voir |>asser. 

Le SG. h trois heures de l'après-midi, nous atteignî- 
mes le promontoire du Lion ; et quand nous eûmes 
douille U Poinlc Verie, plusieurs des édiiiees de la 
ville du Cap, entre autres la Jetée et Je Châu-.iu. s'of- 
frirent à nos regards. Dépassant ensuite les batteries 
de Cliaronne et d'Amilerdani , n u;.s déconvrhm^ en 
son entier la ville Hic-niéiiic, adossée à la montagne 
de la Table qui s'élève derrière comme une immen.se 
muraille. Enfin nous jeiâiiM-s l’ancre; et pour Ja pre- 
mière fuis je rais le pied .Mir la terre d'Afrique. 

Hion do plus agréable, rien de pins pittoresque as- 
.surément que l'a.^pert de la ville du Cap, qui du bord 
de la mer s'étend à travers la voilée jusqu’aux mon- 
tagnes dont elle est environnée de toutes parts ; elle 
renferme plus de vingt rues qui toutes, so coupant h 
angles droits, eourrnl ou dans une «Itrcrtion luu j oui.'sl 
parallèlement au riv;sg.?, ou dans une direction sud- 
ouest du rivage vers la moutagne de la Table. Ces 
mes. quoique non pavées, sont (nuji.urs tenues en 
très 1k>ii étal, et icruivcni une douce fraîcheur des 
beaux arbres qui de distance en distance > sont 
lamés â droite et à g.nuclie. Lc'; maisons, hâîics en 
riques cl revôiues dune coiirlic de ciment, ont 
d()rdinairc la facidt; rrr.ljollic de corniches et de 
divers ornements architecturaux, souvent même de 
gracieufcs ligures en relief. Devant chaque maison, et 
de la niÔu:e lurigucur.csl une plalc-foriiic d allée, or- 
dinaircruent large de huit ou dix pieds, cl rommu- 
fiéiiient élevée de Irais ou quatre au-dessus du ni- 
veau de la rue; on y inonle par un cpcalicr de quel- 

3 ues marches, et d ordinaire il y a un banc à chacune 
e fcs cxtréinit*'». Celle plaleTonne s'appelle ie poa, 
et les habitants ont la coutume du venir le soir, quel- 
quefois môme le jour, s'y asseoir ou s’y promener, 
soit pour prendre I air, soit pour causer avec leurs amis 
et coim.dssances qui pav^ent. Les luits sont plais et 
pres4[uc horizontaux, n ayant jamais que le degré d in- 
clinaison cxaclciui'ul nécessaire pour 1 écouletneot des 
pluies; ils forment une lerra.«se où ion marche avec 
commodité, et sont faits de fortes pouire» qui se pro- 
longent d'un mur à raiilre, sur lesquelles sont posées 
des plauches épau-^s destinées à recevoir elles-mêmes 
un épais lit du briques qu’on recouvre ensuite du ci- 
tuent. Le seul ciiuiuit (|u un emploie su fabrique avec 
des cendres de c.iqulllaKe» qinm r.una.e.-c an bord de 
la mer, Li sméÿi-. « ^.,[,1 f.,rj l.ugo.s. mai' lo.s panneaux 
do vitres fort |ictii.s. Le h' i.s le plus en usage pour les 
constructions est celui que les habiianu noinmenl 


tdnk-hout , boi.s très beau qui, pour la couleur et la 
qualité, re-semble à l'acajou ; il sert aussi à confec- 
inmncr des parquets, des rhabes, des tables et dlITé- 
renu autres meubles; mais on donne cefiendaut la 
préférence h ceux qui viennent d Europe, cl on n'en 
voit guère que de ce genre dans les demeures des ri- 
ches. 

Telle est au Cap la douceur des hivers, qu'on n’j 
aperçoit nulle pari de cheminées, si ce n'est dans les 
cutsines. A l iniérieur, les maisons, lorsque l'œil est 
accoutumé aux décors élégants et aux ameublements 
commodes des appartements anglais, paraissent non- 
seulement nues, mais encore dénuées de toute com • 
modilé. De plus, comme jamais aucune pièce n'est 
plafonnée, et que toujours les poutres formant le plan- 
cher et l'étagé supérieur restent visibles, on serait 
tenté de croire que les ouvriers doivent encore y re- 
venir. Mais rélenduo et la hauteur des pièces, outre 
qu elle* leur donnent un air de magnificcnee , contri- 
buent beaucoup à les rendre fraîches l'été. A l'exté- 
neur, tu contraire, les maisons même des habitants 
les plus pauvres se font remarquer par l’élégance de 
leur architecture. Les parquets sont rarement recou- 
verts de lapis, et la raison en est que dans ce pays, 
comme dans tous les climats chauds, Us servent de re- 
fuge aux insectes. 

Le Cap reuferme deux églises; l'onc servant aux 
calvioisies aiosi qu’aux anglicans, l'autre bâtie par 
lus luthériens, qui sont fort nombreux. 11 y a en ou- 
tre une vaste salle ouvetie aux prédicateurs des difTé- 
renies religions et des dilTéreoles sectes religieuses. 
Les Malais ont aussi un édifice consacré à l'cxcrcice 
du culte iDahométan, avec un prêtre régulièrement 
établi, et qu’ils paient eux-roèmea. Mais leur mosquée 
n est guère autre chose qu'une simple maUon bour- 
geoUe dont ils ont changé la primitive de.vtination. 

La résidence du gouverneur de 1a colonie est située 
dans la ville et au milieu d'un jardin qui consiste en 
plusieurs acres déterré, dont la presque lolaliié est 
plantée en avenues de beaux chênes se coupant les 
unes les autres à angles droits. Ce jardin, qui t>lTrc pen- 
dant la chaleur du jour la plus délicieuse des prome- 
nades, est en tout temps et à toute heure ouvert au 
public. 

Au nombre des édifices ou lieux publics les plus re- 
marquables^ on distingue le Stadhuis, aulreinenl dit 
la A/aisan-6'ommttne, vute et beau bâtiment où se 
traitent les afTaires publiques d une nature civile. Il 
est situé au centre ae la ville, et du côté de la place 
appeice Gromie Plein y dans laquelle sc tient chaque 
jour lin marché pour les légumes. Le château est une 
large forteresse pentagonale qui s élève dans la partie 
sud-csl de la ville, tuul près ilœ'burd de la mer. Elle 
commande la Jelée^ ou heu de débarquement, et pro- 
tège la seule route entre la ville et la campagne. Au 
iiord-uuesl du château eal la Parade y grauae place 
oblungue , entourée d'une promenade d arbres touf- 
fus , qui est ceinte d'un mur et d'un fossé. Très de la 
Earade sont les casernes de la cavalerie, conslruciion 
, qui unit 1 étendue à l'élégance, commcucce en 1772, 
et posilivemcnt destinée à servir d hôpital. Entre les 
casernes et lo château est la Dounney bâtie en 1813. 
Enfin vers rentrée üu Jardin du üuiivurnement on 
voit un vaste et noble édifice où siège le tribunal, et 
où sont les bureaux des diverses branches do I admi- 
nii^tralion. Le théâtre est situé au nord de la ville, sur 
une place nommée Boer^Ptein ou place du Fermier j 
mais ou ti'y joue que rarement, car le nombre des rc- 
prèsenlalioDS est subordonné au plus ou moins de 
■bonne volonté des amateurs de l'endroit. 

Toute la viUo du Cap est défendue, du côté de la 
terre, par des Lignes de fortifications qui s'étendent de 
la montagne du Diable aux bords de la mer. Elle est 
bien approvisionnée ü'unc eau excellente qui sort en 
plusieurs courants de la montagne de la Table ; et 
en 1813, au moyen de conduits en fer envoyés d'An- 
gleterre, on a établi des fontaines dans toutes les rues. 



1 URCkELL. 


Sur îa CroDpe-du-Llon , c?l un po*lc de vigie, d'où, 
en htssaol au sommet d'un mAt un certain nombre de 
globes noirs, on transmet en quelques minutes au 
gouverneur de la colonie la nouvelle de l'arrivi^c des 
Tnisseaui qu'on aperçoit en pleine mer. Au sud de la 
tille, une nviltitude ^'élégantes roaisoni de plaisance 
est disséminée à travers des vignobles, des pi.nniatloM, 
des bouquets d'arbres ; et )a campagne, qui jusqu I 
Rondebosch, Wynbcrg et Con&tanre est réellemi*nt 
délicieuse . présente plus que dans toute autre partie 
t'e la contrée le rerlile aspect de l'Angleterre. 

La partie de l'Afrique à laquelle on peut donner le 
nom ae péninsule du cap de Bonne-Espéranct ren- 
ferme la ville du Cap, la oaie Camp, la naic Hout, et 
la ville de Simon's-Town , et ne consisle presque 
qu’en une chaîne irrégulière de montagnes qui , corn* 
mençant à la Croitpe du-Lion , se termine au cap 
Pointe, lequel est le cap de Bonne-Kepérance propre- 
ment dit. cû6o Tormentoso^ ou encore eop des Tein- 
tes , découvert en l’année <483 par le Portugais 
nholoméo Diaz, et doublé en <498 par Yasco de 
Gama. Cette péninsule est réunie au continent par un 
isthme plat et sablonneux, large de douze à treize mil- 
les anglais, et séparant la baie False de la baie de la 
Table. 

La colonie anglaise, qui porte le nom de gouoeme- 
enent du cap de Bonne -Es^ance, est bornée au nord 

I »ar la Hotientolie, dont elle est en partie séparée par 
es munts NIeuweld et Roggeveld, h l’est par la Catre- 
rie, avec laquelle elle a pour limite la rivière du Grand- 
Poisson, BU sud par l’océan Indien, et à l'ouest par 
rAtlanlique. bile est comprise entre 19 et 35« de la- 
titude sud, et entre 15 et 15* do longitude est. Sa lon- 
gueur de l’est k l'ouest est de deux cent trente lieues, 
sa moyenne largeur de soixante-dix lieues , et sa su- 
perlicie de quinze mille lieues carrées. Dans le nord 
de la colonie on voit s'étendre un grand nombre de 
lateaux stériles que le manque d'eau rend Inhahita- 
les. Ces plateaux sont connus sous le nom de Aarro, 
mot qui dans ia langue holtcnlote signlQe sec; et il y 
en a plusieurs dont 1 étendue est telle, qu'ils n'ont pas 
moins de cinquante milles dans leur partie la plus 
étroite. Le sol est composé de glaise et de pierre.s. Irèa 
plat et, quoique manquant d’herbe, généralement 
couvert de broussailles rabougries et de plantes rem- 
plies de suc. Dans la saison pluvieuse, ce^ndant, une 
T^étalion plus abondante s y développe ; et alors lee 
fermiers voisins se transportent avec leurs troupeaux 
dans res plaines, et y font temporairement résidence, 
jusqu'à ce que la sécheresse lee oblige à regagner 
leurs demeures. 

Lacpnlrée, que coupent en divers sens plusieurs 
cbainea de hautes montagnes, est divisée rn sept dis- 
tricts principaux, dont l'é'cndue n'est nullement pro- 
urtionnée. Ce sont les districts du Cap, de Stellen- 
'«ch, de Tulbaeh, de Swcllendam, do George's-Town, 
de Graaf-Reynel , et de Zuureveld ou d'Albany. Pour 
donner une idée de leur position, nous les avons énu- 
mérés dans l'ordre de leur distance par rapport à it 
ville du Cap, celui de Zuureveld étant le plus éloigné. 
Chacun de ces districts est administré par un repré- 
sentant du gouverneur général , qui porte le nom de 
Landdrosty Jouit d'une autorité pres<iue absolue, et 
veille à l'exécution des lots, ordonnances et règle- 
ments. 

Les fermes sont toutes très vastes, surtout celles des 
districts lointains. 11 y en a qui occupent une circon- 
férence de terrain dont le diamètre n'est nas moindre 
de trois milles; aussi, vu leur grande etendue, ne 
sont-elles jamais encloses. Le sol pourrait produire 
une grande altondance de grain ; mais le manque 
d’üU'riers et l'éloignement des marchés sont cause que 
ceux des fermiers qui ne résident pas à une certalgc 
prnsimilé des villages, n'en cultivent que la qiiaiilüé 
cxnclemenl nécessaire à la consoimnalion annuelle de 
leurs propres famiUca. 

La seule luauière de voyager dans le pays est à dos 


de chev.xl on dans des clurrtots tr^lnci par dc:( Usiirs 
dont le nombre s'élève quelquefois jusipi'à seize ou 
dix-huit. Quant à des voilures européennes . ou n’en 
aperçoit que dans la ville du Cap et aux environs; il 
n y â môme encore qu'un seul service public de mes- 
sageries , nui mène les voyageurs en poste dans un 
charriot ordinaire à Stellenbosch. Néanmoins la dis- 
tribution des lettres lefait régulièrement entre les di- 
vers villages de la colonie; et Graaf-Reynel, un des 
plus distanU. les reçoit de la ville du Cap en sept ou 
matorze jours, suivant l'état des rivières et deeroutei. 
Comme il n’existe pas d’bôtelleries, les voyageorsdoi- 
venl s'en remettre à la chance toujours incertaine de 
trouver le soir un abri et des vivres dans Ica fermes 
qu'ils rencontrent, à moins de transporter avec eux 
des provisions et des lits, ce qui est l'usage le plus 
commun. 

. En <815, époque à laquelle se lerminèrent mes 
voyages, les seuls villages que renfermàl la colonie 
étaient ceux de Stellenbosch. fondé en <670; Swellen- 
dam, en <786; Tulbaeh et Uilenhage, en 18u4; Paarl , 
Simon's-Town etSwariladqui ne cou liennenlguère plus 
que 1 église, en 181 1 . Nous avons eu soin de les énu- 
mérer ici dans l'ordre de leur importance. Une fuit 
chaque année, une députation des membres du tribu- 
nal qui siège à la ville du Cap, appelée commission 
de Justice, parcourt les différentes Orosties, ou rési- 
dences des Landdrosts, pour entendre les plaideurs et 
juger les procès qui peuvenllui être déférés. 

Les habitants des uistricts de la colonie sont princi- 
palement Hollandais; car ce furent des colons partis 
de Hollande qui vinrent les premiers, en 1651, sous 
la conduite de Van-Riebeck, s'établir à la villeduCap. 
Beaucoup aussi sont d'origine allemande; et , de 1680 
k <690, un nombre considérable de ramilles françaises, 
chassées de leur pays par suite de persécutions aux- 
quelles les proteiUritsy étaient alors en butte, se réfu- 
gièrent au cap de Bonne-E.<«pérance; enfin 1a Suède 
et le Danemark, à différentes époques, envoyant 
aussi dans cette partie de l'Afrique plusieurs de leurs 
enfanls. Au contraire, on n'y compte que trte peu 
d'Anglais. Les Hottentots de la colonie sont beaucoup 
moins nombreux que les blancs; mais si à leur nom- 
bre on ajoute celui des esclaves , le chiffre de la po- 
pulsiion noire l'emportera considérablement. Toute 
ia population blanche fait u^age de la langue bolliui- 
daise, et mè ne la plupart des esclaves et Holleolols 
n'en parlent pas d'autre. Les nations limitrophes de 
la colonie sont les HoUentots-Namaguas au nord- 
ouest, les lIoUentots-Bojesmans. ou hwHmes des boity 
an nord et au nord-esi , enfin les Kousses ou Cafres 
à l'est. 

L'établissement du Cap fut pris par les Anglais , 
pour la première fois, en l'année <796; mais à la con- 
clusion delà paix entre les deux peuples il fut restitué 
aux Hollandais en février t803. La guerre recommen- 
çant bientôt après , il retomba le 8 janvier 1806 au 
pouvoir des Anglais, à qui le traité de <814 en a eon- 
Unné la possession. 

• La ville du Cap. aussi bien que tereslede la colonie, 
est habitée par des individus d'origines différentes, 
mais surtout par des Anglais et des Hollandais. Lee 
premiers sont en général militaires et négociants; 
plusieurs places importantes soniconfléesaux seeoadt. 
l)ansla capitale, comme dans les dUtricis, le nombre 
des habitants libres est beaucoup au-dessous du nom- 
bre des esclaves. Ces derniers sont la plupart Malais , 
ou des naturels, soit de Madagascar, soit de Mozam- 
bique. l.es Hottentots, prélérant la vie des cliampe, 
n'entrent d'ordinaire qu'avec répugnance au servies 
de maîtres qui demeurent dans les villes. 

Les esclaves les plus estimés sont les Malais, et par- 
ticulièrement ceux qui sont nésdans la ville du Cap A 
eeiix-là on enseigne tous Jes arts méc.iniques, tous 
les mclier.4 utiles, puiir U^quelsilt semblent annoncer 
des dispusiliims : ccsl ainsi que les hommes devien- 
nent charpentiers, tourneurs, maçons, eordoaniers, 
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lAÎIleors, cutoinicrt, cochen, Tulctii.ouarlisans dedif* 
férents genres ; Undis (]ue les femmes se transforment 
en couturières, en cuisinières, en filles de chambres , 
en nourrices, s'adonnant à tous les services qui dans 
les autres pays sont dévolus à leur sexe. Ces cochers 
surpassent en adresse même nos plus fameux cochers 
d’Angleterre, puisqu il n'est pas rare de voir dans la 
ville un Malais se tenir debout sur un long charriot , 
conduire six chevaux au grand galop, et tourner les 
coins de rues avec la plus étonnante facilité. Les Ma- 
lsis se regardent comme supérieurs à tous les autres 
esclaves, et méprisent les llotteolots, qui, disent-ils, 
■ont descendus d'orangs-outangs. Ils s'enorgueillissent 
beaucoup de leur belle, longue, luisante et noire che- 
velure; et malgré leur teint basané, leur physionomie 
est souvent agréable. Quelques-uns d’entre eux, dont 
pendant plusieurs générations les pères ont été blancs, 
ne diffèrent plus ciu'à peine des Européens. Ils sont 
adroits, doux et généralement fidèles, mais fort sensi- 
bles aux injures, rancuneux et avides de vengeance. 
Le prix d'un esclave malais varie selon sa réputation de 
bonne conduite et ses divers talents : ce prix s'élève 
quelquefois jusqu'à cinq mille risdales. On peut dire 
en général que dans la colonie jamais un homme 
blanc ne selotie comme simple domestique; il se croi- 
rait déshonoré s'il faisait, comme on dit, l'ouvrage 
d'un esclave ; et je pense que tous les blancs ont de 
semblables idées dans les mvs où subsiste encore l’es- 
clavage. Le nombre des Malais libres, descendants de 
ceux qui ont reçu l'affrancbissement, est considérable; 
et en tenant de petites boutiques, en exerçant leur 
industrie de différentes manières, soit comme ouvriers, 
soit comme marchands, Us amassent souvent quelque 
fortune : c'est un exemple que dans leur insouciance 
naturelle les HoUentols, quoique nés libres, ne songent 
presque jamaisà suivre. Les esclaves de Mozambique et 
de Madagascar se distinguent à la fuis des Malais par 
leur teint noir, leur chevelure laineuse et leur physio- 
nomie nègre. Ce sont do Gdèles, patients et bons ser- 
viteurs. On lesemploieàdifférenls travaux, mais prin- 
cipalement à ceux qui sont les plus rudes. 

La justice est encore administrée aujourd'hui dans 
la colonie d'après le code hollandais, et les causes y 
sont plaidées par écrit en langue hollandaise. Lesjuge- 
ments par jury et les plaidoyers de vive voix sont 

a j'à présent inconnus devant les tribunaux, il se 
ie chaque samedi à la ville du Cap, par les soins 
âe laulorilè, une gazelle ofricielle, mais qui ne con- 
tient jamais que des proclamations, des avis aux'con- 
trihuables et des annonces de ventes. Le seul numé- 
raire qui ait une circulation générale consiste en de 
petits morceaux de papier imprimés et conire-signés 
dont ia valeur respective varie d’un scheliing à cinq 
cents risdales et plus. L'unique monnaie courante est 
le^ny anglais, qu'on reçoit pour le double de sa 
valeur nominale, et qui prend le nom de Dubbfttje. 
Les dollars espagnols sont aussi en usage au Cap , 
nuis plutôt comme lingots que comme argent mon- 
nayé, et leur cours monte ou baisse suivant 1e prix du 
ebsnae. Lestles Sainte-Hélène et Maurice (1) tirent de 
la colonie une énorme quantité de viande, de vin, de 
grain et d'autres provisions de bouche; mais là se Or- 
nent toutes ses exportations , outre quelques cuirs, 
quelques plumes d’autruclic et un peu d huile de 
baleine, a'ivoire et de résine, qu'elle envoie en An- 
gleterre. 

Le prix des denrées, cumpara’ivement à ce qu'il est 
en Angleterre, est excessivementbas à la ville uu Cap. 
Ce sont la main-d'œuvre, le loyer et ie bois de chauf- 
fage qui constituent les principales dépenses des habi- 
tants. La ville est toujours bien approvisionnée de 
poisson , car on en pêche une variété infinie dans la 
mer environnante i mais celui d'eau douce est si rare, 
que je ne me souviens pas d'en avoir vu sur aucune 
Ubie, excepté des anguilles qui passaient pour un 


mets fort délicat. Les fruits et les légumes aussi sont 
abondants et pas cbers. Presque tous les légumes or- 
dinaires d'Europe poussent à merveille dans la colo- 
nie. Le froment et l'orge sont les grains cultivés sur 
la plus grande échelle; l'orge est celui qu'on donne 
habituellement aux chevaux. On récolte encore, mais 
en très grande quantité , une excellente qualité de riz 
sur les bonis occideniaux de la rivière de l'EléphanL 
On élève dans Snécumberg et dans le Roggereld d'in- 
nombrables troupeaux de moutons; et c'est aussi de 
ces parties de la colonie que provient le plus grand 
nombre de chevaux. 

Le climat de la colonie est non-seulement agréablet 
mais encore favorable à la santé- Située dans l'hémi- 
sphère méridional, les saisonsy sont l'inverse de celles 
d nurope; décembre et janvier sont les mois les plus 
chauds, juin et juillet les plus froids. Comme ie soleil 
à midi est toujoursau nord, il s'ensuit que le côté sep- 
tentrional des montagnes est beaucoup plus rhaud et 
lus sec que le côte méridional, lequel ditrère très vigj- 
lement aussi en verdure et en luxe de végéiaiion. 
L'aspert de la voûte étoilée ne se présente pas non 
plus ici aux yeux de l'astronome de In même manière 
qu'en Europe; la plupart des constellations s'y inon- 
irentdansune position inverse. Ainsi, les étoiles bien 
connues de la Grdhdc-Ourse ne sont jamais vues au 
Cap; niais cette perte est compensée par quelques 
constellations, par quelques étoiles d'une beauté re- 
marquable (l) qui doiventtûujours rester invisibles aux 
habitants de nos pays. 

L'hiver et le printempssont les plus délicieuses par- 
ties de l'année ; car comme l'été et l'automne dans la 
contrée qui longe la côte sont constamment secs, il en 
r^ulte que la verdure disnaratt presque pendant six 
mois. Dans les districts éloignés de fa mer la saison 
humide commence en plein été, et alors la pluie, qui 
fort souvent est accompagnée de tonnerre et d'éclairs , 
tombe par torrents. La ville du Cap est en outre sujette 
à des venta impétueux , et la pouasière des rues lie- 
vienl en pareilles circonstances extrêmement déaa- 

? :réable Le froid et la chaleur varient suivant lesdif- 
érenles parties de la contrée. Au Cap. il est rare que 
le thermomètre centigrade s'élève à plus de 38°. et 
qu'il s’abaisse jamais à plus de 8 ou 9° au-dessus de 
zéro. On rencontre quelquefois Cendant de la glace 
sur la cime do la montagne de ta table, et chaque an- 
née, pendant quelques jours, on voit les sommets des 
montagnes du Stellenboscb et de la Hottentotic-llol- 
landaise couverts de neige. Les régions les plus chau- 
des de la colonie se trouvent dans ces plaines nues 
qu'on désigne par le nom général de A'arro, et dans 
les basses terres arides sur la côte; mais comme dans 
ces différents endroits la chaleur est d'une ‘nature 
sèche, il s'en faut de beaucoup qu elle soit au.ssi into- 
lérable qu'elle le serait en Angleterre au même degré. 
Les districts de l'ouest sont comparativement dénués 
d’arbres et d'eau, tandis que ceux qui bordent h côte 
méridionale par-delà Swcllcndam jusqu'aux limites 
orientales de ia colonie, sont au contraire bien boisés 
et abondent en sources et en ruisseaux. 

La hauteur de la montagne de la Table au-dessas 
du niveau de l'Océan, d'après les calculs les plus ri- 
goureux, est de 3.58t pieds anglais, de sorte qu'il s'en 
faut seulement de 116 verges qu elle ait trois quarts 
de. mille en élévation perpendiculaire. La montagne 
du Diable atteint 3, 3i5 pieds; le promontoire du Lion 
1^160 ; et la croupe du Lion 1,143. Comme on l'ima- 
gine, sans doule, du plateau auquel je parvins en l'ex- 
plorant un jour, la vue est immense, puisqu'on a cal- 
culé que l'œil pouvait parcourir la mer jusqu'à 73 mil- 
les de distance, et qu une montagne de môti>e hau- 
teur serait visible, même éloignée de 146 milles. 

Une grosse espèce de singe à longue fourrure ver- 
iflilre, appelée bariaon par les colons, habile la mon- 

(I) NoUmmenl la croix du sud, si poéilquemcnt iléci ite 
par Basil Hall. A. M. 


(1) Ile-de-France. 


A. M. 
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(agoe de la Table. C'est un animal qui se trouve dans 
presque toutes les parties de l'ATrinue méridiooale que 
j‘ni visitées, mais seulement dans les lieux hauts et ro- 
cailleux. Je n'aperçus d'ailleurs ni oiseau ni insecte 
d aucun genre, sauf une espèce de papillon ; mais si 
la zoologie «e m'offrit rien à recueillir, la botanique me 
permit du moins de faire une riche moisson. 

Eaux thermales de Swarteberg. &al)li.<«!^nienl de mission* 

natres à Genadendat. Vallée Brand. Tulbagg. Le Paarl. 

Siellcubosch. 

Na pouvant quitter définitivement la ville du Cap 
qne vers le milieu du mois de mai, je jugeai convena- 
ble de faire dans l'intervalle une courte excursion à 
travers les districts les plus voisins de la colonie. Celte 
espèce de promenade, en effet, outre que ma curiosité y 
trouvait son compte, me semblait avoir cet avantage . 
qu'elle me donnerait avant mon voyage principal quel- 
que idée de la nature du pa^s, et par conséquent me 
meUrail mieux à même de diriger judicieu-^emeiil mes 
préparalirH, et de calculer avec exactitude quelles pro- 
visions j'aurais besoin d'emporter avec moi. Un autre 
moiifqui aussi me décida fut que J'avais déjà commandé 
on cbarriot, et qu'il me fallait aller acheter plusieurs 
paires de bœufs pour le traîner: or il y avait peu de 
chance que dans le voiainage immédiat de la ville, je 
rencontrasse des animaux as.<iez vigoureux pour sup- 
porter les fatigues de la longue expédition que je mé- 
ditais. 

M. Polemann, qui connaissait la partie de la contrée 
où je voulais porter tne.^ pas. fut mon compagnon et 
mon guide. Le 8 avril, de grand matin, nous partîmes 
tous deux à cheval sans autre bagage uu'unc petite va- 
lise chacun. Après avoir franchi la Saft*Riv1er, ou Ri- 
viére salée, nous entrâmes sur les Dunes du Cap et sur 
l'isthme Sablonneux que nous avions à parcourir ce 
iour-là dans toute leur longueur. Les routes innom- 
brables dont ils étaient traversé dans cbaoue direction 
BOUS embarrassèrent souvent pour savoir celle que 
nous devions suivre ; mais comme elles conduisaient 
presque toutes au passée de la Hollande-Hottenlote , 
que sans cesse nous avions en vue quoiqu'à une énor- 
me distance, ce fut d'après cette seule indication que 
BOUS dirigeâmes notre marche. 

A l'Kerste-Rivier cessent les Dunes, et au-deiè la terre 
devient beaucoup plus ferlile. C'est là que commence 
la province nommée I/ollande-Hottentote, au milieu 
de laquelle s’élève le Schaapenberg, ou mont de la 
Brebis, vaste mont couvert d'berbe. Notre route fut 
dès lors meilleure et plus,ferme ; la contrée prit un air 

J lus rustique, des maisons et des fermes se montrèrent 
courte distance Tune de l'autre ; enfin nous rencon- 
trâmes plusieurs courants d'excellente eau. Sur leurs 
bords sont généralement bâties les habitations, qui 
consistent la plupart en de longs édifices blatics de 
belle apparence. Cette contrée produit d’excellent blé, 
mais en quantité très petite , bien qu elle en pût pro- 
bablement produire dix fois davantage si la population 
ouvrière croissait dans une même proportion. A me- 
sure que nous avançâmes, nous eûmes une vue com- 
plète de la baie Kalse. La chute du jour ne nous arrêta 
point, et nous cheminâmes encore pendant une heure 
au clair de la lune, jusqu'à une maison de campa- 
gne appelée Fortuinljef et peu éloignée de l'angle 
Bord*est de la baie. Nous v couchâmes. 

Le 9 nous remontâmes à cheval de bonne heure, et 
nous commençâmes presque aus>il6t à gravir la mon- 
tée qui mène au passage de la llollande-Hottentote. 
La route n'est pas d’abord très escarpée : mais quand 
le voyageur cotre dans le chemin creux des Roodge- 
Uoogte, ou hauteurs-rouges, c'est alors qu elle devient 
véritablement difficile. Ces Hauteurs-Rouges sont un 
amas de collines, formant le pied de la montagne, et 
composées d'une terre dure, nue, rougeâtre et ferru- 
gineuse, dans laquelle la route vers le sommet est peut- 


être enfoncée de vingt pieds. On a ensuite à gravir la 
rocailleuse montagne elie-mèine, et ce n'est pas sans 
quelque surprise qu'on voit des charriois pesamment 
cuarsés monter et descendre par un ebemin si raide et 
si eff^aysQL Ce a’eil pas non plus sans un sentiment 
de compas^n pour les bœufs qui les tratoent, qu'on 
est témoin de la peine et des prodigieux efforts de ces 
pauvres animaux, excités laotAl par des paroles d’en- 
couragement, tantôt eontraiiita à tirer avec une espèce 
de frénésie par les sonores retentissements du fouet 
doDlta mèche valeurdécbirer les flancs, ou par lesjurous 
elles bruyantes clameurs, tsnldu fermierquedesesllol- 
lenlots. Il est cependant impossible de ne pas recourir 
à de pareilles violences, et c'est la nature de ces pas- 
sages périlleux seulement qui force les colons à user 
de dureté envers ces utiles ibèles de trait : car en gé- 
néral ils coonainent trop bien ta valeur de leurs bœufs 
pour les maltraiter par simple plaisir. Le danger que 
courent et l'altelagc et le cbarriot, lorsqu'on franchit les 
montagnes, impose au conducteur le devoir de la plus 
attentive vigilance. Si, en effet, l'altelnge s'arrêtait par 
hasard, s'il déviait le moins du monde de la roule con- 
venable, ou refusait obstinémentde tirer, le chari iol rou- 
lerait du haut en bas, et les entraînerait avec le con* 
ducteur à une destrueUoo inévitable. 

Du haut de ce passage est une vaste et magniG((ue 
vue de l'isthme, de la baie de False et de toute la chaine 
des montagnes, depuis la promontoire du Lion jus- 
u'au cap Pointe. Je recueillis, chemin faisant, une 
norme botte de plantes curieuses, bien que je n'eusse 
le moyen ni de les conserver ni même de les empor- 
ter avec moi. 

Après avoir franchi le Kloof, car tel est le nom que 
les gens du pays donnent à ces routes qui traversent 
les montagnes, jefus surpris de trouver si faible la pente 
du versant orienUil : la contrée doit donc de ce côté être 
beaucoup plus élevée que Ia Hollande-Holtenlote. Ce 
Kloof et deux ou trois autres plus au nord dans la même 
chaîne peuvent être regardés comme les grands por- 
tails par lesquels l’intérieur de l'Afrique est accessible 
du côté du cap de Bonne-Espérance, et la région 
de l'ouest de celte chaîne n'en était pour ainsi dire 
que le vestibule. Les Kloofs de la HuUande-Hot- 
tentote eide Roodezandsoot les deux principaux pas- 
sages que suivent les charriols pour franchir ces rooo- 
tagnes, le premier conduisant à tous les districts si- 
tués le long de la côte méridionale, tels que ceux de 
Swellendam, de George ’s-Town, d'Üitenhave et d'Al- 
baoy \ l'autre, à ceux de Tarka, de Graaf-Keynet, de 
Karro et de Roggeveld. 

Quant nous fûmes redeicendus dans la plaine nous 
ne tardâmes guère à traverser la rivière Palmiet, dont 
les eaux, comme le plus grand nombre de celles qui 
prennent leur source sur le versant méridional de la 
rande chaine de montagnesqui court au sud, éiaiciil 
'une couleur brune semblable à du café, mais en 
même temps claires et salubres. Ce phénomène doit 
probablement être attribué à la dissolution des végé- 
taux qui sont en plus grande quantité du côté meri- 
dional que du côté septentrional de ces montagnes, 
dissolution qui communique à toutes ces eaux uue cou- 
leur exactement la même que celle qui provient de la 
tourbe. 

Peu après avoir franchi la rivière Palmiet, qui doit 
ce nom aux plantes dont elle est obstruée, nous aliei- 
gnimes la maison d'un homme qui avait été autrefois 
officierlde dragons lorsque les Hollandais uossédaient 
encore la colonie, et qui alors cherchait à subsister 
lui mème et sa famille, en vendant aux voyageurs qui 
passaient quelques provisions et le produit de son pe- 
tit jai^in. ^Ue maUon pouvant en quelque sorte être 
regardée comme une auberge, nous fîmes sans hésita- 
tion halle à la porte, où le maître du logis, par sou ex- 
térieur grotesque, attira bientôt notre attention. 

Lorsque nous eûmes quitté l'auberge, nous re lar- 
dâmes guère à gagner une autre chaîne de montagnes, 
peu étendue mais sourcilleuse, que nous franchiines 
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|‘nr une mute ex^mblo, «ppclée fe fUoo de Croate» 
Hauhoek. Ctiemin rai&ent. nous reneoniràincsplu^ieurt 
charriots, les uns pesamiuent chargés de prc^uclions 
du paya et qui le rendaient à la ville du Cap, 1rs au> 
1res stationnant aus differentes places de repos. Ces 
places, que les indigènes nonuoenl ou/sdons, c est-à> 
dire etvdroita où on dételle, sont en quelque façon les 
caravansérails du nays, et les groupes variés de voya* 
geura, avec leurs cnarriola et leurs bœufs, qu'on y voit 
souvent prenant leur repas à l'ombre des broussailles, 
n'inlércBseni pas moins par la simplicitéque parla nou* 
veaulé de la scène. plupart du tempa chacun de 
ces groupes paraissait com]K)sé de la maison tout en- 
tière ; et rien n'éiait plus pittoresque, plus amusant, 
que de contempler hommes, femmes et enfants, Hot- 
tentots, esclaves et chiens, assis autour du même feu. 

Nous Iraversimcs ensuite Knoflooks-Kraal, rivière 
peu considérable, ainsi qu'une branche du Bot. II était 
nuit lorsque nous parvînmes à celle dernière*, auisi 
nousfallutil.pourifl franchir, avancer avecd’aulant plus 
de précaution, qu'une inondation récente avait ouvert 
une partie des bords et parsemé le lit de grosses pierres. 
Sur la rive gauche était une fwme, et nous y cou- 
châmes. 

Le iO, prenant congé de notre hâte dans l'après-ml- 
di, nous partîmes pour les bains d'eaux thermales de 
Swarteber^. De larges routes en très bon état, ce 
u'elles doivent plus k la nature du sol qu'au Iravait 
es hommes, nous permirent de cheminer rapidement 
K travers la contrée, quoiqu'elle soit montagneuse. 
Nous dépassâmes plusieurs fermes, puis noua fran- 
chîmes la rivière des bains à (jilüenhuvscn, où une 
routeàdroilemèncdansla vallée vers l'endroit où s élève 
aujourd’hui le village de Caledon. Passant ensuite sous 
l'eitrémilé occidentale du Swarteberg. nous aperçûmes 
1a maison des bains, blanche, régulière, h toit plat, 
agréablement située sur une partie haute du versant 
méridional de la montagne, et formant un joli point 
de vue. Le Swarteberg ou mont Noir est une courte 
chaîne courant de l est k l'ouest, et de moyenne élé- 
vation, qui, pour l'aspect et la structure, diffère peu 
des autres montagnes du voisinage. La couleur noire 
d'où il lire son nom n'est nullement remarquable, ni 
même très visible. De la partie inférieure de son ver- 
sant méridional, il projellc une petite montagne plate, 
du sommet de laquelle sortent en plusieurs endroits 
des sources chaudes, dont l'eau fit élever mon thermo- 
roèire centigrade k 47<>. Celte eau dépose dans les ca- 
naux où elle conic une oere de couleur orange ; mais 
•près un cours de deux ou trois cenU verges, elle cesse 
de teindre la Icrre ; elle eonticnl du fer et du soufre, et 
son goût est légèrement ehalibé. A trois verges d'une 
de ces sources chaudes, il en sort une troisième dont 
l'eau est pure et fade, sans être le moins du monde 
plus chaude que la température ordinaire des eaux 
vives. Excepte ce seul endroit, toutes les sources qui 
découlent du Swarteberg n’ont que la chaleur com- 
mune ; et quoique la moalagne dos bains soit d'une 
autre nature que celle du grand mont dont elle dé- 
pend, il est néonmoins difficile d'expliquer, puisqu'elle 
donne aussi naissance k une source froide, cummeat 
H peut exister pour les autres une cause de choleur si 
locale. 

La maison des bains, distante de ta ville du Cap 
d'environ soixante-quinze milles, s'élève presque au 
bas de la petite montogne plate déjk mentionnée, et 
Teau y est conduite par un canal couvert. Le bâti- 
inenl, érigé en 1797, ne consiste qu'en un rez-de- 
cbaume que divise en longueur un corridor donnant 
accès par-devant k huit pethea chambres, et par-der- 
rière a quatre saJies de bain , tandis qu'aux extrémités 
sont une cuisine et des pièces pour b's domesiiques. 
Bien différenlus des eaux d'Europe, celles du Swnrte- 
berg, comme on s'en doute, n'offrent aux baigneurs 
aucun aurait d amusement ni de société. A ^^€ine même 
y trouvent-ils les objets de première néceMilé; aussi 
ne sont-elles fréquentées que par quelques maladea 


qui ont foi en leur p*iiesanee médicinale, puisaanco 
q.ui, m'sMurc-t-on. est a^ez efficace coutre les rhu- 
matismes, et possède certaines propriétés toniques ; 
mais les gens du pays en font usage , asus beaucoup 
de distinction, pour une infinité d’autres maladies. Au 
reste, .ceux qui viennent essayer des vertus de ces 
enux ne sont ordinsirsment que des fermiers, des es- 
clnvfR et des Hottentots, qui pendant la durée de leur 
séjour demeurent dans leurs charriots ou dans des but- 
tes temporaires. 

De I établissement, parmi les nombreuses monta- 
gnes qui se montrent au-delà de la vallée, on distin- 
gue surtout celle qui porte le nom de Babylonsche- 
Toren ou Tour de Babel, Cette montagne est peut- 
être 1a plus remarquable de toute la colonie, k causa 
de l'énorme distance d'où elle est visible. 

Non loin des bains est un petit endroit appelé //«- 
mel en-Aarde ou Clel-eCTerre ^ entouré ae hautes 
chaînes où se trouve un hôpital pour les infortunés 
ui sont atteints de celle terrible et incurable mala- 
ie, la lèpre ! L'hôpital est entretenu aux frais publics 
par le moyen d'une taxe spéciale levée sur tous les 
colons. 

Comme le dîner, dans le pays, est réellement ce 
qu'indique le nom de ce repas. ^ savoir le repas du 
midi, nous dînâmes le 11 avant de nous remettre en 
marche, et nous pûmes encore poursuivre noire route 
d'assez bonne heure pour esi^rer parvenir avec le 
jour au but que nous avions choisi, h Genadendal. Ce 
mot.iiu’un i^ut traduire par f 'allée de ta}Grâee, dé- 
signe le principal établissement des missionnaires mo- 
raves dans la colonie. Repassant la rivière des bains, 
et doublant la partie occidentale du Swarteberg , nous 
eûmes, pour y arriver, k cheminer vers le nord. La 
conirée que nous traversâmes de ce côté était variée 
par de légères ondulations de terrain, et presque en- 
tièrement couverte par une espèce d'arbrisseau fai- 
sant buisson, haut de trois k quatre pieds, qu’on ap- 
pelle BHlsiOH de Bhinocéros, et qui. en effet, dit- 
OD.éiaiijadisla nourriture favorite de ces monstrueux 
animaux lorsqu'ils n'avaient pas encore été forcés de 
fuir devant les colons qui peu k peu envahirent la eon- 
tréeeo question. Le (emiM était fort agréable et fort 
l>eau; mais les grandes montagnes bleues du Ba- 
viaan's-Kloof ou Paesage du Babouin, qui se mon- 
traient k nos yeux dans l'éloignement, seinblaienl en- 
veloppées de pluie. Le soleit, inelinsnt avec rapidiié 
vers 1 horizon, noua fit bâter le pas pour que nous 
pussions franchir avant la nuit la Qvière Zondereiiide 
ou sans fin, qui est aasez profonde. cours de celle 
rivière n'est nullement de longueur a justifier le nom 
qu'elle ports . ear elle ae jelte non loin du village de 
Zweüendam dans la Bre^e-Rivier ou rivière large; 
nous la franchitnes sans accident k la chute du jour. 

A mesure que nous approchions de Glenadendal. les 
montagnes prirent un caractère de grandeur que la 
douteuse clarté du soir contribua beaucoup è augmen- 
ter. Nous ne pûmes pas toutefois contempler long- 
temps U sublimité de cette scène, car l'obsciirité y Jota 
bientôt son voile épais. Ia plaisirquc nous avait causé 
ce speciaele fui remplacé par des sensations d'un genre 
moins agréable, lorsque nous nous trouvâmes surpris, 
au milieu d'une région que nous ne connaissions pas, 
par une des nuils les nlus noires que nous eussioos 
jamais vues, et obligés <)e nous fier coiièrement k l'ia- 
sünet de nos chevaux pour ne pas nous écarter de la 
route. Enfin nous aperçûmes heuieuscment une pe- 
tite lumière qui vacillait au loin dans les ténèbres, et 
que nous supporâmes provenir de quelqu'une des 
huttes de rélaolisseroenl. Après avoir encore marché 
plus d un mille dans la direction de celte lumière, 
nous parvlmues en effet k une hutte, et nous priâmes 
le Houenlot qui l'habitait de nous conduire k la de- 
meure des missionnaires, où nous fûmes cordialement 
accueillis. 

Le lendemain , lorsque je pus au lever do soleil 
mieux satisfaire ma euriosiié. grande fut ms saüsfae- 
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lion. On ne peut, en effet, imaginer un emplacement 
choisi avec plus de aagaciié. GlenaOenda) est une pai- 
sible retraite entourée de hautes et magnifiques mon- 
tagnes. A rentrée de la vallée s'élèvent tous les pHii- 
eipauz cdiHces. Vers l'extrémité d'une petite prairie on 
a^reoit l'église construite en 1797, et qui domine tout 
le reste de rétablissement. C'est un b&iiment simple, 
oblong, badigeonné en blanc, et couvert d'un toit de 
chaume dont le faite est fort pointu, mais sans clo- 
cher. I)e^ tlfuv c*'tés Bout (jUntre fenêtres' vilréf», ft il 
y en à ilcux autres k chaque bout. L'intérieur n'est 
pas soinptîieuï . mais admiraldemciit jo"ptc: les 
murs CD î^onl bianchis, cl le plafond soutenu par 
deux solides maij üiscracÎLuit piliers dt^ maciMinoie. 
Tout l'intérieur, q^ue les frères regardent eommr assex 
vaste pour contenir un audlloia* d'un nnlli'*r de per- 
sonnes, est couvert de lon?s bancs, dont une moitié 
est exclusiveriiciit réservée aux femmes et l'autre aux 
hommes. A litom de trois de» côlé^ règne une étr')ilo 
galerie, et dans un des angles un petit espace fermé 
par une cloison 5ci l de aaci istle. La chaire n'cslrju'un 
simple pupitre placé sur une estrade un peu plus 
haute que le plaoclicr. Deux fiorfes difTcrefilcs ;id- 
nietlcnt la partie masculine «i féminine de la congré- 
gation à leurs bancs respectif’*. On ne» demande ;aniais 
rien aux vikiieurs; maii k cliocunc des entrées est une 
botte où ils déposent leur offrande, qui d'ailleurs est 
parfaitemeiu vulonlalre. La partie supérieure de ! é- 
glise a clé convcilie en un vaste grenier nui coîili.-nt 
diverses proMsions appartenant h lahoctéie. Tout] ;t- 
gent que reçoivent les mis.'^ionn drvs. et qui provi' nt 
de II vente des objets qu'ds font fabriipirr ou de cdls 
du vin qu’ris récnUeril, de b» rélribuliofi que Icsétivin- 
gers jugent c.invcnable de paver pour Itnir lup.-tneiu 
et leur luturj lliirç, ou d'âUfjiûnes cuvovées par lo^t ro- 
Ions, ou de toute autre source, eei dé^sé dans une 
bourse commune pour subvenir ftui dépenses de 1 é- 
tablissemenl 

Sur un des bords de Is prairie, one plantation rém- * 
lière de beaux chênes entoure et eacite à detid les Jif- 
férenti s demeures des missionnaires, ainsi que Uma- 
Du/aclure de couteaux , li forge, le moulin h eau , le 
pressoir, le hangar où se prépare le tabac, le cellier, 
le poulailler, la vacherie et les magasins. La totalité 
de CCS bAliincnls, qui sont l'ouvrage des Frëres-L'nis 
et lie leurs Hottentots, est construite dans le st}le 
holtandais, d'une manière aii«si propre que solide, et 
couverte en chaume. Contigu k l'église et aux h.ibitn- 
lions, est un beau jardin abondamment pourvu de 
frulis et de légumes. Au-dc!k s'étend le vignoble, qui 
mène k un vaste cimetière. Il y a une maison com- 
mune où les mUsionnaires se réunissent pour prendre 
leurs repas et prier en leur particulier. Cliacun d eux, 
d'après la règle de leur ordre, exerce quelque art 
utile, quelque métier. 

Les habitants do Glenadendal sont toujours bien 
pourvus d'eau par une petite rivière dite du Jiahouln. 
qui, sort inldes montagnes du Kloof de ce nom, ar- 
rose la vallée dans toute sa longueur, ctsejclic en- 
suite dans la Zunderetnde. Cette vallée est divisée en 
un grand nombre de petits JardlnQ, dont la jouissanre 
est accordée aux familles hotlenloles ijui con-cnient 
k se soiimctire k toutes les règles de l'etablissement , 
et viennent vivre sous sa prolectinn, 

La population de Glenadendal, ou pour parier plus 
coirectcnient, le nombre de Hottentots enregistrés 
comme appartenant k celle Institution, s'élève, d'après 
les renseignements que j'ai recueillis, k environ qua- 
torxe cents Ames; mais le nombre de ceux qui habi- 
tent réellement la vallée n’est jamais nus«i considéra- 
ble, car II varie en proportion des demandes d'ouvriers 
que font le.s fermiers voisins. 

Le 13. lorsque nous inanifestAmes notre intention 
de partir, nous filmes areompagnés k quelque distance 
par M. Küsler, un des frères, qui nous conduisit par 
la vallée à travers un labyrinthe de jardins et d'urbres 
à fruits, pour nous montrer les progrès que leur? Hot- 


lentril.s avaient faits dans I horlieultiirc et 1 économie 
ditinestiqnc. A Glemidendal , IuiHc«. dilTcrcn>cs do 
Celles (jui sùul co«struitc.s à la manière. h.i{»ilnelîe des 
Hollentoîs, qui ont une forme t»émi>pli‘ rlquo. et sont 
couvertes lie natlcs, offrcnl une gr-'i'-.ère imitation des 
bilimeiiLs quadrangulaires de la CHl'itiie, relies que 
nous \lme< étaient généralement longues de dix k 
quiiiZ' pieds, cl larges de huit k dix ; eif’S avaient un 
plancher de terre: les murs étaient f,dt*<le gros troncs 
d’arbres à peine équarr'L*. enire b.*sqiiels des ho'.los de 
joncsoij de broushaillcs enduites de bouc rempüs.'iaient 
les vides, et inléricuremenl iKuligconnés en blanc; le 
tout était recouvert par un toit d • chaume. Commu 
I In poutres qui le 8U|»|iorlalenl n'étai'’nl gciici aleincnl 
élevées que de quatio oti cinq pieds au-dessus du 
Sol , on ne pouvait passer sous les portes sans se bais- 
ser. Une petit'* fenêtre sans vitres admcllail la lu- 
mière ; mais il u'y avait ni cheminée tii aucune es- 
pèce d'ouverture dan* le toit, par laquelle la fiimcc su 
pùt échapper. Une table, detix ou tr ds cha sis cd uii 
coffre, le Imtl fabriqué par b^* HoUcnioU eux trèmes, 
formaient le principal du mobilier, (.lueloucs huttes, 
plus habilement coiislruites, étaient divisées en deux 

( uèces par une cloim-rn et re5plendis:»antcs «te propreté, 
înfin plusieurs famille?, nui étaient depuis longlemps 
établies dans la valh'e, dctneuraicnl dans des mai- 
sons d'un luellleor slvle, où ^e montrait 1 art du cliar- 
pentier, et dont les murs étaient suit en brique.*, soit 
en terre durcie au .«o!eü. 

Tandis que nous traversions leurs pel ls jardins, k 
Tonibrc rafralehlsianle des pêchers qui imrtoul y abon- 
dent, les Hottentots qnlitaUnl l^ur novr-igc. lev.iicnt 
leurs chapc.vux, et venaient d tin Ion aussi respectueux 
que bienveillant . dire k chacun rie noti.s en mauvais 
liolUndaw : « nonjour. inoiumur! » Les femmes aus.*i, 
lor.-qutî noii» passions devant la porte de leurs hultc-^, 
nou.s adrcsSêJOnl semldable pohle-s.'; tandis que les 
peliU garçons et les petite» lillc^. k «Icmi c ches der- 
rière leurs mèr^, semblaient avides de jeter k l.v dé- 
robée un coup d'vll sur le* étrangers. Cliemin ra'S.int 
je fus frappé do nombre peu ronsid. rablc des hommes 
que nous rencontrions rompAr.iiivemcat k celui des 
r mmes, et l’cn fls U remarque k M. Kü<tcr. H me ré- 
pondit que U (duparl des premier? avaient I habllude 
de SC mettre en service cliez icsJcnn.ersiln voisinage, 
ceux-ci pour uu'i semaine, cc»jx-lk pour un mois, 
quelques-uns pour un an. Lor-qu'un Ho’lcnlnl pos- 
sèile, c'esl-à-dirc qu'il a assez de provisions pour que 
sa femme cl ses enfants suh-islcnl pendant son ab- 
senec. Il préféré en •'•.’néral les laisser dans l'ét.ablis- 
sement sous la protection des nii.s«innnaire«, phnèt 
que de les emmener avec lui chez lus fermiers, ou leur 
nonrriuire est k plu* souvent le seul salaire qu'ils rc- 
çrdvenl d'î leur travail. l>an» les jartiins nous rcmar- 
quâme» différentes Borlei de légumes eide racines, 
mais surtout du tabac et des citrouilles. Les femmes, 
outre tonte.* leurs oc-'iipations donieslitpics , gagnent 
«MPlquc arpent par la vente de nattes qu'e'des falri- 
qucnl avec une es|>èce de jonc très C'.'tnimine dans les 
rivièrcRdecc di^urict. Nous visilinies succ^sivcnient 
la manufacture de coiituanx et !h forge , où un assez 
grand nombre d indigènes iravatUaicnl comme ap- 
prentis. . , 

Comme nous avion* jusqu k ce moment cheminé 
sans gène, et que le soleil avait déjà p.xssé le méridien 
depuis environ deux heures, il nous fallnl alors liAter 
le pas. Remontant le cours de la / indereinde dans 
I pre*«que toute la longueur de la vallée qu'elle traverse, 
nrrus franchîmes plusieurs petits ntiweaux. Nous le* 
troiivAmes beaucoup plus profonds qu'aucun de ceux 
que nous avlon'^ eue re fraiicliis; mois leurs eaux 
étaient claires et limpides; c je remarquai que pas 
une seule des rivières qui s'offrit sous no.-i pas dans la 
partie siibséquenle de noire excursion ne présenta la 
couleur brunAlrc qu'avait le Hüimiet. Après avoir gravi 
les monts Dunberhoek, qui font jiartie do la chaîne 
des llaviaan's-Kloof , nous continuAme* notre route 
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kloof présenlail une scène fort pittorosque. 


pendant plusieurs milles sur un plateauTélevé sans 
aperceToir aucun signe d'habitations; à la fin pour- 
tant, et lorsque nous commencions b craindre d'ètre 
surpris par les ténèbres au milieu d'une contrée pleine 
de ravins et de précipices, nous distinguâmes une mai- 
son dans la vallée qui s'étendait au-dessous de nous : 
c’éiait précisément, comme nous l'apprîmes en y ar- 
rivant peu après, celle d'un fermier nommé Jacob du 
Toit, ou notre intention était de venir passer la nuit. 
Nous reçûmes bon accueil de l'hôle, qui appela sur- 
le-champ un Hottentot pour prendre nos montures, et 
nous ne fûmes pas plus tût assis que la maîtresse nous 
versa une tasse de thé , boisson que dans la plupart 
des fermes on tient toujours prèle, parce qu elle ^ut 
se boire â toutes les heures du jour. 

La division du district qui s^étend du côté septen- 
trional des montagnes se nomme Bosjesveld^ c'est-à- 
dire U pays boité; et quoique ce nom ait été proba- 
blement choisi dans 1 origine pour caractériser la 
nature du pa>s, rien n'y indique plus aujourd'hui 
qu elle ait en aucun tem(>s différé de celle des autres 
divisions de celte partie de la colonie. La vallée de 
Bosjesveld est peu peuplée, cl nous n'y vîmes que deux 
ou trois autres fermes. Cependant si elle était conve- 
nablement cultivée , il est nors de doute quelle pour- 
rait nourrir une populalinn beaucoup plus considérable. 
Mais un grand obstacle s'opposera longtemps encore 


dans ces régions à l'accroissement du nombre des Im- 
bitanls; c'est l'immense étendue de terrain qui dnjt 
dépendre de chaque ferme dans une contrée cominc 
celle-U , où les fermiers s'occupent exclusivemeitl de 
l'éducation des bestiaux , et ou l'herbe n'csl Jamais 
assex épaisse pour couvrir le sol. Il n’y a donc que les 
progrès de l'agriculture et le morcellement des pro- 
priétés qui puissent faire disparaître un tel obstacle. 

Le temps était délicieux, pas un nuage n'obscurcis- 
sait la )uci<lilé de l'atmosphère ; aussi ful-ce pour nous 
une véritable promenade que de cheminer jusqu au 
bout de la vallée. Là nous eûmes à gravir, dans une 
chaîne de hautes collines rocailleuses, un kloof, du 
haut duquel nous découvrîmes un magnifique paysage 
de montagnes. Au bas de ce kloof, après une longue 
descente, commença une autre longue vallée, largede 
quatre ou cinq milles, très unie, et qui s'étend ius4]u'à 
une troisième qu'on nomme Jïrnn-/ o//ey, à l'extré- 
mité de laquelle nous distinguâmes les majestueuses 
montagnes de nicxrivier's-Kloof, ou Passage de ta 
riviere des sorcières : celle contrée est une continua- 
tion du Bosjesveld; cl vers midi nous fîmes halle à 
moitié chcmiti pour dîner devant la porte d'un fermier 
qui s'apiM^lait Duplessis. Comme nous ne connaissions 
aucunement notre bûte, nous restâmes en selle, sui- 
vant l'u.sage, jus<iu'à ce qu'il vint nous recevoir. Tou- 
jours suivant l'usage, il ne larda guère à se montrer 
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et nous supolia de mettre pied b terre et de souffrir 
qu'on débndftl nos clicvaux. Nous en descendîmes 
alors» et nous lui demandâmes en échangeant une 
poignée de mains comment il se portait. « Fort bien ! a 
est invariablement la réponse qu'on reçoit en pareil 
cas ; puis on vous introduit dans la maison, on vous y 
sert a manger, ou, si la fainiile est à table, on vous 

f irie de partager son repas. Quelques questions bana- 
es comme celles-ci', « Où allez-vous?... d'où venez- 
vous?... » suivent ordinairement. Lorsque le repas est 
fini, vous êtes libre de continuer votre roule dn que 
bon vous semble. Enfin il est rare nu'on vous interroge 
direclemeut pour savoir qui vous êtes, ou même quejs 
sont vos noms. Telle est la réception simple et hospi- 
talière qu’on trouve dans presque toute U contrée. 

Poursuivant ensuite notre route, nous atteignîmes 
vert cinq heures du soir Brand - Valley, en d'autres ter- 
mes la voilée brûlan/et et nous demandâmes le gîte 
pour la nuit dans une ferme. J'allai sur-le-champ exa- 
miner une source d'eau cliaude qui en était peu dis- 
tante, et je la trouvai beaucoup plus forte et plus re- 
marquable que celle du Swarteberg. Elle formait un 
bassin creux, large d'une soixantaine de pieds, et était 
Dorfailemenl claire. Du milieu, et d'un fond de sable 
blanc, sortaient avec de gros bouillons plusieurs Jets 
assez considérables pour alimenter un ^lit ruisseau 
qui pendant un mille et demi au moins conserve tant 


de chaleur que son cours â travers la vallée peut à 
toute heure du jour, mais particulièrement le malin, 
être reconnu à la vapeur qui continuellement s'en 
échappe. Le bassin est ombragé par un petit groupe 
de peupliers blancs qui sc portent parfaitement bien, 
quoique plantés au bord même de l'eau et arrosés par 
la vapeur brûlante qui monte jusqu à leurs hautes 
braticnes. Aucune plante, à ce qu'il parait, ne peut 
croître dans l’eau , mais les rives étaient couvertes 
d'une épaisse végétation. Plongé dans le bassin, mon 
thermomètre centiffrade ne s éleva qu'à 62«; l'eau était 
cependant si chaude, qu’on ne pouvait y tenir la main 
plus d'une couple de secondes, et je ne doute pas que 
ta grande chaleur de cette source ne causât en un très 
court espace de temps la mort de tout animal qui vien- 
drait par hasard à y tomber. Cette eau est d ailleurs 
pure, sans goût, et sert à tous les usages domcsuqncs. 
A environ trois cents verges de la source, et ie long 
du ruisseau, on aperçoit deux maisons de bains. mais 
qui, propriété publique, sont dans un état de dilapi- 
dalioii complète. 

Le 15, nous montâmes à cheval vers huit heures du 
matin , parce que nous avions une longue marche à 
faire [mur arriver à Tulbagh. Prenant une direction 

f ilus occidentale, afin de tourner la montagne qui 
orme la tète de Yallcy-Brand, nous pénétrâmes dans 
le district deRoodezands uudu,!>a6//-Aoupe. C'est une 
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autre vallée qui a quarante millea de longu«*ur eo 
ligne droite et plusieurs railles de large -, la surface en 
est piano, mais on n'y aperçoit que peu^e maisons, 
quoique pour la colonie ce district doive être regardé 
comme populeux. Chemin faisant nous eûmes À tra» 
verser la nvière Larges, qui en cette saison est géné- 
ralement bosse et divisée en plusieurs petits ruisseaux 
parallèles; mois nprès la chute des pluies, clic grossit 
au point de devenir infranchissable. Elle a son em- 
bouchure sur la cote méridionale, et peut être comptée 
parmi les cinq principales rivières de la colonie qui 
sont, sur la même côte, le Quarils, le l'atntoos, le Zon- 
dags ou Dimanche, et le Grand-Foisson ; et sur la 
céte occidentale, la Berg ou rivière de CFJéphant. 

Ce ne fut qu& la nuit tombante que nous atteignî- 
mes le village de Tulbagh, ou nous fûmes reçus avec 
la plus franche cordialité par le révérend M.* Ballot, 
ministre du lieu. 

Le village de Tulbagh. ainsi appelé du nom d'un 
gouverneur holLmdaia qui mourut au t'ap en 1771, est 
situé hrexiréniité septentrionale de la vallée de Roode- 
zands, dans un lieu qui, pour le charme de la pocillon 
et la beauté du paysage, ne pouvait être mieux choi.si. 
Tulbagh, lorsque je visitai ce village en 1811 , oe con- 
sistait qu en une dizaine de maisons d'aasex bonne 
apparence, alignées sur un seul rang et placées à cer- 
taine distance les unes des aulrea, derrière lesquellea 
on en voyait encore h peu près autant, mais d'un style 
beaucoup plus simple. A quelques cents verges de 
rexlrémité méridionale de la rue s'élève l égllse, édifice 
simple mais imposant. bAli en forme de croix, comme 
le sont, si je ne me trompe, toutes les autres églises 
de la colonie. EJlecsi peinte en blanc et couverte d'un 
toit de chaume . mais n'a point de clorbcr; en place, 
on a construit à quatre ou cinq p.va de l'édifice deux 
gros piliers de m.'ironnerie, réunis en haut par une 
arcade sous luqucllêest suspendue une cloche. 

Le 19. de grand malin, nous prîmes congé de M.BaL 
lot, chez qui nous avions été pendant trois jours traités 
de la manière la plus amicale. A peine eûmes-nous 
perdu sa maison de vue, qu'il commença à pleuvoir; 
mais espérant que la pluie cesserait, nous n'en conli- 
nuftme^ pas moins notre chemin. A l'entrée de Roode- 
zands-Kloof, ou pa$sage du Sable-Hovge , on nous 
arrêta pour nous faire payer un léger péage, qui, exigé 
de tous les voyageurs, sert h subvenir aux dépenses 
d'entretien de la route. Le Roodezands-Kloof est un 
défilé étroit et tortueux, long d’environ trois milles, 
et juste assez large pour donner passage h la petite 
rivière de Berg, de criaqiie côté de laquelle s'élèvent 
de hautes et raides montagnes. Leurs flancs rocailleux 
sont entièrement rouverts de broussailles et d'arbres, 
depuis leurs sommets jusqu'aux bords de l'eau, etpré- 
aentent le speciaric le plus pittoresque qu'embellit 
partout la diversité du reutllage. Le long de ces flancs 
escarpée on a omeri une route qui accompagne le 
cours sinueux de la rivière et généralement la dépasse 
en hauteur de cinquante à cent pieds, tantôt Ixfau- 
coup plus élevée cl tantôt beaucoup plus basse, des- 
cendant au fond de la gorge , traversant même la 
rivière, qui alors n'avait que trois pieds de profon- 
deur, tandis que souvent elle est si gonflée par les 
pluies qu'on ne peut oucunement la franchir d'un jour 
ou deux. 

Quand nous aperçûmes de loin la grande rivière 
B<Tg ajne nous avions .H traverser, nous craignîmes 
l>enucoup qu elle ne fût pas guéahle. Cependant. elle 
n'ctail encore h, iule que de quatre pieds. Le gué, qui 
avait plutôt l'air d'une ruelle, nous conduisit S travers 
les grands et épais palmiers dont la rivière était en 
ccl endroit si ousîrufc. que ses eaux semblaient avoir 
quelque peine à sc frayer un passage entre leuix 
branches. Il serait fi^rl dangereux à un voyageur de 
passer à gué une rivière ne ce genre sans les plus 
grandes nrécautlon^; car si par inatheur la force du 
courant I cntridim » au mllien des palmiers, je ne sais 


comment il parviendrait lui et son cheval à se tirer 
hors de leurs troncs branchus et mêlés. 

Enfin nous arrivûmes au Paarl vers trois heures, et 
nous mimes pied à terre devant la mai5^on d'un riche 
propriétaire de vignes que connaissait mon camarade 
de voyage. Notre hôte parut bientôt sur le seuil et noua 
recul avec toute la cordialité d'usage. 

Le 90, dans l'après-midi, tentés iiar un beau soleil, 
nous primes congé de nos aimables IxMes. et nous 
conlinu&mcs notre roule vers Stellenbnsch. Nous tra- 
versâmes d abord le village du Paarl, qui sc compose 
de trente à quarante maisons très élégantes, placées à 
beaucoup de distance les unes des autres et formant 
une seule rue, vers le milieu de laquelle s'élève lé- 
glise. Ce village me parut être, à cause de sa position, 
le plus agréable comme résidence de tous ceux que 

i avais encore vus. 11 est même supérieur à Slellen- 
oacb pour la beaulé de la campagne environnante. 
Noua efimca enaoUe à parcourir utie contrée unio 
et aablooReuM* coorcrtedebrou^aallles, et nous lon- 
geâmes une extfémilé de la division de Drakensleiu, 
qui peut être appelée le v ignoble de la colonie. 

Le il, profitant d'un intervalle entre deux averses. 
J'allai me promener dans la ville. Slellenboscii . ainsi 
nommé en 1670 d'après Van der Slell, le gouverneur 
hüllifttdaia qui la fonda, est beaucoup plus vaste et plus 
imporlaiil qu'aucun des autres villages, et consiste en 
un certain nombre de rues qui le coupent à angles 
droits. Une grande partie cependant de l'espace com- 
pris dans rciiceiiiie de la ville est occupée par des 
jardins qui, avec les avenues d'arbres plantés presque 
dans chaque rue, entretiennent partout une agréable 
fraîcheur. La plupart des habitations ne sont en rien 
inférieures è celles de la ville du Cap ; raspccl en est 
généralement propre et joli, donnan t bien l'idée d'un 
séjour de paix cl de bouheur- A l'une des extrémité 
de la rue principale est une place spacieuse qui sert 
aux manœuvres militaires ; à f autre bout ou voit l'c- 

â lise consiruito en 1711. Sur une autre place voisine 
B i'églUe est la résidence du Landdrosl, derrière 
laquolle coule l'Eerste-rivicr, qui prend sa source dans 
les hautes montagnes qu'on voit tout-è-coup surgir 
au-drlà de la ville. 

Nous quittâmes Slcllenbosch à deux heures de l'après- 
midi, pour retourner à la ville du Cap, où nous ren- 
trâmes â huit heures du soir. 


Nouveau séjour dans ta capitale ; préparatifs du voyage 

dans Piniérieur; départ, hinéraiie ju.-qu'à Tulbagh*. 

Le 30 avril, on m'amena le cbarriotque J'avais com- 
mandé avant ma dernière excursion ; je le payai 586 ria- 
dales, somme qui à celte épooue représentait 88 livres 
sterling (1). I,ra longueur en élail de quinze pieds, et 
la largeur du fond de deux pieds neuf pouces. La char- 
pente qui suiiportait la cajmle était faite de barnboda 
et couverte u abord de nattes hoUcnlotes , puis d'une 
toile cirée, enfin d'une voile de navire. La hauteur, du 
fond du charriol au sommet de la capote, élail de cinq 
pieds et demi. 

Ce fut le 15 mai seulement que les Iloltcntols qu’on 
attendait de Klaarwaler parvinrent h la Rivière-Salée 
avec leurs charrtols cl leurs bœufs. Leur troupese com- 
posaild'unc vingtaine d'hommes et d’un nombre égal, 
tant de femmes que d'enfants ; en outre ils avaient 
laissé à Tulb.igh trois cimrriuls et par conséquent trois 
familles. Ces gens étaient presque tous de la race mêlée, 
dénomination qui s'applique aux HotU-nlols dont le 
sang n'r.stpaspurde tout mélange avec celui des colons 
eux-mêmes nu de quelque tribu voisine. Le moiif qui 
les avait déterminés à faire un si long voyage è la ville 
du 4!ap élail principalement d'échanger de Pivoire et 
des bestiaux contre diversobjels qui. d'après leur mode 
actuel de vie , leur sont presque indispensables. 
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A ma prière. M. ADt)rrM>n vcuiut bien se ciiargcr 
d'engager à dod service i|ue)<iuca*una de ces Hulten- 
tola; mais it me préviiUquo probaidemcnl ils ne con- 
seniiraienl pas .'i m'accumpagiier au-dcli de leurs 
demeure*. Ce D'étail pas loul-a fatl mou compte ; ce* 
peodanl , comme l'époque de mon départ approchait , 
eonsidéraut d'ailleurs qu’il pouvait ne pas être pour 
moi sans utilité de parvenir, fût-ce seulement à 
Klaarwaler, avecdasgensquiconnaissaicothienlepa}*, 
je jugeai bon d'en prendre deux b mes gages. 

Ce 8 juin un des soldats du régimeni hottenlot qui 
fait narlie des forces militaires du Cap me fut dcsigcié 
par le colunel, qui était un Anglais , comme bien ca- 
pable de mener un charriot cl des baufs : cV-lait un 
métier au'il avait déjà fuit , et en outre il était allé au- 
trefois dans le pays des Bachapiiis, jusqu'au-delà du 
Gariep. Cet homme, ravi de pouvoir quitter le service 
pour mener un genre de vie plus en accord avec set 
inclinations naturelles, accepta tout de suite les con- 
ditions que je lui proposai. Comme il n'avait ni famille, 
ni liens, ni propriété d'aucune espèce que son départ 
dût laitier s.ms protection , il sc trouva en un instant 
prêté me suivre. Aussitôt donc qu il eut touché les lé- 
gers arrérages de sa paie, et reçu un congé d'un an 
iiui pouvait être indéfiniment renouvelé à l'expiration 
de ce lermu, Il dit adieu h ses camarades dont pluaieuia 
se fussent c»timés heureux do partager son sort, et se 
hêta de venir s'iostaller dans ton nouvel office. 

Je le désignai pour être chef de ii^ .^ gens. aussi bien 
que cocher de mon charriot. double dignité qai parut 
lui causer un extrême plaisir. Comme il avait lai>sé 
au i^giroenl son uniforme . ton fusil et tous ses effets, 
mon premier soin fut de 1 habiller des pieds à la lê'e. 
il me seconda ensuite avec intelligence dans mes nom- 
breui préparatifs. Je le cbai^eai aussi de recruter parmi 
les Holientota de sa connaiataoce le nombre d'hommes 
dont j'avais encore besoin. Kn conséquence il visita 

f ilusieurs jours de fuite lesendroita de 1a ville où srlun 
ui on avait meilloure rbance de r nconirerdes Hol- 
ienlota, e'eat-è-dire les différenls cabarets. Kiïeclivc- 
ment, 1rs ignobh'S repaires où se dcldicnt le vin et 
l'eau-de-vie sont communément enconibrc* de ces mal- 
heureuses créatures, qui n'en sortent jamais tant qu'il 
leur reste encore quelqitc .nrgeal dans la |>ocbe. 

Dans la matinée du 14 met deux attelages de bœufs, 
ue j'avais envoyé klagors cl Jau-Kuk chercher dans le 
oUcevcId, arrivèrent bien portants à l.i Rivière Salée. 

lora ce fut avec une all^ressc vérilahie que je pus 
fixer l'époque de mon départ, et je m’arrangeai de 
manille que mon charriot quillÂt la ville souabuitaine. 
JJa princqisie occupation deqjours suivants fut d'em- 
baJIer les différenUv objets que je jugeai nécessaire 
d'emporter avec moi. 

I.onj'envoyajMagersel Jan-Kok chercher les bœufs 
à la Rivière-Salée , êl ils revinrent avec eux au cou- 
cher du soleil afin que le charriot piil partir le lende- 
main. Kn elTet , tous mes arrangements étaient alors 
pris, ren ne me retenait plus, smon que ic n'avais pas 
«•neutre réiu^si à rassembler un nombre d nommes suf- 
fisant, et c'élail copondaol là le principol. Je no rece- 
vais aucune réitonse du missionnaire lieGrume-Kloof, 
bien qu'une quinzaine è peu pri'-sac fût écoulée depuis 
renvoi de ma lettre. S il ne s'clail agi que d'un v<)yage 
onlinaire dans l'enceinte de ta colonie . j'aurais pu \ 
la rigueur me contenter de mes trois llott' ntois, car 
1 un eût conduit le charriot, l'autre dirigé raïU'Iage, et 
le troisième prisaoinde< bœufs non aUelés; mais pour 
cheminer à travers des déserta et au milieu de nations 
iocivilia^ , j'av.ils besoin de compagnons plus nom- 
breux. Philip s'élatl Journellement occupé de faire des 
recherches, mais juaqu'alorstans succès Voyant donc 
qu'il était peu probatde que jc pusse louer d’autres 
HoUcoK la b la ville du Cap. je me déterminai à ccunr 
la. chance d'en rocruler chemin faisant, tandis que je 
gagnerais la frontière. Toutefois, dans la matinée 
du 1 8 . Philip rencontra par hasard un de tes amu qui 
venait d'arriver dans la ville, et qui seulement depuis 


de iz mois avait ee.^ d'être soldat. Son vieux camarade 
ne lui eut p.v plus tôt ouvert la bouche du voyage pro- 
jeté , qu'il témoigna le plun vif dét>ir d'étre des nôtres. 

Quittant la vilh' du Cap le 19. nous avançâmes len- 
tement cl en silence sur les sables profoiiJs qui for- 
maient la roule. Au bout do trois heures de marche, 
nous parvînmes b un étang appelé Zand-faUey ^ et 
situé entre le Tygcrherg et la baie. Comme c'est un 
endroit où les fermiers ont coutume do dételer, nous y 
limes halle pour la nuit. Nous donnAtnes jusqu'au 
lendemain liberté b nos bœufs qui allèrent pullre ou 
plutôt brouter parmi les buissons, t.imlis que les llol- 
tenlols alliimcrenl du feu avec une mcrveiJbuse dex- 
térité. Le soir noire petite caravane , qui ne se com- 
posait cependant que du charriot cl dos gens UJ mis- 
sionnaire, outre les miens, m'offrit, b moi qui n'avais 
encore jamais passé de nuit en plein air, un spectacle 
tout b-fait curieux et pittoresque. nouveauté de la 
scène, la vue des Hottentols, leurs manières, leurs 
usagL-s, ne ces.«èrcnt de fixer agréablement mon at- 
tention. Us étaient au nombre de douze, hommes et 
femmes, et paraissaient alors avoir repris leurs ma- 
nières naturelles et n'èlre plus contraints comme ils 
ravalent été dans la ville du Cap. On voyait aisément 
que c était le mode de vie qui leur convenait, et qu'ils 
se trouvaient coniplétemenl b leur aise au milieu des 
broussailles. Assis a (erre près d'un feu bien fiainbanl, 
ils passèrent le temps b cau^r et fjmer, tandis aue 
la fumière, sc réfiéchissanl sur les arbustes les plus 
voisins et sur diverses parties de< charriots, produi- 
sait les plus romantiques clfcts. Quand leur souper fut 
fini, ils cherchèrent b s’endormir , Couchés les uns sous 
un buisson , dans les peaux de mouton qui leur ser- 
vent de manteaux, les autres près du fuu, d'autres en- 
fin sous les charriots où des nattes les abritaient du 
vent. 

Le lendemain , au bout de uuelques milles nous 
commençâmes b gravir lu Tygerbcrg 11 avait été con- 
venu que nous ne voyagerions en général qu'b petites 
Journées, afin que les forces de nos bœufs ne fussent 
pas épuisées avant que nous eussions alleiiil Klaar- 
water. Quant b moi , je ne désirais rien tant que de 
parcourir avec lenteur le pa.vs, pour être mieux à 
même de l'examiner. Noua délcSÂities donc à un Out- 
sfian appelé Pampoen-Kraul ^ où durant le calme de 
la nuit nous pûmes entendre disiiiicteincnl le bruit 
du ressac sur la côte de la baie de la Table. 

De minuit b une heure fort avain-ée du jour sui- 
vant, il ne cessa de pleuvoir. Dès que le temps com- 
mença enfin b s'éclaircir, on s'occupa des préparatifs 
du départ. AUenlifb tout ce qui se et remar- 

quant la manière dont mes gens s'y prenaient pour 
atteler mes bœufs au charriot, je m aperçus avec sur- 
prise qu'ils connaissaient le nom de chaque bœuf en 
jiarliculîer et la place qu'il devait occuper dans l atlc- 
iage aussi bien que s'ils s’en fussent servis plusicura 
années. Leur intelligence et leur mémoire, pour tout- 
ce qui a rapport aux bestiaux, sont réellement éton- 
nantes, cl j'en ai eu des preuves innombrables dans 
le cours de ces voyaps. Lorsque Magers ci son cama- 
rade étaient allés dans le Rokkevehl chercher les 
b<eurs, le fermier qui les avait vendus, après les avoir 
rassembIcH. lui avait simplement dit une fois les noms 
auxipirU ils répondaient cl rcodmii où Ils devaient 
être attelés. Uagers avait retenu le t-uil correctement, 
cl l’avait ensuite répété b Jau-Knk, :i l’hiüp et b Speel- 
man. qui depuis ce temps appelaient s;ins hésiter cha- 
que bêle par son nom. Celle faculté, commune aux 
Hottentots et à toutes les tribus abiMines que j ai vi- 
sitées, montre le haut degré de p u h'c io:i auquel tout 
usage de l'esprit peut arriver pjr un exercice coo- 
slanl, car pour ces^upladcs la plus grande occupa- 
tion de leur vie est ilc prendre soin bestiaux. Pour 
moi, au contraire, il se pasva bien do temps avant que 
je pusse distinguer mes nropres buM^, môme de ceux 
apitarlenant aux autres enarriuts. Vo lom.vivaiilcm|>s, 
nous ne fîmes que sept milles et il "ui c^t jour-Jb. 
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Le il la journée fut très belle; et dès huit heures 
du matin , Quoique nous fussions alors au cœur de 
l'hiver, le ihermomètre centigrade marquait 13o au- 
dessus de zéro; circonstance qui peut donner une 
idée de la douceur générale des hivers au Cap. Après 
avoir marché une couple d'heures, nous finies halte 
pour dîner sans qu'on dclelfll. Je ne pus m'empécher 
d'admirer encore la promptitude avec laquelle les Ilot* 
tenluts eurent allume du feu et préparé leurs aliments. 
L'arhusie dit buisson des fihinoctros ^ dont était cou- 
verte presque toute la contrée que nous parcourions, 
est bien connu pour sa propriété précieuse de brûler 
lorsqu'il est vert aussi facilement que le bois le plus 
sec. Les arbustes que nous jetions tout entiers dans le 
fo^ersy enflammaient en un instant, et les grosses 
branche^ produisaient une forte chaleur. Quoiqu'il soit 
présumable que cette espèce de végétal contienne dans 
toutes scs parties une grande quantité d'huile inflam- 
mable ou de gomme résineuse, ces matières ne sont 
auriinemcnt viables à l'œil. 

Nous quittâmes Ûlyvcnbuut-Bosch à trois heures de 
raprè-<-midi, cl bicntdl nous parvînmes sur la rive 
gauche du Groole-Berg-Hivier, ou grande rivière de 
la Montagne, à l'endroit du Irac. Nous y trouvâmes 
des gens tout prêts h nous passer. Le Grand-Berg était 
en ce lieu profond et rapide, et pouvait avoir è cetic 
époque soixante-dix verges de large. II est quelquefois 
gro^8^ soudain par des torrents qui descendent des 
monts du Draknettein ; aussi les voyageurs ne doivent- 
ils jamais être assez imprudents pour faire halte au 
bord même, car ils courraient risque, eux et leurs ba- 
gages, d'ètrc balayés pendant le nuit par le courant. 
Le bateau du bac est d'une construction tout-â-fail 
propre au transport des bestiaux et des pesantes voi- 
tures. On peut se le repréi^enter comme une plate- 
forme flottante: dont les cûiés sont munis de garde- 
fous, tandis que les deux extrémités se meuvent sur 
des charnières de façon â p(»ser toujours h plat«Bur le 
rivage. Il était assez vaste pour transporter en une 
fois mon cbarriot a^ec huit bœufs et six hommes. II 
passait et repassait d'un bord à l'autre au moyen d'une 
forte corde attachée sur les deux bords en travers du 
courant ; et une couple de bras le manœuvrait avec la 
plus grande facilité. Le péage était d'une risdale pour 
un cbarriot avec ses bœufs et les gens qui en dépen* 
datent ; d'un scbelling pour chaque bœuf d'un trou- 
peau et pour chaque piéton. Le bac appartient au gou- 
vernement; mais il était affermé à un colon voisin. 
Après avoir traversé la rivière, cheminant jusou'à la 
nuit, nous gagnâmes la maison d'un propriétaire de 
vignes. 

Le lendemain Si , nous dînâmes avec la famille, et 
poursuivant notre roule nous cheminâmes jusqu'au 
soir à travers une campagne ouverte et pleine de 
bruyères. Le clair de lune était si brillant que nous 
pûmes marcher une partie de la nuit avec autant de 
sûreté que le lour ; mais la nécessité de voyager ainsi 
après le couener du soleil est toujours regrettable, 

f iarce que la vue de la contrée qu on traverse alors 
sdsse rarement une impression correcte dans l'esprit. 
Nous fîmes halte parmi les broussailles dans un lieu 
solitaire, où une troupe de chacals ne cessa de hurler 
et d'aboyer autour de nous dans 1 espoir d'accrocher 
quelque brebis attardée. 

Le S5, je me rendis chez un fermier voisin pour 
faire acquisition d'un timon neuf, et il trouva Heu- 
reusement en avoir un à me vendre. Mais comme 
nous employâmes un temps considérable è remplacer 
le vieux par le neuf, nous n'aUeignImes qu'à sept heu- 
res du soir l'entrée occidentale du Hosdezatid s-Kloof 
où nous campâmes pour la nuit. Là, pendant toute la 
durée de notre séjour, un vent impétueux ne cessa de 
souffler, pour ainsi dire, à travers cette ouverture des 
montagnes ; et la presque impossibilité d entretenir des 
feux ou de garder une bougie allumée dans les char- 
rints uous obligea de rester dans les ténèbres Jus- 
qu'au malin. Le S6, nous pénétrâmes de bonne heure 


dans les montagne*. Ce kloof me sembla plus terrible 
celle f«ù8 que c^le où je l'avais traversé à cheval. Vers 
le milieu, en effet, nous rencontrâmes un autre char- 
rlot oui descendait , cl je ne pus sans frayeur voir 
combien près du bord du précipice les roues du mien 
furent obligées de passer pour taire de la place à l au- 
tre. En une couple d'heures nous sortîmes sains et 
saufs du passage, et nous arrivâme.s peu après à une 
ferme de nelle apparence, où s'établirent mes compa> 
nons de voyage, tandis que gagnant moi-même lul- 
agh j'allai mettre une seconde fois à contribution 
l'hospitalilé de M. Ballot. 

Le t7, je rendis visite au Innddrosi de l'endroit. Ce 
magistral, quand je lui eus communiqué la nature de 
mes projets, comme s'il avait voulu prévenir mes 
vœux les pliis ardents, me proposa, dans la crainte 

? |iic les forces de mes bœufs ne fussent épuisées s'il leur 
allait traverser l'Hex-rivIcr-Kloof et gravir les monts 
du Roggeveld, d'expédier des ordres aux dilTcreuts 
fermiers de la route pour qu'ils me fournissent des 
relais. Je laisse à penser avec quel emprps.semcnl j'ac- 
ceptai celle obligeante proposition. Tandis que je re- 
tournais au logis, je renconlr.nt un liotlcntut qui me 
demanda si je n otais pas de tlngetsche heer, c'est-à- 
dire le gentilhomme anglais, et inc remit une lettre de 
mon ami Poleinann dans laquelle je lus que le nom du 
porteur était Gerl-Roodezand. cl que ce Hotlcnlol, par 
suite de la demande que j'avais faite aux missionnaires 
de Groene-Kloof, s'élail rendu à la ville du Cap d où 
il avait été sur-le-champ ilirigê vers Tuibngh. Cette 
circonstance était d autant plus heureuse qu'if parais- 
sait neu probable que je dusse recruter personne ri.ms 
le village. L’individu en question était un Hottentot 
de race mêlée, comme l'indiquaient évidemment la 

f ilus gronde largeur du bas de son visage et sa clieve- 
ure, qui était moins laineuse. Sa taille aussi était plus 
haute que celle des Hollcnlots en général ; mais, sauf 
ces quelques particularités, tout en lui , ses yeux pe- 
tits et enfonces, son nez plat et large, sa grande bou- 
che et scs lèvre* épaisse*, portail bien le cachet do 
son origine. Pour entretenir mon nouveau serviteur 
dans les bonnes dispositions où je le trouvai , je n'eus 
as plus lût regagne avec lui ma demeure que je l’ha- 
niai des pieds à la tête. 

Le irr juillet, M. Anderson vint me voir pour m'an- 
prendre qu'il avait reçu de nouveaux détails sur le 
parti de Cafres hostiles qui s'élail établi dans la direc- 
tion de notre route ; on disait que pour nous barrer le 
passage ils avaient pris position dans les montagnes 
dites Karreebergen. Nous convînmes néanmoins, le 
missionnaire et moi, que nous avancerions jusqu'aux 
limites de la colonie, devant être là plus à même de 
découvrir la vérité, et de faire un déluur, si 1 ennemi 
nous [Kirai^sait trop redoutable, afin de ne pas tomber 
entre ^es mains. D'autre part, comme le temps me- 
naçait de devenir pluvieux et qu’on pouvait craindre 
que la Breede-rivicr ne fût bientôt plus guéable, mon 
compagnon de voyage qu’un de ses confrères avait re- 
joint, me témoigna le désir de la traverser avant que 
les torrents des montagnes fussent parvenus jus- 

? |u'à son lit. Celle rivière en effet peut encore être 
ranebie san.s péril vingt-quatre heures après de fortes 
pluies; mais dès le second jour elle grossit considé- 
rablement et relient quelquefois le voyageur sur ses 
bords pendant une quinzaine. 

Pour obvier à cet inconvénient , je convins avec 
M. Anderson qu'ils partiraient le lendemain, lui, son 
ami et les gens, tandis que moi, qui étais obligé d'at- 
tendre mon cbarriot, je les rattraperais sans peine au 
moyen des relais. 

M. Anderson et les siens partirent donc le i. Mon 
cbarriot, complètement réparé, me fut amené le jour 
suivant, et Je désignai Gert à l'honneur de le con- 
duire. Dans la soirée nous le chargeâmes, nous finies 
tous nos autres préparatifs, cl le i, je quittai moi- 
même Tulbagh avant midi- 
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Itinéraire par rHet-rtvier'Kloof, le Karro et le Rt^evcldf 
jusqu'aux frontières de la colonie. 

Après avoir parcouru un espace d'environ treize 
milles, nous atteigaimes sur les nords de Breede-rivier 
U résidence d'un veld-cornef, nom que porte un cer- 
tain nombre de magistrats inférieurs chargés dans 
chaque distiict do faire exécuter les ordres des land- 
drosis; et en conséquence d'un ordre émané du land- 
drost de Tulbagh, nous y trouvâmes deux attelages de 
douze bœufs chacun, avec des cochers et des cunduc* 
leurs prêts les uns à traîner, les autres à diriger mes 
cbarriots. Nous ne nous arrêtâmes donc que le temps 
nécessaire pour relayer, et pendant ce temps-là je 
don nai mes instructions à .Magers pour qu’il emmenât 
mes propres bœufs par une route plus courte, prati- 
cable aux bestiaux, mais non aux charriots chargé^, et 
nous rejoignit à la ferme d'un nommé hclcr-Jacobs. 

Nous franclitmcs la rivière sans accident ; et une 
marche de quinze milles, dont nous parcourûmes une 
partie après le coucher du soleil, nous conduisit à la 
demeure de Picl Hugo, où noire arri ée était attendue 
parce que nos atlelages y devaient être renouvelés. 
Les gens de la maison îe montrèrent à mon égard 
remplis d’allcnlion et de pohless*’ ; et comme l'heure 
du souper approchait, ils m’invitèrent à prendre place 
à leur table, mais se gardèrent bien d’onrir la moin- 
dre chose à mes gens. Les Hottentots en elTct reçoi- 
vent rarement l'hospitalité le long de la route. Quel- 
que généreux qu'un fermier pense devoir se montrer 
à l'égard d’un vovageur qui pa.ssc, ses domestiques, si 
ce sont des hommes de couleur, s'arrangent eux-mê- 
mes comme ils le peuvent. Telle semble être du moins 
la coutume générale de la colonie, quoicme j’aie vu 
souvent l'exemple du contraire. Nous ue limes halle 
qu’une heure, parce que je désirais profiter d'un ma- 
gnifique clair ae lune, pour arriver avec toute la diii- 

ence possible à l'Hcx-nvier-Kloof avant que les Inon- 

ations eussent le temps de le rendre impraticable ; 
car le temps, à cette époque de l'année, est toujours 
fort mauvais, du moins fort incertain. Nous fûmes as- 
sez heureux pour- trouver guéable l'IIex-rlvier elle- 
même. Nous cheminâmes encore au-delà l'espace de 
dix -neuf milles, et nous ne dételâmes qu à deux 
heures après minuit devant la porte d'un fermier qui 
se nommait Costje du Toit. Comme personne n'éiait 
réveillé pour nous recevoir, nous dormîmes dans les 
eharriols jusqu’au jour, heureux de nous délasser en- 
fin de nos fatigues après une marche de quarante-sept 
milles. 

Le lendemain 6 , le fermier nous fournit des relais, 
et me montrant les nuages qui s’amoncelaient au-dessus 
des monlagnea, m'engagea à poursuivre mon chemin 
le plus lot possible dans la crainte que la pluie qol me- 
naçait de tomber ne rendit impraticable le passage du 
idoof, et me retardât plusieurs jours. Nous partîmes 
donc de bonne heure, et nous entrâmes bicnidl dans 
le défilé en question qui traverse avec beaucoup de si- 
nuosités une chaîne de très hautes montagnes. C'est 
parcelle ouverture q'ie l’Hcx-rivicr précipite ses eaux, 
qui se mêlent un peu plus loin à celles de la Brcede. 

Quand après être sortis du défilé nous eûmes encore 
parcouru un mille ou deux, nous flmes balle dans une 
plaine pour donner aux bœufs ie temps de se reposer 
et de paître. Au bout d'une heure nous poursuivîmes 
notre route à travers ce qu’on appelle la vallée de 
/'ifex-rft/er, contrée longue cl étroite qu’entourent de 
toutes parts des chatnesde montagnes, etoii le sol était 
plus aride que du côté occidental du kloof. A nuit cluse 
nous dételâmes devant une ferme nommée BuffeU- 
Kroùl , où une veuve qui en était propriétaire nous 
reçut avec beaucoup de bienveillance. Klle avait un 
nombreux domestique; et sa maison, la meilleure à 
coup sûr de toutes celles que j avais rencontrées depuis 
Tulna^b , annonçait une grande aisance. 


Nous quittâmes Buffels-Kraal le lendemain à midi , 
lorsque notre nouveau relaisdebœufsfularrivé.Comme 
la route était sablonneuse, quoique très unie, nous 
n'avançâmes que lentement; mais lorsque nous attei- 
gnîmes l'extrémité de la vallée de l'Hex-rivier, nos at- 
telages, pour en sortir, eurent à traîner les charriais au 
sommet d'une longue et rude montée. Nous parcou- 
rûmes ensuite le reste du jour une plaine monotone , 
généralement couverte de broussailles. Un peu avant 
le coucher du soleil , les conducteurs voulurent faire 
halte pour la nuit; mais comme nous étions alors dans 
un endroit où l'eau manquait absolument et pour les 
animaux et pournou8-mômes,j'ordonnaide poursuivre 
jusqu'à la ferme de IMcter-Jacobs. La marche de ce jour 
avait été très fatigante , pour les bœufs surtout; mais 
k crus qu'il valait mieux leur imposer encore quelques 
neures oc travail que de dételer dans un pays où ils 
n'auraient ni eau ni fourrage. Kn effet une différence 
matérielle distingue la contrée dont noua atteignions 
alors les limites, de celle que nous laissions derrière 
nous. A une certaine distance des eûtes de la mer, la 
saison pluvieuse a lieu pendant les mois d'hiver : mais 
au-delà, le sol n'est arrosé que par des pluies d'orage 
qui tombent durant la saison d clé. C'est pourquoi nous 
mlioDS pénétrer dans une région où , vu l'époque de 
l'année , il fallait s'attendre à toutes les fâcheuses con- 
séquences de la sécheresse. 

Nous traversâmes au clair de lune un bizarre défilé 
dans une chaîne de collines rocailleuses. I) était étroit 
et pierreux ; cl , à la faveur d'une lumière incertaine, 
les flancs aussi pcrpeudtcuhiircs que des murs qui ren - 
fermaient la route de droite eide gauche , donnaient 
au lieu en question un considérable degré de ressem- 
blance avec une large rue. Le bruit des roues qui re- 
tentissaient sur les pierres du chemin comme sur un 
véritable pavé, et l'ombre que projetaient les eharriols 
sur ces espèces de murailles, contribuaient encore à 
tromper l'imaginalion. Il n'est donc pas étonnant que 
ce défilé ait reçu le nom de Straat , mot qui signifie 
rue. Sa longueur est à peine d’un huitième de mille. 

Poursuivant au-delà notre route par une campagne 
unie , sablonneuse et découverte , nous passâmes près 
du lac Contraire que les colons nomment f'erkeerde' 
f'alley. C'est une vaste nappe d’eau qui dans la saison 
pluvieuse a toujours un écoulement, mais quidemeure 
stagnante pendant le reste de l'année. On dit que le 
lac doit son nom à celte circonstance, que le ruisseau 
qui en sort coule dausune direction contraire aux autres 
courants de cette partie de la contrée. Il abonde en oi- 
seaux aquatiques, principalement en canarda, oies et 
foulques. 

A dix heures , après une marche de trente millet , 
nous arrivâmes ennn devanila porte de Pieter-Jacoba. 
Comme on ne nous attendait que le lendemain, tout le 
monde était couché; personne ne se leva qu'un Hot- 
tentot que réveilla le bruit des eharriols lorsqu'ils pas- 
sèrent près de sa hutte. Il nous indiqua l'endroit où 
nous devions dételer et aida mes gens à ramasser du 
bois; car la nuit était froide, et nous avions double- 
ment besoin de bois , d'abord pour nous réchauffer, 
ensuite pour faire cuire notre souper. Le lendemain , 
dès que la famille fut levée , Je remis à la maîtresse de 
lt maison une lettre dont une de ses filles, mariée à 
Piet-Ilugo, m'avait prié de me charger, et qui me rendit 
tout le service d'une letLred’intruducüon. L’habilalion, 
située par 33« SV S" de latitude méridionale, était 
froide et mal exposée ; on ne voyait à l'entour aucune 
trace d'art ou de culture; par-derrière s'étendait une 
plaine inculte que bordaient de hautes montagnes ro- 
cailleuses; I intérieur des bâtiments était divisé en deux 

P ièces , l'une servant de chambreà coucher commifne, 
autre de cuisine, qui toutes deux étaient misérable- 
ment meublées, et seulement éclairées par une petite 
fenêtre à laquelle manquaient la plupart des carreaux 
de vitres. Une négrease et une jeune Hotlenlote a ac- 
quittaient des soins du ménage, tandis que les travaux 
plus rudes de la forme étaient exécutés par un nègre 
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et quelques Holtenlols. Les fîlles , toutes trois jeunes, 
jolies et gaies, recevaient r.lors leslcçonsd'unc espace 
de maître voyageur qui dcmeur.iit chez elles depuis 
plusieurs mois. 

L'autruche, le plus grand des oiseaux que rhomme 
connaisse , fréquente quelquefois les environs; et de la 
ferme où nous demeurâmes plusieurs jours, j'eus un 
malin le plaisir de voir un mâle et unefcmelle qui tra- 
versaient la plaine à quelque distance. Avec mon té- 
lescope ie pus les examiner en détail, et comme elles 
étaient les premières que je rencontrasse encore sau- 
vages, ie les suivis longicmpsdcsyeux. Les broussailles 
m'emi^chaient de distinguer leurs hautes jambes, mais 
leurs corps noirs étaient distinctement visibles , et ces 
belles plumes, destinées peut-être à orner par la suite 
la tète de quelque élégante beauté, h onduler dans une 
salle de réception, fluitaieot alors au gré du vent, 
fuyaient avec précipitation vent le désort. Leurs longs 
cous et leurs tètes , comparativement si petites, qui dé- 
passaient de beaucoup les broussailles comme deux 
grands bâtons, restèrent les derniers en vue, mais, 
râce à leurs vastes cl rapides enjambées , Unirent 
ienlôl par disparaître aussi. Comme ces oiseaux ha- 
bitent seulement delargi-s plaines découvertes cl que 
leurs lètos élevées au-dessus de (oui leur permcltent 
de découvrir au loin rhomme, qu'elles évitent avec la 
vitesse d'un cheval, il n'eiit pas facile d'on approcher 
sans être aperçu . ni de les tirer même h terre , car on 
sait qu'elles sont (oul-à-rail incapables de sc servir de 
leurs ailes pour voler; ccpcndiint les fermiers leur ont 
fait autrefois une chasse si terrible, les tuant h toutes 
les époques de l'année, s.ins égard pour la saison où 
elles élèvent leurs petiu, qu'on n'en trouve plus ùpré- 
sont qu'un fort polit nombre dans les régions habitées 
de la colonie. 

Les missionnaires , que j'avais devancés au moyen 
des relais mis à ma disposition, tardaient tant ii me 
rejoindre , que je commençais ù craindre que quelque 
accident n'eût occasionné leur retard; mais ie 4. avant 
midi, on vint me dire qu'on apercevait leurs troischar- 
riols, et bientôt après ilsdétclerenlh dislance d'un mille 
de la ferme. Nous convlumes du Karru-Poort comme 
lieu de rendez-vous pour le lendemain , devant con- 
sacrer encore le reste de la journée à nos préparatifs 
pour traverser le Grand-K.irro. Comme c'éiait à )>eu 
près le dernier endroit où je devais pouvoir renouveler 
mes appruvisionucmenls.j'aclietai de mon liôte, pour 
en diarger mon charriot, un baril de vin , et quaiililé 
de pommes de terre, d'ognons et de poires sèches. 

Le lendemain 13, un peu avant midi, nousquitlàinra 
la ferme de Pieier-Jacubs, et après avoir marchéquatre 
heures à travers un pays sauvage sans rencontrer 
aucune espèce d'habitation, nous parvînmes^ l'entrée 
méridionale du Karro-Poort ; c'est le nom d'un défilé 
tortueux qui traverse la chaîne des Vittcbergel, ou 
fftrmfo^nes bianrhes, et intrr.iiuit le vovageur dans le 
Grand-Karro ; là noua déiclAmcs les Wufs. et nous 
prîmes position pour la nuitprèsd'un petit cours d'eau, 
abrités par quelques arbres. Avant le coucher du soleil 
les deux missionnaires nous joignirent avec leurs 
(iamilles. 

Une chaîne do montagnes d'une hauteur moyenne 
sépare le Grand-Karro des parties haidiées de U colonie 
qui s'étendent au sud ; one aulrechalne beaucoup plus 
devéo le limite du côté septentrional , et c'est dans 
celle-ci que se trouve le paisoge des monts RoggeveM. 
Indivision qui avoisine le plus le Roggeveid reçoit la 
dénomination de /t<v 7 ÿerr/a-Aflrro, et est en partie 
habitée pendant quatre ou cinq niotü de l'hiver par les 
fermiers du paj‘s, qui alors s'établissent avec leurs gens 
et leurs bestiaux dans des huttes temporaires. Ils les 
nitlenl pour retourner dans le Roggeveid à la fin 
'octobre. De la même manière, 1 autre division est 
dénommée fiofikereld /(arro. 

Le 14, dès que les bonifi furent attelés , nous péné- 
trâmes ’tnns le Kanro-Coort. Un grand nombre ce ces 


arbres appelés karree-houtH) par les colons bordent 
les rives du ruisseau qui traverse ce défilé , et lui don- 
nent un aspect assez agréable. Quoique le cheiniti y fût 

f :énéralerncnt uni , noua n'en sortîmes qu'au bout d'une 
icure. Nous arrivâmes alors au Di‘kkeveld-Karro, et 
nous vîmes uneimmcnseplainc,qui n’élail interrompue 

r taraiicuneémincncc, s'étendre devant nous danitoutei 
CS directions aussi loin que Pa'il pouvait apercevoir. 
1.A roule que nous parcourûmes était sablonneusedans 
de cerlainc-s parties, et pierreuse dans d'autres. Long- 
temps après le coucher du soleil nous cheminions 
encore ; mais la sèche atmosphère du Karro était si 
complètement dég.igée de vapeurs, qu'une multitude 
infinie de brillantes étoiles nous éclaira autant que nous 
en avions besoin, jusqu'à ce que nous fissions halte 
pour la nuit suries bords de la Kleine-Dourn ou petite 
rivière de t Epine. Ce cours d e.vu lire son nom des ar- 
bres dits doorn-boom qui croissent sur scs rives, nom 
qui par le même motif est égalcmcrtapplicubleà toutes 
les autres rivières du Karro, et même au plus grand 
nombre de celles qui coulent non-seulement dans la 
colonie, mais encore dans toute la partie de l'Afrique 
méridionale que j'ai visitée. E:; outre, toutes les rivières 
que j’ai francliles dans le reste de mon voyage. 5l loin 
que je me sois avancé vernie nord, sedirigent à l'ouest, 
et déchargent leurs eaux dans l'océan Atlantique mé- 
ridional. I.'arhre dont il s'agit plus haut, et que les 
colons appellent doorn-lKtomy est l'arncia du Cap. La 
dénomination d'orac/A peut en ctTcl lui être appliquée 
non sans justesse, à cause de son extrême ressem- 
blance avec le véritable acacia des anciens ou arbre à 
gomme arabique d'Egypte; mais il diffère Imit-à-fail 
do celui auquel on donne à tort le même nom dam 
plusieurs contrées de l'Europe. En général sa hauteur 
n'excède pas une vingtaine de pieds; d'innombrables 
épine.H blanches , droites cl longues de deux à nu.ntrc 
jiouccs , hérissent chacune de scs branches cl oc ses 
liges; son feuillage e-l si menu et si maigre. qu'il oflre 
un remnrnuablc exemple d'un arbre garni d'une abon- 
dance de feuilles , cl qui cepcnd.inl n'est pas touffu et 
ne donne aucun ombrage ; il pousse le plus ordinaire- 
lient dans un sol sablonneux, sur le bord des rivières, 
le long de.^liis desséchés des courants périodiques, ou 
danslesendroilscreux qui reçoivent l'eau dansla saison 
pluv ieuse. Ces t h coup sûr l'arbre le plus commun qu'on 
rencontre dans la partie de l'Afrique méridionale non 
située sur les ironiques. 

Le 15, dans i aprcs-niidi, p.ir un temps chaud et 
magnifique, nous quinâmes la Kleine-Doom. On ne 
saurait imaginer combien dans presque toutes les par- 
ties du Karro les rouies sont belles ; c'est un sol argi- 
leux qui, nivelé et auioUi par de frévptonles pluies 
d'orage, durci ensuite et comme cuit par la chaleur du 
soleil, forme une surface solide sur taquello les roues 
d'un charriot, quehaill>a>ufs tralnentaiscmcnt, laissent 
à peine des traces. Ces routes, généraletnenl uiraissécs 
de quelques pouec.s au-dossous du niveau de la {daine , 
ne sont cependant qu'une ligne de terrain queleschar- 
riota, en {Mssanl cl en repassant, ont dcpouHIéc de 
broussailles et de {dantes. A neuf heures et demie du 
soir nous campâmes sur les bords de la Grootc-Doorn 
ou grande rivière de l'Epine, après avoir parcouru 
un espace de vingt milles. 

Nous atteignîmes à neuf heures du soir le pied 
d'une monlagiic appelée Hangh/ip. où nous campâmes 
pour la nuit. Tandis qu'une partie de nos gens s occu- 
paient à dételer les bœufs, les autres ramassaient du 
Lois, ce qui, dès qu'on fuit halle, est toujours la pre- 
mière chose à quoi songent des lloilcntols. En hiver 
Comme en été, un feu semble leur être également nô- 
ccs.'iaire; ils ne peuvent s'asseoir qu au tour d un f«m. 
Ceux qui nous acci>mpngn.iieiit se formèrent en trois 
ou quaire groupes près d'un pareil nombre de bril- 
lants fo.v ers, cl chacun. prenant un air. ‘ilTairé. se mit à 
faire rôtir sa tranche de viande. Lorsqu elle fut cuite 

(1) C'est le Aàttr v<mma/r dfs bolanistcv. A. M- 
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ou h peu près, la prenant avec sa main, il commença 
et Unit sou repas sans paratlre trop cèné par le man- 
ue de fourchette, d'assiette ou de table ; ce furent ses 
enls qui Ürent presque tout l'office du couteau ; et ses 
jambes, scs pieds qui étaient nus, lui tinrent admira- 
blement lieu de serviette, car U semblait fort jaloux de 
ne pas perdre la moindre graisso. 

Knlrc le Kurro-Poortet le Hangkiip on ne rencontre 
pas la moindre éminence ; mais de là, à travers le 
Roggeveld-Karro , la route est entrecoupée par des 
élévaliuiis et de basses montagnes, el c‘c$t seulement 
par intervalle qu'il présente l'aspect d'une plaine, 
comme dans le Karro-Bokkcvcid. D'autrrs vastes divi- 
sions du Grand-Karro sont néanmoins, dit-on, parfai- 
tement unies. Le 17, aussitôt après déjeuner, je partis 
à pied une heure environ avant les charrioUt pour ex- 
plorer une chaîne de collines rocailleuses que nous 
devions franchir. Arrivé au sommet, une vue immense 
s'olTrii à mes regards, qui n'élaient arrêtés qu'à I ho- 
rizon par de.s montagnes bleues; collines, arbres, ri- 
vières, lout se perdait, s'effaçait dans 1 espace immense 
qui m'cii séparait. Au milieu de ces vastes solitudes, il 
n’y avait pas un être qui se mût , pas un son qu'on 
ciilemllt. Pendant que je contemplais immobile cet 
étrange spectacle, les charrioU me rejoignirent. Nous 
descendîmes promptement de l'autre côté . et nous 
cheminâmes une couple d'heures sur un karro qui ne 
produisait en cctle saison aucune fleur pour égayer le 
60 l aride, après quoi les montagnes vinrenl nous Jé- 
robér le pa)s qui s'étendait devant nous. Au bout de 
quatre milles el demi seulement, nous dételâmes sur 
le bord d'une rivière appelée Ongeiuki, oà la conircc 
devient montagneuse. 

Le 19, nous rencontrâmes deux hommes qui appar- 
tenaient à un kraat (i) situé près de la rivière Zaj;. Les 
habitants de ce village vivaient en bonne intelligence 
avec les fermiers des environs, qui en conséquence 
les appelaient du nom de Makke-Boschjfsmatu, ex- 
pression pittoresque qui peut se traduire par hommes 
des Oouapprii-ofsès. L'un d eux, qui était capitaine de 
sa horde, )x>rlail la main l inslgne de son autorité , 
un bâton d'environ quatre pieds, garni à l'un des 
bouts d'une plaque de cuivre sur laquelle étaient gra- 
vés quelques mots indiquant que le personnage avait 
été élevé à cet honneur par le gouverneur CnItdon.On 
grand nombre de bâtons pareils a été , aussi bien par 
les Anglais que par les Hollandais, distribué à la plu- 
part des chefs hollenlots; ils sont, avec l'inOucncn qui 
en dépend, transmis de père en fils par droit d'héri- 
tage, el ceux qui les possMentsont toujours reconnus 
Don-seulemeni pour chefs par leurs tribus particuliè- 
res, mais encore pour représentants légaux de ces tri- 
bus par les autorités du Cap, de sorte qu’une certaine 
considération leur est ou doit être monlréo par les 
landdrosta et les veki-cornets. 

Les bœufo, comme ceux qu'ils montaient, sont géné- 
ralement dressés lorsqu'ils n'ont encore qti un an. La 
première cérémonie est celle de leur percer le nez pour 
recevoir la bride; à cet elTet, on les renverse sur le 
dos et un leur pratique, à travers le cartilage qui sépare 
les deux narines, une fente astex large pour qu'on y 
uisse passer le doigt; on insère dans ce trou un fort 
àlon dépouillé de son écorce et fourchu par un des 
bouts, de manière qu’il ne reporte pas; à chacune 
des exlrémilés on aliacfae une lanière de cuir assez 
longue pour faire le tour du cou el servir de guides ; et 
une peau de mouton, garnie de sa laine, étendue sur 
les reins de ranimai , avec une autre peau pliée en 
trois ou quatre et attachée au moyen d'une sangle qui 
passe plusieurs fois sous le ventre, constituent laseile; 
un y ajoute souvent une paire d étriers qui consiste en 
nne simple courroie munie à chaque bout d'un nœud 
coulant et jetée en travers delà selle; d'ordinaire les 

(t) Mot qui, dam ta langue hottenlote, signifie hord* oo 
viikiÿ». A. U. 


nœuds sont écartés i>ar un morceau de bois pour que 
le pied ait un pointa appui plu? commode. 

Quand le nez de l'animal est encore douloureux, on 
le monte et on commence son éducation; et en une 
ou deux semaines, il contracte ordinairement l’habi- 
tude d'obéir àson cavalier La facilite et l'adresse avec 
lesquelles les llollentols manipnt les bœufs a souvent 
excité mon admiration ; ils vont, à la volonté de leurs 
maîtres, le pa.v. le trot, le galop; el comme ils ont les 
jambes plus longues, comme ils sont plus légers que 
ceux d'Angleterre, ils cheminent avec plus d'aisance 
eide promptitude, faisant au pas trois ou quaire milles 
par heure, cinq au trot, cl sept ou huit au galop en 
cas de besoin. 

Quand nos visiteurs se furent éloignes nous gravî- 
mes le Juk-Rivicr’s-Hoogle qui est une éminence con- 
sidérable;’ et en la descendant nous eûmes pour la 
reinière fois, depuis que nous avions quitté Tulbagh, 
esoin d’enrayer. Nous continuâmes ensuite notre 
route de nuit, cl nous fîmes balte à huit heures pour 
une autre éminence nommée Goudsbloem's-Hoogte , à 
l'outspan deTys-Kraal qui est situé par3S<> 46' 51' de 
latitude près d un courant d eau alors desséché, mais 
bordé de beaux acacias. 

Le capitaine Bosjcsman nous rejoignit le lendemain 
dans l’après-midi, accompagné <le quatre autres indi- 
\idus parmi lesquels était son père, petit vieillard qui 
^ssédait encore autant de vigueur que lo fils. Tous 
étaient montés sur des bœufi;ils parurent charm^de 
notre rencontre el confiaolsen la bienveillance de nos 
iDteoÜons à leur égard. 

Nous poursuivîmes notre chemin le ît. Les Hotten- 
tots, que jusqu'alors j'avais rarement vus pressé de 
SC rcmellre en march.-, firent ce jour-là les prépara- 
tifs de dépiirl avec une activité inouïe. Loin qu'ilfallût 
comme àl'nrdinaire leur réitérer sans cesse l ordrede 
travailler, leur travail se trouva fait avant même qu’on 
leur eûteommandé. C'éUrit pourtant, non une réforme 
soudaine, matsrifDpiiieace de rattraper le corps prin- 
cipal de leurs eon^rioles qui , avions-nous appris , 
n’avait plus qu’un jour d’avance sur nous. Après avoir 
franchi le Goudsbloeoi's-llooglc. nous rencomrâmes le 

ind-Hcuvcl, autre mont plus difficile encore à gra- 
vir; et il fallut toute la force de nus bœufs, tuule l’a- 
dresse de nos conducteurs pour que nos charriols par- 
vinssent au faite sans accident. La route en effet est 
très rocailleuse et fort irrégulière. Vers le haut nous 
fîmes halte quelques momenis à une huile où résidait 
alors un colon qui faisait paître ses troupeaux à l'en- 
tour, et notre petite caravme y recruta plusieurs Hot- 
tentots de Klaarwaler. Le Ciîlé septentrional du Wind- 
llcuvel olfre au contraire une descente très douce , 
pubqu’elle sc prolonge l’espace de deux milles; un 
eu au-delà nous campâmes pour la nuit près d'une 
uile qui non-sculcment cloli déserte, mais encore 
en ruines. 

Nus gens, dont la petite troupe était successivement 
augmeutée par ta rencontre de quelques vieux amis, 
invitercoten outre quelques bergers, qui nassèrent par 
hasard, a prendre place autour de leurs feux, el em- 
ployèrent la soirée ainsi qu’une partie de la nuit à 
manger, à rire, à fumer, à causer, à jouer. 

Le 13, le capitaine du corps principal des Hottentots 
dont J'ai déjà parlé plusieurs fois, et qui alors n'étaient 
plus canipésqu’à quelques mille.? de nous, vinlse con- 
sullcravcc les rnUsionnaircssur les mesures qu'il con- 
venait d'adopter pour notre défense contre les Cafres 
dans lo Karrcabergcr. 

Ce ne fut qu'à une heure avancée de l’après - midi 
que nous remîmes nous-mêmes les bœufs aux char- 
riots, pour nous séparer en deux divisions, et suivre 
momentanément des roules diCTérentes. Kn effet , 
comme suus peu de jour? nous allions quitter la partie 
habitée delà coiunie, el que les missionnaires avaient 
quelques amis de ce côté avec lesqueU ils souhailaient 
de passer une ou deux semaines avant de dire tout- 
à-fail adieu à la terre de la chrétienté, noos convlu- 
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lltTom, à la volonté de lean maîtres, le pas, le trop, le galop. 


mes de suspendre pendant ce temps-l^ notre voyage. 

Le 30 , une lettre que m'apporta un HoUentolde la 
part des missionnaires me prévint qu'ils ne trouvaient 
nulle part de farine à acheter; car sentant combien il 
était utile d'en faire bonne provision avant de quitter 
la partie habitée de la colonie, je les avais priés de 
m’cn découvrir quelques sacs du côté où ils étaient 
allés. J'appris en outre qu'ils comptaient se remettre 
en route le 5 du mois suivant, et comme on n'enten« 
dail plus parler des Cafres, s'avancer jusqu’à la rivière 
Zak, où ils attendraient le résultat d’une plus ample 
enquête pour prendre une décision définitive. D'autre 
art, charmé devoir que mes serviteurs commençaient 

s'ennuyer d'une si longue halle dans un lieu si ari* 
de, où nos bœufs ne paraissaient reprendre ni corps 
ni force, je fixai l'époque de notre départ au 3 août. 
Le 1, Hagers et Speelman partirent de erand malin 
avec es attelages et les moutons, afin de cheminer 
plus lentement, et d'aller nous attendre chez un colon 
nommé Jan~f'an der ff^esthuisen. J’envoyai Gest por- 
ter un billet à H. Anderson . pour l'informer que je 
parlais le lendemain ; et le soir il revint avec une ré- 
ponse par laquelle il était convenu que nous nous réu- 
nirions tous à la Riet-Rivier, distante de cinq ou six 
jours de marche. 

Le 3, avant de nous quitter, mon bùte en sa qualité 
de magistral me remit un orure qui enjoignait a plu> 


sieurs colons, résidant près de la montagne, de me 
fournir pour de l'argent (a quantité de farine dont j'a- 
vais besoin. Il ne voulut accepter aucune rétribution 
pécuniaire pour les repas que j'avais pris à sa table; 
mais me pria de lui remplir ses bouteilles à eau-de- 
vie. Quoique je dusse, suivant toute vraisemblance, ne 
plus retrouver l'occasion de renouveler cette partie de 
mon approvisionnement, si nécessaire pour maintenir 
mes Hottentots de bonne humeur, et quoique leur 
vexation se peignit d'une manière évidente sur leurs 
visages lorsqu'ils entendirent quelle requête m'était 
adressée, comme néanmoins Snymao s'était montré 
prêt à faire tout ce qui avait été en sa puissance 

{ >our nous rendre service, je n'hésitai pas à lasalis- 
àire. 

Dès que tous nos préparatifs furent terminés, ou 
attela les bœufs de relais, et nous parûmes au grand 
trot un peu après midi. Snyman nous dépassa bienlùl 
à cheval, se rendant à la ferme de Gerret-Vischer, qui 
était située sur notre roule, pourque nousy trouvassions 
dès notre arrivée des bœufs de rechange tout prêts. 
Nousy arrivâmes nous-mêmes àdeux neures, après 
avoir parcouru un espace de huit milles. Comme c'était 
un lieu de résidence pcnnanenle, l'habitation offrait 
un plus favorable aspect que toutes tes misérables 
huttes que nous avions rencontrées jusqu’alors dans 
le Kairo , et qui ne aenent que de refuge temporaire 
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aui fermiers pendant la saison où ils y mènent leurs 
troupeaux paître. 

Après une courte halle dont je nroütai pour rendre 
visite au jardin de mes hôtes qui était fort bien tenu, 
que traversait un ruisseau limpide, et où abondaient 
les arbres fruitiers et les légumes , nous repartinies 
avec deux attelages frais, conduits l'un par un dcsflls 
de Visrher, et l'autre par un fermier du nom de Piet- 
Mudder, à qui U appartenait. 

Le 6, nous cummençAmes à gravir la montagne. La 
roule était fort escarpée et faisait de nombreux détours 
afin d'éviter les profonds ravins. 

Le 8, nous traversAmes les lits de plusieurs rivières, 
alors tout*à-Cait desséchées, dont la plus large était 
celle du Rhinocéros. L'animal dont elle porte le nom 
devient chaque jour plus rare dans cette partie de la 
contrée, et même dans toute la colonie. Il aime habiter, 
A la vérité, un pays découvert et sec qui, comme 
celui-ci, abonde en basses brouFsailles; mais l'avance* 
ment graduel des colons et leurs chasses extermina- 
trices I ont effrayé et contraint de reculer davantage 
dans Pintérieur du continent. Le soir nous gagnâmes 
le Kuilenberg, on mont creux, ainsi nommé sans doute 
à cause de quelques trous où généralement on trouve 
de l'eau. 

^ 9, nous continuâmes k parcourir une contrée 
unie, mais dont la surface commeoçaità être parsemée 


d'éminences plus nombreuses. Chemin faisant nous 
n'aperçùmea de toute la journée aucune créature vi- 
vante. Le soir, après une marche de quatorze milles , 
nous gagnâme.s la Riel-Rivier, ou rivière des fiosenux, 
sur les oords de laquelle nous étions convenus d'at- 
tendre les missionnaires. 

Le 14 nous poursuivîmes notre voyage à midi ; nous 
eûmes à franchir une gorge, et comme notis fûmes 
obligés de traverser trois fois la rivière, comme la 
route était en outre fort diflicile, nous y employAmee 
trois quarts d'heure. Mais le pays que nous parcou- 
rûmes ensuite était découvert et généralement uni, 
quoique rocailleux et nu. Nous fîmes balle à Stiiik- 
rontein, en d'autres termes à /a source puante, où 
nous eûmes beaucoup de peine k nous procurer un 
peu d’eau en creusant des trous dans le lit d'un ruis- 
seau. Le 15, nos bœufs étaient si fatigués, si maigres, 
faute de nourriture et de boisson, que nous atteignîmes 
seulement, à ciqq milles plus loin , Saldery-Fontein , 
ou la Source au céleri. Le i (>, une marche de six milles 
nous mena sur la Pclile~Riet à un endroit que les 
HoKenlots nomment Kamsa-Kraal. Enfin le 17, nous 
atteignîmes la Korrée après avoir parcouru un espace, 
de sept milles et demi. 

Nous trou>âmes le parti de Hottentots dont Berends 
était capitaine qui nous alleodaU là. Comme ils s'en 
retournaient à Klaarwater, nous désirions faire route 
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avec eux pour lra>cn5orle [«aj? sauvace el «icserl des 
lioiijrsmuns. Nous fümoa afont, (anl honmie^ que 
ft'tiinu-s et cnfaiiis. qiialre-viiigt-dix aepl pi'raoniK^s. 
Nos nuu\eaux alliés ataienl huit dniriuts, un iiumbre 
prc^porliotim- de hanifn. plusieurs chenaux cl un trou- 
peau de muuliMis assez eousidérabie. Ils étaient armes 
do tnmisquet.H pour la plupart . el poruienl géiiéralc- 
inenl des jc'iqiteii<'S el des culolUa s<dt de iain>‘, soit 
de peau de brebis laiinéo, avec des chaussuies de cuir 
cru. Plusieurs avaient des chemises el des chapeaux 
ruiifeclionnés les uns ei les autres dans la cuionie; 
C('(>en(iaDl le koross. vétenicut national, se voyait 
encore sur le dos de la majeure partie des hommes et 
dcsferi mes. Celles-ci avec leurs enfants furiiiaient un 
tiers de ht irou|te. Les plus jeunes de ces derniers 
étaient à moitié nus; mats les premières itaient toutes 
hahillcps avec di'cenrc . quelques'unes portant des 
rohcK el des inblicrs d indienne ou de cuir f.iiis à la 
mode hollandaise. Maris et femmes, tous avaient la tète 
éiroileincnt serrée dans un rooiichnir en calicot de 
couleur. Tous, en outre, car ces Hottentots étaient de 
race mélée et visitaient >«uveiil la colonie, parlaient 
avec aisance la langue bolhuidaise. 

Nous rchlànitN les cinq jours suivants campés au 
métiiu endroit per 32* 3' 3H " de lalilude, parce (pue 
les liuUenlois. qui peosaieiil avoir h nous attendre 
plus longtemps et ne trouvaient pas dans les environs 
de quoi nourrir leurs bestiaux, ks avaient envoyés A 
un lien distant dedans jours de luarcbe où le pâturage 
était meilleur- 

Le laissant h noire gauche le roule ordinaire qui 
mène à la 7aL^ nt/iis chcniiikAmcs plus à l’est il'uprès 
le Con.^eil des Hotlentots ; et le pays. ap|>elé Ni;-u- 
wold ou Terrf-.\e$tre , que noua parcourûmes, sem- 
ble si peu fréqtienié. fi desert, que les traces des rom-s 
de nos charrintsy scrout peut-être encore visibles dans 
quelques annèe.s. Le soir nous fHitcs balle poor la 
nuit au mibeu de ruchers prèsd’rm petit rui&5eair. 

Le 27, nous atloignlmcs au clair de lune une source 
limpide. Nous rampAmes le icmlcmain sur les bords 
de la Duaiil-Hivicr, après avoir parcouru 1'c.space de 
dix-neuf milles. 

Dans la soirée nous atleiginme.s la Zak, qui fornte 
la limite septentrionale de là colonie, el sur les rives 
de laqqcllc nous campâmes les quatre jours suivunK 
C’esl la principale rivière entre l llex el le Gaiiep. Ses 
eaux, quoiqu'elle^ coulassent encore, ne formaient 
qu'un mince filet. Ses bords élamnt garnis de joncs, 
ou câ et là parsemés de quelques brins d herbe fraîche 
qui vcgélaienl grâce h des pluic.s récentes. Mais un ne 
voyait pas un arbre dont lu feuillage rompit l'unifor- 
mité de la plaine ipie lravers<'iit la rivière, ou indiquât 
sou cours; el nous ne rapcrçniucs elle-même qu'à 
rioslanl où nous en foulâmes les bords. 

Le septembre , plusieurs iainitles de Hotienlola 
nous rejoignirent encore, car c'eUtit le dernier lieu de 
rendez-vous ci uuiis ne faision.s une si longue balte 
que pwur alleodre les relaidalaires. I.e nombre de nos 
cburi iuls s'éleva alors h seize. Liant ainsi di.«ipei »ét fur 
un petit espace, au milieu d'une plaine immense où le 
sol aride n'étail recouvert çà el U que par quelque 
buis^tm rabougri à peine haut d'un pied, on eût dit 
qu'un village avait tout d un Coup i^urgi dans b: désert. 
Chacun des cbarriots, en eiïet, avait son propre feu 
autour duquel était assise une petite réunion de per- 
sonnes abritées du vent par un euclo.-i de nattes. Les 
bœufs, les moutons et les chèv res qui |iuissaieiil à quel- 
ques pas; les femmes qui allaient à la rivière ou en 
revenaient avec leurs cul< basses remplies dcau ; les 
enfants qui s amu-aientà courir; les liomuies qui les 
uns portaient des fardeaux de buis à brûler, les antres 
arrivaient de k rb.isse ; les chiens el les clievaux qui 
,sc mouvaient dans cliaquc direction ; tout cela formait 
une scène neuve et animée qui par le conlrn-ste Yen- 
dait la sileocicnsesoliUide dont nous élion.s environnés 
plus grave el plus irible. 

Le 4 écpteiubre, vers midi, après avoir cliarge tous 


nos mousquets en cas d'attaque, nous dîmes un der- 
nier adieu à la colonie, et franchissant la Zak, nous 
» entrâmes dans le pays des Bo-jesmans. Nous ne par- 
courûmes ce jour-là qu'un espace de dix riulles, el 
noii.s caii)|râmes dans la plaine à la source de Kopies. 
Comme cbemiii faisant nous avions remarqué .sur la 
terre das traces de lions, nous eûmes soin pour nous 
pr> munir Contre une attaque de ces lembles animaux 
pendant la nuit, de placer les charriols en cercle et 
d’enrenner au milieu les bœufs el les moutons. H est 
heureux pour les voyageurs que ce* reiloutables béics 
féroces sclancenl toujours sur les bestiaux de préfé- 
rence à l liommc liii-mème. 

Notre marclie du lendemain ne fut que de sept 
milles, à cause de la circonstance que voici. Lor.«que 
nous aileignions l'endroit nommé Pafrjfs-/'on(fin ou 
Source (le la Perdrix nous eûmes 1 agicuble surprise 
de voir une troupe de Hotlentots venir vers nous avec 
une centaine de bœufs qui devaient servir de relais à 
leurs compatriotes, ie laisse à penser quel fut pour 1rs 
uns et les autres le plaisir de ae retrouver ensemble 
aurès une absence Je sis mois, et combien ils échan- 
gèrent de questions. 

Le 6, nous ebemiaimes à Iravers une contrée dont 
la surface était dure, unie, nue et découverte, dont ce- 
pendant la monotonie était et là rompue par de 
larges et vastes ondobUons. liais pas une herbe verte 
ne n'-crésit Latl; pas un oiseau ne traversait l'air : 
toute b création se bornait pour nous à U terre cl au 
ciel. Nous fîmes halte, après le coucher du soleil, sur 
les bords de b rivière Hrakke ou Saumdtre par 31* 
i 6' et 14' de bUlU'ie. Dans la matinée nos chas.«eu>s 
tuèrent oo quakka communément appelé cheral « u- 
ro^r. qij'ih inaugèrenl ensuite, et blessèrent un lion. 

Lorsque notre caravane se remit en marche, les 
Bofjesawot nous quittèrent, à rexeeplion de trois 
d'enlre eus que nous décidâmes, en leur promettant 
quelques moulons et du tabac , à nous accompagner 
jusqu'à ta Grande-Rivière, pour qu'ils nous guidassent 
le biiiK de la route vers les cndrniis où il y avait de 
i eau. ('ans la solide nous ailctgnfmes Klip-Konlcin. 
el nos charriols se rasseinbtcrenl sur une esplanade 
pierreuse qui dominait la source. Le Icmlemaiu, quand 
se leva le soleil, la contrée ne nous ofTril qu'un aspect 
désolé, sauvage, bizarre. De notre station au faite d une 
descente rapidtn les Karreebergen ou vtonlatjHet m7<es 
apparaissaient devant nous. 

Lorsque nous poursuivîmes notre roule, le pays à 
mesure que nous avancâdies devint plus monliieux, 
et indiqua que nous étions entrés dans I espèce de 
ceinture que forment le* Karreebergen. Le mot karree, 
dans la langue bollentote, signitiesrv ou aride, et ne 
saurait èire mieux applique qu'en cette occa.siun. 
Toujours tournant entre le* mo'Dtagnes, nous n'avions 
prei^que jamais ni à monter ni à de.<ceu«lre beaucoup, 
tyuelquefois ei»toiirée de toutes parts par des moiila- 
giies, s'étemUit une très va-vle plaine. O fut au milieu 
d'une plaine de ce genre que nous rencontrâmes 
iscliicl ronlcin, ou ta source de l' Escarmouche , ainsi 
nomuvée parce que jadis les fermiers avaient sur ses 
bords livre babille aux Bosji»<i>ana. 

Le tü, peu après nous être remis en marche . nous 
commeiiçâine.* à eravir les flancs nus de la principale 
chaîne des Karreebergen . el pendant deux heure» nous 
suivîmes une route pierreuae sur un plateau élevé entre 
les montagnes. Quand nous arrivâmes à rextréuiilé 
pepicntriunulc de ce poasage qui porte les noms de 
Schiel-I'onlein-Poort, ou karreebenjen Poori , nous 
pûmes but d'un coup contempler au loin la contrée. 
C était une plaine immense qui, couimençaiit au bas 
de b ch^ne que nous venions de Iraverêer, n'ébit 
bornée devant nous qu'à l'b rtzonpar nneauliechaÎDe. 
Nous la parcourûmes le reste du jour, et nous d- le- 
lâmca à neuf beores et demie du soir prà.s d'Kbnd's- 
Valley, en d autres termes prés de 1a mttre de l'Elan. 

Le 11, b n>uie que nous eûmes à suivre tiaversait 
une immense plaùie , bordée àérotie et à gauche par 
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)m OJOiiUfiios k lominela ;ilaU des karrecUergen. i 
Comme noa btitib allèrent preauiie au tnit , et Mu'îla 
firent <|ualre millea et demi {n\r lu'Ure, noua alicig>>t | 
aicabicn avant le coucher du aoleil l'extrémité de culte i 
plaine. Noua coinptiuna y ramper pour la nuit dana 
un endroit qui eat dialant d'Kland’a'Vallejf de dix »cpt 
milles, et qui s'appelle le lambeau de Corc/*Ar*eyrj . 
parce qu'uu inraUgable rhasaeur de ce nom y fut 
étouffé par un élépliant- Maison s'aperçut au bout de 
uriques instants que ce lieu manquait abaolumiul 
'eau. Nécessité fut donc de continuer à marcher. 

Nous roQliou&tnes notre roule, et nous micoDlri- 
mes une nouvelje chiilno de montagnes, lesquelles 
différaient esscnltellemenl de toutes celles i|ue nous 
avions vues depuis notre entrée dans le Itoggeveld. 
en ce que la ligne de leurs commets ne présentait plus 
cette surface uniformément horizontale qui distinguait 
lonies les autres. Pendant que nous les traversions par 
un défilé qui s'appelle Madderl-ilat-Poorty leur hau- 
teur nous parut être de six à huit cents pieds. A notre 
soilie de la gorge, la nuit nous surprenant, nous no 
lardâmes guère h perdre de nouveau noire chemin. 
Toutefois après plusieurs marches et contre-marches . 
nous parvînmes à dix heures et demie au lieu de halle 
nue nous avions fixé le matin ; el lii, malgré l ubecu- 
nié, s'offrit à nos regarda le plus délicieux spcclacle 
ue nous eussions ru depuis une semaine... un vaste 
latig nommé Zand-I altey ^ où abondait une eau 
flaire el excellente. Nou< avions tellement sotifferl. 
hommes el bêles pendant les dernières journées, que 
nous consacrâmes au repos celle du lemiemain. 

Comme nous étions parvenus à une distance de 
RIaarwaier, jusqu'où les habilaiila de ce village éten- 
dent aouvent leurs chasses, mes cmn|iognons de 
voyage regardèrent pre-*que comme chez eux . aus-ii 
le lendemain 16 , en moins de deux heures, plusieurs 
huttes icmporsires, ou mieux plusieurs lentes, «on- 
struiles selon le véritable *iy\e hoUentol en forme 
hémisphérique et recouvertes de nattes, donnèrent au 
lieu ou uous étions campés l'aspect d'un Lraal. Ijuoi- 
que uous fussions sUitionnés sur le bord même du 
ilcuve , nous n'en apercevions aucuoement iesu, 
attendu qu elle coulait â une profondeur de soixanlo 
dix pieds plus bas. cachée parles grands' arbres qui en 
garnissent tes rives ; cependant, à celle hauteur même, 
les traces ded^ bordcmenl sont évidentes et permettent 
au voyageur de .se représenter la grandeur cl la ma- 
gnificence du Gariep lorsqu'il se délmrde ; mais de si 
vastes iaondslioiis sont rares; et il s'écoule quelque- 
fois sept années sans que son lit uil â coulenir un 
volume d'eau ni cum^idéiahle. 

ImpaticDl de voir la rivière eUe-mème, je descendis 
la berge rapide à travers un bois épais de grands 
acacia.s et de saules, dont la brûlante chaleur du jour 
rendait l'ombre doublement déiieieuae, et bienUU j'eus 
à contempler un spectacle ravissaul. Le Uariep avait 
en cet endroit neuf cent trente pieds de large ; luais, 
comme J'ai ensuite pu le remarquer, il n'csl poul êlre 
nulle aut:e part aussi étroit , et s.v largeur moyenne, 
dans celle partie de son court, doit être au moins éva 
Itiée à trois cent cinquante verges dans la saison même 
où ses eaux tout les plus basses . quand au contraire 
U inonde ses rivet, j'ose alûriner qu'il ne rouvre pas 
moins d un mille tout enUrr du pays. Si du heu où 
j'étais, el qui eat situé par 19* 40* -M' de latitude sep- 
tentrionale, on romontail le cours du Gariep à une 
dislanee de cinq cents millet, ou ne rcnconlrvrail au- 
cun alfiuent qui sans cesse lui versât le tribut de ses 
ondes; mais au-deU il reroit trois grande.-* rivières, le 
Ky-Gariep ou rivière Jaune , venant du nord-est, le 
Maap ou rivière Bourbeuie, doitl le cours et la source 
sont inconnus; enfin le Nu-Gancp on rieiere ;\oire, 
dont plusieurs branches sortent des montagnci au 
nord de is Cafi-erie . et d'antres de la contré sans 
doute qui «voisine celle des Tainbu ou Tambukis. IH: 
CCH trois arfiuents le Nu-Ganeu est le plus considérable. 
Cnc partie dos eaux que le Gariep décharge dans l'O- 


rènn parcourt dans son Ut un espsee qui n'est pas 
beaucoup moindre de quatre cents lieues, (le beau 
neuve traverse le contiiienl de l'est à l'ouest, ce qui 
prouve que li plus haute terre de l'Afrique méridionale 
en dehors du tropique est située vers la côte orientale. 
Parmi les rivières ufricaioes. si le Gariep ne doit indi- 
quer que le quatrième rang pour la longueur, il occupe 
à Coup sur le premier pour m beauté. 

Gomme â l'endroit uc .«on cours aunuel nous étions 
parvenus il n'éUit pas guéable, nous unies U recher- 
che d un gué) el ou en trouva un neuf millet plus 
haut. Le 17. la caravane se remit en roule pour Tal- 
teindre, cl l'alleignil en trois heures de marche. 

Le Gariep, en ce lieu, avait une largeur d'un quart 
de nulle. Nous n eûmes cependant besoin que (l'une 
couple d'heures pour parvenir tous sains et saufs avec 
n«is eliarriuls , nos Ixeufs et nos moulons, sur la rive 
septentrionale; alors nous jiénélrâmes pour ainsi dire 
d.ins une contrée nouvelle. Ku effet, ains parler des 
différences <1 aspircl et de climat , oomirve cette rivière 
est infranchissable pour ts^aucoup d'animaux , elle 
forme la limite la plus méridionale de quelques-un.v, la 
plus septentiionale de qiieli|ues autres, el est aussi 
une ligne de démarcaliou {>our un grand nombre de 
végétaux. Après avoir gravi lalierge qui était couverte 
de grosses pierres détachées, nous (imes Italie sous des 
groupes d'acaeios, lcs<|uels pou>saiedl dans un sol sa- 
blonneux. 

Le 18. la chaleur était si grande dès le malin , que 
nous ne voyageâmes |>as dans la journée, et que pour 
nous remcurc en marche nous attendîmes le coucher 
du soleil. I.a première parlie de notre roule nous con- 
duisit à travers dessables mouvant^, qui toutefois ces- 
sèrent «u.-^silûL que nous quittâmes la région des Aca- 
cias. Nous cheminâmes ensuite le reste de U nuit sur 
un sol ferme et dur, ne rencontrant qiiâ d'énormes 
disUmees quelques arbres solitaires ; el. le 19, an point 
du jour , nous vîmes s'élever devant nous les moiiLs 
Albî'-slos. Dès que notre caravane entra dans le défilé 
qui les traverse, les Holleniolt qui en faisaient partie 
se mirent à tirer des coups de mousquet, tant pour sa- 
luer les ami.s qu'ils avaient an village du Kloof, que 
pour les avertir de leur propre arrivée. Au bout de 
quelques instants nous aperrûmes le village. Roman- 
imuenieol situé au milieu des montagnes, qui l enlou- 
raienl de toutes paris , il consistait en viugi-six huttes 
rondes de nattes, el en diii| petites maisons carrées â 
toit de chaume , séparées les unes des autres par des 
champs de blé peu étendus , mais dont la fraîche ver- 
dure récréait ddicieusemunl la vue. Les basanés ha- 
bitants du lieu, hommes, reininescl enfants, tous sor- 
ti reul avec prt'cipiiation de leurs demeures pour noos 
voit' arriver, et |>our féliciter leurs amisel les mission- 
naires de leur heureux retour. 

C était non loin de lâ, dans un endroit que les Dot- 
lenlots appellont Aakoap^ et les Hollandais Hiet» 
Fontein, c'est-à-dire source» des Haseaux, que les 
mission tiaires s'étaient d'abord établis en 1801. Ils 
avaient ensuite habité le Kloof, mais enfin ils étaient 
allés fixer leur quartier général à Klaarwalcr , parce 
que ce dernier village est situé plus au centre des di- 
verses bourgades formées par lù Hotteolou de celte 
race. 

Le lendemain, tandis que je travaillais dans mon 
charriai, je reçus les visites successives de la majeurs 
partie des habitants. Tous, à leur arrivée, commen- 
çaient par me dire en hollandais : • Bonjour, mon- 
sieur! • après quoi ils se mettaient à admirer la fac- 
ture cl la sulidtlé do mon ch.irriot, qu'ib ébranlaient 
sans cérémonie . bien que je fusse dedans el occupé à 
écrire . pour voir s il était lourd (»u léger. 

Le kraal , ou village du Kloof, est viiué par 19* 15* 
31" de latitude s<*ptentnotiale , et par 23* 46' 10" de 
longitude orientale , sur la pente et presque au bas de 
la montagne , du cùlé septentrional ou plutôt à la tête 
d'une étroite vaUee qui a trois i.vsiies: une au sud- 
ouest, pur laquelle nous arrivâmes; une autre au 
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nord-esi, conduisant à Ktaarwater; et la troisième qui, 
ouvrant au sud , mène direclemcnt au Gariep par une 
roule longue d'environ quatorze milles. Celle vallée 
s’étend du village vers le sud , et est traversée par un 
ruisseau qui va entre les montagnes se jeter dans la 
Grande-Rivière. Sur les bords de ce ruisseau , quel* 
ques pièce* de terre sont cultivées en froment , et de 
petites rigoles ont été ouvertes de manière à les arro- 
Fer au besoin. 

Sortis de.s mnnis Albestos, nous entrâmes dans une 
vaste plaine généralement couverte de buissons bas, 
dont le sol rougeâtre était composé tantôt de sable, 
tantôt d'argile, laniAl d'un m^ange de l'un et de 
l’autre. Aucun terrain ne saurait paraître mieux con- 
venir à ragricullure que cette plaine, qui, ensemencée 
avant l'époque des pluies, produirait infailliblement 
d'abontinnies moissons ; mais par malheur on n'y a 
encore découvert aucune source permanente qui puisse 
peimeitrenux h.ibitanls d’y résider pendant lannée 
entière. Une chaîne noire et sourcilleuse qui prenait 
naissance au Kloof bordait à notre droite, mais h une 
énorme distance, la plaine que nous parcourions. 
Après sept milles et demi de marche, nous nous ar- 
rêtâmes dix minutes à la source nommée Aakaap 
ou Rict- Font fin. 

La lune brillait avec éclat, et c’était plaisir que de 
cheminer; mais, de l'instant où le soleil avait disparu, 
l'air était devenu piquant, au point de nous forcer à 
prendre nus manteaux, quoique la journée eût été 
d’une chaleur cxccs-^tive. Vers onze heures nous déte- 
lâmes à Gnilikamma ou Wittewater, mots qui, l'un 
dans l.v langue des Hottentots, et l'autre dans celle des 
Hollandais, ont le même sens : mu blanche. Celle 
source, qui, en certaines saisons, alimente un pelit 
ruisseau, est située dans un pays découvert et entou- 
rée de quelques arbres. 11 y avait des habitants dans 
cet endroit, mais nous ne nous en aperçûmes que le 
lendemain an point du jour : c'était une troupe de 
Koras , ou , comme on les appelle souvent, de A'oro- 
naty qui avec leurs hesliaux y avaient formé un kraal. 

Les indigènes d'Afrique , ordinairement appelés 
Koros, fi»rment une tribu nombreuse et distincte de 
la race hottentnie. Pour les traits , ils ont le caractère 
commun à toute la race; mais ils sont plus hauts de 
taille que les Bosiesmaus et égaux aux HoUenlots pro- 
prement dits, dénomination par laquelle j’entends 
dé><igner ceux qui sont originaires de la colonie du 
Cap. Pour les coulumes et les manières, les Koras 
sont un peu plus civilisés que les B<»sjcsmans; ils pos- 
sèdent aussi beaucoup plus de beslimix, mais leurs 
armes cl leurs vêlements sont de même espèce, quoi- 
que de qualité meilleure On les ragarde généralement 
comme des gens bons et pacifique.s; leur genre de vie 
est pastoral , et par conséquent ils n'ont pas de de- 
meures fixes. Leur parler est un dialecte du hotlenlol; 
mais il en dilTère à tel point que d’abord mes gens ne 
pouvaient sans peine saisir assez bien le son des mots 
pour les reconnaître. Celte peine disparut bientôt par 
l'exercice; néanmoina, d’anrès tout ce que j'ai en- 
suite pu apprendre, le dialecte kora parait posséder 
un grand nombre de mots qui lui sont propres. Il 
semble aussi nécessiter un beaucoup plus fréquent 
usage du coup de langue que celui des Bosjesmans, 
mais d'autre part l'exiger beaucoup moins que celui 
des HoUenlols du Cap. Le nom par lequel ils ae dis- 
tinguent eux-mèmës est kora ou koraqua. La parti- 
ticule qua, laquelle dans la plupart des dialectes bot- 
tentots signifie homme au singulier ou au pluriel, est 
en certains cas , comme dans celui-ci , indilTéremment 
ou employée ou omise. Le mot koroqua veut dire 
homme qui porte des soutiers , par opposition à celui 
qui ne porte que des sandales, chaussure qui ne cou- 
vre pa.s le dessus du pied, et dont l'usage e.st plus gé- 
nér.il parmi les auircs nations et tribus. Ce mot, 
comme beaucoup de ses confrères, a été corrompu par 
lea colons qui en ont fuit korxtna; mais le mol kora 
n’est pas moins souvent usité. 


Les Koras sont dispersés h travers un immense es- 
pace de pays sur la rive septentrionale du Gariep : mais 
on n'en trouve pas un s»*ul au sud de ce fleuve. Au 
nord, iis s'étendent jusqu â Lilakou ; â l'est, ils ont un 
vaste et populeux kraal. appelé le Hart. Le long de* 
bords de la Grande*Rivière. etàplusieurs jours de mar- 
che en remontant la Rivière-Jaune, ou Ky-Gariep, il* 
possèdent encore plusieurs villages temporaires. Mais 
si on redescend le Gariep lui-mème, on ne les aperçoit 

f ilus à deux ou trois journées de l'endroit où nous te 
ranchimes. Au reste, i! est fort difficile de définir les 
limites de la contrée qn'habite aucune de ces nations 
errantes de l’Afrique, non-seulement parce qu’elles 
se iran.sportcnt continuellement d'un lien -dans un 
autre, mais parce que les villages de deux et quelque- 
fois de trois nations sont souvent si rapprochés qu'on 
ne peut savoir à laquelle appartient le territoire. Puis, 
en fait de territoire, ces peuples n'ont aucune des idée* 
qu’un Kuropéen peut attacher â ce mol. Le sol ne leur 
semble jamais devoir être reganlé comme propriété; 
Jamais il n'a assez de valeur à leurs yeux ponrqii'on 
s’en dispute la possession. L'eau et l'herbe qui peuvent 
s' V trouver ont seules du prix ; et quand il ne s y Inmve 
plus ni eau, ni herbe, le sol est abandonné comme 
inutile. Là où les Hottentots rencontrent une source 
inoccupée, n'importe le lieu, ils sont toujours parfai- 
tement libres d'y planter leurs tentes; et quand ils s’en 
vont, d autrbs. si bon leur scnihle. peuvent venir à 
leur tour y construire leurs huttes. Celle dernière ob- 
servation, quoique vraie dans beaucoup de ras par 
rapport à difTérentes tribus, est néanmoins plus stric- 
tement applicable aux kraals ou familles lie chaque 
tribu ditTerei^te. D'un côté, les stations des Koras sont 
mêlées à celles des Dacbapins; de l’autre, h celles des 
Bannuchnrs; nu centre, elles le sontnux élablissemenls 
des HoUentots tiiélés ou de Klaarwaler, cl portent aux 
kraals des Bosjesmans. 

A mesure que nous avançâmes vers l'établissement, 
le chemin devint plus rocailleux, et le bruit de nn* 
charriols, qui résonnaient sur les pierres, y annonça 
notre approche; mais c’élnil une heure de la nuit ou 
plutôt du matin, où tous les hahilants du lien étaient 
longé* dans le sommeil, à l’excepli^m des chiens. Os 
dèles gardiens du logis avertirent à temps leurs maî- 
tres par de longs et continuels aboiements, qui nous 
apprirent aussi que le kraal n’éiail plus que très peu 
éloigné. L’instant d'après, du haut ne la chaîne, nous 
distinguâmes une lumière qui parlait de l'une des 
huiles; et à deux heures nous eûmes la sativfaclron 
d’arriver sains et saufs à Klanrwatcr. Les chiens en 
troupe se précipitèrent sur nous ; m.vis comme ils nous 
reconnurent pour la plupart, la furie de leur allnqne 
se changea aussitôt en démonstrations de joie. Cepen- 
dant tout leur vacarme ne tarda point à réveiller 
M. Anderson , qui vint me félicller et m'indiquer l'en- 
droit où devaient stationner mes charriols. 


Klaanvater et ses habitants. 

Le {ff octobre 1811, dès que je fus levé, je reçus la 
vi.siic d«' M. Jansz, le missionnaire qui avait résidé à 
Klanrvaler cl dirigé les affaires spirituelles de cette 
êtatiun pendant la longue absence de ses confièrcs. 
J’allai avec lui faire un tour dans le village pour m’en 
former une idée générale. Partout, tandis que nous che- 
minions ensemble, les HoUentots avançaient la tête 
hors de leur* huttes pour me voir, et je m'imaginai 
qu’ils paraissaient contents de posséder un homme 
blanc de plus [>armi eux. Je visitai me.s conipngnons de 
voyage. MM. Anderson et Kramer. qui m’avaient pro- 
digué durant la mule le.s attentions les plus amicales, 
et je les trouvai qui s'occupaient encore à nieltie en 
ordre les dilTérentes provisions qu'ils avaient apportée* 
de la ville du Cap ; ifs étaient aidés dans ce tiuvail do- 
mestique par des llotlentoies très proprement vêtues à 
l'européenne avec de* étofTe* fabriquées en Kur«»pe. Je 



BÜRCHELL 


31 


fus ensuite présenter mes hommages au capitaine Dam, 
comme s’appelle le chef hottcntol de Klaarwaier. 

Le 6. comme c'élaît jour de dimanche, je me rendis 
h régli«e ptiur y assister au service divin. Le hAtiment 
auquel on donnait ce nom, grossièrement construit 
avec des pièces de bois brutes et des roseaux, était cou- 
vert d*un toit de chaume; él, pour entretenir toujours 
en bon étal te parquet qui était de terre unie cl dure, 
on V étendait souvent <ic la Oente de vache h la ma- 
nière des colons. Intérieurement les murs, enduits de 
bouc et badigeoniK^ en blanc avec une espèce de marne 
qui SC trouve près de la rivière, paraissaient tolérable- 
ment propres; mais le cliaume cl les poutres consii> 
tuaient seuls le plafond. Les solives n otaient qu'à six 
pieds du sol; les piliers, les poutres et le.s solives étaient 
ou d'acacia ou de saule, et tenaient ensemble au moyen 
de bandes d'ôcorcc d'acacia. L'intérieur du bAliincut 
formait un long parallélogramme qui, tout-à-fait rem- 
pli, pouvait conlonlr une assemblée de trois cents per- 
sonnes. altendu que les HoUenlols s'acrrmipis.sent à 
terre, car il n'y avait pas de sièges, si ce n'est une 
douzaine dont s'élaictil (Hjurvus quelques-uns des au- 
diteurs les plus civilises. 

I.’ék'lise sert aussi d'école Quelques enfants de l'en- 
droit y viennent, principalement le soir, mais sans lu 
moindre zèle, apprendre à lire et à écrire. Une ou deux 
fois par iumaîne, ils s'y réunissent en grand nombre 
pour réciter le catéchisme, cl en écouler une explica- 
tion proportionnée à leur inlelligcncu. Celle alTaire, 
ni généralement dure une heure, Unit d'onlinairc par 
CS actions de grâces impromptues, cl par quelquesver- 
BC’s d'un psaume ou quelques strophes d'une hymne 
chantées en cliccur. Telle est la routine habituelle que 
les missionnaires suivent dans ItMirs travaux, à rc que 
j'ai pu voir pendant les quatre mois que j'ai en plu- 
sieurs fois passés à Klaarwater. 

Le village lui-tnétne est silué nu bas du versant 
orientai d une cliainc de montagnes rocailleuses, mais 
peu hautes. D'un célé s'étend une longue prairie de 
rorme irrégulière, qui contient plus d'une centaine 
d'acres. Comme ce lieu est le plus bas, il reçoit les eaux 
pluviales et tes sources de toute la vallée, qui le rendent 
marécageux en quelques parties. Il est couvert d'une 
herbe épaisse, et sans beaucoup de peine ni d'aména- 
ernenl pourrait être converti en jardins qu'on distri- 
ucrait aux Hottentots, de même qu’à ûenodendal. 
Rien ne serait effectivement plus facile, car le sol, qui 
consiste on un terreau noir, parait d une extrême fer- 
tilité. et les sources qui jaiilis.^ent en plusieurs endroits 
forment un courant d’eau qui, pendant toute l'année, 
ne tarit jamais. Je trouvai cette eau toujours claire et 
salubre; elle est ci-peiidaot d'une nature calcaire, 
comme le prouve la substance qu'elle dépose le long 
de son cours sur les racines et lus tiges des ro.scaux et 
des herbes. Toutes ces sources se réunissent en un petit 
ruisseau qui, se dirigeant à travers les montagnes au 
sud, baigne successivement leskraalsdeLceuwcnkuil, 
ou Tanirrr du Lmn, et de ürooledorn, ou (irande- 
Epine, puisacjelle dans la Grande-Rivière, après avoir 
parcouru une dîsiancc de quarante milles. Dans toute 
celte partie de la contrée, à plusieurs lieues vers le 
nord et vers l'est, on trouve à quelques pieds sous terre 
une couche de dure pierre à chaux. 

Le nombre des maisons liottentotes situées dans le 
voisinage immédiat de l'église n'est que de trente-cinq; 
mais, à plus ou moins de distance, il y en a dans la 
même vallée à peu prèsautant ; et on en trouve encore 
trois ou quatre à Lecuwcnkuil, kraal situé entre les 
montagnes à un mille et demi de Klaarwater. Dans un 
rayon d'une cinquantaine de milles, on rencontre une 
douzaine environ d'aulre-s kraals, mais qui ne sont pas 
toujours habités, et dont le plus considérable est celui 
du Kloof. La population réunie de Klaarwater et des 
villages qui en aépendcnl montait, en l'année i8l)9, 
m’a-t-on dit, à sept cent quatre-vingt-quatre âmes, et 
on peut supposer que depuis lors elle n a ni augmenté 
ni décru ; car, quoique de temps en temps des Hotten- 


tols quittent rélablis.vemcnt pour retourner dans la 
colonie, d'autres, en proportion toujours égale, aban- 
donnent la colonie pour venir se lixer à l'étabiissenienl. 
Les Koras et les no<jcsmans qui habitent dans lo dis- 
trict de Klaarwaier ne peuvent être comptés comme 
s'ils en faisaient partie, puisqu'ils ne témoignent aucun 
désir de recevoir la moindre instruction des mission- 
naires. qu'ils nu paraissent pas à leurs réunions, mais 
ue, sauvages et indépendants, ils continuent à errer 
'un lieu dans un autre. 

La tribu de Hoilenlols qui réi^ide actiiellemenl à 
Klaarwater doit son origine à deux familles de race 
mêlée, qui |>ortcnt les noms de Ktdîe! de Berends, et 
qui, une qifarantaine d'années avant l'époque de ma 
visite, aimant mieux vivre complélcment libres sur les 
bords de la Grande-Rivière que résider sur le lerrüoirc 
de la Colonie, où elles avateiU acquis quelques motilons 
au service des fermiers, y émigrèrent avec tous leur» 
bestiaux et tous leurs amis. A ces gens se réiinii'enl en 
maintes occa.sions d'autres individus de la même race 
qui ne se Irouvaient pa.s, sous la dépendance des c i- 
Ions, aussi heureux qu'ils 'le souhaitaient. G'csl ainsi 
ue leur nombre augmentant peu à |hmi fixa l'alteniiou 
es missionnaires, dont la station, parmi lus Rosjcs- 
mans, sur les rives de la Znk, vint à su dissoudre vers 
l'année 1800. ('es Hottentots parais.sant leur offrir uno 
ch.ince plus certaine de réussite, ils s allaclièreiit à eux, 
et lus suivirent dans tonies leurs ctnirses le long de la 
rivière, jusqu'à ce qu'ils leur eussent enfin persuadé 
de s'établir d'abord au kraal d'Aaknap, et ensuite à 
celui de Klaarwater, qui, à l'époque ou ils en prirent 
pos.session, appartenait aux Bosjesmans. 

D'après un regi.<ilro des naissances cl des morts, il 
paraît que le chiffre des premières est plus élevé que 
celui des secondes; mais je n'ai pu savoir dans qurllo 
proportion. LcsHollenlois prétendent que leurs femmes 
ne sont jamais ddment obéissantes, jusqu’à ce qu’elles 
aient reçu ce qu'ils considèrent comme une salutaire 
casligatiûn , et je me suis laissé dire qu'il n'était pas 
facile de trouver parmi eux un homme qui ne battit 
pas parfais sa compagne. 

Le nombre des bœufs, vaches et veaux que possèdent 
les Hottentots de Klaarwater peut être évalué à trois 
mille. Le prix d'uii bœuf y est de dix risdales , et celui 
d'un mouton de deux. Contre des grains propres àêtre 
mis en colliers et du tabac , ils reçuivenl tous les ans 
des Bachapins, qui en hjtlenlot sappelicnt Briquas , 
ou hommex-boucs, une grande Quantité de bœufs dont 
Us revendent ensuilela plupart dans la colonie à trente 
risdales pièce. Ils possèdent aussi beaucoup de moulons 
et de cbevres , mais seulement de quatre-vingts à qua- 
tre-vingt-dix chevaux. On voit chez eux un nombre 
suffisant de chiens, mais ni chats ni cochons. Une ou 
deux familles seules élèvent quelques volailles, niais 
les missionnaires ont des poules, des canards, des oies 
et des pintades. Ce dernier oiseau vit à l'étal sauvage 
dans plusieurs parties de la contrée. 

Kn fait de jardin qui produise des fruits et des légu- 
mes, ces Hottentots n’onl rien qui en mérite le nom; 
mais ceux qui ne sont pas trop indolents cultivent du 
tabac. Us aiment I'eau-de-vie avec passion ; mais leur 
éloignement de la colonie les empêche de satisfaire ce 

? ;oûl autant qu'ils le voudraient, et même le pourraient 
aire. Tous regardent le thé comme un breuvage déli- 
cieux; mais comme ils n'ont pas toujours à leur dte- 
position les fameuses feuilles de la Chine, ils y .<-up- 
léenl par celles^de diverses plantes sauvages, et un 
oivent encore les infu.<dons avec délices. Leur prin- 
cipale nourriture est Iclait, le gibier, ainsi que la viande 
de mouton ; car ils ne tuent de bœufs que rarement, et 
se nourrissent surlouldela cbairdes animaux sauvages. 
Aussi la chasse , qui est la seule occupalioa où iis niun- 
trenl un peu d'activité, cmploic-t-elle la plus grande 
par tie de leur temps. 

Quelques gens du Heu cultivent un peu de grain ; 
mais telle est leur sottise , leur imprévoyance , que , à 
peine la moisson est-elle ramassée, ils so meltent à 
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manger po*jr ainsi dire nuil cl jour jusqu à ce qu iU 
iticiil diSuré luule Ja r .colle l.a de'vise d'un lloltcolut j 
inirrall ôlrc : /■>*//« aujourd'hui rt famine demain. 
'esl pourcettti raison que, la moisson finie, presque j 
personne ne travaille plus. Ceux qui dans le nombre 
sont économes et prévoyanLsonl l'avantage d'étre pen- i 
danl le re^te de l'année assiégés par dos mendianls, 
des parasites qui , sous le prétexte qu'ils sont leurs pa- 
rents, leurs amis, mettent si fort leur sagesse à con- 
tribution, qu'ils le* dissuadent presque de se montrer 
encore sages une autre fois. Ils sont souvent obligés de 
tuer un mouton comme en cacbette, atin de pouvoir 
en sauver la part de leur propre fiioiille, et éluder le* 
mendianU qui viendraient sans cérémonie, sans même 
attendre d'invitation , s'asseoir autour de la marmite. 

Le blé esl le seul grain qu’ils cultivent. On le sème 
en juin, et il parvient à maturité en décembre. Le hal- 
lage , comme dans la colonie, suit immédiatement la 
moisson , cl s'exécute de la même manière par des 
chevaux qui tournent sur un emplacement où la terre 
esl dure et bien unie. Pour moudre, ils se servaient 
d'un petit moulin 5 bras inventé par un des mission- 
naires de Glenatendal. Ils labourent avec des bœufs, 
et leur ouvrage ne m'a point paru mal fait. L'étendue 
des terres labouréescsl beaucoup moindrede ccqu'elle 
devrait Cire si on considéreta nature faeile du soi et les 
besoinsdes babiiauis. Le pire, c'est que depuis plusieui-s 
années celle étendue u'augmente pas d une manière 
•ensihie. Toutefois, pour Cire juste, ie dois dire que 
des tealativcs de culture ont déinonlrc que la terre en 
certains endroits contenait trop de sel. 

Le jardin de la mission rentermait une acre et plus 
d’excellÊDl terrain. 11 était séparé du reste de la prai- 
rie par une haie de broussailles sèches, et traverse par 
une rigole qui fournis.<^ail de l'eau pour rairusemeiil. 
Tout paraissait dans le jnidin piciu de sève et de vi- 
iieur. remarquai des pêchers, des amandier», dos 
guiers, des nojera, quelques cens de vigne, et un 
jeune oranger, arbres qui, tous, a l'exception du der- 
nier, comniençaienl h porter des fruits. Les pêchers 
snrloiit étaient dans le plu.s bel état et semblaient 
iromellrc une abondante récolte; mais une gelée 
liatiche qui cul lieu ie 6 ocU»bre, tandis que les fruits 
se formaient, les fU ions tomlter. 

Quelques graines de cotonnier que j'avais apportées 
en Afrique, avec rintcniion de les semer en divers 
endroits convenables de l'intérieur, furent planU'cs 
dans ce jardin. U ; en eut plusieurs qui ieviient ; et 
comme je les vis en fleurs au mois de janvier 1813, 
j'al tout lieu de croire qu clics auront multiplié. 

Entre autres légumes, je vis dans le même jardin 
des pommes do terre, d**s choux, des fèves de France, 
des pois, des laitues, des ogiions, des betteraves, des 
concombres, des citrouilles, des calebasi>es, des me- 
lons de difrérenU'S cspt'ccv et du inillcl. Les niission- 
nniies jr élevaient en outre du chanvre con.mun , que 
les llollentol.* appellent dnliha , pour eit faire des ca- 
deaux aux Bosjcsmans qui le fument en guise de la- 
hac , de même qu'un grand nombre de lloticntots ; 
mais il passe pour être plus délétère cl plus cnivraul. 

Ils élevaient ans!>i du maïs ou blé indien pour leurs vg- 
laiiles; mais le.scpisd moitié mûrs, bouillis dans l’eau, 
font un ragoût très agréable et très sain. Guund leur 
provision de café commence à baisser, ils }• mêlent 
souvent des grains de mais parvenus à leur cumptète 
malurilé , préalat>lcmcnt rûtis et brové» suivant l'ii- 
sage; mai» la boisson qui ré.>:ulic de ce'imlangi', quoi- 
que flatianl assez le goût, est trop échauM'ante pour 
convenir h tous les estomacs, [ji blc indien, semé dans 
la première semaine d octobre, neurit vers le milieu 
de décembre. 

Les habitations des missionnaires sont Fituces sur 
la même ligne que la frange où «• réunissent les fidè- 
les, et roimcnl avec deux autres chaumicrc» parallèle- 
ment alignées une espèce de rue, runiquo qui soit 
dans tout le village. Le veul ouvrage de inaçoniierje 
que J’y remarquai d ailleurs, c'ctall les fondations 


d un vaste édifice qui devait comprendre sous le même 
loit une église cl les divers iogcmculs des missiun* 
naires, mais ne servait qu'à prouver i]uu du moins 
on avait leiilc autrefois de donner une apparence tant 
soit peu respectable 11 l'établissemeul de la mission. Il 
avait été, je crois . commence une huitaine d’années 
avant ma visite à Ktaarwaler. et continué avec ardeur 
par les bras de toute la communauté jusqu'à cc que 
le» imiraüles eussent atteint cin(| ou six pied» de hau- 
teur. Xlais depuis ce temps il était toujours resté dans 
le même étal, cl aojourd hui on peut douter qu’il soit 
jamais terminé. Celle négligence est attribuée au ca- 
ractère des llottenlots qui, comme des enfants charmés 
d'un nouveau jouet qu'ils jettent bicnlAl de côté , se 
mirenld'abordau travail avec plaxMr, et ne l’eussent pas 
abandonné si l espaee de trois ou quatre mois avait 
lufli pour le finir. 

Dans celte région du conlinenl africain , ce qu'on 
appelle le temps est caractérisé par une pureté mer- 
veilleuse de l'atmosphère, par une eilrêinc séche- 
resse de l’air, qui toutefois n'y esl pas plus grando 
que dans les autres contrées de l’intérieur, par le man- 
(^tie absolu de pluie pendant la plu» grande partie de 
l\innce, et par de grosses averses durant le reste lou- 
eurs accompagnées d'éclair» et de tonnerre. En jan- 
vier, mois le plus chaud, la température moyenne 
d'après le Ihermomèlre centigrade paraît être de 30 
et quelques degrés au-dessus de zéro. En juillet, au 
coud sire, mois le plus froid, elle se maintient ordinai- 
rement aux environs de 13®. En octobre, cepen- 
dant , j'ai vu le ihcrmotnèlrc descendre à 4® au- 
dc&sous de zéro et de la glace épaisse ü'uu demi-pouce. 
En juin, la terre fut un malin couverte de neige qui, 
à la vérité, disparut avant ta nuit. Ihins les orages , il 
lumbu assez souvent de la giélc dont les grains ont 
on dcnii-pouce de diamclre. 

Le district de Klaarwaler, de même que toutes les 
régions que j'ai visitées à une certaine distance do 
i'ücéan. reçoit ses pluies en été, tandis que celle* qui 
sout situées de manière à subir nnfliience de l'éclair 
maritime reçoivent les leurs dans U saison contraire 
de l'année. Dans les premières, le» pluies ne sont pro- 
duites que par des nuage» d'orage aussi l'époque ii en 
esl-elic ni régulière ni eorlaine : quclqucf<iis elles 
tombent de liés bonne licurc. et d autres fuis se prolon- 
gent extraordinairement lard. AmU et ^epleinbrc sont 
regardés runiiiie les meilleurs mois dan» lesipicls on 
puisse eutre[>remtre lu voyage de Klaarwaler à lu ville 
du Cap, parce que le icnips est alors froid et que les 
bœuf» (teuvenl y arriver, tandis que 1 herbe de la co- 
lonie esl fraîche et verte. 

Après le II ilitiu d octobre, un n'altend phis de fri- 
ma» pendunt les sept mois qui suivent; mais ils ne 
manquent jamais de revenir dans le* matinées de mai, 
et les (ironiières gelées biaiiche* sont le signal du re- 
tour de» chevaux qu’on envoie en janvier dans le Uug- 
geveid pour les sauver de la paardeiiekfe , fatale ma- 
ladie à laquelle ces animaux sont sojels pendant les 
mois les plus chauds. Ceux de» habitants qui ne veu- 
lent ]ia& le* envoyer a une si grande distance, courent 
la chance de les tenir sur le Langtieig, contrée haute 
et iminlagneuse, située dans une direction ouest-iiord- 
ouest , et distante d'une cinquantaine de milles. Mais 
coiiiinu elle n'est pas si froidu (|uu le Roggevcid, on est 
moins vûr d'y éviter le mai qu on veut fuir. 

L’ne espèce d'ophtb.ilmie douce règne parmi les Hot- 
tentot» sur celle partie de la contrée. Elle revient à 
deux époques opposées de l'année, un novembre ul en 
moi le plu» souvent, mais quelquefois aus^daiislc 
courant des trois moi» qui »uivenl. Je l’ai appelée 
douce t parce que je n'ui jamais ouï dire, bien qu'elle 
Suit fort douloureuse et fort gênante, qu'elle finisse |Kir 
priver de la vue ceux qui en sont allcinis. l.u rougeole 
et la pCiite-vérolu, faisant invasion hors des limilcs de 
In Colonie., sont û plusieurs reprises venues désoler 
Klaaivvul r. De jeune* enfants y ir.curcnt souvent de 
Convulsions. Dca cas de jauni.'-se e'y manifeslenl aussi 
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de temps en temps. Mais le mal le plus dangereux 
qu'aient ht redouter les habiianls, est une espèce Hc 
chancre que les colons nomment u/cf-re hottentot, qui 
s'étend avec une eiïravniile rt cjui ronge si 

profondément les chairs que la mort en résulté Inen* 
tôt. On dit qu il sc gagne par le contact, et que cesl 
d'ordinaire à la télé rl aux parties hautesdiicorpsqu'il 
se déclare. Le prirnupal reinèile par h*<pjel on le com- 
bat à klaarwatcrlH dans ((uelques dUlricb de la colo- 
nie est le jus d ognon, qu'il faut appliquer dès qu'on 
reconnaît rfxi«len?e du mal. Telle «^st la li<te i peu 
près coatpiète de« infirmités auxquelles les HoUeiilols 
sont Muntis , et je croîs qu'uu iicul en inférer avec 
raison que le climat de I intérieur est salubre. 

Le SU. après avoir vÎMlé les alentuiirs de l'établisse- 
ment, je me décidai à hireune excursion un peu plui 
vaste dont le bol était d'explorer la partie fHi{>érieurc 
du cours du Gariep et trois ou quatre branches consi* 
dérailles qui , me aisail-on . fonnaient ectte rivière à 
certaine üinlance, nu-desms de Klaarwaler. Celte cir- 
constance m avait été mentionnée par M. Jansx qui, 
apprenant mon dcMeiti. s'olTril iM>ur m'accompagner, 
tenant k savoir de son c6lé que le miscionnaire m'ac- 
compagnait, Adam Kok. le capitaine. (m>|»osa aussi de 
nous suivre avec son charriut pour chasser les bipim- 
potames qui, à en croire U renommée. al»oudaicot 
dans cctlc partie du fleuve. 


Excursion de Kiaarw.itsr au confluent du Nu-O.iricp, et de 
là jusqu’au K^f-G-vriep Késideoce sur les bords de ccUe 
rivière. Ki'iour à Kturviater. 

Le St, après beaucoup de tapage, après bcaticoim 
de bmps ficrdu à nous réunir tous, nous partîmes a 
midi et nous marehéuies k l’est. Le nombre des char- 
riols de l'expédition s'élevait à dix, dont, outre les 
deux miens et relui de M. Jansz, deux appnrlennienl h 
Adam K»k. qui emmenait avec lui toute sa r.miillo, un 
à Willem Iterendj . et les quatre antres k ililTcrcnts 
Holleiilul.<i parmi lesquels était mon ancien serviteur 
Magm Des femmes et des enfants de tout Age for- 
maient un tiers de iioti'C car.ivnue, que grossissait une 
muliitudi' de chevaux , do muul' ns, du chèvres cl de 
chiens mêles soit avec nous, soit I )s uns avec les autres. 

Après avoir fait plus de vinginlcux milles sans trou- 
ver d'caii. nous arriv Ames enliii au clair de lune a une 
pi-Mc source agréable ment située parmi de grands 
arbres, l.csgcns de notre caravane qui étaient chargés 
du som de conduire les hmofs de rechange et les mou- 
tons, avaient .nllcint cet endroit deux heures avant les 
charriols. et allumé piu^ieu^8 vastes feux, grèce à l'a- 
hondancc des Ivranchcs mortes dont la terre était jon- 
chée. de sorte que nous n'eümes en y arrivant nous- 
mêmes aucun préparatif à taire pour passer la nuit. 
Dans ces régions, après une journée brûlante. In nuit 
est souvent très froide; cl un bon feu . tandis que le 
thermomètre centigrade sc lient A 15 ou 16«. est qiiel- 
quefois fort agréable , surtout s'il tombe de la rosée. 

<Iet endroit s'ap]>clait Spui(jstang-l-'vnf<fin,cefil~k' 
dire Source du Sfippit Crorheur, d'apiés une espèce 
de serpent qui a, dit*on. b faculté de cracher sur lu 
personne qui le poursuit un liquide venimeux, dont lu 
moindre parcelle, si elle pénétrait dans I mil, occasion- 
nerait sans Ooute la perle de la vue, & moins dèlre 
aussitôt essuvée. Le voisinage de cette source r'st ba> 
biié par les ’HosjesiiiBns qui, comme nous le vîmes le 
lendemain, avaient de tome part creusé des trous pour 
prendre du gibier au piège. 

Le t5 . nous atirigntmes les bords du Gariep , aussi 
appelé Graudc-Hivitre ; là tous les cliarriola fli'cnt 
halle sous un h<ds d'acacias, un peu au-dessus du 
cmifluciil du Nii-Garicp, ou /t/nVre-Aoire , cl par 
4 ' St ' de iniiliide scpteiilrionnle. 

Nous féjoiiriiAines deux jours en rcl endr<iil. Le 
lendemain de notre arrivée, lorsque jc portai à mon 
réveil les yvux autour de mol. la première chose qui 


me frappa d'une très grande surprise fut rrnoriue 
hauteur a laquelle la livièrc s'était eli'vée au-dessus de 
sou niveau halulucL Nos charriols étalent alalionnès 
nu faite tl'une berge très raide, dans une siltialioii 
semblable k c*dle déerilc lorsque j'nlleigni.v pour la 
première fois les rives ilu Gariep ; cl cepcinlanl à cetio 
élévation l'eau n’était pas de uciix verges plus b:is5e 
que nos pieils. I.cs acacias et les saules <[ li garnie* 
salent l'un et raiilrc bord ne innniraient pius qtm 
leurs (êtes, et du côté où nous élimis l'inoiuladon nv.iit 
déjà commencé à sc répandre sur une partie d>* la 
contrée voisine , qui était moins liante que le reste. 
Quoique les naturels nous assurassent quils ne j>en- 
saieiil pas que le rb'borJcment dût devenir plus con- 
sidérable. je ne pouvais me défendre de la crainte que 
DOS cliarriids ne fussent emportés 

Le nom de Garie(i s'applique seulement à cctlc par* 
lie de In rivière qui est inférieure au conllurnl. tandis 
lie la branche qui vient nbonlir à l'en lr<«il où nous 
(ions alors slalionnés l'st appelée Thij (iariep, nu Ay* 
Goriep p.ir les luiturels. et f aat /Vr-er par les Ilot- 
tentuls de Klaarwaler, c'csl-h-dlrc /t/Wr/T-yuM«e. De 
même, le Nn-Gancp se nomme j(n‘art-/Ut!er , en 
d'autres tcmiea fUriere-JSoire. De même encore, les 
naturels dislinguenl l<* cours d eau que uous comptions 
visiter ensuite par le mot (irnmrp. «m }fitap, que les 
Hollandais ont traduit |>ar yodder-Ririrr^ et que nous 
Iraduiitms par fUrifrf-Rourltcnsr. Comme ces trois 
déuoininniioiia caractéristiques n'onl dû être elioi>*ics 
par les habitants de ta conlré'c que d'après les reniai * 
ques de plusieurs générations successives, elles sont , 
je n'en puis douter, toute.v trois pnrraiieinunl justi's et 
aiqdie^ibles, quoique les nudifs qui ont intliié sur leur 
cnoix ne m'aient pas semblé fort évidents lorsque je- 
me suis rendu sur les lieux. Le climat sur h-s bords 
du Gariep et de ses brauelies est en ioiilü s-vînou beau- 
coup pluschaud que celui de la contrée environnunte ; 
c'est ainsi que h 27, le Ihcrniomètic ccniigrnüu s'é- 
leva à 38». 

Le 2>t, jc r -soins de gagner les rives du Maap ; quand 
nous fûmes au complet n>>us poursuivîmes noire route 
en longeant la rivière d'aussi près que les rav ins rt les 
iuégalilés du sol nous le pmiielUiii-nl. 

INi' ini les femmi's ipii nous aceompagnaient. cellcM 
ui étaient drjà d un certain Age vi>v;tgenicnl n«sisc.H 
ans leurs cliarriuls ; mais 1rs jeunes inoiitaienl toutes 
des bœufs, et le groupe de d'Oiioisrltes bollenlotes qui 
trottaient {iin<i rn avant otTr.vil un speeiaele aussi cu- 
rieux et pittoresque que nouveau. Klicsctuicnl placé.-s 
à califoureiinn sorleursmontuics, qu rllcs dirigeaient 
avec aisance et sans ta moindre njiparpiicc de peur. 
Leurs têtes étaient soigneusemeut enveloppées dans 
un Ochti de coton ou dans une pièce de cuir, et leurs 
pieds garnis de chaussures faites avec de la peau d'ani- 
mal sauvage ; mais le reste do leur corps était loui- 
it-fail nu, smon qu elles pottaient aitachés a leur cein- 
ture un certain n uiibre dc petits tabliers en cuir pleins 
de graisse, qui inmn«sés sous elles servaient à rendre 
i’épinc dorsale de Iriirs Irmufs un siège moins incom« 
mode. 

Les tabliers, qu elles distinguent en kaross dc devant 
cl kaross de dernète, et qui so nouent t<iUjoui*s au- 
dessus des hancheft, sont le rcul vélemciil qu elles ne 
quitlcntjs mais; carie grand kaross. ou mar-teau, scinel 
et se quitte suivant que la température est pluscliaude 
ou plus froide, suivant qu'il pbiU de le inclirc ou de le 
quiUcr. Le kaross de (levant est beaucoup plus court 
que l'autre, et ne descend guère plus bas que les ge- 
noux ; il ne consiste qu endeux ou trois petits tabliers, 
cou|H-s par bandes étroites ou lanières, et ipti à f>rce 
d être portés finissent par avoir l'air d'un (vaque! do 
cordes. Nulle, autre opèce dc vêlement ne saurait 
moins gêner que celui-là pour marcher. (>s cordes 
sont souvent orm’^à profusion de gi-ainsen verre ou 
en (Kircel.iine de toutes les couleurs ; souvent a :s«i 
une ceinliii-c en coquilles dœufs d'autruche fait plu- 
sieurs fois le tour du corps. Le kaross de derrière est 
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S|)celman osa s’approcher assez pour leur déchar^'r.r son coup de Tusil. 


un tablier lanlM simple tanl/lt double, mais toujours 
plus Int^c et nius long que l'autre, toujours non divisé. 
Telle est qiiefquerois sa longueur qu'il balaie presque 
le sol ; mais en général il ne tombe point plus bas 
que le gras de la jambe, et n'est garni d'aucun orne* 
ment parce qu il sert ordinairement de coussin aux 
femmes quand elles s'asseyent à terre. 

Afin de se garantir du soleil cl des injures de l’air, 
«lies ont la précaution de s'oindre le corps avec de la 
graisse animale, mèlcc d'une certaine poudre odorifé* 
rante qu'elles appellent buku. Cette poudre est faite de 
feuilles de diverses plantes aromatiques qu'oii laisse 
sécher, et qu’on broie ensuite entre deux pierres. 
QuelqueS'Unes de nos coniuagnes de voyage puriaiciU 
aux jambes un grand nombre d'anneiux, soit de cuir, 
soit de cordes arlislement iresi^ées, qui leur couvraient 
depuis le coude*|Med jusqu'au milieu environ du umllet. 
D'autres attachent, soit au-dc^^sus, soit au-dessous du 
genou, des anneaux de cordesà boyaux recouverts en 
fil de laiton, ou même de simples cordes de chan- 
vre; plusieurs enfin ont, aux poignets cl au- dessus des 
coudes, des bracelets en grains de verre, de porcelaine, 
ou de métal. Toutes aiment aussi à surcharger leurs 
doigts de bagues et i estiment heureuses d avoir des 
pend.'ints d'oreilles de cuivre. La ceinture en coquilles 
dœufs d'autruche, dont j’ai ci-dessus parlé, est un 
genre de parure très iugenieux. Elle consiste en une 


multitude de petits morceaux de coquille parfaitement 
taillés en rond d après un diamètre uniforme., cl |kt- 
cés chacun au centre d’un trou qui |>ermel de les en- 
filer les uns au bout des autres, en as.«ez grand nombre 
pour qu'ils passent deux ou trois fols autour du corps. 
Cette ceinture a l'air d'une corde d ivoire gros.«e d un 
demi-pouce, et je ne saurais en donner une idée plus 
correcte au lecteur, que de la comparer à un de ces 
longs chapelets de |t«lil8 moules à boulons en os. tels 
que les veinlent les marchands. Le nombre des mor- 
ceau.x de coquille ncce.ssaire pour fabriquer cct orne- 
ment est considérable, et comme il faut les tirer des 
pays plus SËpIciilrionaux. la valeur d'une ceinture est 
lonjours fort grande. Tel est le costume ordinaire des 
Hüllenloles qui n'ont pas encore jugé convenable d'a- 
dopter les habits à l'européenne ; et celle description, 
sauf quelques clungemenls parrapfiorl aux difTércnlus 
tribus, peut s'appliquera toute la partie de 1 Afrique 
méridionale que J'ai explorée. 

Le costume national des hommes est encore plus 
simple, et il semble im|Kis.siblc qu’un puisse réduire 
les vêlements avec plus lic rigueur à ce qu'exige l.i dé- 
cence. Les llollen lots portent donc, .lulourdu milieu 
du corps, une bande de cuir à laquelle est suspendu 
par-devant ce qu'ils appellent un jackat^ parce que 
c'est urdinuiremeiit un bout d'une p«*au de cet animal. 
Ce bout de pe.au, dont la fourrure uoil toujours rester 
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en dehors, est de forme oblongiie et convexe, ne res- 
semblant pas mal à l’espèce d'écran pu<lii|ue qu'on 
pourrait se bire avec les deux mains, et d’uu je serais 
tenté de croire qu'en est venue ta première idée. Du 
derrière delà même bande penüune autre pièce decuir 
qui n'a jamais guère qu'une longueur de dix pouces, 
et par en haut qu'une largeur de deux doigts, mais qui 
s’élargissant peu à peu finit par être aussi large que 
la main. La h)rme particulière de l'extrémité varie 
suivant chaque individu ; les uns la portent presque 
arrondie ; les autres, carrée '.ceux-ci, tninsversalemeot 
oblongue ou triangulaire ; ceux-lè, taillée en croissant 
ou en croix. Cette queue, car c'est ainsi que doit se 
traduire le nom que les Hottentots dans leur langue 
donnent à cette partie de leur costume, est souvent 
ornée de gros Iwutons de cuivre et d'autres enjolive- 
ments pareils. Tel est tout lecoslutne ordinaire cl per- 
manent des hommes, outre le grand kaross qui leur 
est commun avec le reste des Africains du sud. Le jac- 
kal est porté par les Bosjcsmans, et par chaque tribu 
de la race hollenlote ; mais par beaucoup d'individus 
la queue n'est pas regardée comme indispensable. Tous 
font usage de souliers ou de sandales ; mais la difli- 
cuUé de toujours se procurer du cuir propre à Ja con- 
ÂfClion de leurs chaiiasures oblige la plus grande 
partie de ces indigènes à les réserver pour s'en | 
servir dans l'uccasion, et seulement lorsque l'iiié- I 


galilé (rop grande de la roule en fail une néeessilé 

Noua dciclimea sur le bord de la ri» lire, b un Vn- 
droil amiclc Xout-fxin't-Drifl, cesl-à dire C.uè du 
lac Sale, où le courant est fort large, cl par consé- 
quent pou profond. Li aussi se Irouvaienl plusieurs 
Ilots, couverts ilc brousoiilles cl de joncs, qui le ren- 
daient d'aulant plus facileuienl gueable. 

C eslil iin l□cl^èsclendu,el, dii-on, inépuisable si- 
lue b un jour de inarebe au sud de ce gué que les 
lloIlcnluLs de Klaarwater et les naturels de ces régions 
tirent tout le sel qu'ils cunsuinincnl. ^ 

l,e 19. comme nos bmufs paraissaient pleins de force 
après avoir eu tuul biisir de paître au iiiilicu des her- 
bes délicicusemeiil fraîches qui croissaienl sur les rives 
du Ciariep. iiousdescendlmcsavcc nos cliarriiiis, et sans 
accident, malgré Icscarpcmenl du rivage, au bord de 
la Hivière-Jauue. où nous prîmes pusilion parmi de 
beaux arbres. Bienlôl nous coinlnincs, tant 1 endroit 
nous plut, de nous y lixer quelque temps, cl d y éta- 
blir noire quarlicr général pendant les excursions cl 
les pai lies de eliassc que nous complioiis faire dans les 
eiivii'ults. 

La Uivicre-JaufiC est beaucoup plus étroite que le 
Ganep ; mais au lieu uù nous étions stationnés elle 
paraLssait fort profDnde, coulant claire et tranquille 
entre des bords de mo.venne hauteur, vêtu* de boit 
épais» Le Icndeinain 30, dès la pointe du jour, notre 
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campement oiTril de toutes paris un spectacle pillo> 
resque ; d'un cô é, c'était une partie «e nos compa- 
gnons cl de nos compagnes de vnyage qui, pour sc 
délasser de leurs fatigues, se baignaient a peu de di- 
stance ; de raiilre on voyait des troupes de fcrnines 
et de jeunes fiUcs qui, assises 6 l'ombre, s'occupaient 
h fabriquer de la cordc û\ec de l écorce d’acacia pour 
les employer etHuiie. |or«|ae oooa aurioos regagné 
Klaarwaier. k coofedioaaier dea natietavee les joncs 
que leursoiéres o« leurs sœurs, laissées par nous au 
gué du lac Salé, y aorait reeueillis. Plus loin, parmi its 
hommes de la caravane, e'étatt une activité non moins 
grande, ira vacannenon mfdns amusant. Ici. les chas- 
seurs ae préparaient à faire une excursion en remon- 
tant la nvière ; les uns nettoyaient leurs fusils et ae 
hfttaieot de les cîtarger; les autres atiackaieal leur 

f ;ibecière el leur corne à poudre ; ceux-ci sellaient 
eurs bœufs ou cbev*aux, t montaient lestement, ne 
doutaient pas du suecès de leur chasse, et promet- 
taient à leurs frmmesetà leurs enfants un abondant 
festin lors de leur retour ; eufîn ceux-là, plus ex- 
péditifs, appetaiefil en sifflant leurs chienspres d'eux, 
el engagoanl leurs camarades à les suivre uns délai , 
meltont leurs nioatiircs au trot, s'élançant à travers le 
taillis el gra\ issant la berge escarpée, ne tardaietit pas 
à dispariitire. 

I.a nouvelle de notre arrivée se répandit bienbit 
armi les indigènes; et qualorxe Busjesmans, d'un 
roal Situé à plusieurs milles de l'autre o6(é de la ri- 
vière, vinrent nou« rendre tinle dans U oralinée ; ils 
appartenaioni prrstpie tous à une race dont les au* 
leurs semblAienl être à la fois des Botjesmans. des 
Koraseldes Bichuanas qui eussent autrf'fois mélé leur 
sang. Leur langue était tout*à (ait dilTércnle de celle 
dos habitants du district des Kaireebençen ; et je me 
suis kûssé dire qu'il y avait parmi la raee boeje^ma- 
nienne une fi grande variété de dialectes, que souvent 
deux kiaals voisins l'un de l'autre ne pouvaient se 
comprendre sans peine. Ces ttaliirels étaient tous hom- 
mes el Icpèreincnl ai més : leurs femmes , moins ha- 
biles qn eux à nager, étaient restées de l'autre cdlé 
de l eaii; leur but était autant de protester de leurs 
bonnes di.-pofiUoiis à notre égard que de soHicilerdu 
hibac el quehpiei« petits cn<1eaux. [<ans ie nombre se 
ti'oiivail leur chef ou patriarche . cl par son intermé- 
diaire nous les engageâmes à nous cueillir des juncs 
à nalle< qui , disait -on , poussaient en abondance le 
long du Maap Nous leur fîmes bon accueil , et toute 
leur méfiance d^parul bienUM. Nous leur dislribuâmcs 
de la nourriture, et dès lors ils se mêlèrent à nos gens, 
s assirent près d'eux, préparèrent sur des cltarbons la 
viande que nous leur avions.dielribuée, enfin sc senti- 
rent vraiment à leur aise. 

Nos chasseurs tuèrent un gros hippopotame, qui 
reçut deux balles dans la tète. Il est fort rar ' que ces 
animaux soient ides.M's dans aucune nuire partie du 
cor|)s, non pas toniefois que le reste de la peau ait 
UMC nature impénétrable, raison qui a été souvent don- 
i éc , el qui sans douie , comme Ireaucoiip de contes 
semblables, ne fut inventée dans l'origine que imur 
exciter rétonnetnenl. l.,a vérité est que, comme I hip- 
püpolame ne quitte presque jamais les rivières, si ce 
n (41 la nuit, comme le jour il aventure rarement plus 
que s;i tète uu-dessusde l'eau, le chasseur ne peut vi- 
ser aucune aulr>.‘ {dace; car jamais une balle. Urée 
oidiquemenl, ne peut, à cause de sa grande rnpidtié 
même, pénétrer cet éicmcnl ; mais elle rebondit à la 
surface comme cite R-raii sur iin pavé de dalles. 

L'hippopntamc, lorsi|ucle soupçon d un danger qui 
je menace l eugage à être prudent . ne lève babitticl- 
lement hors dc.« ondes que ses narines, ses yeux et ses 
orcille.s ; et de ce que ces trois organes .vont chez lui 
placés UTs la partie «upérirurc de la tête sur le même 
plan horizontal, en peut avec firobnhilité en conclure 
que la nature lui a assigné celte {vosilion , pour qu'il 
pùl mieux veillera sa sûreté, se trouvant ain<d à même 
derespircr . de voir et d’entendre, sans beaucoups'ex- 


poser M’observai ion et aux attaques de l'homme. Aussi 
est-il plus difllciie à tirer que la pluparldes autres ani- 
maux. Son énorme taille ne favorise en rien le tireur; 
et h moins qu'il ne vise avec autant de piécision que 
si ce n'élait qu'un lièvre, il tire en vain. 

Quand le iiaut de sa lélc dépasse seule la surface 
liquide, on croirait véritablement voir une tête de cbe- 
vu, ce qui peut jusiincr assez le nom d'hippopoinme 
ou cheval de Hvière que lui oui donne les anciens. 
Mais celle circonstance prouve, suivant moi , que les 
anciens n'avaient pas eu beaucoup d'occasions de voir 
l'animal entier; car autrement ilsaumieut reconnu que 
de (ont le< quadrupèdes celui-cî , pour la forme el la 
tournure générale, rcs%;mbie moins au cheval qu'au- 
cun autre. Je ne sais pas davantage pourquoi les co- 
lons du Cap ont jugé convenable de l'appeler vache 
marine; car je ne lui ai jamais trouvé, sous qdeique 
rapport que ce soit, la moindre ressemblance avec une 
vache. 

Le surlendemain 3, pendant que mes gens achevaient 
de faire sécher 1a viande de I animal tué la veille, Je 
m'ainiisai lieaucmip de voir deux jeunes enfants guetter 
du poisson dans la rivière, et se tenir au bord de l'eau 
aussi immobiles que des hérons. Aprl^ avoir patiem- 
ment attendu t»endanl plus d'une demi-heure, un dos 
babilanU de fonde eut l’imprudence de venir à leur 
^liée, et fut aussitôt percé d'une main sûre par Ja 
hoisugay, sorte de javeline dont chacun doux était 
armé. Le poisson qu ils prirent appartenait à l'espèce 
que les colons nomment pJatte-fiv/i, c'cst-.'i-dire fd/e- 
ptafe. Il avait presque trois pieds de longueur et était 
ehlièrement couleurdepiony» ; sa large télé présenl.vil 
en ciTct un singulier aplaiissement ; scs yeux étaient 
jaune pâle et d'une exlrême petitesse; pliisienrs poils 
f(»r( longs bordaient sa bouche; sa peau éiaii douce et, 
comme celle d une anguille , »-ans écailles ; enfin sa 
chair étafl blanche, savoureuse et nutritive. Un fait 
aSMs remarquable, e'eslquece {loisson se trouve seu* 
lementdant (es rivières qui coulent vers la côte orci- 
dcniale , c'esl-â-dire au non! du cap de nuniic-Kspé- 
rnncc ; tandis qu'au contraire on n a jamais vu d'an- 
gnilles que dans celles qui se jettent dans l'Océan , à 
l'est de ce cap. 

Le 6. dès que parut le jour, après une courte déli- 
bération sur la roule qui devait le plus probablement 
nous conduire au quartier général , nous repartîmes, 
el en moins de deux heures nous arrivâmes à notre 
station surle< Imrds du Ky-G«ri'*p. l.e jour précédent, 
M. Jansz avait iraversé la rivière sur un radeau dirigé 

r ar six nagoiirs hoUentols, et avec eux, par suite de 
invitation que nous avions reçue de nos amis iesBof- 
jesmans, s'ctail rendu à leur krani, distant d'une dou- 
zaine de milles, où ils l'avaient accueillidc la manière 
la plus bienveillante. Le missionnaire avait trouvé ce 
petit village, dont le nom était Knrnpny, sgrénblemenl 
situé sur la rive du Maap , el contenant presque un 
aussi grand nombre d'habitations que Klaarwater, 
toutes IvAties avec régularité , toutes dis|>osées avec 
beaucoup d'ordre. La population parut à M. Jan«z de- 
voir en être considérable, quoiqu'il n'yaperçùl quunc 
quarantaine d'hommes; car les autres étaient alors ré- 
^ndus dans les plaines environnantes, cherchant du 
gibier ou des racines sauvages. Mais le.^ femmes et les 
enfant.s étaient bien plus nombreux. Les habitants de 
tout âge et de tout sexe s'étaient attroupés autour d i 
lui , quelques-uns le priant d'accenler du lait, tous 
comme d habitude demandant à grands cris du tabac. 
Néanmoins, une vieille, arec un raradéuiiitéressement, 
insista pour qu'il prit une natte quelle lui donnait, 
disait-elle, uniquement comme un témoignage de son 
estime; exemple de générosité d’autant plus remar- 

a uable, qu'un Irait caractéristique de celte nation est 
e ne jamais rien donner sans exiger en retour une 
chose cqoivaleiite. 

Les indigènes de ce diraal lui semblèrent moins sau- 
vages, et beaucoup plus riches que tous ceux qu’il 
avait jusqu'alors eu occasion de visiter. Ils possédaient 
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\\n<'. miiiiiludc de mouton», de chèvres cl tic vaches, 
dont pmirUnt ils convenaient avoir volé une partie à 
ces t.'ufres déjà mentionnés , qui avaient fontlé un éia- 
blrssernenl sur tes bonis du Gariep, et que les lloticn' 
tots (le Klaarwâtcr distinguaient par le nom de Hlotnl' 
ful-('a/}crs, ou Cafrrs nus. Ce dernier peuple vil en 
général , dit>on , dans une continncDe peur des Bus- 
jesmans . que leur insidieuse tacUnuc de guerre et leur 
aelivilé infatigable dans les expéditions contre leurs 
ennemis rendent, malgré leur petite taille , des ad* 
veisaires supérieurs en force aux grands et atbléliques 
Cafres. 

Le 12, je fixai au lendemain le Joud de mon départ, 
cl me décidai à revenir par une nouvelle route , afln 
d'explorer un autre rôle du pa>s. M. Jansz conscniit 
sans la moindre dlflicullé ù m'accompagner; mais les 
HüMenlolsde Klaarwaier ne se inonlrèronl nullement 
disposés à m’étre agréables. 

l.c 13. les uns partirent donc d'un côté, et les autres 
d'un autre. Malgré celle dUsiderice, mon parti compta 
encore six charriois, dont deux au capitaine qui avait 
avec lui ra femme cl sa famille, un au missionnaire, 
I(^ deux miens, et le sixième à un lloUentot qui s'était 
aussi décidé H nous suivre. I'!ii tout, tant hommes que 
femmes cl enfants . nous élion« une vingtaine. Nous 
cheminâmes & travers une plaine d'une étendue intime, 
prudiiisantlieaucoupd herbe en quelques endroits. Mais 
celle herbe, quoiau'ellc fût encore sur pied , était alors 
aussi scche que (lu foin ; et si on ^ C(U mis te feu , la 
conflagration te serait n'pan<luc avec la plus grande 
rapidité sur Imite la plaine. En outre , d*innombrab!cs 
fourmilières de vasli‘8 dimensions en parsemaient la 
surface. Elles avaient U forme d'un cône obtus, et 
étaient assez dures, as.<^ez solides pour porter le fioids 
d'un homme; mais le« roues d'un charrlol, pour peu 
qu'il soit chargé, les aballcnt sans peine. 

Divers obstacles s'opposant à la continuation démon 
voyage dans l'intériiMir, je revins nu Cap. d où je re- 
parti» bientôt pour (îiaaf-Kcyriel , village cotoniai au- 
delà de Kl.«ar^alcr. De retour en re dernier lieu, je 
fi.s mes dispositions pour m’avancer dan* riniérieurel 
P'iusser mon exploration jusqu'à Lilakou. 

Après plusieur.H .jours de marche à la source de la 
rivière du Kruman. située par J7o 22 25" de lat. nord 
et par î4« 1.3' 50" de long, est, à deux milles environ 
de In princijmle vîlhHlcr Bachapins. uni, .alo» comme 
aujourd'hui , portail le nom de Ufahou. le J*v juillet, 
nous franclilmes le Kruman et cntrAmc» (lans une vaste 

E laine qui s’étend jusqu'à celte petite capitale , où 
ientôt nous fîmes halle, pour nous mettre un rapport 
avec les indigènes. 

Séjour à Lilakou. 

i/étendue de Ulakou dépassait heancoup l'idée que 
j’en avais d'alwrd conçue en la vovanl ne loin : car 
non* marchâmes plus (l'un mille dans une direction 
seplentrionsie, piir rapport à l'enclos de Mallivi, avant 
d'alietudre la résidence de mon risileiir, et quand nous 
y fùmcsorrivés, nous élioms encore à qiieliiiie distance 
des dernière» maisons- De l'ouest à 1 est, le diamètre 
de la ville, ou plutôt du terrain sur lequel elle c»l dis- 
séminée , est encore [dus consith râble. 

Dès «}uc nous fûmes entrés dans jn barrière qui en- 
vironnait l'habitaiion de Krnineri , la cour de devant 
ne larda guère î être encombrée de voisins qui accou- 
rurent tant pour me voir que pour être témoins de ce 
que nous allions faire. Tous paraissaient enchantés 
que j'eusse bien voulu visiter aussi leur quartier, et le 
maître du logis était (1er de me montrer sa demeure. 
C'élnit une des plus grandes maisons de la ville ; et 
plus que d.ms toutes les autre.s le soin , la propreté, le 
bon ordre y régnaient. Dans U cour de derrière étaient 
encore deux bâtiments, mais de {dns petites dimen- 
sions. l’un servant de magasin et l'autre de dortoir 
pour les domestiques. Toutes CCS consiruction», comme 


aussi la barrière qui lesenvlronnait. étaient ehi*nlaires. 
Le propriétaire lui-mème et sa famtlle habitaient la 
grande mahon. L'appaitemcnl Intéiieur, qtn consti- 
tuait le cctitre ou corps principal de rbat>ilalioD , avait 
environ neuf pieds de liant et autant de diamètre. Le 
toit, recouvert .avec de longues ticrbes, dépassait la 
muraille de quatre pieds ; et les solives qui le Armaient 
étaient soutenues à cinq pieds d'élévation du su! par 
des piliers de bois mal entiarris , nuis dont l'écurce 
avait été entièrement arracnée. Tes {lîliers étaient re- 
tenus en bas par un petit mur épais de six pouces et 
soigneusotnent bâti avec un mélangé de sable ou de 
terre grasse et defienic d'animaux, de sorte qo il y avait 
du côté d-i la façade une espèce de portique sous lequel 
la famille se tenait généralement assise pendant tout 
le jour et une partie de la soirée. Troi* jeunes filles, 
qui alors s'y trouvaient, étaient occupées à broyer fl 
à préparer de I ocre rouge pour s'en peindre le C'irps. 
Cette substance néanmoins est principalement employée 
par les hommes. A une des cxtrémiics du portique on 
avait creusé dans la terre un trou, lequel entouré d'un 
rebord qui te rendait plus spacieux ciait destiné h re- 
cevoir du feu dans le.s occasions oit la fraîcheurde l'air 
nécessitait qu'on en allumât. Aucuiides trois bâtiments 
n avait de fenêtre ni même de trop (|ui admissent ta 
iumièredaiisla pièceiiiléricurc ; (a i<orie, laïque à peine 
d(* dix-huit j<oucc8 et haute de cinq pi(^s, était la seule 
ouverture, (.a barrière. qui ressetuhiait plutôt à un mur 
qu'à une haie , ceignait la totalité «h's hâlimc iils k une 
disianee de sept |»ieds. et était f-Tmce par de gros 
pieux fichés nerpeiidiculairenu'iil dons le sol et furie- 
ment attaches enseiiihle. La conr de devant, dans la- 
quelle nous étions assemblés, était séparée de celle de 
derrière par une barrière iran 5 vcrs.de et pareille. La 
fond de la maison , qui corresp<.rndiiii au portique, était 
occupé par des espèces de silos larges de trois pieds , 
profonds de quatre ou cinq, et dé{>as!Oinl la surface du 
Sol de six à douze pouces, où le propriétaire renfermait 
son grain et sesdinérentes provision*. 

Le 23, dans ia matinée , je gravis la chaire de col- 
lines rocailleuses qui borde la partie méridionale de 
Lilakou, afin de dessiner à vue d œil d'oiseau celle 
ville tout entière. Je fus accompagné dans ma pro- 
menade par Mallivi et plnsieur.-i glands personnages. 
Quand j'eus trouvé un endroit conv» nahle H qu'ils me 
virent à l'ouvrage, ils s'assirent autour de moi cl é(»iè- 
rent tous mes gestes avec une vive curmsité. mais qui, 
loulefois, au lieu d’indiquer un di'>ir d’apprendre I art 
que je pratiquais devant eux, provenait simjilemcnt de 
la tnvuveaute du spectacle. 

Lorsque j’eus lenniné mon dessin . et que nous re- 
prîmes te chemin de la ville, nous trouvâmes au bas 
de la colline l'endos de Serrakutn t.ommc nous pas- 
sions devant la porte de la haie rircitlaire, au milieti 
de laquelle il s était lui-même as5i.< . tl non» aperçut, &e 
leva, et vint mera{>peler que je loi avais promis quel- 
ques jours auparavant de lui n*inlr«' visite. 

Le 24, j'allai rendre visite .au ni forgeron quijus- 
qu'alors s'était établi à Lilakou. L homme à qui mes 
gens n'hésitaient pas à donner re litre avait appris ce 
qu'il savait de son étal chez les mitions du nord-csi ; 
et , quüimi’i) ne fût encoie qu'un cornu. cnçant , qu'un 
ouvrier très imparfait, ii était néarunoiiis accabléd ou- 
vrage ; scs concitoyens lui en donnaient beaucoup plus 
qu'il n'en pouvait faire, bien qu'il sc levât rhaquejour 
avant le soleil et travalllâl j'isqu'nu »ntr. 

Je passai encore à IJtakou une dizaine de jours qui, 
sans elre marqués par aucun événement trCs rfm.ir- 
quable, me servirent néanmoins k mieux connaître les 
mœurs et les usages des habitan s. 

Détails sur UUkou. Mœurs i-l usages, 

La ville de I Bakou estsituée p.ir 2'» 6’ 44" de Utl- 
lmic*u(l,el par24« 39 27' de loi {.lludeist.mérldten de 
Greenwich. Elle est dislanle de l.v vitie du Cap d'en- 
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viroa neuf cent soixante-douze milles par la route qui 
suit la direction du nord-est. La c«)te de la mer qui en 
est la plus voisine est , d'après les cartes les plus ré- 
centes , celle qui a nom : Côtede A'rt/a/, et qui s'étend 
du célé oriental de l'Afrique. Celte distance , si on la 
parcourait réellement, ne serait sans doute pas moindre 
de sept cent milles, puisque la baie AI|;oa, partie de 
la mer la moins élui{;née du côté méridional, se trouve 
elle-mémc à sept cent cinquante milles de marche. 
L emlM>uchure du Gariep, qui est le point le plus rap- 

S roché de Lilakou sur la côte occidentale, payait équi* 
isiantc avec la baie Algoa. 

La capitale des Bnciiapins n'a point toujours occupé 
remplacement qu’elle occupe aujourd'hui. Klle a trois 
ou quatre fois changé de position , de sorte qu’on ne 
sait trop si le peuple qui 1 habile doit être regarde 
comme une tribu errante, ou comme une nation qui 
s’ej^t définitivement fixée, « ependant, à voir le soin 
avec lequel sont construites leurs habitations, on in- 
cline It penser que les Bachapins se tiennent encore 
sur la ligne rie démarcation qui sépare le vie agricole 
Ou stationnaire du la vie nomade. La ville actuelle a 
du sud au nord plus d'un mille et demi de longueur, 
cl deux milles de l'est à l'ouest. Klle a été hfllie sans 
aucune régularité; aussi ne pcul-on y disiinguor ni 
rues ni places. Chaque indÎNidu a primilivctneul établi 
sa dcmitiirc où bon lui a semblé; mais , aujourd hui, 
lorsqu'un Uacliapin qui récriait û une autre station 
vient fixer sa résidence dans la ville, il est obligé de 
prévenir le chef du lieu qu'il a choisi ; et ce dernier 
s'y transporte avec son conseil, l'examine, en approuve 
le choix . ou commande au nouveau venu d'aller s'é- 
tablir ailleurs dans un quartier qu i! lui désigne. Une 
permission du même genre est néce.ssaire avant qu'au- 
cune personne nrenne |)Ussession d'une source, et fasse 
usage des nruiries qui 1 environnent; mais, aussi long- 
temps qu'il plaît ensuite à l'occupant d'y demeurer, 
jamais on ne vient lui chercher querelle ou lui disputer 
son droit, cl, pour jouir à perpétuité d'un lelprivilégc, 
il n'a besoin que de solliciter d'abord raulorisalion de 
la jouUsance. Le nombre des habitations de Litakou 
peut s'élever à huit cents, et celui des habitants ù cinq 
mille. 

Les principaux personnages sont toujours enterrés 
dans des enclos servant de lieu de réunion, ou dans 
les parcs à bestiaux. Les autres habitants ont en gé- 
néral coutume de donner la sépulture à leurs morts eu 
dehors de la ville ; mais j'avoue que je ne saurais rien 
dire de leurs cérémonies funèbres, au cas où Ils en 
observent, car je n'ai jamais eu. par un hasard sin- 

g ulicr, l'occasion d'assister h un de Icursenterremenls. 

'autre part, il est certain que les Dachapins sont ja- 
loux de cacher aux yeux de tous les places où iU con- 
fient h la terre les restes de leurs parents et de leurs 
amis, ou que du moins iis ne désirent nullement per- 
p(Uuer ici-bas le souvenir des personnes qui leur ont 
été chères, en plaçant sur leur tombe quelque signe 
extérieur, puisque je n'ai nulle part aperçu Heu de 
semblable. Au contraire, j'ai plus d'une fois entendu 
dire qu’ils abandonnent souvent les cadavres au milieu 
des plaines, afin que les hyènes cl les vautours puis- 
sent les y dévorer. 

Comme les pâturages qui environnent •immédia- 
tement la ville ne sont pas assez vastes pour nourrir 
luus les bestiaux qui appartiennent aux habilaiils, ceux- 
ci n'cnconscivent près d'eux que le nombre strictement 
nécessaire à leurs besoins; les autres sont envoyés à 
plus ou inoiûs de dislance et confiés aux soins, tantôt 
de serviteurs et de bergers, tantôt des plus jeunes 
membres de la famille qui, une ou deiu fois par se- 
maine, selon l'éloignement de la ville, apportent le 
lait à leurs maîtres ouà leurs parents. Ce lait, contenu 
pendant plusieurs jours dan.sdes sacs de c ir, y change 
bientôt de nature, et quand il arrive à sa destination 
il est ordinairement devenu cc qu'on appelle caülc. 
Souvent aussi le remuement qu'il reçoit dans le court 
du voyage produit dans les sacs de petits grumeaux de 


beurre ; et c'est le seul moyen qu'ils connaissent de 
fabriquer celte substance. Les seuls b’stiaux qui res- 
tent aux environs de la ville sont quelques vaches 
destinées A fournir du lait doux aux personnes qui le 
préfèrent, quelques bœufs de somme, et quelques chè- 
vres. 

Les Dachapins possédaient peu démoulons. Ils pos* 
sédail des chiens, mais de petite taille, cl qui ne 
paraissent doués d’aucune qualité précieuse. Ces ani- 
maux sont en général maigres et décharnés, car leurs 
maître^ mangent eux-mémes les intestins qu'ils de- 
vraient leur abandonner pour nourriture. Les pauvres 
bêles ne mangent jamais au-delà de ce qui est stric- 
tement indispensable pour qu'elles ne meurent pas de 
faim, car on ne leur aonne que dos os, >t encore que 
la partie dos os trop dure pour être rongée par les na- 
turels. L'hydrophobie est loul-à-fail inconnue, non-seu- 
Icmcnl dans rcs régions, mais aussi dans toute la par 
lie la piii.s niéridioiinle de l Afrique. Même dans la co- 
lonie du Cap, cc mal utTieux est si larcquc je n'ai pas 
OUI dire qu'il s'y fût manifesté une seule fois pendant 
mes cinq annéc.-i de séjour dans cctlc division du globe 
Les Dachapins n'ont à la lettre aucun cheval; et il en 
est do même de.s autres nations Dichuana. ainsi que 
des Dosjesmans, et je crois, detoutc la race holti-ntote, à 
l'exception des ItoUenlols proprement dits. Ils ne 
eonnaissent tiun plus ni le chat ni aucun autre ani- 
mal domestiuue, cl ne se doutent pas qu'on puisse éle- 
ver des volailles, dompter des bêles féroces ou appri- 
voiser des oiseaux. 

11 est inutile de parler ici en détail du climat du U- 
takoii, car ü ne dilb re de celui de Klaarwalcr que par 
une élévation un peu plus gi*andc de la teni|>éralnrc. 
Durant les trois mois de juillet, d’août e'. de septem- 
bre. que j'ai pas'é.s, suit dans la ville, soit dans la 
contrée qui renvirunne sur un raven de vingt-cinq 
milles, le thermomèlrc de Fnhrenbeil s’est toujours 
maintenu entre 6U cl 77». L’air quoique très chaud 
en été, et souvcril très froid en hiver, doit être néan- 
moins regardé comme extrêmement salubre, iiiiis- 
que je n'ai jamais entendu les habitants se plaindre 
d'uucunc niHladic régnante qu'on put lui attribuer. En 
ciïel, la sécheresse ilc l'alinosphcre pendant la plus 
grande partie deraiinée, la nature delacontrée qui est 
plate, nue et découverte, enfin l'aridité générale du 
soi, tout concourt à éloigner les maux auxquels sont 
sujets les pays d'un genre opposé. La vue aux alen- 
tours de Lilakou sc promène en général sur une ré- 
gion où le pinceau ne trouverait à reproduire sur la 
toile prcsijuc rien de cc que les artistes d'Europe cn- 
icmlcnt par le root pittoresque. Cette région a cepen- 
dant des beautés qui lui sont propres, mais qui pro- 
viennent plutôt des ciïéts de l’optique que de la richesse 
du paysage et de la couformaiion romantique des 
lieux. 

Des que commence la saison pluvieuse, la terre dans 
le voi.Mnage de la ville e^l aussitôt convertie on de 
nombreu.^ plantations de blés, de fèves et de melons, 
d'eau, qui de même que les constructions de tout genre 
ne sont l'ouvrage que de mains féminines, àlais, sauf 
les champs en culture et les liabitalions, aucune trace 
de travail humain n'est visible dans aucune partie de 
la contrée ; aucune roule, aucun sentier, sauf ceux 
que les allées et les venues ont fravés par hasard, ne 
se rencontrent ni dans la ville ni (fans les alentours ; 
l'industrie des habitants ne dépasse jamais la palis- 
sade qui environne leur iemeure... 

Les Dacliapin.s ne forme t eux-nièmes qu'une des 
plus poliles tribus de la nombreuse nation (jui porte le 
nom de Jiiehuana... Les autres tribus principales, s'il 
en faut croire le peuple qui habile Lilakou, sont; à 
l'est de celle ville, les Tammakas ou Balammak.is. que 
les HoUcnlots de Klaarwalcr appellent AcKX/c-A'a^erx, 
c'est-à-dire Cafres-Uouges ; leurs demeures resscni- 
bbml beaucoup, dit-on. à celles des Korns, et leur ca- 
pitale est fort peu considérable : plus à l'est, les Kujas 
ou Lukojas, qui sont peu connus: au nord-est, les 
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Barolongs qui furment deux peuplades séparées ; la 
plus voisine est celle desMarruwannasqni stationnent 
sur la rivière Moiappo ou Maloppo, cl la plus éloignée 
celle des Maîbus : les Nuakkelsies dont la ville, plus 
çrande que Lilakou. csl silnêc sur une montagne, et 
dont la contrée produit du cuivre qu'ils manufucturcnl : 
les Murutzies. dans une direrlion plus orientale que les 
précédents: au-delà dos Morulzies, coule une vaste 
rivière qui vient du sud-est, et qui probablement dé- 
charge scs eaux dans la baie Delagoa ; elle porte le 
nom de Mahatta, et la tribu qui demeure dej'autre 
cAlé celui de Bakakatlas : les Makwiin ou Batnakwün 
forment une nombreuse tribu, la plus septentrionale 
dont J'aie pu obtenir connaissance, et se livrenlà quel- 
ques arts qui annoncent plus de civilisation. Les Kar- 
rikarris ou Bakarrikartis résident à l'est de cos der- 
niers, mais à une énorme distance, et au nord-ouest 
de Litakuii : enfin les Bamuchars et les Mokarraquas 
habitent la ville de Palani et la contrée voisine à 
l’ouest. 

Chez les Bachapins. dont U va être ci-après exclu- 
sivement question , le titre et l'autorité de chef se trnns- 
meltenl par héritage du père au fils aîné. Les frères et 
autres parents de celui-ci participent plus ou moins 
à son autorité, mais ne paraissent Jamais chercher à 
entraver rexercice de son pouvoir absolu. Ce pouvoir 
est tempéré, toutefois, et en quelque sorte dirigé par 
les opinions des principaux personnages de ta tribu , 
que le chef rassemble souvent pour leur demander 
eotiscil ; mats les naturels m'ont aonné à entendre que 
lors même qu'il est exercé sans conlrèle on y ol^it 
encore sans hésitation. Ainsi, quand un événement 
imprévu ni^essite qu'une armée se mette en campagne, 
le chef ordonne aux habitants de prendre les armes ; 
cl aussil«'d, tous les hommes, ou ceux du moins qu'il 
a désignés, sont prêts à partir et ùextKUler les ordres 
quelconques qu'il leur donne. Il n'y a m’a-t-on 
assuré, mémoire d’un seul acte de désobéissance. 

D'ailleurs les B.'ich^pins ignorent complètement ce 
que c'est qu’un régiment, qu'un corps «l'hommes s'exer- 
çant au seul métier des armes, qu'une armée perma- 
nente. Chaque individu mMe de la nation est accou- 
tumé dès sa jeunesse à sc servir de la liassagay, et il 
ne quille jamais sa demeure sans prendre à la main 
une ou plusieurs armes de cette espèce. C’est une habi- 
tude que le genre de vie d'un Bichiiana rend double- 
ment nécessaire, d'abord pour sa défense personnelle 
contre les maraudeurs d'une tribu hostile, ensuite pour 
être à même d'envoyer la mort au gibier que le hasard 

S eul amener sur son passage. Chaque homme est donc 
’aulant plus soldat, que toute la nation est également 

f )rêle à la guerre, également instruite des moyens de 
a faire. Parmi eux la guerre consiste plutôt à sur- 
prendre iraîlrcusemcnl l'ennemi cl à lui voler scs bes- 
tiaux, qu'à descendre courageusement dans la plaine 
et à livrer un combat régulier. .Mais si de ces miséra- 
bles exploits il ne résulte pour les batailleurs ni hon- 
neur ni gloire, dans le sens que les Européens donnent 
à ces mots, des ruisseaux de sang humain ne teignent 

I 'amais non plus leur champ de bataille ; et. dans leur 
lutnililé. Ils se vantent autant d'avoir tué dix hommes 
en une seule rencontre, que des nations civilisées d'en 
avoir exterminé six mille. D'autre part, cependaut, ils 
regardent comme un honneur insigne de ravir le jour 
à un ennemi dans de telles expéditions, par quelque 
moyen qu’ils y parviennent; et, comme témoignage 
d'uni* pareille action, il leur est permis de sc faire sur 
la cuisse une longue cicatrice qu'ils rendent indélébile 
et bleuâtre^ en frottant la blessure lorsqu'elle csl fraî- 
che avec des cendres de bois. J al souvent vu des Ba- 
chapiiis qui avaient des cicatrices de ce genre, et quel- 
(jucfoisj'en aicomplé jusqu'ùsix surin cuissed'un même 
individu. Mais, en somme, c'est plutôt encore à emme- 
ner d'inimcnscs troupeaux qu'ils songent, qu'à massa- 
crer un grand nombre de leurs adversaires. En de cer- 
taines occasions aussi, ils ramènent quelques captifs 
qu'ils gardent ensuite près d’eux comme serviteurs ; et 


comme ceux-ci la plupart du temps sont aussi bien 
traités que les Bachapins de la classe inférieure, et que 
peut-être ils le seraient s'ils étaient restés dans leur 
pays, Ils ne saisissent que rarement, m'a-t-on dit, l’oc- 
casion de s'enfuir pour y retourner. Je n'ai jamais vu 
qu'aucun signe extérieur les distinguât des autres ha- 
bitants; et pui^ue leurs maîtres ne les vendent pus, 
mais sont lotijunrs prêts à leur rendre la liberté, 
moyennant une légère rançon, ils ne doivent être 
regardés, ce me semble, que comme prisonniers de 
guerre, non comme esclaves. 

Le seul commerce auquel se livrent les Bachapins 
est, par suite des nombreux éléphants qui fréquentent 
leur pays, celui de Tivoire. 

En ce qui concerne leur législation, certaines cou- 
tumes sanctionnées parle temps paraissentavoir chez 
eux force de lois ; mais ma résidence à Litakou a 
duré trop peu, et ma connaissance de la langue était 
trop imparfaite pour que je puisse dire précisément en 
quoi consistent ces coutumes. J’ai toutefois reconnu 
que la nation était divisée en deux classes, l'une riche 
et l'autre pauvre, l’une composée degens qui font 
métier de servir, et l'autre d’individus qui, se faisant 
servir par les premiers, ne leur donnent pour tout sa- 
laire qu'une petite quantité de nourriture, et les obli- 
gent, pour ne pas mourir de faim, à chasser ou à cher- 
cher des racines sauvages. Ce qu'il y a de pire, c'est 
que les pauvres, et si j'en juge par les apparences, Ils 
sont nombreux, resteront toujours pauvres ; car les 
riches ne leur fournissent jamais le* moyens de s'en- 
richir à leur tour. Les fhirhapins de la classe du peu- 
ple qui ne veulent pa.< avoir de maître, ou qui n'en 
peuvent trouver un, sont d une maigreur effrayante ; 
car j.'imais leurs compatriotes pins fortunés ne vien- 
nent à leur secours, bien différents en cela des Hot- 
tentots qui tous se montrent les uns envers les autres 
charitables et hospitaliers. 

Lorsqu un crime n’est pa.« de nature capitale, le chef 
et ses représentants, h moins qu'ils n en souffrent 
eux-mêmes, ne sont jamais bien empressés d'en con- 
naître ; ou bien, s'ils jugent convenable d'intervenir, 
c'est pour ramener autant nue possible la bonne intel- 
ligence entre l'oITensenr et l'offensé. Maltivi. par exem- 
ple. m’a souvent répété qu’il lui répugnait toujours de 
condamner un de ses sujets à une peine sévère. Si 
cependant le délit semble aux juges avoir trop de 
gravité, la justice a son cours ordinaire, et alors elle est 
souvent d'une extrême sévérité. C'est ainsi que trois se- 
maines avant mon arrivée à Lilakou, un homme pour 
avoir tué en secret un deslKBufsduchef avait été Jugé 
digne de mort et impitoyablement exécuté. Voici de 
quelle manière l'cxéculiôn avait eu lieu ; car, si bar- 
bare qu’elle soit, les naturels n'en faisaient pas mys- 
tère : le criminel qiH avait pris la fiiiie avait été rat- 
trapé, ramené en ville; cl là, renfermé dans sa propre 
maison à laquelle on avait mis le feu, une troupe 
d'hommes armés, crainte qu'il ne s'échappât, s'élail 
tenue à l’entour jusqu à ce que le bâtiment et ce paa- 
vre diable fussent ensemble devenus la proie des riam- 
mes. Quant au mode du gouvernement, on peut dire 
qu'il csl patriarcal, puisque le chef de la communauté 
ne se distingue par aucune marque extérieure des 
simples citoyens, cl que ceux-ci peuvent toujours l'ap- 
procher comme un égal. 

La superstition des Bachapins, car elle ne mérite pas 
le nom de religion, est de l'espèce la plus absurde, et 
dénote bien le triste état de leur intelligence ; ils o'oul 
aucun culte apparent, aucun genre de dévotion, aucune 
idée fixe d’une divinité suprême et bienfaisante, ni 
d'un grand et premier créaicur de toutes choses, lieux 
que j'interrogeai m'assurèrent que le monde s'était 
créé lui-même, et que les arbres, les plantes, pous- 
saient parce qu'il leur plai.«ait de pousser. Quoiqu'ils 
n'adorent pas de Dieu Iran, ils en craignent un mau- 
vais qu'ils nomment Muliimo, c'est-à-dire Diable^ 
d'après la traduction de mon interprète, et sunt prêts 
à expliquer par l'intervention de sa funeste puisMuca 
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Iftul ce qut leur arrive contrairemenlà leurs d«'sirs. Le 
principal obj< t de leur supcrslitinn semble donc èlre 
ce iS'-i'haul esprii, et lis se figurent pouvoir, par les 
plus ridicules cérétnoitics. par de p>»ériies précautions, 
non>seulemenl préscrvt-r leuts personnes cl IcursaflTai- 
res de son influence, maÎ4 encore la diriger contre 
celle de leurs ennemis, (' est ainsi qu'ils portent h leur 
cou des nmuleties de di(rérenlessorle.s. Puis, la plupart 
de leurs sliipirles pratiques ont rapiMirlii leurs champs 
de blé ; ils iinagineul qu'elles peuvent leur faire obte- 
nir une nbundantc moisson, et même sont indUpen- 
aables pour déterminer la pluie à tomber en qiuintUé 
Buflisanle. Pendant que le grain pousse ou qu'il est 
encore sur la terre bien que coiipu, il est expressément 
défendu, par une k»i que personne ne songe à en- 
freindre. de tuer certains aniiuaux.ct le commerce 
de 1 ivoire est également prohibé. La Toi aux présages 
bons et mauvais est aussi, par une conséquence loule 
naturelle, une de leurs folies: tandis que lastircellerie 
forme 1 article principal de leur croyance ; mais, chose 
assez bizarre, il n'; n chez eux que des sorciers ; les 
femmes ne leur semblent pas aptes à être srjrcières. 

tïi maintenant nous examinons la moralité des Ba- 
chapins nous trouverons ipic, malgré leur état de dé- 
graoalrun. ils possi^rlenl cependant quelques vertus, et 
que sous plusieurs rapiinrls ils peuvent servir d'exern- 

t iies à des peuples civilisés Par exemple, iU vivent 
es uns avec les autres en parfaite société. Pendant 
toute la durée de mon séjour dans leur ville et de mes 
voyages h travers leur contrée, je n'ai jamais vu deux 
hommes se quereller ouverli'inent, jamais entendu | 
l'un odres^^er des injures h l'autre, ni rencontré per- j 
sonne de cette tribu en état d'ivresse par suite de i 
boisson. Tous possèdent nn caraclérc pnrrailcmenl 
égal, c'est-à-dire un empire admirable sur leurs pas- : 
sîons. i'ai rarement observé chez eux d'antre exfoya- j 
sion de déplaisir qu'un changement de visage, qu'un 
ton de voix plus bus, qu'un air plus réfléchi ; de sorte 
que si je m'en rapportais à mes i^cules observations, je 
seraLs tenté de conclure qu'ils oc s'altantlonnenl en 
aucune occasion à des accès de violente colère. Us pos- 
sèdent en outre un grand fonds de sensibililé, et sont 
toujours prêts à rendre pcrsonncllcmeul service. Dans 
le premier cas, c'est, j imagine, l'cxprosaion naïve de 
leurs senlimenls ; mais je ne puis ai«urer que dans le 
secours ils cèdcnl en etfet à une impui.siou de désin- 
téressement. 

Leurs femmes me parassent avoir droit à loule 
sorte d'éloges pour leur miMleslie exemplaire et leur 
conduite îrivpnebahle. Elles sont, dit-on, presque gé- 
néralcineTil ndèles à leurs maris ; el pour qu'nlles leur 
soient aussi obéissantes, les hommes ont pris la sage 
précaution d'établir une lui qui permet à l'époux de 
inellre sa compagne h inoii )<our certains crimes, et 
même pour la simple ufTonse d'avoir levé la main sur 
lui, s'il veut se donner la peine de déclarer qu elle l'a 
fait avec une intcnlkm de meurtre ; tandis qu'il jouit 
en même temps pour sa part du privilège de com- 
mettre avec impunité des délits semblables. Mais au- 
cun mari, à uiacuiiiiai.<sance, n'usa jamais de toute la 
rigueur de sa prcr<vgativc. 

Les Bacbapins ne conn.'iissenl pas de plaisir plus 
grand que celui de cnust'r; aus.^i passcnt-il.s en con- 
versation la majeure partie de leur temps. Ils se ren- 
eonirenl rarement les uns les autres >ai>s s'arrêter à 
babiller; el lor»{u'iis voyagent dans leur pays, ils se 
détournent souvent de leur route, à une distance con- 
aidérahlc, pour aller demander des nouvelles à un de 
leurscompàlriotus ou lui en appreudre. Quand ils écou- 
tent quelqu'un raconter ce qu’il a vu ou fait, ils se 
tiennent imtnohilespri'sdu lui sansjamaisriuterrompre, 
n ce n'est pour approuver sa narration en laissant par 
intervalle le mot ouï tomber de leurs lèvres ou en 
répétant de temps à antre les deux ou trois derniers 
mots d'une phrase, (l'est une inamère naturelle de 
montrer pohiuenl qu'on prête h la personne qui parle 
u> degré ceBveneble d aitenUou. 


Les bûinmcs de celle tribu sonl aclifit, cl, quand 
1 occasion l’exige, se soumcUcni courageusement aux 
fatigues «ruiic longue irarche. Beaucoup s'en faut 
qu'ils soient pareio^ux, quoiqu’iU aient pourtant dévolu 
aux femmes plu^ieurs des Ira' aux les plus rudes ; tnaii 
ils ont garde pour eux-mêmes bms ceux qui nécessi- 
tent le plus d’aclivilé. I.e mérite d’nn homme s'estime 
princi|»alemcnt d'aprè-s l'étendue des occupalhms aux- 
quelles II se livre; ou ne peut faire de lui un plus 
grand cdoge qu'en dUanl ((ue c'est un homme qui s oc- 
cupe. Celui au contraire que l'on voit rarement chasser, 
préparer de< peaux pour vêtements, on coudre des 
kobos. uas&e pour un membre indigne de la société. 
I>èssa plus tendre enfance, chaque imiividu s.ansaucune 
exception est Itabiluéà tous les travaux dont il convient 
u un naturel du pays sache s'acqoiUer. Ainsi le soin 
e mener les lrou|>euux paltn? est toujours confié aux 
jeunes garçons «mus la surveillance «le quelques Iier- 
gers plus vieux. L’obéi*«aticc liliale est rigonreuscmcul 
exigée par les père-*: el ceux-ci , m'a t «m dit. plutôt 
que de laisser leur fils leur manquer, n'hésiieut jamais 
à recourir au hâton. 

Los Bacliaptus évitent avec un soin extrême de recc 
voir la pluie, car elle déterhire le cuir de leurs man- 
teaux, cl leur donne un surcroît de peine en les 
obligeant à les frotter sans cesse pendant qn'il 
pour qu'tl ne durcisse pas. .Si ardemment «ju'ils dé.«i- 
renl et souhaitent l'eau du ciel tandis que leur blé 
pousse, ilssemblenléproiivcruncrépugnaocenaluiclic 
a être eux mêmes mouillés. U sensation que leur 
causent les giHxUes de pluie lorsipri-lies tombent sur 
leur» peaux est, prétendent-iN. horriblement désagréa- 
ble. el provient sans doute de la conlimiellc irntâlion 
de leur s\slème nerveux sur laquelle influe considéru- 
blomcnt I c.yessive aridité de 1 atmosphère du pavs. 

Considérés en général, les Bachapiiis sont une* race 
d hommes timides ; mais au manque de courage ils 
suppléent par la ruse. Il serait injuste cependant de 
I leur faire une réputation de traîtres cl de perfides. 

I Tout ce qu’on leur peut ropmeh r, c'est demphvycr 
I I astuce et la mauvaise foi mmr parvenir à leurs flus 
particuliiTcs. Quant à la veritabre bravoure, on peut 
sans crainte de calomnie dire quelle est lotulemenl 
incniuie «lans la conlrce, et que sans doute la tribu 
entière fuirait avec précipitation devant une poignée 
de gens intrépides et résolus; ou si elle osait lenler 
une atlanuc contre eux, ce ne pourrait être que de 
nuitel à la faveur d une embuscade. Si err«mé, si par- 
; liai que soit leur jugement sur divers sujeU. on doit 
admirer la candeur naïve avec laquelle ils avouent 
que les blanci» leur sont infiniment supérieurs, non- 
seulement sous le rapport des arts el des us.igcs, mais 
encore sous celui de la capacité Intellectuelle. A vrai 
dire, leur inlelligence pour certaines choses est fort 
bornée. Par exemple ils ne peuvent couiptcr verbale- 
ment au-delà de uii, on du moins n essaient jamais de 
le faire. Tout nombre supérieur à celui-là ils le desi- 
pcni par un seul et même mol, intainUi; et quand 
il s agit i| une quantité exiraonlinaireincnt grande, par 
celui de infsin/si-(hum , c'est-à-dire une multitude de 
fois dix. Uiit-ils à dénombrer un vaste inmpeau ? ils 
divisent en dizaines les bêtes qui le composent, el ainsi 
parviennent avec avscz d exacliluJe au but qu'ils se 
sont proposé. Mais quand ils veulent simpleracut s'as- 
surer si un troupeau qii ils connaissent est au complet, 
ils n’ont pas besoin de recourir au système de la 
Dumcratiûu ; telle est la mcrveilluese étendue de leur 
mémoire que, disent-ils, pour vérifierqu'aocun animal 
ne manque, ils s'er. romellent uiiiqueinènt à la con- 
naiisancc qu ils ont des couleurs, des signes particu- 
liers, de la faille et de la mine d;; chaque animai. 

Les Bacliapins sont des In.mmes bien faits, et gé- 
I néralement hauts de sLx pieds. Quoiqu’ils aient l'air 
robuste, ils ont cependant moins de vigueur muscu- 
laire que les Eumpéens. Comme lis voyagent toujours 
à pietl et qu ils augmentent ainsi la f«jrce des muscles 
qui fervent à marcher, iis soûl capables d'accoznpUr 
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(te irèsinnguM courflcs avec eomparalWeiaenl peu (}e 
fatigue. Par la mémo raiiton , ils «rquièreniau mojen 
(Tuu exercice constant la puwancc de lancer la lias- 
aagarà une assez grande (lislance. Les femmes , dont 
l'extiTieur (HU%rè lout*à fait de Celui des hommes, ne 
se distinguent ni par l'élégance de leurs proporlions 
ni par la branlé de leurs formes. Ooire leur grande 
ioferiorilé on taille, la mode grotesque de leurs vête- 
ments, \ rpxceplion du koho. ajoute encore à leur 
tournure lourde et épaisse; celles en parliruirer qui 
font plus peines ressemblent lolaleraent à un paquet 
de peaux. Elles portent d'ailleurs le même costume 
que les Hollenloles; seulement leurs jamb^îs. du pied 
k la cberille, sont d'ordinaire recouvertes de grosses 
bandes de cuir, non par manière d’ornement, car 
ainsi ornées elles paraissent encore plus disgracieuses, 
mais pourqu'cllcssoieitl garanties drsbuissoiisépineux 
et des inconvénients de pareil genre qui sc ren(^ntrcnt 
h chaque pas dans les plaines autour de tJtakou. Os 
femmes m'ont paru posséder un grandlonds de douceur 
et de bonté naturelles. Dans leur jeunesse elles sont 
vives et gaies; mais h mesure (lu'elles avancent en âge, 
les laborieu.x devoirs de leur Hat et la coropiéle sou- 
mission à laquelle il les condamne les rendent plus 
calmes et plus soucieuses. En somme , il n'exisie pas 
dcdHrêrencc notoire entre leur caractère général et celui 
a'on trouve communément chez la partie féminine 
(*t antres nations; ici, comme dans le.s contrées qui 
Ont subi l in fluence de la civilisation, elles onl un iia- 
turel plus doux que l aulre sexe, un penchant plus 
marque aux occupation.s domeslique.s et une ten- 
dresse plus alTretiieuse pour leurs enfants. 

11 est rare de voir en public des hommes et des 
femmes faire compagnie. Le genre de leurs travaux 
est loiil-k-fnit different, les hommes cha.<senl, com- 
battent ou pillent, préparent des peaux, cousent des 
rèlemonls, même ceux des femmes; fabriquent divers 
Outils, tels que haches et couteaux; traient les vaches, 
mènent paître les bestiaux; enfin exécutent tous les 
ouvrages pour lesquels le secours des bœufs est né- 
cessaire. Les femmes, de leur ci'té, bâtissent les mai- 
sons, ulantenl cl récolieiil le grain, vont cherrherl eau 
et le Dois, et apprêtent les aliments. En aucune cir- 
constance les hommes n'aident les femmes, lors nvéme 
qu'il s'agit de la besogne la plus rude. Il ne faut ce- 
pendant pas conclure de ces remarques ()u'ii n'exisle 
entre eux aucune affection mutuelle; celle conclusion 
est trop peu naturrdie pour être vraie, mais t'attache- 
ment ries ép<mx t’un envers l'autre m'a semblé ne pas 
avoir celte délicatesse qui en fait le charme principal. 
Ainsi ne s'ét<mnera-l*ün pas que la plupart des ma- 
riages aient lieu sans que les inHinations de la future 
ffjient le moins db monde consulléen. Le plus souvent 
les jeunes filles sont promises dés leur enfance. C'est 
une espèce de marche que le prétendant fait arec le 
père et la mère, auxquels il en paie le prix. L'époux 
achète réellement sa femme, et par cette raison il la 
considère en général comme une servante qu'il a prise 
pour bâtir sa maison et préparer sa nourriture. 11 y i 
donc peu de différence entre une pareille épouse et 
une simple esclave. Quand même une fille parvient 
à 1 âge nubile avant qu'un mari se présente pour elle, 
scs purenls ont encore le droit de la vendre. C'est un 
prix que l'on regarde comme élevé que dix bœufs pour 
une femme. Nais le cours ordinaire de celle marclian- 
dise, vu la pauvreté du plus grand nombre des Bacha- 
pins, SC maintient au-dessous de cinq bœufs; et com- 
me il est peu d individus de la classe inférieure pos- 
sédant plus que le manteau qui les couvre, une com- 
pagne serait trop chère pour eux si elle leur coûtait 
seulement une chèvre. Dapràs les renseignemenU que 
j ai recueillis â cet égard, il n'y a dans toute lu tnbu 
qu'une douzaine de célibataires; circonslance assez bi- 
zarre, mats qui ne doit paraître telle qu’aux gens qui ont 
été élevés dans un pays civilise où l'état arliiiciH de 
la société rend le mariage une affaire de tête pluldl 
que de cœur, et où les calculs de la prudence empê- 


chent souvent tout-â-fait qu'on se marie. Dn reste . je 
ne sache pas que les mariages de t^etle tribu soient 
accompagnés (l'aucune cérémonie spéciale. 

Les Baehapines qui sont de race pfrre ne peuvent 
passer pour Mies : tout ce qu'on peut liire k leur avan- 
tage. c'est que dans leur jeunesse elles n'oot pas les 
traits dépio^nts. Celles d'origine Kora peuvent à la 
rigueur être quelquefois trouvées passablement jolies, 
et dan.s un âge plus avancé conservent souvent une 
meilleure mine que les autres. Le nombre des Baeha- 
pins qui prennent leurs femmes chez les Koras est 
as.«ez considérable. Ce semble être la coutume 
dominante parmi les gens assez riches pour les 
payer; tandis qu'en même temps les pères et mères 
koras préfèrent des maris étrangers pMir leurs fillee. 
parce que les Baehapins les leur paient dix bœufs, ce 
qui e<l plus qu'elles n'en peuvent trouver parmi leurs 
compalriolet. D'autre part, les Koras, comme {Hiur 
contre-balancer celle irrégularité, font des choix aussi 
peu patriolH|(ies et viennent souvent ehert'her leurs 
compagnes chex les Baehapins. 

I.,a (roqiiellerie existe à Liiakou aussi bien qu'ai!- 
leurs ; elle y suit les mêmes règles générales que dans 
les autres contrées . et d'ordinaire elle y est d'autant 
plus ou moins grande chez les femmes' que chacune 
d'elles a été moins bien partagée du côté des avantages 
physiques. Je me suis souvent aminé des (liffèrenls 
effets produits par mon miroir sur une troupe de jeunes 
dames, l'ellc^ qui étaient jolies restaient (pielque temps 
à se con.sidcrer le sourire .sur les lèvres . tandis que 
celles qui avaient été moins favorisées de la nature 
détournaient la tète dès le premier coup d'œil et ne 
pouvaient empêcher que leur physionomie ne trahit 
leurdéMopointemcnl. Mais toutes ressentent cet amour 
général cle la parure, qui non -seulement est naturel à 
leur sexe, mats dont l'aWence lolale, plus s(»èeialement 
chez les jeunes, peut même être regardé comme Tin- 
dieed'imeinfraction à la règle commune. Quelquefeis, 
lorsqu'elles veulent rendre, leurs charmes plus 
ailrayanis, elles s'élendeni sur les joues, le front, ou 
le nez, des plaques d’ocre rouge mêlées do graisse. En 
outre elles portent des pendants d'oreilles, des broce- 
lels, des colliers, et toutes les espèces d'ornements 
qu’elles peuvent fabriquer avec des grains de verre, 
de porcelaine ou de m*'tal. 

L'habillemeni ordinaire des hommes ne se eompose 
que de trois parties, de quatre au plus. Les trois pre- 
mières sont : un (panleau. un jackaJ, et des sandaJes ; 
la quatrième, d'un usage assez raie, est un bonnet de 
fourrure ou de cuir, lequel serre étroitement la tète» 
Comme parure, les gens riches #e surchargent les bras, 
le cou, la tète et les jambes de bracelets en ivoire, en 
métal ou en cordes tressées; de Cuillers dans tous les 
genres, d ns et de queues d'animaux, enfin de boulons 
que d'ailleurs ils n'erophiient jamais pour attacher leurs 
vêtements. Les naturels de fa tribu en général, lors- 
u'Ms ne sont pas armés, tiennent à In main une esp^e 
e canne longue de cino pieds, et qui a même grosseur 
qu'une hassagay, mats ils ne t’en servent jamais pour 
se soutenir ni pour s'aider à marcher. D'onlinaire 
aussi, on voit suspendus à leur cou un couteau à gaine, 
un petit sac dans leviuel Ils enferment leur tabac, un 
sifflet d ivoire ou de bois, et une grande aiguille qu'on 
pourmit appeler une alêne, car ^'ai delà dit qu aux 
nommes seuls appartenait le privilège de coudre, loi 
vraie couleur de leur peau qui est noire, quoique beau- 
coup plus claire que celle des nègres de Guinée, est 
hahituellemenl recouverte d'une couche si épaisse 
d‘>icre rouge et de sihîlo, qu'il e.<^t fort rare de voir au 
naturel le teint d'un Oachapin. Dans les temps chauds 
ils portent quelquefois une ombrelle faite de plumes 
d'autruche, fixées autour d'un petit morceau circulaire 
de cuir fort dur. et à travers lequel passe un long bâ- 
ton qui forme le manche. Les courtes plumes noires 
qui garnissent les ailes et le corps du même oiseau 
semploienl à un usage bien different, quoique non 
moins utile. On en revêt sur une longueur de trois pieds 
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environ une perche haute de six, laquelle rend souvent 
aux indigènes un impurtant service lorsqu ils chassent 
ou qu'ils attaquent les animaux sauvages les plus grands 
et les plus féroces. Si un de ces animaux, parce qu'ils 
•e seront trop approchés de lui, s'élance tout d'un coup 
contre eux, leur seule chance de salut est de planter 
en terre la perche en question et de prendre la fuite. 
Comme cet appareil se porte toujours de manièn; à 
être fort visible, la hôte en la voyant debout devant elle 
s'imagine que c'est l'homme lui-méme et l'accable de 
toute sa fureur. Har ce stratagème le chasseur a le 
loisir ou de gagner un lieu sûr ou d'attendre que ses 
compagnons le rejoignent. 

1/aridilé de l'atmosphère, jointe à un régime simple 
et frugal, fait que la liste des maladies auxquelles sont 
aujels les Bachapins est extrêmement courte. La petite 
vérole, Je crois t’avoir déjà remarqué, a une ou deux 
fois fait invasion dans le pays; mais ie n'ai jamais vu 
chez eux le moindre symptôme d'éléphanliasis ni d au> 
cune autre variété de lèpre, bien que d'indubitables 
preuves de ces terribles maladies puissent être obser- 
vées parmi toutes les tribus plus méridionales. lissont 
à vrai dire quclqucfuis visites par l'ophthalmie; mais 
un seul cas de cécité s'est offert a mes observations, et 
Je n'ai nulle part rencontre de boiteux ni de gens dif- 
formes. ün trouve dans leur nombre des hommes qui 
professent l'art de guérir, mais ie n'ai pas eu roccasion 
de vérifier s'ils possédaient réellement aucune con- 
naissance médicale, car toutes les réponses qu'il m'a 
été possible d'obtenir au.x diffiTcnles questions que je 
leur ai plusieurs fois adressées sur ce sujet n'ont servi 
qu'à me démontrer que la médecine était chex eux 
presque au niveau de la religion. Leurs médecins sem- 
blent avoir plus de confiance dans des charmes et des 
amulettes que dans la vertu d’aucune drogue; et les 
plantes que l'on m'a indiquées comme médicinales 
sont d'ordinaire, d'après les renseignements que j'ai 
recueillis, employées de telle sorte que leur eflicacilé, 
ai elles n’eo sont pas toul-à-fail dépourvues, peut à 
peine être mise en action. Ils oui cependant quelques 
règles, qui, quoique maintenant suivies comme cou- 
tumes, ont sans doute été adoptées jadis par de plus 
habiles observateurs. Ainsi, leur mode d arrêter les 

« du poison dans les blessures qui proviennent 
;hes des Bosjesmans n'est pas déraisonnable, 
quoiaue passablement grossier. Ce mode consiste à 
•cariuer les chairs qui entourent la blessure par de 
longues et profondes entailles. Or, évidemment, et 
soit qu'ils le sachent, soit qu'ils l'ignorent, en coupant 
iee veines qui passent à l’endroit de la pluie ibs inter- 
eepient la ctrcululion du sang à travers celle partie du 
corps, clempéclicnl le poison de s'étendre. Il est pro- 
bable qu'ils cou|i6nt aussi les chairs immédiatement 
cn'ironnanles; mais ce n'est qu'une supposition. Dans 
tous les cas, une telle méthode ne peut être employée 
avec succès que si la flèche n'a pu pénétrer très avant. 
D'ailleurs, ni les Uichuanos, ni les Bosjesnians, n'em- 
poisonnent leurs iiassagavs : aussi les blessures faites 
par ces armes se gucrissc'nl-clles par la simple appli- 
cation d'un onguent compose dégraisse et de charbon 
en poudre. 

L’agriculture des Ruchapinsest on ne peut plussim- 

E le, et confiée exclusivement, comme j'en ai déjà fait 
i remarque, aux soins des femmes. Pour dispo>^er la 
terre à recevoir la semence, ellvs la remuent à une 
profondeur d'environ quatre pouces avec une sorte de 


bêche. grain se sème dans les mois d'août et de 
septembre, suivant que les pluies tombent ou plus lût 
ou plus lard, et se récolte dans le courant d'avril. Il 
est (le l'c.«pèce connue sous les noms de millet indien 
ou blé de Guinée ; tandis que la plante elle-même res- 
semble à celle qui abonde dans les jardins d'Europe 
et qu'on nomme maïs. Le millet indien se mange 
d’ordinaire simplement cuit à l’eau; mais on l'écrase 
quelquefois, cl. après l'avoir fait bouillir dans du lait 
jusqu'à CO qu'il se soit épaissi, on le laisse revenir com- 
plètement. Les llachapins cultivent encore une quan- 
tité considérable de très petits haricots qu'ils appellent 
iinouas. et des melons d'eau de difTérenû genres. Mais, 
si grand plaisir qu'ils trouvent à fumer, ils n'ont ja- 
mais songé à planter du tabac. Non plus, ils n'ool 
aucune sorte de fruits, sauf les baies de quelques buis- 
sons. 

La connaissance que les Bachapins ont des métaux 
e.st fort imparfaite, et ils en ignorent absolument la 
valeur relative, telle que font établie les nations civi- 
lisées. Le mot fsipi, employé seul, signifle fer; (sipi e 
kuhi/a, littéralement fer rouge, désigne le cuivre; fiipi 
e tsrka, ou fer jaune eslle nom aussi bien de l'or que 
de l'airain; et l'argent s'appelle fsipi e chu ou fer 
blanc. 11 semble dune que le mot fsipi puisse être pris 
comme équivalent à celui de mttal. A ce propo«, je ne 
veux pas terminer sans quelques remarques sur la 
langue que parlent les Bachapins. Cetic langue, qui 
est comnume à toutes les nations bichuanas, s'appelle 
le si*;huana. Si on la compare aux autres langues 
africaines, on peut dire qu on en retrouve de faibles 
trace.s dans la totalité de 1 Afrique méridionale; mais 
qu'au nord de la ligne éauinuxiale, et par là j’entends 
la côte occidentale, on n en rencontre pas le moindre 
vestige dans les vocabulaires d'aucune des langues que 
je connaisse. Dans celle des Cafres (juî avoisinent im- 
médiatement la colonie du Cap. sont beaucoup de mots 
sichuanas; mais les dialectes de la race huUenlote 
étaient encore à l'époque de mon voyage aussi distincts 
de ceux des Bichuanas que les deux peuples le sont 
eux-mêmes l'un de l'autre. 

L’accent général du sichuana est excessivement doux 
à roroille; et, peu de syllabes se terminant par une 
consonne, la remarquable abondance des voyelles et 
des lettres liquides lui donne une douceur de son que 
n'atteint aucune langue d'Europe; tandis que le grand 
nombre des voyelles redoublées la rend à la fois, dans 
une conversation sérieuse, coulante, expansive et 
agr(‘ahle. Une preuve qu’elle offre une juste et harmo- 
nieuse combinaison de voyelles cl de consonnes, c'est 
la surprenante rapidité de prononciation qu elle per- 
met toutes les fois que le .«ujet animant l'orateur rex- 
citc à s'élever au-dessus du ton habituel et à presser 
son débit plus que de coutume. Celte extraordinaire 
volubilité d'énonciation, à laquelle on ne pourrait par- 
venir avec la langue hoUenlote, prouverait encore au 
besoin que ces deux races d'hommes ont des origines 
complètement diffcienles... 

Bien qu'elle se rapporte plus particulièrement aux 
Bachapins, la description giiméralc qui précède peut, 
autant que ma cünnais.<:ance des peuples voisins me 
permet d'en juger, s'appiiiiuer aussi sous beaucoup do 
rappotls aux autres nations bichuanas. 

ALBEaT-MONTKMONT. 


FIN DU VOYAGE DE BIRCIIEIX. 


Pahh. — Ittqi. Lacocs et C*. rue Ponfllot, 16. 
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DEIfHAM ET GLAPPERTON 

(Uis-im.) 
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roTAGI DANS Ll NORD BT LB CENTRE DE L'APRIÛVS. 


PRéUMINAtRR. 

Ce voyage est le premier qui nous ail donné des 
notions détaillées et certaines sur l’intérieur du Sou< 
dan, le Bornou et le lac Tchad, cette mer Caspienne 
d'Afrique. Il fut entrepris aux frais du gouvernement 
britannique, en 18SS. et terminé, en 18t4, par trois 
iriWpidcs savants, le major Dcnbam , qui dirigeait 
l'expedition ; le capitaine Clapperton et le docteur 
Ondney. Le premier vit encore. Le second est mort, 
en <819 , à Sackalou, capitale de l'empire des Feila- 
tabs, où il fut gardé prisonnier, lors du nouveau 
voyage qu'il avait tenté avec son fidèle serviteur Ri* 
chard Lânder, lequel put seul revenir en Europe et 
rapporter en Angleterre les manuscrits de son infor^ 
tuné maître, pour ensuite retourner lui-même en 
Afrique, remonter du golfe de Bénin, sur rAtlanlique, 
le Kouara ou Niger jusqu’à Boussa , lieu où avait péri 
Mungo*Park. en 1805. Ctatainsi que le cours du grand 
fleuve nous a été entièrement connu, en <830. Quana 
au docteur Oudney , U était mort dans le premier 
vovageà Murmur, au Bornou. près du lac Tchad. 

Nous allons reproduire la rtüalioD du major Den* 
bam, traduite par nous de l'anglais, en 1834, et ré- 
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duite aujourd'hui, <851, à sa partie pittoresque ou aux 
détails géographiques et aux mœurs et coutumes. 

Albbrt-Montbmont. 


RELATION. 

Nous étions, dit le major Denham, que je laisserai 
roainlenaot parler, nous étions partis de Tripoli . le 
5 mars <811. pour nous diriger vert la fertile vallée 
dcBeniolidet celle de Memoun, toutes deux situées 
dans les montagnes. De là nous gagnâmes Sockna, 
ville à mi-chemin entre Tripoli, capitale de la régence 

de ce nom, et Mourzouk. capitaledu Fezzan, que nous 

atleignimes après quatorze jours de marche. 

Nous entrâmes dans Mourzouk par la porte princi* 
pale, qui est tellement étroite, qu un chameau chargé 
n'y passe qu'avec peine : du reste les murs de la virie 
sont bien Dàlit et hauts d’une vinglaino de pieds. Ut 
porte en question s'ouvre sur le marché aux esclaves : 
c'est une large rue, garnie de maisons à droite et à 
gauche, longue de trois cents verges, et conduisant à 
une place au milieu de laquelle s'élève le château, qui 
est entouré d'une seconde muraille. Intérieurement 
à cette muraille, c'est-à-dire dans la cour du château, 
se trouvent quelques maisons, dont une nous fut assi* 
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fmèe pour demeure. Dè.^ riuii ht chameaux furcnl dé- 
chargés, nous allâmes offrir nos rt‘.«ijiecls au sultan 
îl nous reçut avec une exm'me utfabililé, qui d’abord 
nous prévint en sa faveur; mais la conduite qu'il Ünl ' 
& notre égard nous fit hientél perdre U bonne opi* 
nion que nous avions prise de lut. , 

Bou-Khalouin . riche marchand de Mourzouk , fut 
chargé de nous accompagner avec une escorte au Bor> 
nou. dans le Soudan. Malgré ses soins. Ions les prépa- 
ratifs ne furent entièrement terminés que le 30 no- 
vembre. Nous partîmes dune ce jour-là, Bon Kluiloum 
et moi ; Oudnc.y et Clapperton . ne pouvant contenir 
la noble ardeur qut lee dévorait, et pensant aussi 
que le chanfement d'air améliorerait leur santé, nous 
avaient devancés de plus d'une semaine, et étaient 
allés nous attendre à Galrone. La caravane se compo- 
sait d'une trootalnc de personnes formant notre ruai* 
son p.iriiculièro, de plusieurs marchands de Mesurais, 
Tripuli, Sockna et MourzouK, et d environ deux cents 
Araties au service du pacha de Tripoli qui devaient 
nous csciirler jusqu’au Ifornou ou Bournou. 

l.c.<i Arabes sont généralement grands , roinees el 
maigres; ils ont néanmoing la figure expressive el 
quelquefois belle; leurs mouvements vifs el leurs ges- 
tes saccades étonnent toujours les Burupéens. Irrita- 
bles et fiers, ces habitants du désert ne resaenibienl 
en rien aux habitants des villes et villages : tapageurs 
et brujraiits, leur conversation ordinaire parait n'élre 
qu'une continuelle dispute; Us sont d'ailleurs braves, 
éloquents et vivement sensibles à la honte. J'ai connu 
un Arabe de classe inférieure qui avait refusé de mau- 
ger quatre joun de suite , parce que dans une escar- 
rooiiclie sa carabine n'avait pas fait feu. Pour me ser- 
vir de ses propres paroles ; « J'ai le cœur malade, 
disail-il, ma carabine a menti, et m'a déshonoré en 
public. ■ On a beaucoup parlé de leur manque de 
propreté; j'ose néanmoins dire . el sans hésitation, 
qu'ils sont beaucoup plus propres que les gens du 
peuple dans aucun pays d'Kurop^. La circoncision à 
laquelle iis se goumeUent, l'usage qu'ils pratiquent 
toujours de se raser la lélc cl les autres parties velues 
du corps, enfin les ablutions frequentes que leur or- 
donne la religion . tout concourt h éloigner d eux la 
saleté qu'on leur attribue. A la vérité , vu le climat de 
leur patrie, ils doivent être, aussi bien que taules las 
aulre.s personnes , inconmuxiés par la vermiuc ; mais 
quoique la pauvreté les empèclic de changer souvent 
d'habits afin de l'expulser , ils s’en débarrassent la 
plus possible par un moyen qu'on devhie. Leur cos- 
tume n a subi aucun changement depuii des siècles, 
et les paroles de Fénelon peuvent encore leur être an- 
liquées aujourd'hui : • Leurs vêtements sont ais» 
faire, dit l'auteur de TtUmaquf, car en ce doux cli- 
mat ou ne porte qu'une pièce d éiolTe tine cl légère 
qui n'csl point taillée , el que chacun met à longs plis 
autour de son corps pour la modestie, lui donnant Ja 
forme qu'il veut. » 

La passion des Arabes pour le récit consoné par 
tradition des actions les plus fameuses de leurs pre- 
miers ancêtres, est devenue proverbiale. Des conteurs 
de profi'ssion sont toujours attachés à un houime de 
rang; ses amfs se réunissent en csrclc devant sa 
lente ou sur les plates- fortne.s qui recouvrent les mai- 
sons des Arabes Maures, et là écoulent, sans s’absen- 
ter une seule nuit, une histoire qui dure souvent 
soixante et qucIquefoiR cent nuits de suite. Le taieol 
d'bUloncn est chez eux une preuve de génie, uu don 
particulier du ciel qui mérite tous leurs ri^pccU. Ces 
historiens par étal ont une promptitude el une clarté 
d élocutiun <^ui étonne Fureillc d'un Kuropéeu ; jamais 
l e.xprcssion ne leur manque , jamais ils {t’hésitent ni 
ne s’arrêtent; la poésie coule louimirs à flots dans 
leurs descriptions, toujours leurs récits sont ornés des 
figures et des méiaphorefi les mieux appropriées au 
sujet; leurs chansons improvisées .sont aussi pleines 
de feu . et abondent en belles el heureuses ccmparai- 
Eons. (’ertaiues tribus sont reuommées pour colle 


extrême facilité à parler à chanter ; les chefs ont 
coin d'en cultiver ta disposition dans leurs enfanta; et 
, tt double talent est souvent |> 08 sédé à un point mer- 
^'' ▼eillcux par des hommes qui ne savent ni lire ni écrire. 

Les chansons arabes vont au cœur, el excitent avec 
I force les émotions les plus diverses. Ainsi j'ai vu main- 
! tel fois un cercle d’auditeurs dont les veux étaient 
immobiles d'allcnlion , partir soudain d'un long éclat 
de rire, et l'instant d'après fondre en larmes, se tor- 
dre les mains dans toute l'extase de la douleur et de 
la ayrmpalhie. 

Leur aiiachemcni pour la vie pastorale est toujours 
favorable à l'amour. Beaucoup ae ces enfautx du dé- 
sert possèdent une intelligence el une aentibililé qui 
n'appariicnncnl pas à de >^iinples sauvages, et qu'ac- 
compagneiii un courage hcroii|üe, un mépris complet 
de toute manière de gagner leur subsistance , sinon 
par le sabre el la carabine. Un Arabe ne s’estime lui- 
ovèmc qu'en proportion de son adresse à manier les 
anne<( et les chevaux, et du plaisir qu'il éprouve à ac- 
corder l'bocpitalilé. 

L'hospitalité, en clTel, n'a point cessé d’être en usage 
parmi eux; el aujourdbui le plus grand reproche 
qu'on puisse adresser à une tribu d'Arabes, c'est • que 
les hommea qui eu dépendent n'aicnl pas le cœur à 
donner tout, et que les femmes ne sachent refuser 
rien. • Hais qu'on ne croie pan que ce penchant à la 
libéralUé s'étende aux seuls chefii nu aux Arabes de 
haute naissance: j'ai vu de pauvres Bédouins errants 
•e montrer charitables et généreux , par sentiment de 
devoir, bien au-delà de ce que leurs moy^^ns iuur per- 
mettaient. 

Chez ce peuple, U lâcheté est toujours punie des 
plus sévères chltiments, ou du moins d<-s plus hon- 
teux : ainsi, Il arrive souvent à un lâche d'èire chargé 
de chaînes ci promené à iravem les huttes de toute la 
tribu . la tète c<ii(Tce des entraillc.s d’un bœuf on de 
quelque autre animal. Mais la plu-v grande punition 
do toutes, parmi ces hommes qui ne déî^îrenl être ri- 
ches qu afin de pouvoir augmenter le nombre de leurs 
épouses, est probablement que le lâche, trouvât-il 
Uièmu une feiume qui vuulât bien l'accepter pour 
mari , aucun Arabe ne consentirait à le recevoir dans 
sa famille avec une pareille tache à sa répuUiiion. 

L'amor palri», qui perce mèioe chez h‘S plus sauva- 
gi's habitants du rude plus nu, e.sl totalement étran- 
ger aux Arabes vagabonds et aux .Maures, lis errent 
de {tâturage en pâturage, de district en district , sans 
aucun attnche>nent local ; el leur unique p'aisirest une 
vie vagabonde, îrKgulièrc. mais martiale. J'en ni ren- 
contré plusieurs, entre autres des Maures de Mesurata 
et de Sockna, qui avaient fait trois pèlerinages à la 
Mi'cque , visite maintes fois tous L'S ports de la mer 
Bouge, voyagé en Syrie, de Saînt-Jean-d'Acre à An- 
tioche, Irathjué à Smyrne et à Constantinople, à Chy- 
pre, à Bhfules, et dans la idupart des ilcs de l'Archipel; 
enfin pénétré à l'ouest ne Niffc, dans le Soudan, et 
dans Umie autre partie de la contrée notre. Ils avaient 
été deux ou trois fois complètement dévalisés par les 
nègrc.s. s'estimant heureux de s'échappfr la vie sauve 
malgré les blessures qu'ils avaient reçues. Qtielquea- 
uns d'enireeux n'avairnt pas revu leurs familles depuis 
quinze à vingt ans, et néanmoins ils méditaient encore 
de nouveîhîs expéditions avec autant d’ardeur que s'ils 
eus.sent été à l'aurore de U vie, tandis qu'ils chancclaieul 
plutôt sur le bord de la tombe. 

Les anciens ont toujours vanté les Arabes pour la 
fidélité de leurs attachements . el ils sont encore scru- 
puleusement exacts à leur parole, pieusement rc-*pec- 
lueux envers leurs parenLs. On les renomme aus.si à 
ju.‘le litre pour leur promptitude à saisir el à compren- 
dre, pour la vivacité de leur esprit. Leur langue estas- 
pprémeiil une des plus ancienn'*sdu monde; mais elle 
a plusieurs dialectes. Les Arabes, cependant, ont leurs 
vices cl leurs défauts; ils sont naturellement portés à 
la guerre, à ]'elTuf>ion du sang, à la cruauté, cl si ran- 
cuneux . qu'ils n'onblient jamais une injure. 
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Leurs fréquents Toit cooisiis sur des marchands et 
sur des vo^rei^eun ont rendu le nom d Arabe presque 
iofAme en Buropè; entre eux» nésonjoins, ils sont 

f dus honnêtes el surtout Odèles aux rites de 1 bospita* 
ilé. 0‘iand U$ reçoivent des coropalrioles comme amis 
dians leur camp, ils leur laissent (oui suus la inaia, 
ma» ceux-ci n'abnsenl jsinaia d'une eemblaUle coo- 
6ance. Kntrex seulement dans U lente d'un Arabe, et 
qu’il vous presse la main, dès lors il défendra votre 
vie au risque de U sienne : un Arabe dont vous man- 
gez le psio et le sel vous jure une amitié que rien ne 
ssursil rompre. 

Les Arabes ont été justement représentés comme 
tme classe d'hommes toul-A-fait distincte. Dans lea 
domaines du pacha, ils n’ont jamais été entièrement 
soumis; de violentes tentatives faites à plusieurs épo- 
ques pour les subjuguer leur ont souveot enlevé des 
parties de leur vaste territoire ; des tribus ont été 
anéanties ; mais, comme peuple, ils sont toujours restés 
indépendants et libres. 

Lài quelques endroits revêtus d'une maigre verdure, 
appelés oasis , qut de dislsnce en distance reposent 
les sens las du voyageur ennuyé, et qui cependant 
présentent un plus triste a^tpeci que les déserts les 

E lus arides des contrées européennes, sont les parties 
abilèes par les Arabes orientaux. Des masses de sable 
aggloméré obstruent les chemins qui comluisenl à cea 
oasis ou vallées; rien ne Aatte la vue, l'œil érresur 
l’espace immense, et netrou^ebi'arrèlerparltasard que 
sur une chaîne de monlagoes p&ies et nues; aucuns 
brise ne rafraîchit l’air, le soleU darde incessamment 
ses brûlants rayons; enQn les vents, lorsqu’ils se met* 
tant à suulOer. agitent avec tant de ^rie les vagues de 
eetie mer de sable, qu elles engloutissent quelquefois 
descaraTanes et des armées. 


De Uourxouk S Kouka dans le Bornou. 

Noos quitlAroes Mourxouk dans la soirée do 19 
novembre, accompagnée de presque loue lea babitanis 
de U ville uni avaient pu se procurer un eboal. Les 
chameaux étaient partis à la pointe du jour ; nous 
trouvâmes le^ tentes dressées pour la nuit à Zeiow» 
qui n’est qu'une réunion de quelques Imllm. Une 
bonne route, offrant de fréquentes incrustations de sel. 
conduit de Zesow k Tragbaa , où nous arrivAmes le 
lendcmein avaei midi, C eat une des villes les mieux 
bûties des cent neuf villes que le Fexsan se vaote da 
renfermer. Ti^ben était autrefois sussi riche que 
Mourx(Hik, capitale de la partie orientale de Is coatréu. 
et résideuce dun sulU» dont le cltitoau n'sst plus 
aujourd'hui qu un moacesu de ruines. Les habitants 
fabriquent des tapis non moins précieux que ceux de 
CoiisUniioople. 11 y a dans les jardins svuituaanls quel- 
ques soums de bonne eau, lea seuleaqui exialest dans 
tout le ê'ezjaii . dil-ou , outre la source d'eau ebauds 
niiuée à Hammam, près Sockna. 

Après avoir mis a eontribuUon la généreuse bon- 
pitalilé du marabout de Troghan, nous qiilUAmes eeile 
xille pour nous diriger vers Meeb'it. la roule qui 
ttène à ce lieu offre un mélaiig<) do sel et de i>able; 
U surface du sol est pleine de erevMses . et présente 
en de certains emlroiU l aspcci d'un citanip uouveUO' 
ment labouré ; les muUes sont si dures qu'on a kman- 
coup de peine k les briser. Haefe» n'esi qu'un assem- 
blage de huttes au milieu desquelles on distingue une 
maison ; l’eau y est fortement imprégnée de soud^ 
mais non désagréable au goût ni uuisible à la santé. 

Au-delÀ de llsefen nous entrimes bientôt dans uns 
plaine déserte ; et après quatorze beures de niarcbe, 
nous atteignîmes Ueatoota . Heu de repi» où les rha- 
meauz trouvèrent quelques plantes à brouter. Nous 
reparlimcs le lendemsin dès le lever du soleil, cl uimii 
marchûmes loulc la journée à travers le même d^rt, 
sans voir, je crois , auetio être vivant qui s’s}}parllnt 
pas à noire caravans... ni un oiseau » ni mê^ un 


ios4>cle. Il est diRicUg de donner la moiiulre idée du 
calme et de la magiiiffehnce des nuits dans un désert 
de ce genre. La disUnre qui sépare les divers cndroila 
de halte n’est pat sufQsainmeiU grande pour que la 
crainte de manquer d'eau puis.^ iuquiêler le voyageur; 
et le chemin, quoique de sable, e>t l>ien connu des 
guides. A la bmlanie chaleur du jour succèdent des 
brises rafraîchissantes ; le ciel est toujours illumine par 
de larges et brillantes étoiles, ou par une lune sans 
nuages. Veut-on une couebeà la fois molle el fraîche? 
il suffit de creuser la surface du désert à une profon- 
deur de cinq on six pouces, car les rayons du soleil 
ne l'ont p;ts échauffée plus avant. Enfin le bruisse- 
ment du sable que soulève là brise reMomUlc au mur- 
mura d'un tranquille ruisseau ; el surtout lorsqu'on 
vient d'èchappcT aux myriades de mouches qui vous 
perséculenl nuit et Jour dans la vallée remplie de dat- 
tiers où s'élève Muurzouk, les délices d'une parcdle 
soirée sont indescriptibles. >^outez encore un silence 
impossnl, solennel, religieux, et un écho extraordi- 
naire qui provient sans doute de U nature compacte et 
solide d'uD sol de sable, lequel n'absorbe pas le son. 

Nous arrivAmes àUatrone le Jour suivant- Les Ara- 
bes cherchent des yeux les hauts dattiers qui entou- 
rent la ville, comme des marins la lerre ; el quand ils 
les ont aperçus, ils dirigent leur marche en con«é- 
quence. Ce fut là que je rejoignis mes couipagnoiia, 
RH. Clapperlon el Oudney. tous «leux assez mal por* 
tsQis. Gatrone est assez agréablement siiué‘^ au milieu 
de collines sablonncu.H«iS et d'éiniiiences de krre 
couvertes de petits arbustes. Autour de la ville sont 
bAiie» des huilés qu'habitent les Tihbous. 

Nous ftassAines dans la journée près de quelques 
hutlei heureusement situées qui forment un village 
qu'oQ appelle til-Bahhi, d où les femmes nous suivi- 
rent avec des chanson» jusqu’à une di-lancc de plu- 
sieurs milles, el le soir nous cainpAmes à Méilruoss (I). 
Le lendemain . laissant à l'ouest un château aral^, 
nous atteignîmes Kasrowa vers Imis iieures après 
midi. Autour de cetlj ville on remarque des éinineucee 
couvertes de plantes, el il y a dan» le vomna;e un 
puits de bonne eau, Kj» cet endroit U route forme un 
embranchement qui, se dirig>*ant au sud-est, mène 
dan» le Kaneu et le Wa«lay. On assure que c i>»t sus» 
le plus court chemin du Burnou, mais que l'eau y man- 
que le plus souvent. 

Le 9 décembre nous arrivâmes à i'egerby. Comme 
celle ville est la première qu'un rencontfc sur le terri- 
toire des Tibb«)us, dès que les Arabes de notre escorte 
l'aperçurent, ils se mirent à tirailler en signe de joie ; 
et (>endaut toute la nuit ils ne cessèreul de chanter et 
de dauser avec les habitants. Nous fîmes une halte de 
plusieurs Jours, tant pour compléier nos provùûtns 
de vivres que pour preikdre quelque rc|M>s; rar. outre 
MU. Clappertüii et Oudoey* dent U santé ne s'amé- 
liorait pas, moi-mèose et (eus nos douiestiques nous 
D'élioDS pas fort bien portants. 

On pénètre dans la ville paruoeentréebesee, étmîle 
et voûtée uui ne r'sseinble pa» mal à une poterne; 
une seconde muraille intérieure, peicée «l'une porte 
semblable à U première, est mui:ie do barbaeanes, 
au moyen desquelles ou pourrait aisément défcntlre 
rentrée basse ct-dessus inenUnnnée; en ouiro, la 
seconde porte est surmontée d une large ouverture, 
d où l'on pourrait jeter sur les assaillants toute sorte 
de projeelilet, entre autres des tisons allumés» dont 
les ArôlMs fàissieot autrefois grand usage. Il y a des 
puits en dedans des murs, doiinsni d'asses bonne 
eau ; et je ne doute pas qu'avec des vivres el quelques 
ruporstiotis. Teger^ ne pût tenir longtemps. 

Les sultans du Fezzan croient sans doute que le 
meilleur moven de tenir ces peuples en repos est de 
les réduire à la pauvreté. Leur lerriioire ne produit 
que des dalles; du moin» soiit-ellc» de qusliio supé- 
rieure Ils ne cultivent absolument aucun légume , et 

(I) Oi) Mcdroina. 
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nous ne pûmes pas même nous procurer un ognon. 
Presque toutes les ▼illes de l’Afriaue ont leur mer- 
veille ; Tegerhy a donc la sienne. C'est un puits situé 
en dehors des murs, dont Teau. nous dit-on très gra- 
vement. s'élève toujours quand une caravane appro- 
che de la ville ; aussi lorsqu'ils la voient monter , les 
habitants préparent-ils toujours ce qu'ils ont à vendre; 
car cette indication ne les a Jamais trompés. En preuve 
de cette assertion, ils me firent remarquer combien le 
puits avait été pins haut avant notre arrivée qu'il ne 
l'était au nioment où nous l'examinions. J'aurais pu 
expliquer cette dilTérence de hauteur par le nombre 
des chameaux qui s'élaient désaltérés au puits en 
question; mais je sentis qu'il était d'une meilleure 
politique de paraître croire ce que tout le monde 
croyait. Doo Khaloumlui-méme s’écriait; «Allah! Dieu 
est grand, puissant et sagel Ohl que c'est merveil- 
leux I n 

On ne peut nier que laf situation de Tegerhy ne soit 
tagréabic. Des plantations de dattiers l'entourent de 
toutes paris, et l'eau y est excellente ; une chaîne de 
basses montagnes s'étend à l’est; elles bécassines, 
les canards sauvages, les oies abondent dans les élaiigs 
salés qui avoisinent la ville. Les naturels sont loul-à- 
rail noirs de peau, mais n'ont pas la face des nègres. 
Le.s hoininrs sont minces, fort laids, avec le.s os des 
joues saillants, le nez épaté, la bouche large, lus dents 
horriblement salies par la quantité de tabac et de car- 
bonate de soude qu'ils mangent ; le tabac même à pri- 
ler. quand on leur en donne, prend aussitôt le che- 
min de leur bouche. 

Les jeunes tilles sont pour la plupart jolies, moins 
pourtant que celles de üatrone. Les hommes portent 
toujours deux poignards, un qui est long de dix-huit 
pouces, l'autre de six ; le dernier est attaché à un an- 
neau , et se porte au bras ou au poing. « Voici ma 
carabine, me dit un jour un Tibbou en me montrant 
son poignard long ; et voici mon pistolet, ajouta-t-il 
en branilissanl le plus petit des deux. » Les femmes 
font avec des feuilles de palmier des corbeilles et des 
vases h boire qui sont d'un travail charmant. 

Le 1.3. nous quittâmes Tegerhy, elconlinuAmes notre 
route h travers le désert ; il était parsemé d'éminences 
de terres et de sable recouvertes d'athila, plante que 
les chameaux mangent avec avidité, et d'autres brous- 
sailles. Après avoir marché pendant six milles nous 
alteigiilmes un puits nommé Omah; nous y d^es^âme8 
nos u nies et séjournâmes trois jours. Le i6, nous tra- 
versâmes les buis de palmiers qui entourent Omah ; et, 
poursuivant notre route au milieu dessables, nous 
arrivâmosâOhad vera trois heures de 1 aprè«-inidi, où 
nous campâmes après une marche de dix milles. Lhe- 
miii faisant nous avions rencontré un nombre immense 
de squelettes humains ou de parties de squelettes. 

Le 17. nous parcourûmes une plaine pierreuse sam 
lâ moindre apparence de ‘végétation. I\ous découvrî- 
mes Aluwere-r^eghrir , chaîne de montagnes qui s'é- 
lève au sud-ouest; Alowere-El-Kebir , chaîne encore 
plus haute, est située plus ï l'est, mais n était pas 
visible. Ce sont, au dire des naturels, les plus grandes 
moiitagnesdu pays des Tibbou^ si on excepte Ercber- 
dat-Kriier. Plus au sud, les habitants prennent le nom 
de Tibbous-Irthad , autrement Tibbous det rochers. 
La route conduisant au Kancm traverse les deux 
chaînes ci-dessus mentionnées. 

Le 1 9, nous marchâmes à l'ouest par une route 
sinueuse, et après avoir gravi une colline de trois cents 

ieds. nous la redescendîmes en nous dirigeant vers 

est. Chemin faisatil, une belle naga , c'est ainsi que 
su nomme la femelle du chameau, se laissa tomber à 
terre , et je crus que c'élait de fatigue ; mais les Ara- 
bes plus expérimentés que moi l’entourèrent aussitôt, 
se luilanl du la décharger, et m’apprirent quelle allait 
melde bas. En cût;t. la chose eut lieu au bout de cinq 
minutes; le petit fut placé sur un autre chameau , et 
la mère, iju on rechargea dès qu elle fut délivrée, le 
suivit tranquillement. 


Le 20, nous traversâmes comme la veille une con- 
trée qui n'offrait rien d'intéressant, et nous atteignî- 
mes veiN le soir les Hormul-EI-Wah>. C’était la plus 
hante chaîne que nous rencontrions depuis que nous 
avions quitté le Fezzan : un des pics n’a pas moins 
de cinq ou six cents pieds. La couleur noirâtre de ces 
montagnes n'était pas désagréable aux yeux de gens 
qui, comme nous, n’avaient constamment vu que du 
sable les jours précédents. Nous y pénétrâmes par un 
passage qui a deux milles de largeur et qui se dirige 
vers le sikL Le chemin était rude et fatigant ; ce ne fut 
même qu'h dix heures du soir que nous gagnâmes le 
lieu de repos, dans la vallée d’Bl-Whar. Un y trouve 
un puits de bonne eau, où nos chameaux qui n'avaient 
pas bu depuis huit jours purent se désaltérer. 

Il y a trois milles de l'endroit où nous fîmes halle à 
rexlrctnilè de la vallée , dans laquelle vers l'ouest 
s'élève une haute chaîne appelée Et-Baab. Ces mon- 
tagnes se dirigent à l'est et rejoignent celles qui avoi- 
sinent Tibesty. Nous eûmes ensuite à traverser une 
plaine pierreuse, jusqu à ce que nous atteignissions 
kl-Garba, autre montagne conique et solitaire. f4luée 
à l'ouest de notre toute , et devant laquelle nous 
campâmes pour la nuit. 

Le lendemain, même uniformité de pays, nul signe 
de végétation. Quand il pleut dans ce deserl, et lors de 
la saison, il y pleut par torrents, une espèce d'herbe 
y pousèe fort vite à hauteur de plusieurs pieds. Le 
Si, tandis que nous cheminions, quelques racines de 
celle herbe dc-sséchée, qu'avaient arrachées les vents de 
Hüdemam, furent avidement recueillies par les Arabes ,. 
qui poussaient des cris de joie, pour leurs chameaux 
affamés. Feu après que le soleil se fut retiré derrière 
les montagnes de l'ouest, nous descendîmes dans une 
vallée où une demi-douzaine de palmiers rabougris 
indiquaient de quel côté l'on pouvait trouver de l'eau. 
L'aspect même de ces misérables arbustes nous récréa 
la vue ; mais les puils étaient si pleins de sable, qu'il 
nous fallut plusieurs heures pour les déblayer avani 
que les chameaux pussent boire. 

Le 25, nous aperçûmes à l'ouest-sud-oucsl les mon- 
tagnes appelées Ti^rindumma ; h quatre milles de 
Uafras, nous renconlrimes une petite vallée où crois- 
saient des dattiers couverts de fruits, mais encore verts. 
Le lendemain, après avoir toujours marché au milieu 
de montagnes assez pittoresques, nous atteignîmes une 
va.ste plaine qui s'étendait à l'est jusqu'aux bornes de 
l'horizon ; nous dépassâmes ensuite la chaîne qu'on 
nomme la Caba. et nous fîmes halle dans la vallée 
d'Izhya vers neuf heures du soir. I..6S 'HLbous donnen l 
à cette vallée le nom d Yaot; elle renferme quatre 

uits, qui ne sont que des trous creusés dans le sable 

une profondeur de deux ou trois pieds. 

Le jour suivant, nous dépassâmes les monls Ame- 
tradumma, â l'ouest desquels est une vallée de palmiers 
qu'on appelle Seggedem et où se Irouvede bonne eau. 
Elle sert ordinairement de retraite à une tribu de Tib- 
bous pillards qui toujours épient le passage des petiles 
caravanes. Le 3{ décembre, nous traversâmes toute la 
Journée une plaine uniforme. 

Le janvier 1823, apr^ un trajet de six millei, 
nous arrivâmes à la v^lée d'ILbar, et noua y demeu- 
râmes tout le jour suivant. Depuis plus d'une semaine 
c'otail l eudruit le plus frais que nous rencontrioui; 
l’berbe y était abondante, et les dattiers s'y montraient 
par bouquets nombreux. Aussi, quand nous repar- 
tîmes, combien nous tournâmes de fois les yeux avec 
regret vers la belle verdure que nous quittions I com- 
bien nous examinâmes avec tristesse l'immeasilé du 
désert qui se développait devant nous I 

Le 3, nous fîmes vingt-quatre milles, et nous campâ- 
mes à courte distance d'un mont appelé Tummeras- 
Aumma, mol qui signifie • Fous ooirei bientôt de 
feau. » Ce jour-là, quatre chameaux tombèrent de 
lassitude. 

Le 4, dans la malinée, nous passâmes entre deux pics 
des montagnes appelées Gummaganumma. Vers midi 
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nous renconlrAmes une masse énorme ét tuf noir et 
poli, haut d'une centaine de pieds. Vin^t verbes ati> 
delà, Fe trouve un puits qui n'est profond que de quel* 
ques pouces, et qu'environnent de grosses herUes. Ce 
lieu nommé Irchat par les Arabes, cl Anay par 
les Tibbous. La ville de ce dernier nom , qui est peu 
distante, consiste en quelques buttes bâties au faite 
d'un bloc de tuf semblable à celui dont i) a été question 
dus haut. Il y a auf^i quelques habitations autour de 
a base du rocher , mais toutes les richesses des habi- 
lauls sonlsuHcsommct. En ctTet chaque armée, cl quel- 
quefois plus souvent, les Tuaricks leur font une funeste 
visite, emmenant le bétail et tout ce qu'ils trouvent 
sous leur main. Dans ces occasions les habitants se 
réfugient sur la cime du roc; ils y parviennent au 
mojen d'uno échelle grossière (Qu'ils retirent après 
eux ; cl comme les flancs de leur citadelle sont de tou- 
tes p.irls fort escarpés, ils se défcn<lenl avec leurs 
projectiles cl en faisant rouler des pierres sur les assaib 
lants. Tous les gens du pays qui .s'approchèrent de 
nous portaient chacun quatre javelots courts et un 
long. 

Le sultan Tibbou, dont le territoire .s'étend d'Anay 
à bilina, visitait, lors de autre passage, une ville située 
au Rud-est de la première , et nommée Kisbee. Il fît 
prier Boo-Kbalooen de venir l y rejoindre , promettant 
de l'accompagner ensuite à Biltna. En conséquence , 
le 5, nous gagnâmes Kisbee, qui est à cinq milles 
d'Anay. 

Kis^e est un grand lieu de rendez-vous pour toutes 
les caravanes et tous les marchands , et c'est toujours 
là que le sultan perçoit le [tribut moyennant IfMjuel il 
accorde la permission de traverser ses Etats; cette ville 
est à huit journée.s d'Ag-Dass; à vingt-quatre de 
Kashna, et, si l'on suit la route la plus courte, à vingt- 
sept du Bornou. Le sultan ne brille ni par son air 
majestueux, ni par sa propreté : il vint à la lente de 
Boo-KhaI»om , accompagné de six ou sept Tibbous, 
dont quelques-uns étaient véritablement hideux. 

Le 6, à cinq milles de Kisbee [!}, nous laissâmes sur 
notre gauche une vallée que les Tibbous appellent 
KHboo (î); clnpprocliaiil la chaîne des montagnes vers 
un point nommé .imelrUjamma , nous marchâmes 
vers Asbenumma, qui est à environ quatre milles plus 
loin , ayant à l'est de hautes montagnes et à l'ouest 
une charmante vallée qui produit des palmiers et d'au- 
tres arbres. Tiggeœa, où nous fîmes balte , est un des 
points les plus élevés de la chaîne, et domine les mai- 
sons en terre de la ville. Le pic est situé à rcilrémilé 
méridionale de l'enfoncement que forment ici les mon- 
tagnes, et atteint une hauteur d'environ quatre cents 
picils; ses flancs sont presque perpendiculaires, et un 
profond précipice risofe des autres montagnes. A l'ap- 
proche des Tuarick-v, toute la population gravit sur lo 
sommet de cette chaîne, emportant avec elle ses biens 
Jes plus prt’Cieux , et y fait la meilleure défense pos- 
sible. L'intérieur de quelques maisons est propre et 
soigné ; les hommes voyagent généralement comme 
m.xrchands, ou plutôt sont de simples colporteurs, et 
ne passent sans doute pas plus de quatre mois dans 
l’année avec leurs familles. Néanmoins les Tibbous 
vont , rarement au-delà du Bornou vers Je sud et de 
Hourzoük vers le nord. Ils paraissaient contents de 
leu.- sort, et heureux autant que peuvent l'étre des 
gens qui sans cesse redoutent d'aussi terribles visiteurs 
que le« Tuaricks, lesquels ne respectent ni l àge ni le 
sexe. Une vallée, comparativement fertile, s'étend sur 
uue longueur de plusieurs milles dans une direction 
parallèle aux montagnes sous lesquelles repose la ville, 
et produit en abondance des dattes et de l’herbe. À 
deux milles de distance e.'îl un lac d'eau salée que 
fréquentent des oiseaux aquatiques ; M. Ciapperlou en 
tua deux de l'espèce du pluvier. 

Le 8, suivant toujours la même clialue, nous depas- 

{!) Ou Kisti. 

(t) Ou Kübou. 


sàmes Alighi et TukdftlOii ; ces deux villes sont bâties 
au sud des montagnes . qui les abritent par de légères 
projections. «I.es habitants venaient toujours à notre 
rencontre ; et quand ils étaient à cinquante pas de nos 
chevaux, ils se mettaient à genoux, chantaient, et 
ballaienl d'une espèce de tambour qui toujours accom- 
pagne leurs réjotii.Rsances. A l'ouest de ces deux villes 
est un lac pareil à celui qu'un trouve pr^ d'Ashe- 
numma, mais plus petit. 

En quitlaoL Tukumani, nous quittâmes aussi les 
montagnes, et nous marchâmes presque au sud-ouest ; 
cl pendant que nous étions couchés à l’ombre des aca- 
cias, qui dans cette direction sont très abondants, nous 
eûmes l’agréable surprise de voir un troupeau de 
ba*ufs. Vers deux heures après midi nous arrivâmes à 
Dirkee. 

Des femmes en assez grand nombre vinrent danser 
pendant quelques heures devant nos tentes. Certaines 
de leurs danses n'étaient pas sans élégance, et ressem- 
blaient à celles des anciens Grecs. Le lendemain le 
sultan voulut nous avoir à dîner, et pour tout régal il 
nous offrit du fromage avec une espèce do noix qu’on 
récolte dans Je Soudan. Le fromage avait assez bon 
oût, mais il était si dur , que nous étions obligés de 
amollir dans l'eau avant de le manger. 

La ville de Dirkee diffère de toutes celles que nous 
vîmes dans le môme pays. Elle est située dans une 
vallée ; elle a un mille de circonférence . cl renferme 
deux lacs carbonisés de soude, l'un à l'est et l'autre à 
l'ouest. 

Dirkee. -par sa silunlion dans la vallée, e«t plus 
exposée aux attaques des Tuaricks que les villes plus 
rapprochées des montagnes,- et c'est , dll on , pour ce 
motif que la population en est si peu considérable. Il 
n'y a absolument rien dans les maisons, pas môme une 
natte, et les habibinU consistent en quelques femmes 
et quelques vjeillurds. Tous les hommes mûrs, nous 
as.sura-1-on. étaient en voyage cl visitaient , soit Kis- 
bcc, soit Asbenumma, soit Bilma, villes où les vieil- 
lard.s et les femmes se rendent aussi lorsque la saison 
des dalles est passée. Pendant le séjour que nous y 
fîmes, ces dernières nous apportèrent des dattes dans 
de jolis paniers de jonc en forme de cœur, et quelques 
pots de miel et de graisse. 

Le H , après deux jours de halle, nous continuâmes 
notre roule dans la vallée , qui n'élail pas dépourvue 
d'omhragc ; nous cheminâmes à environ deux milles 
des montagnes, qui sont toutes app^dées ici Tigfjt^ma. 
Après noire marche, tandis que nous attendions que 
les ch.'ime.'iiix nous rejoignissent, les Tibbous luttèrent 
d'adresse à lancer le javelot , et se montrèrent bien 
pins ndroil.s que je ne m'y attendais : ils plient le bras, 
et leur main n'est pas plu.s haute que leur épaule 
droite lors(|u'ils laissent échapper l'arme : en même 
temps ils lui impriment avec jes doigLs un fort mouve- 
ment de rotation, de sorte qu'il tourne en l'air pour 
arriver au but. 

Le 12. nous arrivâmes à Bilma, capitale des Tib- - 
l)ous cl résident de leur sultan. Ce dernier, an lieu de 
faire route avec nous, avait toujours pris les devants, 
afin de nous recevoir, et en celte occasion il vint à 
notre rencontre à un mille de la ville, accompacné 
d’une cinquantaine de scs hommes d'armes cl d'un 
nombre double d'individus app.irtenant au sexe fémi- 
nin. La plupart des hommes étaient armés d'arcs et 
de flèches, et tous portaient des javelots. 

Arrivés à Bilma, nous fîmes halte à l'ombre d'un 
grand arbre pendant qu'on dressait nos tentes , et les 
femmes se mirenljà danser d’une manière assez agréa- 
ble , fort habile môme , à ce que m’assura le neveu du 
sultan. Deux danseuses se placent vis-à-vis l'une de 
l'autre, et d'abord accompagnées par la musique lente 
d’un instrument formé d'une calebasse recouverte 
d'une peau de bouc, elles s'approchent si Icntcmenl 
u'on ne voit pa.s bouger leurs pieds, et se contentent 
c remuer avec une sorte de frénésie, à droite et à 
gauche, en arrière et en avant, la tôle, les mains et le 
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corps; lout-à-coup, néanmoins, le musicien jouant 
avoc plus de Airce el de viii&sc , elles melleol à 
cahrudcr. bondir, à faire claquer leurs dculs, h so 
frapper dans les mains l'une de l'auti c. tout cela avec 
une vigueur incrojabre, jusqu'à ce que l'une uu tuulcs 
deux tuuibeni k terre de fatigue ; alors deux nouvelles 
dainieuses les remplacent. 

Au sud de Rilnia sont des marais avec des bassins 
d'eau stagnante, que nos ebevaux voulaient à peine 
boire. iJi %ille est bâtie dans un fond, el ceinte par 
des murs de terre qui oc sont pas moins uiisérablci* 
que les uiaisuds qu'ils enferment. A deux milles au 
nord sont quelques buttes el prés de ces buttes üIu> 
•leurs lacs, desquels mi tire uu très beau sel cristallisé 
d'une blancbcur éclatante cl d'un goût excellent, 
qu'on transp'utû jusque dans le burnou et dans le 
Soudan. Les Tuancks, ces voleurs de prufossion, ne 
s'approvisiouiiciU jamais de sel que dans les vallées 
des Tibboos : rannéc précédente iU ne leur eu avaient 
pa.s enlevé moins de vingt mille sacs. 

A uu mille environ de Bilma on bouie une source 
de belle eau claire qui s'élève â la surface du sol et 
arro.v une circonférence de deux ou trois cents ver- 
ges, laquelle est couverte d'herbe fraîche ; mais au-delà 
il faut dire adieu à toute apparence Je végétation, et 
entrer dans un désert qu'on ne peut Uavcr»er en muins 
de trente jours. 

Le 1&. nous traversâmes des plaines de sable mouvant, 
où tes cbanieaiix enfonçaient pre^nue jusqu aux genoux. 
Daus ceS solitudes atTreu.<^es où des wonlagiibs dispa- 
raissent en une seule nuit par la force du veut, où 
toute trace de passage, même de celui d'une nom- 
breuse caravane, s'el&ce quelquefois en peu d'heures, 
les Tibbous reconnaissent leur route à des pointes de 
rcc qui, dans les chaînes éloignées, lèvent de temps en 
temps la tète au milieu de cet océan sec, et en formeut 
la seule variété. Une de ces puintes nous guida vert 
une partie du désert où l'on rencontre une mulliiude 
de pelitee monlagncf hautes de vingt à soixante pieds, 
dont les floues . | resque |K:rpendicu]ajrcs, ciaieot 
exlrèmememdtlûciics â gravir, surtout pour nos bêles 
v’e somme. Les Arabes qui cunduUenl les chameaux 
prennent de grandis précautions lui'squ'il sagil de 
desceudre ces espèces Je bancs : ils se pendent de 
tout leur poids k la queue de l'animal, et parce inojen 
raircrniUscnl sur ses jambes; aulrcmenl le chameau 
tombe eu avant, cl tout ce qu'il poile passe alors 
par-ih-ssus sa tète. Nous fluies halte ce jour-lâ dans 
un lieu qu'on appelle hafflorum , tûul qui signifle où 
lu caiuranet'iirrHe, situé entre plu.sieui'sinont.-igjieâ. 
A t'i'sl s'élève le pic Gus er. A l'exliémilé de la clialoo, 
et à deux milles environ de la roule, ou trouvu la 
vallée du 2uu -Seghir, où pouss<‘i)i de 1 herbe el quel- 
ques arbres. Le leudeiuaiii nous camuâmog prés de 
plusieurs puits, en vue du pic Zow ou le DifDcjle. 

Leto, les guides nous iu^urèrenl que nous trouve- 
rions de l'eau ù courte ütstauce ; mais il nous fnltut par- 
courir un espace de vingt milles avant d'arriver au 
puiU. Cbemin fuUaiil nous dépassâmes dcu.v monta- 
gnes auxquelles ou donne le nom de Gcistjs:. Le puits 
est situé dans la vallée du Dib'a : l'eau était exircine- 
menl.taumâlrc el fortement imprégnée de carbonate de 
tuuiic, mais Comme aussi elle était fralciie, clic nous 
parut délicieuse. Dans la vallée voisioe uoussiicnt 
quelques herbes, que nos bêtes de somme dêvoièrcnt 
avec une avidité qui eût fait honneur à un meilleur 
repas. 

Le lendemain nous atteignîmes Cliegarub à ciiviroQ 
dix milles de Dibla, el quatre milles plus loin kors- 
hertna, où nous fîmes halte pour la nuit. Il ii'y a dans 
ce lieu ni eau ui bois. Le 22, après une marche de 
vingt-quatre milles dans le désert sans même aperce- 
voir tine montagne qui en brisât la nionulonie . nous 
au coucher du soleil dans un lieu qui offrait 
un pou de verdure, nommé Kasama - Fuma ou let 
fjnqar6rfj,‘let3, nous gagnâmes la vallée d Aghudim. 
Là sont p u.dcuts puits d excellente eau , du fourrage. 


el im gtand nombre d'arbres portant de petits fruits 
rouges a»>.sez bons au goût, là aussi nnuslroublânies la 
retraite d'une een laine de gazelles qui habitaient celte 
vallée paisible et fertile- 

Le 2o, comme nous allions nous remettre en route, 
nous vîmes arrivcrdcnx courriers tibbous, qui venaient 
du Bornou et se rendaient à Mourzouk. Ils portaient 
la nouvelle que le sheik El-Kanemy, qui afoi's gou- 
vernait le hornou, avait heureusement rcuasi dans une 
expédition contre le sultan du Begharoii. Les Tibbous 
sont les i-enls Africains qui osent entreprendre un ser- 
vice si pénible ; el il y a si peu de chance que deux cour- 
riers arrivent sains el saufs au but, que jamais on n'en 
envoicqu'unseul. Ceux que nous rcnconlrâmeséiaienl 
montés sur de superbes juments (1). el parcouraient 
six milles par htMire. Leur bagage consi.-le en un sac 
de zumeela, espèce de grain grillé , el en une ou deux 
outres d'eau, avec une petite bouilloire de cuivre, et 
uncécueilcde bo's dans laquelle ils mangent el boi- 
vent. Quelquefois ils emportent au«ii des tranches du 
viande séchéeâ au Mdeil , qu'ils mangent crues; car ii| 
allument rarement du feu pour faira cuire leurs ali- 
tnenls, quoique de tels voyageurs aient souvent péri 
faute d'en avoir allumé pendant les nuits lerriblemont 
D'aides qui. aux approches du Fezzan , succèdent à la 
brûlante chaleur au jour. Gnsac attaché sous la queue 
de leur monture est destiné à recevoir la fiente du l'a- 
nimal. laquelle sert de bois dans les cas où le courrier 
délire se chauffer. On ne t^auraU dire cooibicu, sans 
accompagner une caravane el sans avoir un oonibre 
suffisant de chameaux pour porter les objets de néces- 
sité première, tels que Peau et le bois, ces longs voya- 
ges dans le désert sont danpreux. 

Le 27 , aptès n'avoir vu la veille que des sablea au- 
tour de nous, il nous sembla que peu à peu nous re- 
trouvions la végétation. Toute la journée nous ren- 
contrâmes des touffes de belle herbe ; et le pays ne res- 
semblait pas mal à quelques-unes de nos bruyères 
d Angleterre. Vers le soir nous vîmes un grand nombre 
d'arbres; el dans 1 endroit nommé Gfo^-Iiahvy, où 
nous fîmes halte, nos bêtes purent aisément aalisfaire 
leur faim. 

Le lendemain la contrée présenta le même aspect, 
et nous arrivâmes de bonne heure à Beere-Kashifery. 
I.e puits était fort profond, et les Arabc.s furent obligea 
d'y descendre pour en retirer beaucoup de sable, avant 
de pouvoir puiser une &i-ule gonito d eau. 

Le 30, le vent el les tourbillons de sable furent si 
violents, qu'il nous fallut garder nos lentes tout le jour; 
en outre, je n'étais pas moi- même fort bien portant. 
J'avais adopté une chemise large pour tout vêtement 
depuis notre départ de âlourzonk, |ùrce qu'il étau plus 
facile d'en faire tomber le »able dès qu'ii y avait péné- 
tré, q^ue de toute autre espèce d'habU; mais la chaleur 
du sideil, vu la légèreté de mon costume, occasionna 
sur lu presque totalité de mon corps une inflammatma 
très douloureuse. En pareil cas, le meilleur remède 
.luqnol on puisse recourir est une friction d'huile ou 
de graisse, exécutée sur le coq , les reins el le dos par 
la main hatdle d'une né^'tesse. Toutes les négresses, 
en effet, apprennent , des leur enfance , l'art de fric- 
tionner. 

Vers le soir, lorsque le v ent se fut apaisé, et que h-s 
deux curent repris leur teinte bleue si brillante el si 
pure, le sheik libbou et une trentaine de ses ^eiis, 
hommes el femmes, revinrent; mais les provisions 
qu iis apportèrent étaient bien maigres pour une cara- 
vane de trois cents personnes. Le lait doux qu'ils nuua 
avaient promis n'éiail que du lait aigre do chauieau , 
plein de saletés el de sable; la graisse aussi était en 
petite quantité et fort rance ; cnlln ce que nous ache- 
tâmes dcrncilleurful un mouton qui a'availqiie la peau 
el les os. 

Quelques-unes des jeunes filles qui portaient le lait 
étaient viaiment jolies, surtout comparées aux hom- 

(1) Mah$rhitt^ dit le texte. A. &I. 
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B)<:« don! la laideur était extrême. Elles dilTèraicnt de 
wlies de Bilina : leur teint était plue cuivré d'abord, et 
ensuite elles avaient le fiunt haut, une petite cavité 
entre les veux . et de belles dents; entiii eHessont plus 
petites cl )>lus délicates que celles qui habitent les 
villes. 

Le 31 T après avoir regacné la route , nous marchA- 
mes jus4|ü'à midi, heure à Inquelle nous atteiirntmes le 
puilsdo Kanimani, e est-à'dire du .Vow/om. Tandisque 
nos chevaux sc diSaltéraicil, on nous ap;H.>ria du lait 
fort doux dans des bouteilles d'ûsier iiumensénient 
larges; nous le bûmes et nous le déclarâmes excellent, 
sans même nous a|>ercevoir qu il était de chameau. 
Six mois auparavant , cc lait nous eût soulevé le cu*ur; 
il nous sembla alors le meil'eur et le plus rafraîchis- 
sant des cordiaux, tant le goût de l'homtne se conforme 
aisément â la nécessité. Au-delà de Kanimani l'aspect 
de la contrée s'amêtiorail k chaque mille, et nous 
vo^age&mes (e reste du jour à travers une vallée en- 
richie de la plus belle verdure. Ijt soir nous dressA- 
mes nos lentes dans un endroit nommé .4oul-MuU , 
entourés de fourrage pour nos chevaux et de jeunes 
arbres dont les chameaux dévoraient avidement les 
branches. 

Le lendemain notre roule fut couverte d'une herbe 
si haute, quelle montait aux gettoui de nos bêles de 
somme. Chemin faisant nous tuâmes un des plut gros 
serpenLs que nous eussions vus, et de 1 es|>ècn que les* 
Arabes appellenl /r)fa. On dit que la morsure eu e.4 
mortelle, à moins que la partie mordue ne soit aussi- 
tôt coupée. 

Le t lévrier, nouscheminAme.s comme la veille dans 
une vallée étendue, limitée h droite et à gauche par 
de ba^«eSInonlagne.s. Vers tmdi nous descendîmes une 
pente douce, et nous entrAmes dans une plaine vasto 
et fertile, couverte d'arbres et d ép.iis taillis; le soir 
nous cam(<Ames au piiil-s de Kofei. Quelques jonrs au- 
paravant , Boo-Khafooin avait Jiifré convcnuble d'en- 
vover Minoncet noire arrivée an sheik Ei-Kancmy qui 
résidait h Kouka. Ku conséquence, uii Tibbou et un 
des hommes de Mina-Tahr étaient partis comme cr)ur- 
riers avec un chunenu Nous IrouvAtues le premier 
tics deu.\ à Kofei, seul, nu et attaché à un orbid; U 
nous conta nue des Arabes libbous, d'une tribu a|>nelée 
ffandela, I avaient rencontré la vctlle au soir, lui et 
son camarade , près du puits ; que là iis l'avaient mis 
dans l'etat où nous le voviucis, et lui avaient volé les 
lettres, disant qu'ils sc moquaient et du sheik et de 
Buo-Khaloom; une quant à l autre, iU ravaient em- 
mené avec le chameau, prolc^lant qu'ils lui coupe- 
raient la gorge si on ne le rachetait pas. Dou-Khalooio 
nous représenta ces Waudelas comme les plus in/A- 
mes brigands du monde, ne possédant aucun iruuf^eau, 
ne vivant que ^le rapines, et demeurant au mibeu du 
désert dans une direction où les puits manquent sur 
un espace «le quatre journées, de sorte qu'il est ira- 
po.<^ihle qu'un corps considérahle les p iursuive. 

Le 3. nous marchâmes au sud peodaul la plus grande 
partie du jour, et à travers un pu^s plus lihéralcment 
rétribué par la nature : c’était une magnilîqtie forêt, 
où sans cesse nnu.s troublions des troupeaux de gazelles 
et des mui'itndes d'oiseaux, l.e soir nous campAinesà 
IMittiinee : on y trouve plusdi* cin«pmule puits abrités 
pnrdes boiiqueis d'arbres magnifiques, dont les troncs 
sont couverts de plantes grininant)^s qui, après s'êlrc 
élancées juwjo'aux exlréiniiésaes branches, redesceu- 
denl en fesi«>ns gracnîti.x vers la terre 

Le 4, avant d’arriver à Lari. n«ms rencontrâmes 
deux campements de Tihhous-Traita qui .sc disuieiit 
être les gens du sheik. Leurs huiles u’rtnicnl pas noui* 
hrensts. mais fort régulièrement bâties eu carré; un 
espace laîMé vide sur h*s c«jlés septentrional et uié- 
ridioiial du quadranglc élail occupé par len bestiaux. 
Les huttes, où régnait une grande propreté, n'élaieut 
absidument qu'en nattes qui, arrêtant k soleil, lais- 
saient repcndanl pénétrer le jour et l'air. Ces habita- 
tions, lorsque le temps est beau, sont bien préférables 


aux tentes «le peaux des Arabes du nord. Dans celles 
que nous visitâmes, «Ica vastes «le bois très pr«*pn*s, 
munis d'un couvercle d'osier et destinés à contenir te 
lait, étaient snsjMîmlns le long des murs. Au c«‘nlre de 
l'enclos, il y avait environ cent cinquante lêleade l»é- 
tail mangeant à des râteliers, princi{>ale(nent des vu- 
clics, des veaux et des moulons. 

Vers deux heures de l'après-inldi nous atteigni- 
mfts Lari à dix iiiiiles de .Millimee. Pendant que nous 
gravisshms i éœineoce sur laquelle la ville c^t située, 
nous eûmes la vue du grand lac Tchad, élincclaiit 
des rayons dorés du s<dei) «Uns .<a splendeur, apparais- 
aanl à un mille seuhnnent de l’eiidroilui'i nous étions. 

La ville de Lari est habitée par ies^ Africains du Ka- 
nem. amrement dits Kanembou*. Les femm«*s sont des 
négresses de bonne mine, rieuses et enliêreincnl nues ; 
mais noua étions alors si hubitués à ccl usage, qu'il 
ne nous causait plus la moindre siirpri.se. La plupart 
d’entre cllea portaient une nièce IriangiiKsire ou carrée 
d argent ou d'étain, allaché-î sur le derrière de leur 
tète, au moyen de leurs cheveux qui, rel«vmhunl en 
nallea iniocet et uombreuaes, ne dépassaient cepen- 
dant pas le cou. 

Le S. au lever du toleil. j'allai faire une promenade 
sur les bords du lac. armé d'uii fusil pour tuer quel- 
ques-uns de ces nombreux oiseaux qu'on y rencontre ; 
mais tous ne pouvant sout^onner mes desseins, pa- 
raissaient comme me souhailer la bicn-veiiuc. |)cs 
troupes d'oies et de canards sauvages, d un plumage 
magnifique, mangeaient tran(;uillemeiit à une demi- 
portée de pistolet; aussi, comme je ne suis pas un 
chasseur o^enl ou inhumain, car ces deux expres- 
aiont me semblent être synonymes, met terribles pro- 
jets de iira^cre furent bient«>l presque oubliés. Tandis 
que j'avançais vers eux, cca oiseaux sc dérangeaient 
seulement un peu à droite ou à gauche, et n'avaitmt 
ftucuoeidée de rbuslilité de mes intentions. Ce spec- 
taiele éîidt li nouveau pour moi que je n osai abu«cr de 
lacouStMe tvec laquelia üt uc regardaient. Des pé- 
licans, d«>s grues. hanU «le quatre «>u cinq pieds, gris, 
variés eu couleurs, cl blancs, jouaient à qiiehpms pus de 
moi. ie rcmar«iuai au«si un oiseau qui resseinblail-en 
même leuipa à une bécassine et à un c«iq de bruyère, 
mais qui étuil plus gros que l'une ou l’autre. Il y avait 
cnciire «I immenses becs en cuiller d une blancheur 
de neige, des cercelks, despluviers aux pattes jauni t 
t et une infinité d'autres oiseaux aquatiques que je ne 
connaissais pas. 

L'eau du lac e«l douce et agréable à Indre. Il abonde 
eu pois.sons qnc les naturels altrapcnt d une luauière 
aasex curieuse. Trente ou quarante femmes s'avancent 
dans le lac avec leurs vêlements reirumssés entre leurs 
jambes, et sc tcuanl toutes par la ceinture, «Je lolia 
sr>rte qu'uu dirait un loug ctiapcdet qui se déroule. 
Kilos forment un cordon à quelque dLilauce du bord ; 
pois, «venant vers la terre et se serrant de plus en 
plus, elles font une battue si générale du poisson, 
qu’il est forcé de sc lais.'icr prendre à la maiu, ou que 
même il saule sur la rive. 

Au centre rt au nu(d-csl le lac est rempli d'iles 
habitées par les Biddiomab, |>euptesqui ne vivent que du 
pillage qu'ils exercent sur le pays euvironnaut, et qui 
emportent toulcc qui tombe sous leurs mains. La crainte 
que les naturels semblent avoir de ces lu^uUires vst 
presque égale ù celle que leur inspirent les Tuaricks; 
lus premiers sont cependant moins rapac-.‘s et uiuins 
sanguinaires. 

Le soir je visitai la ville de Lari : elle est située sur 
une éminence et peut contenir environ «leux imlie 
iuibilatils. Les huttes sont bdUc2idesrowauxquicruiss49at 
autour du lac, et avec leur fdlie conique, cilcs ressein- 
bleui assez aux meules de grain soigneusLineut recou- 
vertes de paille qu'un voit dans diverses contrées de 
l'Europe. Toutes s'élèvent au milieu d'un enclos, à 
travers lequel serpente un aentier qui mène à U puite 
par de kngs détours : un aperçoit dans la plupart 
de ces enclos une ou deux chèvre*, des vulaiiles ut 
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Le vent eoaleva le table flo qui couvrait cet immense désert. 


quelquefois une vache. Les femmes s'occupent fténéra- 
lement à filer du colon, car celle plante pou.sse bien, 
sinon ahondammenl. aux environs de la ville et du 
lac. L'intérieur des huttes est propre : elles sont tout« 
h-fait circulaires, sans autre ouverture qui admette 
l'air et le jour que celle de la porte, devant laquelle 
est suspendue une simple natte par manière de sdreté. 

En quittant l.ari. nous pénétrâmes dans une épaisse 
forêt d'acacias, et à quelques cents veines seulement 
de la ville nous ronconuÂmes des tas^ (lente d'élé- 
phanls hauts de trois ou quatre pieds, et des marques 
nombreuses du passage de cet animal. Une partie du 
jour nous côtoyâmes le lac Tchad, ne cessant de ren* 
contrer des traces d'éléphants énormes qui nous avaient 
précédés de quelques heures. Des arhrcsenliers étaient 
abattus aux endroits où ilsavaient pris leur repas, et à 
ceux où ils avaientreposé leurs pesants^corps lesarbris- 
seaux, les broussailles, le taillis, en étaient encore af- 
faissés. Nous tuâmes le même jour un serpent long 
de huit pieds, en lui tirant cinq coups de fusil : deux 
Arabes lui ouvrirent le ventre, et v trouvèrent plu- 
sieurs livres de graisse qu'ils recueillirent avec soin : 
c'était, suivant eux, un remède souverain pour les ani- 
maux malades. Un mille plus loin nous aperçûmes 
une bande de vaches rouges sauvages. Le soir’ nous 
campâmes à Nvapami. qui n'est qu'une réunion de 
quelques huttes dans un lieu charmant, et couvert 


d'un bois si épais, que nous trouvâmes h peiue la place 
d'y dresser nus tentes. 

Le lendemain 7, nous fîmes route vers Woodie : dis 
oiseaux du plus riche plumage étaient perchés sur 
chaque arbre. Nous rcncontriuns à chaque pas des 
bannes de quatre-vingts ou cent pintades, cl de nom- 
breux singes s'approchaient de nous si impudemment 
que nous en séparâmes un <le scs compagnons cl que 
nous lui donnâmes la chasse pendant une demi- heure. 
Vers midi nous atteignîmes un village de huttes appelé 
Barrah, dont les habitants, dès qu'ils nous aperçurent, 
prirent ia fuite dans toutes les directions. Nous les 
engageâmes par signes à revenir, nous decccndlinea 
même de cheval puur les rassurer, et nous nous cou- 
châmes à terre sous un arbre. Un vieux nègrequi sa- 
vait quelques mots d'arabe fut le premier qui osa s'ap- 
procher de nous : les autres, voyant que nous ne le 
maltrajliûns pas, suivirent son exemple; et bientôt ils 
nous entourèrent en si grand nornl>re, que nous en 
fûmes importunés. D.irrah est situé sur une éminence, 
^ trois milles nord-est de Woodie, an milieu d'nrhres 
magnifiques. Dans un vallon voisin sont des puits où 
l'eau est abondante. 

Après avoir parcouru un espace d'environ quatorze 
milles sans presque nous éluigiior des bords au lac, il 
nous fallut dresser nos tentes aux portes de Woodie : 
en elTcl nous ne pouvions pasi^er uulre, avant le re- 
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Mab au moment oCi la branche pliait sous le poids de mon corps. 


tour du courrier <nie nous avions de nouveau envoyé 
à Kouka prendre les ordres du sheik. 

Un grand marché se lient chaque semaine aux en* 
virons de Woodie; il est assez curieux de voir Ks né* 
gresscs des villages voisins s'y rendre montées sur des 
iaiireaux, k qui on a passé une lanière de cuir dans 
le cartilage du nez lor^u'ils étaient Jeunes, et qui par 
ce moyen se laissent aisément conduire lorsqu’ils sont 
plus âgés. Une peau est étendue sur le dos de l’animal, 
elaprjbravoircnargé desdifférentes marchandisesqu'ei* 
lesont à vendre, ellesse placent elles-mêmesdessus: c'est 
dans cet équipage qu'elles portent au marché du lait, 
des volailles, du miel, de la graisse et quelques herbes 
bonnes à manger. De leur cdlé les hommes amènent 
des bŒufs, des moutons, des chèvres et même des es- 
claves. mais d’ordinaire en petit nombre et dans un 
pitovable état. 

Woodie (i) est une capitale que gouverne un sheik 
qui est eunuque ; les habitants paraissent ne. manquer 
d’aucun des objets nécessaires â la vie, mai.s ce sdht 
les plus indolentes gens que j’aie jamais vus. Les femmes 
filent un peu de coton, et en fabriquent une étoffe gros- 
sière. large d'environ six pouces. Les hommes passent 
tout le jour à ne rien faire, soit couchés â l’ombre 
d’un vaste hangar qui occupe le centre de la ville et 

A. M. 


qui consiste en un toit de chaume soutenu par quatre 
piliers ; c'est aussi sous ce hangar que se rend la jus- 
tice et que se disent les prières. Les nommes sont d'une 
taille beaucoup plus qu’ordinaire, et d'une structure 
vraiment athlétique; mais le trait qui caractérise leur 
physionomie est la stupidilé. La ville est située à un 
mille ouest du Tchad, et à quatre petites journées du 
Bornoii; le gibier de tout genre approche des mi^rs 
jusqu’à une portée de pierre; te lac est poissonneux et 
fréquenté par un grand nombre d’oiseaux aquatiques; 
mais les habitants ont si peu d'activité . que quelques 
poissons furent presque le seul produit de leur travail 
qu’ils purent nous vendre. 

Leurs femmes, comme celles des Tibbous, ont pour 
tout vêtement une pièce carrée d’étoffe bleue ou blan- 
che, rattachée sur l'épaule droite. Leur chevelure est 
disposée d’une manière assez bizarre et qui doit leur 
couler assez de peine. D'ailleurs je remarquai qu'au- 
cune d'elles, même parmi les plus Jeunes, n’élait bien 
pourvue de cheveux : c'est qu'en effet on les leur rat-c 
dès l’enfance, excepté sur le haut de la léle; ceux qui 
ont été ainsi épargnés retombent de toutes parts; et 
lorsque leur longueur est devenue telle qu'ils descen- 
dent par-devant juMu'au menton , et par-derrière jus- 
qu’au bas du cou, ifs sont solidement crêpés, puis sé- 
paré.ssur le milieu du front, aplatis au dessus des yeux, 
enfin frisés également vers les extrémiiéi. 


(i) Ou Woudie. 
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Le ! 1. .'^rri»^rel^^ «lenxoni. ier«du slicik porleursd'une 
Iclire à B'iU'klialouin , dAiiü laiiueUc il éü)U 

Incité à iMiursui^re sa ir;<rche Tcr» Kuuka e^cc luut 
son momie. Itx Un otTnrenl ro outre, de la part île 
leur in.iUre. quinrc Ixuiifs. six tnnulont et nix-srpl 
charpe» de Krain. ajoutant que de iiou>elie« provisions 
lallcmJaicot à deux jouniét's au-delà. Kn cons^(|ueiicti 
nous pliâmes nos U‘ote« le jour mâine. et nous allei- 
gnitnea le soir une ville appelée I/unrAa. 

Üurwiia esteiilouréede mura et tapo'iniôre ville nègre 
oue nou.s a^otis vue: OQ peut dana ce pays ta eori'^i- 
aérer comme une place isaea forte. Aussi les iialHtaiila 
ont-ils (oujoura il*'üé Ica maraiideunt luaricks , qui 
n'en ont Jamais franchi rencemte. Les murailles s^mt 
hautes de treize ou quatorze pieds . et h l'eutour rè^ne 
un fusse sans eau. La ville occupe une supHrlicie d’en- 
viron trois milles carrés, et peut eouteuir cinq ou six 
mille âmes. On y remarque un chnnin couvert, d’où 
les défenseurs. sa*ns courir eux-méuu’S letiioiodre dan- 
ger. lancent leurs projectiles sur les assU'Keantj. 11 n’y 
a que deux perles, l’une i l est, et l auue à Luiiesl. Le 
lendemain ue notre arrivée, avant que la carav-ne se 
remît en marche. Je visitai riiiléneur de la ville: tnutea 
les huttes principales avaient leur petit enclos, avec 
une ou deux ruches, quelques chèvres ci des volailles; 
les fetnme .1 lilaieni à leurs portes 

Dans la Journée iiou.s finies balle près d'un étang, 
appelé C/iufff/or^ni. et situé à onze milles environ 
d’Vcnu. Ensuite, cheminant vers le sud, nous Iravcr- 
sAmes plusieurs villages nègres, cl nous parvînmes à 
un courant <1 eau ronsidéramc nommé /’}'fou, d'api-ès 
la Ville voisine de ce nom, cl large en cerlaiiis eudroitt 
d une cinquantaine de verges. Cocnmejorn'y attemlais, 
tous les Arabes jurèrent que c était le ISil, et qu i) se 
jetait dans le grand lac Tchad. La ville dont il a été 
qui'Stion plus Imiil repose sur la rive méridionale de 
la rivière qui. au dire de toute la population, vient du 
Soudan. KHe est qucliiuefois d'une profondeur double, 
et coiifidérahleincnl plus profomle. Lors de noire pas- 
sage nous vîmes sur le sable deux canols. qui dans la 
saiiiun humide servent hlrans|K>rler d'une riia àl'autro 
les bagages et les passagersdes caravanes. Rn cm cir- 
constances, les chameaux nagent, attachés par U tète 
aux canoLs. 

Le 14, après avoir visité Yeoii. qui est une jolie ville 
de huiles, ceïnif de uiurs, mais de moirié moins graiidu 
queBurwha. nous continuâmes nuire rOute, cl au bout 
de quatorze iniiteK ni>us arrivâmes à un piillf. Nous 
allâmes camper un uiiib' plus loin sur les bords d un 
marais appelé l/ovrrgoo. O marais abonde en oiseaux 
aquatiques, eidai s le voisinage est situé le village de 
Gurduwa. 

Le 16. qii> ique nous ne fussions séparés de Kjuka 
que par une heure de marche, nrms reçdmcs peu de 
visiteurs, et nou.s passâmes toute l.i journée dans une 
nipaticiice ficile h concevoir; en clTci, nous touoliionâ 
au moment de lair*- connaissance arec un peuDle que 
les lûiropécns n’ava'cnt encore jamais vu, et dont ils 
Avah nlh peine enici du parler ; nousallluns ijénélrer 
dans une ville d> nl l'exislencc ei la vérilfthle 
avaient été jii'qiTalovs une cs|»ècc de problème. Puis 
on ne saurait imu(.im r combien h^s gens de notre es- 
corte variaient dans Icms récits sur le sheik avic le- 
quel nous devions entrer en rclatii ns ; au puinl que le 
lendemain, quand nous .ivançftmcs vers Kouka, notiy 
ne savions pas si nous icncontrerions le gouverneur de 
celle ville k la télé de plusieurs milliers d’hommes en 
armes, ou s il nous recevrait assis sous un arbre en- 
touré de quciqm 5 esclaves nus. Mais notre incertitude 
ne tarda gui iv ;i cesser ; car nou'ü eûmes â peine mar- 
ché dix minoles. ijuc mu:s aperçûmes soudain «*d face 
do nous une ligne f- rmidahle de cavaliers qui s'éten- 
dait à druite'. i h g.iuche. aussi loin que nous puti- 
vioni voir. A n l e .r-pcct, ils poussèrent un cri gé- 
nériil; p iU v.iir.-nl \ noire renc*intre, au son d’une 
broyante mus qiu-. Tandis que lo Corps principal inar- 
diau Icnleineul el • ii bon ordre, trois petits corps dé- 


tachés s'élancèrent au grand galop vers nous, s'ap- 
pruclièrent jusqu'à quelque pas de nos chevaux, nous 
crièrent dams leur langue nationale que noos étions 
les bien-venus, el s'en retournèreiil au>si vite qu’ils 
étaient arrivés, pour recommencer plusieurs fois de 
suite le même manège. Pemiaiil qu'ils exécutaient Cca 
évolutions, les deux extrémités de la grande ligne de 
cavalerie se rejoignireni peu à peu, et bicnlôl notre |wMi e 
(roupe se trouva entourée de toutes parts par des 
guerriers dont les cooipliinenls sembl.-iient une sorlc 
d'insulte à sa faiblesse. Hientât, nous fûmes serré^ de 
SI près, qu'il nous fut impossible de faire un pas ; nous 
éloufnons. 

bmi-Khatnum était furieux, et criait de toute sa 
force : •> .Mats â quoi bon ? » A .«es cris les cavaliers 
ne répioidaienl qu’en criant do leur côté ; « Salut! 
salut! • Knûn, cependaul, cette embarrassante si- 
tuation cessa : le premier général du she.k. Barca- 
Gana. nègre d une noble figure , vêtu d'une robe de 
soie à personnages, et moulé sur un beau cheval, 
fendit la foule et ordonna qu'on nous laissât passer. 
.Malgré cet ordre nous ne pûmes encore avancer qu'au 
petit pas. 

Les negres du sâ^iA, comme on les appelle, c'es'- 
à-dire icjt ciie/s cl fei favoris noirs, tous élevés à ce 
rang par quelque acte de valeur, porlaictii des cutlcs 
de mailles en mr qui les couvraient de|uiis le cou jus- 
qu'aux genoux , et qui, ouvertes par-derrière, retom- 
baient sur les flancs de leur monture. Ils avaient, la 
plupart , des casques ou plutôt des calottes de même 
métal, garnioa d ornements eu porcelaine, et assez 
solides pour i»arer un coup do lance. La lële de leur 
cheval était aussi défendue par des plaques de fer, 
do cuivre et d'argent, qui oc laissaient â décuuvett 
que les yeux de l'animal. 

Lorsque nous narvitimes enfin à la ville . il n'y eut 
que nous liou-Kmilmnn et une douzaine de ses gens, à 
ui on permit d entrer. Nous traversâmes, entre une 
oublc haie de cavaliers et do fant.issms, une large 
rue qui conduisait à la demeure du slieik : devant la 
porte, la cavalerie était formée sur trois rangs. I^, 
nouvelle halte au soleil, pendant laquelle les chefs 
venaient lour-à-tour nous pré.Mînier leurs hommage.<. 
Boii-Klialoum commençait h perdre (ouie patience, et 
jur.iil par la télé du pacha qu'il allait retourner vers 
sa lente si on tardait encore à I introduire, lorsque 
Barca Gana («aiuldc nouveau, el d'un signe l'invita à 
desrrndre de chevul. Nous snïv tons déjà son ex^'niple, 
mais 1 a vis qu'il serait introduit ^elll nous lit demeurer en 
selle. Une autre demi-heure nu moins s écoula sans 
UC n us eussions aucune nouvelle de ce qui se passait 
anl rinlériotir «le l'édifice : upiès quai, les trois Au- 
ffluis seulement fuient oppcifs. Cmume nous mettions 
le pmd sur le seuil, les uulrs de service nous barrèrent 
sans cérémonie le u.à&s.ige, et ne nous laissvèi'ent mon- 
ter quo l’im apii^s Vautre un CM'aiier eu haut duquel 
les piqiiev croisées de ptu>ieiirs gardes noua arrêtèrent 
cnc«>re. Bou-Klulouiu sortit alors d'un appaitenu-nt 
Voisin, et mois demanda si uous consentions & saluer 
le sheik comme nous avions salué lu paclia. Oui I ouil 
répotidîmes-Doua. Celle salulaliuii consistait à incliner 
la tète et à p«>ser la main droite sur le cœur. Il noua 
conseilla de la uicltrc aussi sur notre tête ; mais nous 
répliquâmes que la chose ciail impossible , que noua 
u'avhMis qu'un mode de salut pour toute peniouue qui 
n'étad pas notre souverain. 

Il alla rendre noire réponse , mais revint au bout 
d'une ou deux minu:cj; el nous fûmes admis en pré- 
sence du sheik des Lancés. Nous le trou vâioes dans 
une pclift! chambre obscure, uvsis sur un lapis, et 
siniplcukcnt vêtu. Deux nègres munis de pisloleis se 
tenamnt à .<:es côtes, et lui-uiéine en avait une paire 
h {Kirlée de main. D'autres armes à feu , cadeaux 
réputés d'une valeur iiiapptéciabJe dans le pays , et 
qu'il avait reçues, i^oit du pacli.i, soit de Muslapha 
i'Achixiar, sultan du Fezzan . étaient su:«pcndues en 
divers endroits de rapparlemenl. L'illustre personnage 
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eo question avait un air {«K-vcnant, une plnslonoaiie 
eipreasive, un bienvcilUiut suurire , et ne parai^asit 
que de ouoinnle-cinq uu quarantc*«ix an>. Nous 
lui mnlinesYt iellrc du ]>aclia ; et quand il en eut pris 
lecture, il iiuus demanda le but de noire vn^a^e. Nous 
K'pnthJImes que noire Feul but était d'examiner en 
détail in contrée, atin de pouvoir ensuite trau^meltre 
nos observaliotis ii noire sultan, qui désirait onuiaiire 
toutes les parties du globe, il répliqua que nous étions 
les bien-vcnus ; qu'il se lerail un plaisir de nous don- 
ner aillant de reni^eigneinents qu'il le pourrait; que 
des buttes avaient été bAlies pour nous dans la ville, 
que nous étions libres de nous y rendre, et que quand 
nous serions remis des fatigues de notre longue roule, 
il s'e^liuierait heureux de nous reioir. 

Alors il nous Ht conduire vers I endroit de la ville 
où des logements nous avaient été préparés. Dans un 
enclos quadrangulaire, divisé en plusieurs cutnparli- 
raents par des nattes de paille , s'élevait un grand 
nombre de petits b&timents ronds en (erre : un de ces 
Cumparlimenls nous fui aadgnc ; les Autres furent inU 
4 la disposition des marchands étrangers qui accom- 
pagnaieut la caravane. 

Kouka. Biralc. Angonnvou, et aulnes villes. 

Nos bulles furent bicntAt si encombrées -de visi- 
teurs. que nous n'eùmes pas un tooiue.ul de tranquil- 
lité. Le lendemain vers midi, le sbeik nous Ut prévenir 
qu'il était disposé h recevoir nos présents. Nous aJ:A- 
mes donc au palais en grande cérémonie. N<« nè.res 
nous précédaient, portant les divers objets que noui 
devions oITrir au nom du gouvorncmcnl britannique , 
uvoir : un fusil à double coup, avec une poudrière, cl 
tout l'équipement complet, uuc paire d'excellents oit- 
toleU renfermés dans une boite, et deux pièces de drap 
•upcrfin, rouge et bleu; nous y ajuuUlmes uu «ervics 
de porcelaine et deux paquets d épices. 

L'éUqueltc ridicule avec laquelle nous fûmes intro- 
duits pour la seconde fois eu présence du shciL con- 
trastait singulièrement avec l'air simple et sans pré- 
tention de ce personnage lui-méme. II nous folJul 
traverser une multitude de passages, tous bordés des 
geus de sa suite, dont le premier rang éUiil assis à 
terre; et quand nous avancions trop vite, nous étions 
soudain arrêtés par Ces drôles, qui ne se gênaient pas 
pour nous empuigncr les jambes: an point que. nous 
serions tombés plusieurs fuis, sans la foule qui, épaisse 
et pressée . nous relouait do toutes parts. Avant que 
nous Miiéiraasiuüs dans la cour au uiilicu de laquelle 
nous lûmes reçus, nosbabouclits nous furent lestement 
ôtées par ces geiitilslioramcs de la chambre, qui n'eu- 
rcDl pas besoin desodtougcr de place; apres quoi nous 
allùuies nous asseoir sur du sable, adroite elà gauche 
d'une iielite éminence reoouverted'uu tapis sur lequel 
le sheiL était couché. Lorsi^ue nous eûmes déposé nos 
cadeaux è ses pieds, et quil eut écouté atientivemcDt 
les explications que nous lui donniiuesiur la manière 
dont il devait s'en si>rvir, il nous demanda encore quel 
motif nous attirait dans le pa}s. Nous lui fîmes même 
réponse que la veille, ajoiiianl que nous )’ étions 
encore aliirés j>ar le bruit de sa renommée qui était 
parvenue aux oreilles du roi U Augielerrc. Ce com- 
pliment lui cau^a un ploisir cxlrèiue, et il nous con- 
gédia de la meilleure grûce du monde. 

Il y avait en face d'une des priiici|>ales portes de la 
ville un marchéuùse réunissaient plus de quiuxe mille 
pcrsuniies, dont quelqucs-uncsdeueuraient à deux ou 
trois jours de marche- Il s'y vendait prinripaleiueiU 
des esclaves, dos moulons et des Lu*ufs, ces dei uiers 
en grand nombre ; le blé, le rix, et l i«pèce de millet 
app léc çkuub, n'y manquaient pas, non plus que 
l'indigo, dont les naturels font nue grande consom- 
mation pour teindre leurs vêtements. Les légumes 
étaient rares : des ugnons et de mauvaises tomates 
étaient les seuls qu'on pût trouver; quant à dus fruits, 


eu n'eti apercevait pas dan.x le mar«’hé , nous n'en au- 
rions môme aperçu aucun daustmil le Uoriiou si let’heik 
ne nuusuvait envo^vé quelques Imuni'- de son jardin. 
Les cuirs au cunlraiie abondaionl t*>- jours, aiusi que 
les peaux de s*'rpent et de crocoort-, qui serveul à 
fabriquer des fourieaux «Je piugnuul lùatiii, on voyait 
de toute part. cx|mséâ en leiik' , «lu beurre, du luit 
aigre, du miel, cl des vases de bois ruiifectioiinés diins 
le Soudan. Les femmes qui Vbiiduiunt In plupart de ces 
inarcliaudises ditTëraient de cusiuine , colb's du Kanem 
cl du Uoriiou etuicut les plus nombreuses, et les pre- 
mières se faisaient remarquer par un air avenant 
loul-ik-rait éiranger aux autres, i^iiuiil ù lu |diO'érem:e 
de loilclle, elle nu consistait g.ièie que daus les 
ornemeuls de lètc ; car le vèteno’iil léger, la pièce 
d'élulTe bleue ou biamdie dont le^ ilunies iMiivienl le 
n^le lie leur corps dans ces provinces, se porte éga- 
Icuicnt, ou liée sous les bras, ou ruiuchéc Mir l’épaule, 
et la coqueUeiie ne peut cUui-ii' qu i'iiire ces Jeux 
modes d liubillemcHt. Li cbcvetun’ili."* fiMmuef kanem* 
bous est divisée en une iiirinlté de p'-iiics nattes qui 
retoinbenl tout autour de ia tète, jusqu au bas du cou, 
tandis que du milieu du^ront purtent eu >en8 con- 
traire deux l>Aii<Je.'< de peau uu deux rhapeletsde grains 
de cuivre ou d argent qui descendent de chaque côté 
de la Ugurc, et fuul un asses joli etVet. Les femmes 
esclaves du Musguw, vaste rujiuunie au sud-est de 
Mandara , uni uu aspect vraiment «b-ivagréable , mais 
sont rfiuumiiécs pour l 'iir iideitté et [mur leur ardeur 
au travail. Comme lus Burnov^iciinis , elles séparent 
leurs cheveux en trois tresses qui commencent au 
front et tiiiis8i-iil au derhére du la lèle, une plus 
grosse au milieu, et deux plus miuci.'Sk droite et 4 
gauche. Outre les clous d argent qu'ciies ont dans le 
nez. elles en portent vous la lèvre mrcrienre un autre 
aussi Urge qu'un schclling, qui pénétré jusque dans 
la bouche ; et pour faire place à un orneiuent sem- 
1 blablc, il faut quelquefois déplacer une ou deux 
I • dents. 

I Les principales esclaves sont généralement cbargées 
^ du s<iiu de vendre les dentées dont leur maili'e n'a pas 
besoin pour sa cull^ou)lllullut) ; et si elles viennent de 
i loin elles les apportent sur des taureaux liarnacliésà la 
façon du pay>. Souvent le propiioiuiie »e rend lui-* 
meme au uiardié, t^a lance au {loing^ mais U se con- 
tente de rôder autour de ses maictiandives. sans jamais 
se mêler de heu. Los achats t-e buit U drdinaire par 
voie d'éclisnges. ou bien on paie ce qii on achète avec 
dos grains do verre, avec de polili< morceaux de corail 
ou (I ambre. 

Le 1 mars Bou-Klialoutn te renuii 4 Biroic , afin de 
présenter ms bomuiages au suliiii <;ui réside dans cette 
ville, et nous raccooi|>agiiAaies. Angm nou, autre ville 
grande et pupuleuM où résidaii b* slu.ik avant d'avoir, 
fondé Kouka, est situé à environ teiyc milles de cette 
dernière, et 4 deux seulement de Un nie. 

Dès que nous arrivâmes à la ville en question, la- 
quelle est ceinte de murs, bdtiu dans le même style 

? [ue kouka, et peuplée de dix mille habitants , nous 
ûmon aussitôt cuoduits à la porto d'iine hutte en terre, 
palais du sultan, où quelques p^^raonnet de la cour 
étaient réunies pour nous recevuir : dans le nombio 
il y avait une espèce de chambellan . qui était Jiabtllé 
de huit ou dix enembes de dHréicnirs couleurs, lotîtes 
uisusles unes par-dessus les autres. li^torUit 4 I .1 main 
uu iiucneut^c b^tuii qui ne ressemidaii pas mal à une 
canne do tambour-major, et sur U i<qe un turban qui 
surpassait eu volume toutes le- cuiiVures de ce genre 
que n«>us avions jamais vues . ■ ."i< qui nu pouvait 
cependant être comparé 4 ceux q c u us devions voir 
à 1 audience du tendeniam. 

Le Icudemani, dès la jKvinte d-t jm.r. nous fûmes 
mandés eu prâsencc du suU.m il-'inou: il noue 
reçut au milieu dune place qui «fiendait devant 
U résidence n*^ak*. Un uu. » lit rester à un» 
distance cuiisidcrable, taiidU qm* . «-n sujets approchè- 
rent 4 environ cent verges, i.e» •'•muiis, apres avoir 
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d'abord pain^ k cheval devant niluslrc personnage, 
mirent pied à terre , se prosternèrent à sa face, et 
s'assirent vis-à-vis de lui, mais en lui tournant tous le 
dos, ce qui est l'usage du pavs. te sultan lui-roème 
était assis dans une espèce ae cage en bois ou en 
roseaux près la porte de son jardin , sur un siège qui 
de loin paraissait couvert de salin ou de soie, et regar- 
dait à travers les barreaux l’assemblée, qui formait 
devant lui une espèce de demi-cercle s'étendant pres- 
que do la place qn il occupait à celle où nous al tendions 
ses ordres. On ne saurait imaginer rien de plus absurde 
ni de plus grotesque que l'extérieur üt la plupart des 
gensqui composaient cette cour rc'élait un ridicule éta- 
lage de pompe et de grandeur, sans ce qui peut les 
excuser queli|uefois, à savoir * la commodité ou la puis- 
sance, car le sultan ne règne et ne gouverne que par tolé- 
rance dusheik.qiii, pour se rendre populaire à tous les 
partis, le laisse s'abandonner en pldnelibertéaux folies 
des anciens souverains nègres. De grosses tètes et de lar- 
ges bedaines sont indispensables aux individus qui 
veulent eu ce pa,vs faire le métier de courtisans; et 
ceux que la nature n'a pas favorisés de ce dernier 
avantage, ou qui ne peuvent parvenir à un beau degré 
d'embonpoint en se gorgeaiKde nourriture, obvient à 
cet inconvénient au moyen d'un ventre postiche : 
leurs huit, dix et même douze chemises servent encore 
à augmenter celte corpulence fausse ou véritable. Leur 
tète est toujours entourée d'immenses pièces d'éli»fTe 
blanche ou de diverses couleurs, de manière à en dé- 
guiser la forme autant que possible ; et ceux qui se 
piquent de plus d'élégance arrangent de telle fiiçon 
leur turban, que la tête qu'il est destiné à couvrir 
semble incliner à droite ou à gauche . quoiqu'il n'en 
soit rien, linfin leurs vètemenls sont chargés d'une 
multitude d'amulettes enfermées dans de petits sachets 
de cuir rouge; et leurs chevaux en portent de sem- 
blables au cou, sur le devant de la tête et autour de 
la selle- 

Lorsque ces personnages secondaires, au nombre de 
deux cent soixante ou trois cents, eurent pris place ' 
vis-à-vis du personnage principal, on nous pcrmil 
d'avancer et de nous asseoir nous-mêmes à une por- 
tée de pistolet du lieu où il était assis; puis le plus 
aÎTreux noir qu'on puisse imaginer , son principal 
eunuque, la seule personne qui pût approcher de son 
siège, vint demaeder les présents. Bou-Khaloum pro- 
duisit les siens, enveloppés d'un vaste châle, et le noir, 
sans l’ouvrir, les porta aux pieds du sultan. De notre 
place, et à travers le treillage de son pavillon , nous 
ne vîmes qu’imparfeUement ce dernier : mais nous 
pûmes du moins remarquer que son turban était plus 
large que celui d'aucun de scs sujets, et qu'il avait, 
depuis le nez, le bas de la Ggure entièrement caché. 
Un peu à notre gauche , et presque cti face de lui , sc 
tenait un déclamateur qui d'inspiration célébrait les 
louanges de son maître et récitait sa généalogie. A 
quelques pas plus loin, une autre personne, armée 
d'une trompette de bois, en lirait de temps à autre des 
sons rauques et discordants : bref on ne saurait con- 
cevoir un plus ridicule spectacle que celui de tous ces 
gens ramassés sur vux-mèmes, vacillants sous le poids 
de leur ventre et gênés par l'ampleur de leur turban , 
tandis que leurs maigres jambes, qui se montraient 
quelquefois, n'étaient nullement proportionnées au 
reste de leur corps. 

Aussitôt après«cetle cérémonie nous partîmes pour 
Angornou, ville la plus grande et la plus populeuse 
de toute cette province, située à quelques nulies seu- 
lement de Tchad. Elle renferme au moins trente mille 
habilauts, occupe un espace de terrain considérable, 
mais n'est pas entourée de mura. Les huttes y son t aussi 
plus vastes et plus commodes que celles do Kouka ; 
quelques-unes ont les quatre murailles en terre cl deux 
chambres. Tous nos amis les marchands qui avaient 
accompagné la caravane du Tripoli à Mourzouk, après 
avoir présenté leurs houiroages au sheik de kouka, s'é- 
talent rendus à Aogornou, car c'est là que se traitent 


toutes les affaires imi>ortanles de commerce. 11 s'y 
lient le mercredi un marché général qui , dans les 
temps (le paix, comme disent les hahitants, j-éunil de 
quatre-vingts à cent mille personnes ; en outre, chaque 
jour de la semaine, un marché ordinaire a lieu le soir 
dansuneplace aucenlredclavjlle Quand nous le visi- 
tâmes, il abondait en poisson, viande, volaille, to- 
mates et ognons ; mais ces deux sortes de légumes 
étaient les seules qu’on y trouvât. 

Le H . le sheik m'envoya chercher. Le bruit était 
venu à ses oreilles que je possédais une certaine boite 
à musique , laquelle jouait un air, et sc taisait nuB<^ilût 
que je levais le doigt. Il désirait donc la voir et l'en- 
Icndre; son envoyé déclarait qu'il en mourait d’cnvje, 
et que je n’avais pa.s de temps à perdre. Les s.iuvagcs 
exclauialions de surprise, et les cris de Joie que la boite 
en question arrachait à la plupart de m< s visiteurs, 
conlraslèren l singnlièrrraen l avec l'cfTel qu elle produisit 
sur la personne de rinlellipcnt .<hcik. 11 fut d'abord 
très étonné, et m’adressa de nombreuses questions, 
entre chacune desquelles il s’écriait ; « Merveilleux î » 
Mais peu à peu la douceur d'un air suisse bien connu, 
le Ranz-des- Vaches, que jouait l'Instrument , étoulTa 
en lui toute autre sensation. Il sc couvrait la figure de 
SOS mains et écoulait en silence , puis , comme un d(.>s 
assistants avait rompu le charme par une bruyante 
exclamation, il lui asséna un coup qui lit trembler tous 
les autres. II me demanda ensuite si nn instrument 
deux fols aussi grand ne vaudrait pas mieux. » Oui, 
répondis-je, mais il coûterait deux fois aussi cher. » 
« Par Dieul répliqua-l-il. s’il ne coûtait qu'un millier 
de dollars, ce serait bou marché, b Qui niera main- 
tenant que la nature a donné à tous les hommes le goût 
du luxe?... 

Pendant celte courte entrevue nous devînmes meil- 
leurs amis, le sheik et moi, que nous ne l'avionsjarnats 
été : à son extrême étonnement , il s’ajverçut que je 
parlais arabe d'une manière intelligible, et m'engagea 
à solliciter de lui telle faveur qu'il me plairait. Profilant 
de la permission , j'énonçai le désir de visiter le Tchad 
le lendemain ; et aussitôt* il commanda à son premier 
ministre de chercher des gens qui, connaissant bien les 
routes, pussent m'accompagner. En conséquence, le 
jour suivant, deux guides. Kajah et Maraniy, se trou- 
vèrent au lever du soleil à la porte de ma lente, etnoua 
partîmes. A dix milles de Kouka, nous rencontrâmes 
une ville nommée Bree, dont le gouverneur, dèsqu'il 
eut connaissance des ordres du sheik, vint lui-même 
m'annoncer qu'il allait être dans un instant prêt à me 
suivre. Il me proposa aussi , dans lecas où la chose me 
ferait plaisir, de revenir le soir à la ville où je trou- 
verais un bon souper, ainsi qu'une hutte pour passer 
la nuit. Je répliquai que j'aimais mieux ciurmir dans 
mon manteau sur les bords du lac ; et sans perdre de 
temps nous poursuivîmes notre roule. Après avoir 
marché à l'est pendant cinq milles, nous arrivâmes 
au Tchad. Je n avais encore vu aucune partie du lac 
si peu boisée que l'était celle-là , cl l'aspect que pré- 
sentaient les bords indiquait de fr^uentesinondalions ; 
en elTet, desnrhreset des buissons avaient leurs racines 
dans l'eau, à quelque distance de la terre, mais au- 
delà c'était une nappe qui s'étendait à l'est et au sud- 
est jii9<iu'aux bornes de l'horizon , sans que rien gênât 
l'œil. Les rives étaient marécageuses, mais couverte* 
d’une herbe abondante où paissaient des milliers de hes- 
liaux appartenant au sheik de Kouka. Le soleil dardait 
alors ses rayons dans toute leur force, et couché àl'om- 
bre je m'apprêtais à faire un frugal repas de pain cl de 
miel, lorsque deux ou trois gamins noirs qui nous ac- 
compagnaient depuis Bree, et qui devant mois’élaienl 
jetés dans le lac , m'apportèrent cinq ou six beaux 
poissons qu’ils avaient attrapésen cinq ou six minutes. 
Mes compagnons allumèrent aussitôt du feu , et les 
firent cuire à la manière du pays, qui c.'^l fort simple. 
Us enfoncèrent dans la bouche de chaque animal nn 
bâton, quià travers le ventre pénétra jusqu'à la queue; 
puis, (Icbant le* bâtons en terre devant la fiaimoe . de 
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manière que la tôle dea poissons Tûten bas, ils les re- 
tournèrent par la queue pendant quelque temps, et leur 
donnèrent ainsi un degré de cuisson qui les rendît fort 
apnélissants. 

Le lendemain et le surlendemain nous côlovâmes les 
bords du lac , rencoulrant à chaque pas des éléphants, 
des buffles, des gazelles, et traversant des lieux si 
beaux de fraîcheur et lie végélalion, que j'aurais voulu 
pouvoir y dresser ms lente pour plusieurs semaines. 
Après avoir suivi pendant huit milles les rives duTchad, 
nous le quittAmcs au coucher du soleil pour nous di- 
riger vers koua, pelite ville au nord. Cette dernière, 
ainsi que Bree , est delondalion récente et peuplée par 
des Kaiietpbous. Lorsque je me montrai dans les rues, 
la curiosité et la frayeur que causa la couleur de ma 
figure et de mes mains lurent vraiment risibles. 

Nous revînmes le 15 mars à Kouka. En y arrivant, 
j’appris que le sheik se préparait è envoyer un corps 
de troupes dans le pays situé vers les limites du Man- 
dara . et que mon ami Bou-khaloum devait avec ses 
Arabes faire partie de l'expéditiou. A celle nouvelle ma 
joie fut extrême, car i espérais bien pouvoir le suivre; 
mais lorsque j'en sollicitai la permission, elle me fui 
refusée. Je résolus Je m'adresser au premier ministre 
du .«lieik, et quand je l'eus fait je m'en applaudis ; car 
cet homme, moyeiiiianl cinquante dollars que je lui 
comptai . décida sou maître à me permettre d'aller re- 
joindre Boii-Khaloum qui étaildéja à quarante ou cin- 
quante milles. 


Eipédition dans le klandara. 

Nous passAmes à Angornou la journée du 16. Le 17 
nous cominuâmes notre route vers le sud , au milieu 
d'un grand nombre de jardins ; mais les seuls légumes 
qu'ils parurent produire étaient des ogoons. Nous che- 
minâmes pendant plusieurs milles à travers une plaine 
couverte u'éteuifîs , de blé et de gussiib ; et vers midi 
nous arrivâmes à Yeddie, ville considérable située à 
vingt-un milles de la précédente, ceinte de murs, 
et gouvernée par un kaid. Les habitants élaientsi hos- 
pitaliers que, pour nous abriter du soleil, nous lûmes 
obligés d’entrer presque de force dans une bulle. Au 
bout de quelques heures, le kajd ou gouverneur, qui 
lorsde notre arrivée faisait un somme, à ce qu'il pa- 
rait, vint me rendre visite; il s'excusa beaucoup de ne 
pas m'avoir préparé d’avance un logement meilleur, et 
me suppliait plusieurs reprises de me transporter dans 
sa propre demeure, disant qu'elle était plus digne de 
moi. Mais la chaleur était si excessive, que j'étsîb inca- 

f iable de me bouger. Je refusai donc ses offres, en 
e priant de vouloir bien plutdl m'envoyer un peu de 
lait et disperser la foule qui assiégeait la porle de ma 
hutte. Puis j'ajoutai : «Mais je ne vois là que des hom- 
me« ; est-ce que vous n'avez pas de femmes dans votre 
ville? — Si, vraiment! répondit-ü d'un ton doucereux, 
comme pour réparer sa première impolitesse ; même 
elles viendraient volontiers vous voir, si vous le leur 
permettiez. » liomme un s'en doute,* je le permis avec 
plaisir; alors le kuïd s’assit à côté de moi, Maramy 
ganla la porte de manière que les dames a'entrassent 
qu au nombre de trois ou quatre à la fois, et j'en reçus 
ainsi plus d'une centaine : iiuelques-unes étaient bel- 
les, simples, naïves, de véritables enfants delà nature. 
Je n'avais rien à leur montrer qu'un miroir, mais rien 
peut-être ne leur eût causé autant de pUisir; l'une 
inristaii pour amener sa mère , l'autre sa sœur, afin 
de voir la figure do la personne qu'elle aimait le mieux 
réfiéciiie & côté de lasienne, ce qui paraissait causer à 
toutes une joie infinie, nuisi^ue à la vuedelimage 
elles baisaient plusieurs fuis 1 objet de leur affection. 

Le lendemain fit, le soleil levant nous vit tous en 
marche pour le Mandara : deux heiiresavant midi nous 
oUeignlnies Alla, ville à quatorze milles de Merty. 
Nous y fîmes halte jusqu'à midi passé, et, poursui- 
vant alors notre roule, nous gagnâmes encinqheures 


de marche Deegoa, à vingt milles d'Àlla. Deegoa est 
une grande ville entourée de murs, gouvernée par un 
sultan soumis au sbeik, et peuplée d’environ trente 
raille âmes. A rexcepüon du voisinage immédiat de la 
ville, la contrée est moins débarrasse de bois qu'aux 
environs d'Aiigornou, et par conséquent moins pro- 
ductive. Au sud nous rencontrâmes un lit de rivière 
large d'un quartde raille; il était alors à sec, mais un 
vaste canot que nous vîmes sur la grève servait dans 
l'humide saison à transporter d'une rive à l'autre les 
voyagr'urs qui se rendaient à Mandera. 

Le 19. au point du jour, ivous pliâmes nos (entes, et, 
traversant le lit de rivière dont je viens de parler, nous 
cheminâmesà travers un pays très resserre où la route 
était quelquefois si étroite qu'on qe pouvait pa-ser 
qu'un à un. De bonne heure dans la matinée nous ga- 
gnânie Affagay. autre cité grande et populeuse. Elle 
est aussi dépendante du sheik et gouvernée par un 
kaid. Affagay, ainsi que les villes environnantes, sa- 
voir ; Sogama, Kindacba, Masseram et Kingoa, peut 
renfermer, dit-on, plus de vingt mille habitants. A 
l’ouest de Kingoasont les ruines d'une ville considé- 
rable appelée Oagwamba : la contrée qui l’avoisinait 
sur un rayon de plusieurs milles portait jadis le même 
nom, etélait gouvernée par un sultan. Les habitants 
étaient aloi-s tüusKerdies(l); mais depuis, vaincus par 
les premiers sultans du lk)rnuu, ils se sont convertis 
au mahométisme. Avant d'arriver à Deegoa, nous 
rencontrâmes un village de Shouoa.s de la tribu de 
Walled-Salamat : cette race s'étend à l'est aussi loin 
que le Tcliail. 

Dans celle partie de l'Afrique, les cbeÛ! sont tou- 
jours accumpagnés d'une esp^e de suite, soit h che- 
val, soit à pied, plus ou moins nombreuse, selon leur 
fortune. Barca-Gana était suivi de cinq cavaliers qui 
no s’éloignaient de sa personne en aucune occ.'isiuii; 
trois d’entre eux |K>riaieat une espèce de tambour 
suspendu à leur cou, et battaient la mesure, tandis 
qu'tls improvisaient des chansons, airs et paroles; le 
quatrième jouait d'une petite flûte faite d un roseau, 
et le dernier lirait d'une corne de buffle dea sons forts 
et rauaues. tandis que nous avancions à travers lea 
bois. Mais le pins drôle et le plus utile, c'étaient une 
douzaine de coureurs qui précédaient le général, et lui 
servaient en quelque sorte de pionnien ; ces gens por- 
taient de lun^ bâtons fourchus, au moyen desquels 
Us écartaient les branches, préparant ainsi d'avance 
une route dans des lieux où, sans leur secours, il au- 
rait été presque impossible dépasser. 

Nous ne quittâmes Affagay que le matin suivant, 
lorsque toute l'armée fut approvisionnée de bœufs et 
démoulons. Le 20, h midi, après avoir constamment 
cheminé à travers un bois épais, nous atteignîmes 
Delnhay : c'est un lieu entoure de magnifiques acacias 
qui forment un délicieux ombrage, et où se trouvent 
trente ou quarante puits d'eau douce. Les huttes d'une 
nombreuse tribu de Shouaas, appelée Hajaing, sont 
situées aux envirr>ns. Le soir, apr» uue nouvelle mar- 
che de trente-quatre milles , nous dres$âme3 nos 
tentes dans un endroit nommé Hasberg , où il n'y 
avait pas d'eau. 

Le lendemain noua gagnâmes Ally-Mabur dans la 
matinée. Aux environs de eette place est un vaste 
étang où les chevaux , qui n'avaient pas bu la nuit 
précédente, se jetèrent par centaine; mais il en résulta 

Î iue l'eau, quand nous voulûmes boire nous-uièmcs, 
ut aussi épaisse qu'une purée de puis. Nous repartî- 
mes d'Ally-Mabur dans 1 après midi, et au coucher du 
aoleil nous fîmes balle au milieu de la forêt dans une 
clairière appelée Emcheday. arbres que nous 
avions vus pendant les deux derniers jours étaient 
d'une espèce beaucoup plus grosse, tandis que le tail- 
lis devenait de moins en moins touffu ; aussi avaU-je 
pu, dans le cours de notre marche, découvrir une par- 

(1) Appellation par laquelle on désigne en Afrique les 
nègres non muéoloMns. À. U. 
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tie des monlft^DOS du Msndtra. el aper««Toir ^ quel- 
que' ili'^lauce de uoh'c reulcuue longue ligne de huUee 
eppartcnaol aux Sliouaas de la tribu Beui<Has«aii. 
Nou» u'cUonsplua alurs qu'à peu de milifs delà cepi> 
taie du Maodera. el noue recevions Minscotse des en> 
vo>és du sultan de celle province qui ^ehaient rendre 
hommage au géiu^ral du sheik. Un d'eux, suivi d une 
vingtaine de cavaliers, vinl même noua annoncer que 
le eulutn en personne irait le lendemain à noire ren- 
contre. sur la roule de Mora. sa résidence. 

Nous ptidines donc nos tenteedès la pointe du jour, 
ul nous continuâmes d'avancer vers une suj»ert>c 
chaîne tie monlagnes que nous voyions alors dislincle- 
mciil. d une liauieur el d'une élendtic considérables, 
et dont les flancs, bien que raides cl rapides, étaient 
couverts d'nrbres nombreux. Deluw, la preiuièrevÜle 
du Mand.vra que nousulleigninies. autrefois résidence 
du suIt.Mi . et peuplée encore d'au moins dix mille 
4iuc^. renfuime de belles sources. Dans les vallées 
voisincsaboudenl les (iguiers cl une espèce d arbrisseau 
dont la fleur biaiiche ressemble beaucoup à celle du 
seringa, el dont elle a aussi l'agréablo odeur. 

A un mille environ de cct:o ville nous aperçûmes 
devant nous In sultan du M lodara, entouré de cinq 
cents cavaliers qui so lanaient immobih^ sur une émi- 
nence. Itarca-Gana nous flt ati.«itûl f.iire halte . et 
alors plu>ieurs délacliemonts s'avancèrent au galop 
vers nous; mais ils touruéreiii bnde tout d'un coup 
quand iis rurenl près de nous joindre, cl regagnèrent, 
leur t>osiii'»n. Ces gens étaient splendidement habillés : 
ils portaient des tuniques en soie 'le dilTércn les cou- 
leurs. bi>'ues, jaunes et rouges; (b^s manteaux de 
drafi écarlate, el de larges lurbaii.s de colon blanc ou 
Duir. Leurs coursiers élnienl vraiment beaux , plus 
fori.s et plus grands que tous ceux qu'on trouve dans 
le Burnou, el ils les dirigeaient avec une extrême 
adresse, lai garde du sultan était foniiée |>ar trente de 
ses (ils munies sur do niagniriques chevaux et vélitsde 
riches tuniques à raies, laixlis qui-leui's ueaux de tigre 
et de léopard tombaient le long des (mues de leurs 
munturos. Lorsque ce curiis d élite nous eut aus.Midi 
rendu ses hommages, nous avançâmes à noire tour 
jiiFr]u au premier rang de la cavalerie du sullnn. 1.1 
s'engagea un pourparler dans lequel Bou-Khalouro ex- 
pliqua le but de lu vhiile; après quoi nous reiournA- 
mes à l'endroit que nous avions quitté, tandis que le 
siihaii liii-mèine ne dirigea vers la ville, précédé d'une 
troupe de musieiens qui jouaient tous d'une grande 
flûte ornée «le coquillages et ne res-^mblant p:is mat à 
nnc clarinette, sauf deux qui souflUieut dans d'im- 
menses tronqn ltes longues do douxe à qualurzo pieds, 
poriée)i|»ar de» lionun' S à cheval, fades de morceaux 
de luiis creux, nvccimo éinbouchore de cuivro, et dont 
le son n'élail pas tans harmonie. 

Nous continuâmes notre route, el bientôt les chaînée 
à perte de vue qui nous euvironuèreat de touli.*s parts 
nous offrirent un spectacle plein de richesse el de mx- 
giiificcûce. A l'est et à l'ouest apparaissaient les pies 
subliipc.s de Vahmj, Savah, loggiday, Munday. Vayah, 
àtuyuiig el llemay, avec dos villages groupés sur leurs 
flnnc< rocaüicux: tandis que duvaiit nous, au sud, sé 
montrait relui d Horza. surp.ns.«ant loua les aiitras en 
hauteur el en beauté, et que de loin nou!« y distinguions 
I écliaticjiire qui devait lu-us permettre do le traverser. 
La vallée dans laquelle nous étions encore était d une 
élévation suptTieurt' àcellc d'aucune partie du royaume 
de Bonuui, car nous avions toujours monté depuis 
notre dé|>arl de Kouka ; elle avait la forme d'un large 
peningonc. et semblait avoir servi de ba»sin à quelque 
ancien lac. La gorge à travers laquelle nous |«Mdtnies 
l'Horra e.sl furinée.par un déchirement de celte mon- 
tagne en dt'UX parties : elle n'n qu'une largeur de cinq 
cents vçrgf's, tandis que de droite el de guiiclie les rtves 
s élèvent perpendiculairement à plus do deux mille 
cinq cenu pieds Le« anglc> saillants et rentrants que 
préseiitenl rocs se Correspondent si paifailement 
d'un coté et de l'autre qu'on ne peut s om|>ècher de 


réfléchir, chemin fàisani. que si une convulsion de la 
nature semblable à celle qui les a séparés les rejoignait 
de nouveau, on ne s'apercevrait pas qu'ils eussent ja- 
mais été disjoints. 

(le fut dans l'après-midi seulement que nons attei- 
gnîmes le ruis.<ieau de Mikwa, dont les bords étaient 
couverts d une belle verdure. Nous laissAmes aux bèlee 
de somme le temps de satiafaire leur soif et leur appé- 
tit; puis IIOU.S coutinuAmes notre marche, et, après 
avoir cheminé l'espace de huit milles au milieu d'une 
contrée toujours riche de végétation . nous rencon- 
trâmes vers le coucher du soleil un autre courant d’eau 
nommé Mttkkéray, près duquel nous fîmes halle, mais 
pour quelques heures seulement. A minuit, nous avan- 
çâmes de nouveau afln d'attaquer nn point du jour les 
telaiahs qui, disait-on, n'étaient plus éloignés que de 
seize milles. La lune était dins son troisième quartier 
et répandait autour de nous m bello lumière. Noua 
marcliAmes de la sorte, lotijours silencieux et en bon 
ordre, jusqu'à ce que parût l'aurore; mais dès que le 
ciel rougit du cAté de rorienl. toute l’armée fit halte et 
récita la prière du matin. 

Une raniifleation de montagnes, nsoîns hautes el de 
formation plus récente que la chaîne de granit dont 
elles partent, cl qui est sans doute une partie d'Kl- 
Gibel-üumhr. ou Monts de-la-Lune, bonîo de fort près 
rinimen.<^ forêt que nous eûmes à franchir. Aussi de 
profonds ravins el de nombreux courants d'eau dessé- 
chés rendirent-ils notre psbsagc ennuyeux et dlfflctle. 
Lorsque nous gagnâmes enfln la pleine campagne, 
nous ne lardAmcs guère ù apèn evoir une vaste ville 
ennemie nommée fytrhnda. Aussitôt les Arahrs se for- 
mèrent en ligne, el. commandés par B >u-Khaloum, 
flanoués de chaque cûté par un corps considérable de 
cavalerie, ils coururent à l'aseauL Au moment où ikt 
s'élancèrent, poussant leur cri de guerre national qui 
est plein d'énergie, je crus remarquer que Barca-Gana 
et sel officiers échangeaient entre eux un sourire aux 
dépens de Bou-Kbaloum. Itirknlla fut bienlût brûlée, 
ainsi qu'une autre |H*tile ville voisine, cl Ica quelque! 
habitants qu'on y trouva, c'est-à-dire des enfants et des 
vieillards incapables de fuir, furent mis à mort saoa 
pitié ou jeb » dans les flammoa. 

Nous arrivâmes ensuite devaut une troisième ville, 
située de telle sorte qu'elle pouvait être aisément dé- 
fendue contre des assniilaiits dix fois plus nombreux. 
Crilc ville s'appelait Musfeia. Klle était bâtie sur une 
éminence, entre deux monlagnes beaucoup plus bautei; 
en face s'étendait un lit de rivière à sec au-delà du- 
quel il y avait un marais; entre ce marais et le bois, la 
route liait traversée par un ravin profond où ne pou- 
vaiCDl passer que deux ou trois chevaux ensemble. Lee 
Felatalis, non cnnlenis de ces avantages iiaimels, 
avahml établi d'une montagne à l auire une ligne de 
gros pieux très pointu», hauts de six pieds, el altarhée 
avec des lanières de cut cru. Ils avaient piocé leurs 
archers derrière cfs pnlis.-adcs et sur rémitirnre. avec 
le lit de rivière devant eus, tandis que toute leur ca- 
vaierir était prolé^^éc par les monlagucseï pur la ville : 
e était une forte position. Les Aiabes cependant s'a- 
vancèrent avec beaucoup do bravoure, sans st'ulien ni 
coopération de la pari des troupes de Bnrnou ni de 
Handara; el maigre la pluie de flèches empoisonnées 
qu'on lançait contre eux de dcrrièie les ^«alissadea, 
Bnu-Khaloum, arec sa poignée de soldats, franchit tous 
ces obstacles en une dcmi-heurr, el poursuivit les Ke« 
lalahs jusque sur les flanc» de leurs montagnes. De 
t ulea parts noos vîmes les fumincs ennemies, pendant 
l'arlkm, pourvoir leurs protecteurs do flèches ; el quand 
iis bâilirent en retraite, tirant toujours sur ceux qui 
Ica poursuivHH ni. elles aidèrent :i précipiter da haut 
en bas des pierres énortnv^s, détachées d'avance el tout 
exprès des roes, lesquelles écrasèrent plusieurs Arabes 
et en blessèrent d autre». Barea-Gana .loulinl alors 
Büu-Khalouin avec une centaine do le» lanciers qui 
schcYcrenl »ans compassion cinquante ou soixante 
blessés, étendus à terre près des jiaii^des. Je le sui- 
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vis just(u'au ccnlrc «le la \ilk\ où s'engagea un combal 
vif entre les fioldals du sheik et un petit corps de 
Felalahs. Les guerriers lançaient le Ja^^Iol a%cc une 
grande adresse, et trois fois de suite je les \is punir do 
mort U témérité d’un ennemi qui m<'tUiit pied à terre 
nur incendier leurs rnais<<iis. D'nulrc part, je vis 
arca-Gana. d<ml le bras musculaire était presque d’un 
géant, lancer huit javelots ensemble, qui tous, cl quel* 
ques-uns h trente ou livnte-cinq verpe» de distance, 
portèrent coup, cl dont un entre autres perça uti chef 
qui avait de sa main percé quatre cavjdicrs. Si les 
troupes du sheik ou du sultan eussent alors donné avec 
bravoure, malgré la résistance dése^[»érée des habitants 
et le* renforts qui leur orrivaienl du sud-est. elles au- 
raient emporte la ville et les hauteurs qui laduminenl, 
puisque les Arabes chassaient les Felaialis par ré}>oii- 
vanlc seule qu inspirnieul leurs misérables fusils ; mais 
au lieu de coin, elles se tinrent immobiles de I nulre 
côté du lit de la rivière, hors de ralieiiUe des nèches. 

Aussi les Felatubs, remarquant leur iimnubilité, S 0 
ret<iurnèrcnl bientôt contre ceux qui les poursuivaient; 
àteurlüur,üslesallac|uèrcnl. et alors ce fut une grêle de 
flèches si épaisse que les Arabes ne purent s’empêcher 
de battre en retraite. Kn ce momciu survint la cava- 
lerie des Felatahs; et certes, si la petite lrou|>e qui ac- 
compagnait Bxrca-Gana, si nou-Khaloutn avec quel- 
que.s-iins des siens, n’eussent fait des prodiges de 
valeur, aucun d'entre nous n'aurait vu la journé') du 
lendemain. Plusieurs ne la virent pas : de ce nombre 
furent le pauvre nmi-Khuluum, nu'atleignit une flèche 
empoisutinée. et deux de ses esclaves, qui lombèreiilT 
prés de lui vlnns Faction. Darca-Gatia eut trois chevaux 
iiié' sons lui; mon propre cheval fut mortollcincnt 
blessé en deux endroits; mobmérnc, une flèche passa 
si prèa de ma figure que le sang coule, et j'en n-çus 
deux dans mon manteau. Les ArebetsoufTrirenl beau- 
coup : ils av.iicnt tous deux ou trois blessures, e! j'en 
remarquai même un qui, k la lAle seulomcnl, en avait 
cinq. 

Dè.s que les troupes du tftiidara cl du Horn<>u s'a- 
perçurent de la défaite desilrobcH. elles prirent la fblte 
avec la plus ignominieuse lAehoté, sans s’ètre expo«cc4 
une seule fois aux flèches de rciinetni, et tout 5-fail à 
la débandade. Le sultan était à la tète des fuyards; 
car son înlcnti»n n'avait eu d'autre but en entrepre- 
nant cette expédition, que de profiler du butin que la 
victoire des Arabes pourrait jeter sur son passage, et 
d'abandonner le champ de balaifte aiissildl qu'il aurait 
vu U fortune se déclarer contre eux. 

A quelques verges de moi. l'eunuque et les qnairo 
esclaves qui le suivaient furent dépouillc.s et inhumai- 
nement égorgés. Leurs dis (ibuciil horribles, et au- 
jourd'fkUT même il me semble que je les entends encore; 
puis leur sort ne devail-11 pas être le mien? En effet, 
JC fus biciiK>t entouré d'cnncioi*, et incapable de b‘ur 
opposer la moltKlrerésistancc.puisquej étais complélc- 
raenl dés.irmc. S'ils ne me pen*ercnl pas tout d'abord de 
leurs lancdv, ce fut sans aoutc crainte d'cndommagiT 
mesvêleincntsqui leur parurent un ridie butin, ll.s com- 
mencèrent donc par me les arracher, et me lais«èrent 
nu comme un ver... Mais an lieu r.e me donner aussi- 
tôt le coii[» mortel. iU se qucrr-bèrcnl entre eux pour 
le partage do mes hardo.s Ce répit était pour moi une 
chance do «alnt : ou prcsunie ipie je ne la laissai pas 
échap|*er. Sans hésiter ni réfléchir, tant l'instinct de la 
vie est fortement enraciné dans l'homme, ie me glissai 
tous le ventre du cheval le plus proche de moi, et je 
détalai aussi vile que mes jambes me le permirent u*is 
la partie la plus touflbe du In.ds. .Malgré mon cirioi, 
ni était excusable, j'eus encore as.vcz de préseuco 
'esprit pour diriger mes pas du côti’ de l'est, sachant 
UC je pourrais rencontrer nos traîneurs dans celle 
Ireelion. Cependant deux des Felatahs n'avaicnl pas 
lardé h me poursuivie; même ils îhc pressaient déjà 
d’une rude manière, car les bruussailic.s qui étaient 
remplies d'épines, oon-seulement retardaient ma fuite, 
mais aasei me déchiraient tout le corp«i, lorsque j'ar. 


rivai b un torrent qui coulait au fond >J'un profoml ra- 
vin. A e>'lic vue, on ne sauraitimagincrquelle fut ma 
joie. Comme mes forces étaient presque épuisées, et 
les bords du torrent fort ra|ddcs, plutôt que de perdre 
un temps précitMix h les descendre, je .saisis une bran- 
che d'arhre qui nvanç.'iit au-de«<us du ravin avec I in- 
tention de me laisser choir dans l’eau Mai.s au moment 
où la branche pliait smus le poids de mon corps, un 
énorme lilTa. la pire espèce de serpents que produise io 
pa.vs, éveillé par le bruit do.s feuilles, s’élança sur moi 
Comme pour me piquer. La fraveur me priva de l'nsaga 
de ine.s sens... Je lâchai la brànche. ol tombai la 
la première dans l'eau. Celle choie néanmoins me rS 
pela .'i la vie ; je gagnai en nngi'ant la rive oppneHv 
que j’eus beaucoup de prine à gravir, cl fus enfin 
hors do railcinip do mes ennemis. 

A Blora, nous fimes le recensement des Arahe.x ; do 
deux cenU qu'ds étaient, quaranlc-rjnq avaient péri 
sans compler leur chef; et les autres, Kirts exccplion, 
avaient été si grièvement blessés qu il en succomba 
encore un grand nombre après la reiraile. Tons leurs 
chameaux et tous leurs bagagea furent perdus, de 
sorte que ceux qui siii vécureui, pmir iic pas mourir 
de faim, se vir<-nl obligés de recourir ^ la cuiiiiuiséra- 
tion de Barc:i-Uann. Lu sultan du Mandara sc prépara 
sans délai à loiourncr contre les Fel.iiabs. dans la 
crainte qu'îli* nu vinssonl d’eux-mftmes lut rcn^lrc vi- 
site. Quant à nous, après lui avoir rmihailé de mieux 
réussir dans la secooilc uue dans la première expédi- 
tion. nous reprîmes le memin de Kouka, dont nous 
élion.s encore ^^éparés |>ar une dtslancc de cent quatre- 
vingts milles- 

N'his V arrivâmes en six jours du marche. J’eus 
beaucoup à souffrir pendant la r >u(e, tant d'esprit que 
de cor|»s, in.iis je ne me plaignis pa«. A dire vr.ii, mes 
plaintes eussent été inupporlunc.< et stériles, puisque 
tous inc-s cntiipagnons ne son(Trai>-nt pas moius que 
nwii. Mes pcrb's etaionl grandes ccfiendant, cl pour la 
plupart irréparables ; j avais perdu mon pauvre cheval 
ave^ son boniachement. la mule que moni.-iii mon du- 
meilique. une malle qui contenait presque tout mon 
linge, ma boussole, ma boite à dessin, et In plupart 
des vues que j'avais prises dans le cours de l'expédi- 
tion. 

A Kouka, où nous fûmes enfin de retour le 5 mai, 
le sheik me témoigna toute sorte d’égards, et répara 
auUuil que ses moyens le lui permettaient les diffé- 
rentes pertes •;uc J'avais éprouvées. Il m'a.ssuraquc la 
faute de l> défaite devait être rejetée sur les iroupes 
tnamlai'aines, et «ijnuta que je verrais bientôt comment 
les siennes SC ballaieiit quand il était k leur lèle, dans 
une expédition qu'il méditait cunlre Muiiga, contrée 
diluée k Fuuest. 

L’extérieur des li.ibitants du Mandara diffère de celui 
des Dornovviuns, ou Kanoury , comme ils s'appellent; 
cl la diffcrcncc t-sl liuil-à-fail eu faveur de.s pre- 
miers. Les hommes sont en général inielUgents et 
aff.tbks; ils ont b? front haut, quoique plat, de grands 
veux brillants, dos cheveux boudes , je nez presque 
aquilin. au total la face intiins aplatie que les ualurels 
du lluMiou. Les femmes sont remarquables pour leur 
bonne mine, mais je tie puis dire pour leur biuiulé ; je 
dois cuuvcnir cependant qu'elles sout à juste titre cé- 
lèbres pour l’élcgance de leurs formes : on retrouve 
chez elles celte protubérance de certaines parties qui 
distingue les Hulleulolvs ; leurs mains et leurs pieds 
.sont singulièrement petits, cl comme ces availagee 
passent aux veux des Turcs pour les plus précieux 
qu'une f>-mmc puisse réunir. les esclaves mandaiaincs 
SC vendront toujours k un prix fort élevé. Combien 
n’en ai-je pas vu . dans leur pa^s uat:il , jouer entre 
cllesilcvaiilnio* sans qui; seulement la feuille de figuier 
d'Kve me cachât la moindre partie de leurs cbarme.sl 
Un homme qui me piitpourun marchand maure m'em- 
mena uu jour dans sa maison , afin du niu tuonlrcr, 
di^uil-îl , les plus belles esclaves du Ueodara. Il en 
avait trois, âgées de moins de üeize ane, mais déjà 
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Les luttes les plus chaudes avaient lieu entre les llangowiens et les nègres du Beghanni. 


loul-à-fail formies, car ce sont de précoces climals ; 
et certainement , pour des négresses, elles élaient les 
plus jolies et les mieux tailes que j'eusse jamais vues. 
Elles n'avaient sur ie dos qu'une simple pièce d'étolTe 
il raies bleues, et cependant ne paraissaient pas con- 
nailrc leur nudité. On voit à Koiita et àAngornou un 
assex grand nombre de ces beautés ; mais elles ne sont 
jamaisvenduesen place publique, on va les acheter dans 
les maisons des marchands, li m'arriva d'étre présent 
k un marché de ce genre, où l'acheteur avait k choisir 
entre trois esclaves : or, l'ampleur de ce que les da- 
mes de nos' pajs appellent désavantages est tellement 
requise dans ces provinces au nombre des appas, que 
sans pour ainsi dire prendre la peine de regarter leurs 
Hgures. il les lit aussilAI se rclourner,lesplaea en ligne 
comme des soldats, et les examinant par-derrière ver» 
ie hadl des cuisses , choisit celle qui avait la partie du 
corps k la chute des reins pius salilanle que ses com- 
pa^i 

nlllan de Bornou a cinq fois autant de suite que 
le ahclk » et son harem est trois fois plus nombreux ; 
il est aussi accompagné par des hommes portant des 
irompetlcs de bois creux, longues de dix à doute pieds, 
cl ne cessant jamais d'en tirer Quelques sons. Le sheik 
n’a point de trompettes, attendu que ces instruments 
sont réservés par privilège à la royauté seule. Devant 
le sultan s'avance le porte-enaetgne, et cette enseigne 


consiste en un très long bâton , au bout duquel sont 
attachées des lanières de cuir et des soles de différen- 
tes couleurs, en imitation sans doute des queues du 
pacha; à sa droite et à sa gauche se tiennent deux 
guerriers armés de lances énormes, avec lesq^uelles ils 
sont censés défendre leur maître dans raclion , car 
celui-ci manquerait k sa dignité s’il se défendait lui- 
mémCv Mais ces lances sont tellement surchargées d'a- 
mulettes. et ceux qui les portent si abominablement 
appesantis par leur embonfraint. qu’on ne saurait con- 
cevoir que CCS armes puissent être dans leurs mains 
de la moindre utilité . au reste, toutes les autres per- 
sonnes qui composent la suite des princes, avec leurs 
tètes grosses comme des barriques , leurs ventres pro- 
tubérants, et leurs habits bien rembourrés, présentent 
le plus ridicule des spectacles. 

La ville de Kabshari, où nous fîmes balte , avait été 
presque détruite par les Mungowiens. Quand on atta- 
que une place, c'est la coutume du pays d'y mettre aus- 
sitôt le feu ; ce sont en effet de simples huttes en paille 
qui deviennent en un instant la proie des flammes. Les 
malheureux habitants sont donc obligés de fuir en 
toute hâte l'élément destructeur; mais ils tombent alors 
entre les mains de icurt non moins impitoyables en- 
I nemisqui les entourent; en un clin d'œil, les bom- 
' mes sont massacrés, les femmes et les enfants accou- 
I plés euEemble et faits esclaves. 
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En même tempe un autre corpe ennemi traversa le lac. 


Le 15, pour éviter rexcottivc chaleur des tentes, 
attendu que l'armée ne rétrogradait pas encore vers 
Kouka, je montai à cheval et me rendis à la ville de 
Goonsce. C’est presque la dernière des villes du Bor* 
nou à l'ouest;]'}' passai toute l'après-midi dans lahutte 
d'une femme qui la veille était venue nous demander 
un remède contre ses dartres qui l'incommodaient de- 

[ mis dix ans. Elle me reconnut lorsnue j'entrai dans 
a ville, que mon intention était simplement de traver- 
ser afîn de gagner l'iimbrage de quelques grands ar- 
bres, et me pria atec tant d’instance de venir à sa de- 
meure que JC ne pus refuser. 

Aucune caravane ne peut entrer h Rouka durant 
l'absence du sheik, elles marchands ne vendent Jamais 
rien avant qu’il leur accorde la permission de le 
foire. Pendant que nous demeurions toujours au même 
endroit , U en arriva une du Soudan composée de dix 
marchands qui reçurent ordre do camper à une courte 
distance de nous, et d’attendre que I armée se mit en 
marche. Ils avaient une centaine d'csclavcs, et dans 
ce nompre les femmes dominaient; c'étaient de jeu- 
nes filles figées de douze ou seize ans, venant quel- 
ques-unes au Njffee et des pa^s encore plus à l'ouest, 
toutes d'une couleur de cuivre très foncée, et fort bien 
faites; mais parmi elles peu étaient enchaînées. Les 
hommes, la plupart de la première jeunes.5c , étaient 
accouplé au moyen d'anneaux en fer attachés à leurs 


U. 


jambes; ils riaient cependant et paraissaient jouir 
d'une bonne santé. 

Le 19, nous regagnfimes Kabshary, et nous trouvA- 
raes que la reconstruction de la ville faisait de rapides 
progrès. Le sheik donna une forte somme d'argent 
pour achever le* travaux, outre qu’il exempta les ha- 
bitants d’impôts pendant une année; aussi tous célé- 
brèrent-ilsde grandes réjouissances. 

Le J3, poursuivant notre roule vers Kouka, nous 
établîmes encore une fois nos tentes sur les bords du 
lac Muggaby. Dans tous les bois environnants on ren- 
contre des Troupes d'animaux sauvages que les Arabes 
nomment taureaujc rouges. Chemin faisant, nous en 
IroublAroes quelques-uns qui paissaient, cl l'un d’eux 
s'élança au milieu de nos cavaliers. Il avait d’immensea 
cornes*, et ressemblait en môme temps au bceuf et à 
la gazelle. On le perça d'un grand nombre de lances, 
m^s il parvint cependant à s'échapper, les emportant 
piquées dans sa chair. 

Le lendemain nous pûmes nous convaincre combieo 
les hippopotames, ces sauvages et monstrueux ani- 
maux, sont sensibles aux charmes de la musique, lors 
même quelle n'csl pas fort mélodieuse. En effet, tan- 
dis que nous longions les bords du lac Muggaby au 
lever du soleil, ils suivirent les tambours des diffé* 
renls chefs sur toute retendue de leurhumide empire, 
s'avançant si près de la côte que l'eau qu’ils lançaient 
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do irurfi Itouclu's aUeignail les |>cr8.)nne8 qui mar* 
cbaiciit sur la ri\x>. 

I.o 5C, on SC remil en niarrhc. et au bout de qucl- 
mies heures on a}ien;ul la >ilK‘ de Koukn. Le sbeik nous 
lu al-Ts prier de noie^ placer à s«‘s côtés; et, au ini* 
lieu d'un iinniense concours il habitants de tout ftgc et 
de tout Ri'xc. nous reiitrituies ilans la capitale pour y 
reprendre possession de nos inudesies iiuilcs. 

Nouveau si^jour & Kouka pendant la saison |i!uvicusc. 

Conimc je vi<‘ns le dire, nous FeUniues à Kouk.a 
dans les iU;rni<‘ra j"ur« du mois du juin . et nous y sé- 
oiirnAiiiO jusque viqxi la Un de l antiée Tout ce 
temps, lums niines plus uu imiina duujjereu.sement 
maladc-s, mes comnaHUous et luui ; par nuisiHfuout Ü 
nous fut iui|K*ssibtc d n^plurer aq gré du nos désiia 
les pays preH|ue uicnuutu aq pdlU'U dutiquel* piius 
nvions' pénétré. Nous reemnlIluH^a du |u>iiiu d«^ dé- 
tails de imeur» qui nu sont mm» iiit>u'é|, ol ipte jo 
crois pour eetlo latkon dcuur c-t>n»igner ici. 

l e 1er ^„dt, dans l'apiés-midi, (o shaik nous recul 
dans son j.ii'din : les etUoiimers e| les li^uiers por- 
talent quelques fvuiU doqt l'aspucl luiui lut p^réaLle. 
Sachant quu mms avions des nouvelles uAuKleteiru. 
il nous adrcMia idu»ieurs qm-slious sur la Moréo, où 
les Grecs e| lesTurc.s se Iwiltaivut; il avait appris dana 
quelque livre ranctenne splendeur de ce pays, et quand 
nous la lui coniirinftmes de vive voix, i| parut fort 
snli<irait. Ensuite, il nous quesliouna l>euu('uii|» sur la 
forme du jjlobe, et se lit expliquer comment on était 
parvenu à roûunuaitra qu'il était rond ; ses livres, 
disait-il, la faisaient cane. Vn hriqiM phosphorique, 
qii oii lui avait apporté do Tiipoli, et dont il pe lavaii 
pas se servir, fut e.iiHu pioduii, et quand une allumette 
plongée par mi tic mms dans la iluie an roïSoilit en- 
flammée, il fut ainsi que tous le^s spectateurs ravi 
ouirt! rne.^ure. 

yiielqiies jours aprè.v le sheik rendit un arrêt qui 
causa parmi le peuple une vive émotion. I. esclave 
d'un homme liiirc avait été surpii.s avec la femme 
d'un autre, et le mari oITensé d«’inand.jil justii-e ; le 
sheik condamna les deux emipables à êlio pendus 
l ui» à côté de l anlrc. Cependant le pr»>pi iclaire i(c l es- 
ciave réclama, cl dit que la comlamnation en rc qui re- 
gardait la femme était Juste, car elle venait h clnuiuc ins- 
tant du jour détourner son esclave du travail; nuis que 
si on cundaninait sou esriave à mort, i'huiiime dont 
la femmé était la seule cause de tout le mal devait lui 
payer la valeur du bien qu'il lui faisait perdre, attendu 
qu'il était pauvre. Le m.iri s'y refusa. « Ab ! s'écria le 
sheik. combien de fois i’boimne n'est-ii pas entraîné 
h sa mine par In femme : pourtant du tout son bon- 
benr elle est la raeine ou In branche (1| I » I) paya lui- 
même icsetnve au propriétaire; et le lemleiuain le 
couple adiiliére fut pendu aux murs tic la ville. 

Le 8, un habiUni m'apruxta un giand oiseau. a|q>elé 
ouhani, ou bien ouiat'fit' «fruaiw, dont les tiU du 
pacha chassent tous les jours une cs|vècc plus petite 
avec leurs faucons dans le voisinage do fri)H>li ; il 
pesait MU riioins douze livres. La chair de ces oiseaux 
U tout-à-fail le gmlt de nos faisans; ils sont surtout 
reniarqiJdhIes par l'éclat cxtraoitlinaire du itoirs Urges 
yeux, plus brillants que ceux de la gazelle. Lesiutu* 
rels de l Afrique font stiuvent abu»ioti à cet éclat duns 
leurs cbansons, comme on peut s'e.n convaincre par 
ce fragment qui est une Iratlucinm littérale: a Kn me 
frappàm avec une ro'^e épanouie, elle réprima Par- 
deur de mon mnour. i.e» yeux du l'ouliara sont moins 
éitncelants que le.'i sivns... ils m'ont enooicHé, et quoi- 
que briioelle je l adore. » A Trip*.|i.il y avait uuo juive 
célèbre i*ar beauté .qui senomiuail yftsroudoyt'um, 

c'est-à-dire Mesroudaa t o it li'itubara. 

Le mémo Jour je montai à cheval de grand malin 

IjYetofall bia happineK, sbe isthe it>olorthcbfanrh. 


pour assister aux difTércntescércmoniesd'un mariage. 

l a future était d'Angornou ; comme elle arrivait 
à Kouka, les amis du jeune homme . au nombre de 
vingt ou trente, parmi Ie<queU je me mêlai, tous 
à cheval et vêtus de leurs plus beaux babils, allèrent 
au-devant d'elle puur lui otTrir leurs salutations, liile 
était montée sur un taureau, dont le dos était cou- 
vert d'étofTes b eues et blanclie.<. et suivie par quatre 
femmes esclaves, cliargécs de corbeilles en paille, de 
vases en bois et de pots de terre ; Umiis que deux au- 
tres taureaux portaient le reste de la dot. qui consit- 
l.'ût en uii eerlntn nombre de cbemise.s et de tuniques. 
Elle était accompagnée par sa mère, cl par cinq ou six 
jeunes filles qui remplissaient le rôle des demoiselles 
de la noce. Suivant ru>oge, nous galüp&mes jusnu'à 
elles, puU nous fîmes soudain voUe-faee, et nous repé- 
lAines {dusicurs foi.^ ce manège. Lorsque les deux 
troupes s Hpprorlienl. le.'i femmes se cachent ta figure 
et remercient en eiiaiil dune voix perçante ; les 
hommt'.s, fini {H'mianl ce leinps-tà se sont éloignés, 
reviemient Ie4 yeux fixés terre, carilseummellraient 
uncexiiêine ind«dicalesse >>'ils sc p*’rineUaient de n*gar- 
der la fVtucéc. Lcib'-ci se rend ensuite avec sa mère h 
la demeure du futur, et y reste enfermée jusqu'au soir, 
où ellu est enfin livrée à la juste impatience de son 
seigneur et niallre; en etTet, tout le jour, il est obligé 
de courir les nn-.x avix: toute la ponulacc à ses tuions, 
ou de rester chez lui, p.iré des plus splend'des vête- 
ments qu'il pui-^se empnintiT ou liebeler, ftstis sur une 
espèce «lu trône à la sultan, euvtr<>Ané d'uue foule de 
geii.-i qui battent du tambour, v^ui duuneiil vIm cor, qui 
crtenl : • l’uissicz-vous vivre à ygOMul Uiet^vous pro- 
tège et von.x accorde des cheveutt gritl s A toute la 
il nu rcitoml rien, mais ifemeurc iintuoiiile . Pair plus 
niais qu il n'est permis mêtûe k qn iMr^é de l avoir le 
premiur jour de .-es noces. 

Souvent, deps la sviirèe, une asseinbb'>e nombreu.xe 
»c rvuiii<sail devuni la porte du ^heik. et alors de vi- 
goureux csclave.x venaiunl lutter en présence de leurs 
mal rcs et <lu slicik Ini-mêmc, qui se postait oïdimii- 
rcmeiil h une petite fenêtre ati-deiv«tus de la principale 
porte du palais. Itarca-Gana. Ali-Gana, et t<ms les 
jirincipanx chefs, s'asseyaient d habitude sur des nattes 
au provuior reug des spectateurs, ci général'meiit je 
prenai.s place parmi eux. Souplesse et force él.iicnl les 
nualiiés qui u.v<(nraieiit la victoire aux combaitnnU ; 
ils luttaient avec un acharnement (}ui |>eul à peine 
avoir été surpas-é dans les cotiibals avec armes des 
gladiateurs romains, et qui était vivement soutenu par 
les voix du leurs maîtres qui les exhortaient à déployer 
toul-’s rc.>«H>ureo8 dont ils étaient capables. Une 
rauque fromjKîtle. qui n étail autre qu'une corne de 
home, sonnait 1 attaque ; lescombaltanisenlraient nus 
dansParèue, k Pexeepiinii d'une ceinture de cuir qu'ils 
porlaieiil autour des reins ; cl ceux qui en de priVé- 
denles occtisioiis avaient été victorieii.x étaient reçus 
avec de bruyantes acclamations par les sjicciatcurs. 

IViidant notre séjour, le sheik me lit dilFén-uls ca- 
deaux : entre autres, il m'envoya la peau d'un noble 
bon qu'on avait pris aux environs de Kaltshary. la- 
i|uelle avait quatoixe pieds deux pouces de la queue au 
museau. Il avait dévoré quatre esejaves. et fut enlin 
attrapé par k stratagème suivant. Les naturels se 
i-éunirent, et par leui-s cris, par lu vacarme qu II» fircnl, 
le elvassèrenl de l'endroit où il s'étail régalé do sa 
dernière victime; ils y creusèrent alors un bianqtm 
irêh profond qu'ils garnirent de pieux très noinlus, et 
recouvrirent liés babilcment le trou avec des tiges de 
gU'Suii ; puis ils posèrent sur U frappe même une botte 
(ie p<xilh‘ enveloppée d une tunique, épouvantail auquel 
un léger muuvc-moiil. somblablo à celui d uiuhomine 
qui remue peudunl qu'il est endormi, était de (ein;>s à 
autre donne au moyen d'une cokIc qui se prolongeait k 
quelque distance, yuand ils eurent quitté la place et 
<fuc le bruit eut cessé, Je lion revint, et on ie vit sept 
ou huit licnresde suite examiner le inaunequiu... avan- 
cer p.vs h pas... peu à iieii s'approclicr davantage. En- 
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tin il s'élança d'un bond immense sur sa proie tup* 
posée, et ne »’enf>»i>ça que de plus belle dans la fosse ; 
alors le* Kabdiariens accoururent, et avant qu’il se fût 
relevé de sa chute, le dépêchèrent avec leurs lances. 

Le 15, après une nuit nue je passai tout entière sans 
pouMHrfermerra'il. jemeievainupoinidujuur, et j’allai 
avec mon vient nèf^rc Barra mepromenerà chevnl dans 
la direelutn (le Uuwor^oo. Ln moisson était superbe , et 
on avait déjà commencé à couper le* lèles du long gus* 
sub. Les tamariniers, qui |(cr(fent toute* b'urs femliei 
au cunirnencentent des pluies, se couvraient de bour- 
geons d une grande beauté, couleur de chair. Leseaux 
avaient déjà d^'Crù considérablement, et le moment pa- 
raiss.ait aussi favorable que possible pour enirepreuure 
une ex{iéd iiion dans 1rs cndrulu (|ue noutn aviunt 
pas encore explorés ; mais d<! noua trois j étais seul 
capable de me tenir en selle. Je revins doue au liout 
de quelques heures à Kouka : J'y étais d ailleurs rap- 
pelé par lu désir d'ètre utile au grand nombre de ma- 
laides (}ui s'y trouvaient, et que je m'étais mis à soi- 
gner en prenant le* aria du docteur Oudney. qui iic 
Kiuvnil lui-mème sortir de sa hutte ; en etfet. outre 
es fièvres propres & la saison, la potile-vérole s'éiail 
déclarée parmi les o.>daves... t>s peuples, chez qui 
l'apparition de ceüéau est assez fréipientc, n ignoronl 
point l'arl de l’inoculation, et la pfntiqucntâ p**u pi-ès 
de la même manière que nous, en insérant dan* la 
ehair l extremilu du la pointe d un poignanl chargée 
du virus. Toutefois ils n’adminislrent ciisuiie aucun 
médicament au patient, maUlc roulent dans un man- 
teau et le laissent couche dans un coin de la hutte 
jusqu à eo que la mahidie ait suivi son cours. 

Je partis pour I oggun lu 13 janvier, n ayant pour 
compagnon de ronto (|u un jeune Anglais ül. T«>ole, 
enseigne au 8(K régiment, qui nous avait rejoiiils en 
Afrique depuis (]uelques semaines: deux chameaux 
portaient nos vivres et nos bagages. Nuire escorte se 
composait de Belial. un de* plus beaux nègres quej eusse 
jamais vus, et de six esclaves, dont deux avaient dus 
chevaux, tenant h mra-amis, üudney et (Japporton. 
ils avaient quitté Kouka le ib décembre 1H13. iKiurse 
rendre k Kano, proülant d une caravane du trente 
marcliaiHls qui se dirigt-ait vers celle ville. Leur santé 
n'étail cependant pas rétablie: loin do la I Celle de 
M. Oudney surtout nous donnait de vives inquiétudes. 
Mais comme nous lui représentions qu il n éUiil peut- 
être pas assez bien portant pour risquer un jiareil 
voyage : Laissez-moi partir, me ré|K>ndil-il simple-, 
ment; car si je reste ici je mourrai, et même plue 
lût que }C ne dois mourir si ju pars. Ln voyageant 
je me porte toujours mieux, s Hélas I on verra eepeo- 
dani combien lui fut fatalu cette expédiiioo. 

Excumua 4 Lûgguu et mort de 4f. Toole. 

Nous passâmes la nuit du lêj.'invîer à Angornt^ cl 
après avoir pendant ksdeux jours suivania ehemioè b 
peu de distance du lue. nous alteigiilmus Augala, caps* 
taie d'un des anciens gouvernuiiienla tributaires de 
bornou. Le sultan actuel avait été autrefois laitii et le 
protecteur d'Hl Kaneniy, lesbeik de Kouka: cl, il y 
avait vingt an.s, lorsque ce dernier n était encore que 
simple marchand, il lui avait douné sa fille Mw,auie en 
manage, avec une dot con.xidérabJe en esclaves et en 
bestiaux. Le sultan, vieux nègre plein de bicDveiitance, 
nous reçut d une façon cordiale et hospitalière : et 
auMÎtdl que nous fdtûcs logé* (Ltns la tnaieoii de son 
premier ministre, il nous envoya des jattes de lait, de 
riz, de farine et de miel. Le soir on noua apporta en- 
core de sa part une grande quantité de vivres, et le 
lendemain un fort beau mouton gras. 

Nous quitlkmea Angola le jour suivant, et le 19 
nous aUetgnimcs bbowy sur les bords de la rivière 
Skary. doiiUalurgeure» cet endroit nousarrai'ha un cri 
involontaire de surprise. Elle était, en effet, de six 
cent cinquante vergee; et le courant, quise dirigeait 


presque vers le noivl. parcourait deux ou trois milles à 
1 heure. Au centre de la rivière, et en face de 
repose une Ile superbe qui a un mille cm trou 
gueiir.Siiovvy forme une partie du district de .dafiM3r. 
et est gouvernée par un kaîd. La niauisiral noiistéHoi* 
gna les plus grands égards, et nous proposa de dea- 
cendre le Shary jusqu'au Tchad. Je laisse à penser si 
nous acccplAmcs. 

En cunsequrnee, nous nous embarquâmes In 1 fé- 
vrier, accompagnes du kaid et de huit canou, iKirlant 
dix à onze homme* cliacun. Après avoir mnuié leurs 
jiagaies pendant huit heures environ, ils nous ame- 
nèrent. vers le coucher du soleil, k un endroit appelé 
Jogijabnh, ou iir dans le langage du Mekkari, et dis- 
tant de Showy d’k peu près ireote-ciiiq mille*. La ri- 
vière, grosse comme elle l'est toujours en relie saison, 
offrait de toutes parlsiin spectacle pitioresque. De nom- 
breuses sinuosités, quelquefois longues do trois ou 
quatre milles, variaient agréableuieut les poinl'i de 
vue. Les nves étaient plantées d'une mulliiude d ar- 
bres nchea en feuillage, et couvertes de plantes grim- 
pantes dont les fleur» eiubaumaieul l air. Des croco- 
diles, d une longueur de huit à (punze pieds, (jui dor- 
maient pri^ du bord, sc précipilaiciil dans le coiiianl 
k mesure que noa< avam'ions, et dispaiaisaaiunl en un 
insUuit. Les naltirels paraiss^ùeiit p>'ii les craindre, et 
ploiigeaif nlavcc beaucoup de hardiesse pour ram,iHser 
dans 1 eau 1rs canards que r.ous tirions. Joggabali , 
quon a|ierçuit encore k .<>ix milles au-dcl.à, coulubue 
lieuiicoup k embellir le spectacle qui se prv’senlc aux 
yeux du voya.cur. La rivière, tirés de c-lle île. n esl 
fias moins large que devant sliowy. L'iie clhMoème 
est haute, avec des bords pres<|ue pcr|H'ndiculaires, 
et une urufondcir de dix pietis d uuuuutourde >es itva- 
gea..lül6 s'i’lcnd vers le Tchad duiis une direction s*^p-\ 
teoirionalc, et sur une ongucurdc douze k quinze tmllea 
resserrée entre deux l>eaiix couranU. i|ui coulent , l un 
au nord esl. l aulrc tvu iionl-ouest, et par lc*i|ucls le 
bhary su dccharge dans ce tec imiuouse. Kniin. elle # 
abonde en gibier; et nous soupAmusropieuscinent avec 
des pots»oriH. de la chair de burfle et des canard* sau- 
vages, le toutiûti au moyeu du br<K'hcsen bois. 

Nous reimmiAïues dans no* chalou|tes, et nous visi- 
tâmes un endroit nonuné Üughritt. et Miué plus haut 
sur te Sliary, k un mille environ de tiulphi. A Üoghein 
il y a un bac et un gue au moven desquels le sbeika 
avec tout son iiiunde. passe la rivière lorsqu il se, 
va en expédition contre le* HegharmU. 1..0 gué est 
dans une Uircciioo oblique, et entre deux sinuosités. 
y|uaod la rivière atleinl sa plus graiideé.évalNm, beau 
vient jusqu'au cou d uu homim*: elle n avait guère 
qu'un pied et demi lors de notre visite. Les fiuita*sins, 
plaçant leurs lances et leurs s:ics de grain sur leur 
tâte dans leur bouclier, passent aisément , le* eavaliera 
traversent dans des barques, et les eiievaux nagent 
attacliés k l'arrière. 

Le ti février nous revînmes k Shovxr. et le jour sui- 
vant noua continuâiire* notre route jmr Willighi et 
AtTaday. WiUigIn est une ville entourée de mur* et 
trè* forte. Les begharmts euv-inèmes. dans leuts ex- 
cursions qui n ont d autre but que le pillage, pussent 
toujours sans l'attaquer. Le* muraille* ont pri'sqiio 
eitiquanie pieds de hauteur, avec des tours u obser- 
vation aux angles saillants, sur lesquelles sont lou- 
juuT* postées des sentinelles. En outre. le sultan demeura 
dans une espèce de forten'sse qu'eavii-onncnl deux 
muraille*, fermées chacune par trois portes garnie* 
de fer. Avant d'arriver k ^killiBbi. qui n'est qu'à une 
journée de Guiphi, noos re(ia-skmes X^durdeia, nom 
que porte une ue* brandies les plus Cinsklérables par 
lesquelles le bliary se jette dans le graml lac. 

A Kusscry la riviere est large et b<*lle, présentant 
le même caractère que plus près de son embom hurc. 

Les murailles de la ville s éicndenl josqu aux bord*, 
cl sont dans cette partie (lerccus do deux |x>rtt‘*. loi 
lendemain de notre arrivée je sorti* au lever du 
soleil par une d^ eas parte-*, et ja<liuirai longtemps 
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Je beau coup d’œil f|ue forroaienl les nombreux canoU 
de ^heurs qui sVn retournaient vers le Loggun. 

Mon pau>re ami déclara bientôt qu'il lui était impos* 
Bible de rosier davantage à Kusserv, et en conséquence 
nous ]>artlmes pour le Loggun le malin suivant ; mais 
au bout de quelques milles les souffrances de M. Toole 
devinrent encore plus aiguës : il s’évanouit deux 
fois. Cl nous le dcfcendtnics de son cheval. Nous l*y 
replaçâmes comme un enfant privé de toute force ; 
ce qui ajouta aussi à notre détresse fut que, depuis ce 
jour jusqu à la soirée du 16, les Arabes-Sbouaas. qui 
occupent la frontière de la contrée du Loggun, refu' 
sèrent île nous laisser passer avant qu'ils eussent 
consulté le sultan cl que nous eussions ré|)ODdu aux 
nombreuses questions de celui-ci relativement au but 
de notre visite. Dès lors nous clieminâmes près de la 
rivière : et malgré la chaleur, le seul moyen que nous 
avions de nous défendre, nous cl nos animaux, contre 
les morsures des millions d’inscctes qui nous assié- 
geaient. était d'allumer des feux à l'entrée de notre 
tente. Dans cette direction le t?hary coule avec une 
majestueuse beauté jusqu'au*delà des murs de la capi- 
tale du Loggun ; il vient en ligne directe du sud-ouest, 
avec un rapide courant. Nous entrâmes dans la ville 
par la porte occidentale qui mène ii la principale rue : 
celle rue est fort large, et bordi^c à droite et à gau- 
che de grandes maisons qui, hâlies avec beaucoup 
d'uniformilé, ont toutes sur le devant une cour fer- 
mée de murs avec une belle entrée et une forte porte 
munie de croclieU en fer. Un grand nombre d'habi- 
tants étaient assis dans la rue pour nous voir passer, 
avec leurs esclaves rangés derrière eux ; néanmoins 
011 ne nous honora point d’abord de beaucoup d'allen- 
lion : à direvrai, nousn'avionspasl'airbienimposant; 
^moi, j'étais couché sur un chameau, cl mou camarade 
était soutenu sur son cheval par deux nègres qui mar- 
chaicn là ses côtés, tandis que la violence de la lièvre dont 
il était consumé lui faisait débiter mille extravagances. 

« Enfin, cependant, un personnage d'importance, à ce 
qu'il me semblait, s’avança vers moi , se pliant pres- 
que en deux, Joignant les mains, première salutation de 
ce genre que j'eusse jamais vue, et suivi de ses esclaves 
qui se baissaient encore plus que lui-mème. Après avoir 
expliquéque le sultan son maître l'envoyait souhaiter la 
bien-venue à l'homme blanc, cl mille fois répélè qu'il était 
mon ami, il se plaça à la tète de notre pelile troupe ; et 
alors, à mesure que nous avançâmes, les groupes de 
citoyens devant lesquels nous passions , et qui étaient 
assis à leurs portes, se levèrent et vinrent nous saluer. 

Le Loggun, dont la capitale se nomme Sernuk, et 
repose sur le Shary par 11« T de latitude nord, est 
une contrée fort populeuse. Kernuk renrcrmc au moins 
quinze mille âmes. Les habitants parlent à peu près la 
même langue que les Begharmis ; les Shouaas les en- 
tourent de toutes parts, cl c'est h eux qu'ils sont rede- 
vables de la granoe quantité de taureaux, de lait et de 
graisse dont abonde le marché. Ces objets de néces- 
tilé première se paient avec des tuniques et des ban- 
des de calicot bleu que les naturels du l.nggun fabri- 
quent et teignent d'une fort belle couleur. Il y a en 
outre dans celle contrée une monnaie de métal, la 
première que j'aie vue en Nigritie; ce sont des pla- 

? [ues de fer très minces et ressemblant assez , pour la 
orme, à celles dont l'usage est dégarnir les pieds des 
chevaux. On les attache en paquets de dix ou douze , 
suivant le poids, et trente de ces paquets valent dix 
roUola ou un dollar ; ou plutôt ce numéraire n'a pour 
atssi dire pas de valeur Qxe : le mercredi de chaque 
semaine, jour du marché, le cours en est établi par 
une proclamation du sultan, cl les agioteurs du lieu 
entreprennent de vastes spéculations sur les chances 
de hausse et de baisse. Mais, comme on s'en doute 
bien, lorsque le sultan n'a rien à acheter, parce qu'il 
a reçu de ses sujets en tribut ou en hommage la quan- 
tité de taureaux et d'indigo dont il a besoin , il fait 
généralement proclamer que le cours est au-dessous 
du pair, tandis que, s'il faut au contraire qu'il appro- 


visionne sa maison, la veille de quelque fite, 11 ne 
manque jamais daugmenter la valeur de la mon- 
naie. 

Le 19, mon pauvre compagnon parut être un peu 
mieux ; il avait dormi, et par suite était plus calme et 
moins souffrant. Je le quittai le matin pour remonter 
la rivière à quelque distance, me proposanlde revenir 
le lendemain ou le jour d'api^s. Le Snaj'y, après avoir 
quitté Kussery, se dirige presque (out-à fait au sud , 
puis tourne ausudûuesl;clc'est à l'angle de la sinuo- 
sité, si on )>eut s'exprimer ainsi . que s'élève la capi- 
tale du Loggun. La rivière n'a guère en cet endroit que 
quatre cents veines de largeur. Les canots des natu- 
rels diffèrent de ceux des Showiens; ils ont à peu près 
cinquante pieds de long, et peuvent porter de vingt à 
trente-cinq personnes. Les deux espèces do bois dont 
ils sont coiislruiLs, appelées Avi{;ram et birÿam . pous- 
sent en a)H>ndance le long des bords, depui.s WliJjghi 
jusqu'au Loggun : les planches sont souvent larges de 
deux à trois pieds. 

Le février, je compris qu’il n’y avait plus rien à 
espérer. Un affreux frisson avait saisi M. Toole, et ses 
extrémités étaient froides comme glace. Il survécut en- 
core quelque temps; mais enfin, vers midi , il expira 
sans plainte, sans douleur. Il n’avait que vingt-deux 
anslî! • 

Ledislricldu Loggun est plus salubre et plus foriile 
qu aucune autre partie des l>ordsdu Sbary.Lo gussub . 
legafooly, les noix de terre, lesmangousel les ognons 
n'y alxuulent pas moins que le miel, le beurre, leiail, 
la viande de bœuf et le poisson. Les arbres , nombreux 
et beaucoup plus gros que ceux du Bornou, sont des 
acacias pour la plupart; mais dans le nombre on dis- 
tingue le locuste avec scs fleurs rouge de sang, et le 
kuLa ou knkawlm, ((uoique je n'aie jamais vuee der- 
nier fleuri. Les habitants des deux sexes sont indus- 
trieux et travaillent au métier de tisserand avec nlus 
d'ardeur que dans aucune partie desdomaines du shrik. 
Presque toutes les maisons possèdent une grossière 
machine à lisser, et c'est là nue se fabrique rcloffe la 
plus belle et la plus serrée; la largeur néanmoins en 
est invariablement fixée, comme pour celle du Bor- 
nou, à six ou sept pouces. J'ai vu dans une seule mai- 
son cinq métiers en activité ; ce sont d ordinaire les 
gens libres qui les fdbt mouvoir, tandis que les femmes 
esclaves préparent le coton , et lui donnent la iMlle 
teinte bleu foncé si estimée par eux, au moyen de leur 
incomparable indigo. Le lustrage est aussi une autre et 
unelrèsimportanteparliede leur fabrication. L'étoffe , 
avant d'ètre teinte, est généralement mise en tuniques, 
en larges chemises, ou en pièces d une longueur de 
quinze ou seize verges ; puis, après avoir été trois fois 
mouillée et trois fois exposée au soleil, on l'étend hu- 
mide encore sur de vastes troncs d'arbres aplatis ex- 
rès, et on la bal avec un maillet de bois, a^nnt soin 
’y répandre de temps à autre de l'eau froide eide 
ranlimoinc en poudre : par ce moyen la surface de l'é- 
toffe devient fort brillante, et le retentissement conti- 
nuel, pemlanllejour, desmailletsainsi occupésdéiiole 
partout le travail et l'industrie. 

VoyagH aux côtes orientales du tac Tchad. 

Le 7 mors, un courrier, qu'avant mon départ pour 
le Loggun, j’avais envoyé à Kano porter un supplé- 
ment de provisions à mes compatriotes , revint à 
Kouka et me confirma le bruit, déjà parvenu à mes 
oreilles, de la mort de &I. Oudney. qui avait rendu 
le dernier soupir àMurmur, près Katagum,le IS 
janvier. 

Les Begharmis étant revenus menacer la ville d'An- 
gala, nous étions parvenus à rassembler environ sept 
njsilsel (rois paires de pistolets; nous avions quantité 
de poudre et do balles; et comme nos huttes étaient 
entourées d'un mur, nous avions résolu de nous dé- 
fendre jusqu'à la dernière extrémité. Notre héroïque 
résolution ne fut pas plus tôt connue par U ville, que 
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les femmes de tous les ofBciere du sheik qui éfaient 
mes amis m'envoyèrent dire qu'elles s'empresseraient 
de venir se mettre sous ma protection si lesBepharmis 
arrivaient: de sorte que j'aurais pu avoir une armée 
aussi nombreuse et presque aussi formidable que le 
sheik lui>mème, car d'après ce que j'ai vu des deux 
sexes dans le Rornou, je crois véritablement que 
les femmes sc battraient tout aussi bien que leurs 
maris. 

Pendant plusieurs des jours qui suivirent, l’ennemi 
se porta üinérentes fois en avant et offrit la bataille au 
sheik; mais ce dernier refusait toujours, ne trouvant 
pas encore sa position assez avantageuse. Enfin, ce> 
pendant, le 14, la lutte s'engagea. Les Regharmis , 
enliardis par la répugnance manifeste de leur adver» 
taire à combattre, s'aventurèrent à l'attaquer dans la 
plaine nu sud-est d'Aiigala, sur le bord de laquelle il 
avait fait balle. Ceux-ci ne furent pas plus lôtsortis du 
bois qui entourait la plaine, que le sheik, faisant dé- 
ployer au centre son étendard vert, marcha rapide- 
ment à leur rencontre, au milieu de scs lanciers ka- 
nemboiis, qui, précédés de deux petites pièces d'artil- 
lerie, étaient Qatiqués de droite cl de gauche tant par 
1rs Arabes que par des esclaves du Musgow munis 
d'armes à feu. De leur côté, les Dcgliarrois s'avancè- 
rent avec beaucoupdü sang-froid cnunesculecolonne 
compacte et forte de cinq mille hommes, avec deux 
cents chefs à leur tète. Ils vinrent droit nu centre où 
flottait 1 étendard du prophète, mais furent repoussés 
par uue décharge d'artillerie, lis tombèrent alors avec 
une valeur si déterminée sur le flanc que comman- 
dait Rarra-Gana, que tous ses soldats plièrent, excepté 
lui-niémc cl un petit corps d'élite. Dans celte action 
succomba mon ami et sauveur Maramy , qui eut le 
corps traversé d'une lance, tandis qu'il cherchait à dé- 
gage lasienno de celui d'un antagoniste dont il avait 
triomphé. Cependant les troupes du sheik ne tardèrent 
p:is ù reprendre et 5 garder l'avantage; et bientôt les 
cavaliers bornowiens, qui dans les occasions do ce 
genre, lorsque la roule est ouverte devant eux', sont 
remplis d'ardeur, s'élancèrent à la poursuite des Be- 
gharniLs en déroute. Leur déconfiture fut complète. 

Le lemlemaiii de celle victoire, lorsqu'elle fui aa- 
noncce dans Kouka par les guerriers nui rentrèrent 
dans leurs foyers, grande fut la Joie des habitants. Les 
hommes se promenèrent tout le jour par 1rs rues avec 
leurs tuniques neuves, et les femmes dansèrent, clian- 
ièrent, battirent du tambour toute la nuit. Ma hutte 
fut encombrée de visiteurs, racontant leurs exploits, 

leurant les amis qu'ils avaient }>erdus, envoyant les 

egharmis au diable, et me demandant des cadeaux , 
tout cela presque en même temps. Le butin se monta, 
dit-on, à quatre cent quatre-vingts chevaux et à envi- 
ron deux cents femmes, avec deux eunuques cl tout le 
bagage des princes, qui étaient portés sur des taureaux 
et dos ânes. Cinquante des femmes prises étaient des 
Sirias (1) d'une grande lieaulé, appartenant aux fils 
du sultan, et furent toutes données au sheik. Pendant 
quelque temps la place du marché fut remplie d'escla- 
ves enlev és aux Begharmis qui, à cause de leur grand 
nombre, se vendaient à vil prix. Je vîrvendre plu- 
sieurs jeunes gens et jeunes filles pour deux ou trois 
taureaux, c'est-li-dire pour dix dollars; et un Shouaa 
m'offrit en échange d une culotte rouge et d'un vieux 
turban que je portais une très jolie fille à peine Agée 
de quatorze ans. 

Le lOavril, j'appris qu'un Anglais nommé Tyrwhilt, 

ui venait nous rejoindre par ordre du gouvernement 

c S. M. britannique, était arrivé à la rivière Ycou, et 
lo 10, j'allai au-devant de lui jusqu'à Dowergoo. H était 
porteur de présents destinés au sheik, en reconnais- 
sance du bon accueil que nous avions trouvé près de 
ce prince. Le 11, nous portâmes à leur destination, 
avec toute l étiquetle d'usage, les cadeaux de S. M. , 
qui consislaienlen deux sabres d'un très beau travail, 

(1) Esclaves dignes d'étre admises au sérail. A. II. 


deux paires de pistolets, un poignard et deux mon- 
tres dur. Le plaisir, le ravissement avec lesquels res 
échantillons bien choisis du savoir-faire des Européens 
furent reçus par El-Kanemy. brillèrent dans chaque 
trait do son intelligente figure et dans les regards ani- 
més de ses yeux noirs. Puis, quand je mentionnai 
que, conformément à ses désirs, un paquet de fusée* 
Int avait été aussi envïfyé : nQtioi! quoi! s'écria- 1 -il, 
outre toutes ces richesses?... Il n'y a p^dnt au monda 
d'amis pareils! Tous tiennent parole; et je vois, par 
le Koran!... quasi lo prophète avait seulement vécu 
un peu plus longtemps, Us seraient tous devenus ma- 
hométans. » 

Le i6, tout fut prêt pour l’expédition vers la riva 
orientale du Tchad ; je quittai donc Kouka, accompa- 
gné de M. Tyrwbill. Le 17, nous alleigiilmes Angor- 
nou; et là lo sheii^ous dit adieu, laissant l'armée 
sous les ordres de Rarca-Gaoa. d'Aii-Gana etdo Ttrab. 
Le malin il nous avait mandé devant lui avec ses chefs, 
et leur avait dit : » C'est votre devoir à tous , prenez 
soin de ces étrangers. Ils veulent faire le tour du grand 
lac par le Kanem : que leur volonté s’accomplisse, s'il 
eil possible; et qu'ils aient toujours vingt cavalieri 
ou plus d'escorte, s'il est nécessaire. » 

Le 19 , comme nous approchions de la ville d'An- 
galn, de cruels souvenirs se réveillèrent dans ma mé- 
moire à la vue de l'endroit où j'avais déposé les restes 
de M. Toole!... Le 10. nous gagnâmes Maffaiay, et 
nous logeâmes dans la demeure d'un nommé y7/rmaA, 
où j'avais déjà logé lors de ma précédente excursion. 
L'bôle cependant n'ëtail p.os chez lui : il était allé se- 
mer son gussub; mais la plus âgée de ses femmes novs 
fit les honneurs. Elle me tint aussi un peu plus com- 
pagnie que la première fuis, et me dit, avec une déli- 
cieuse franchise, qu'elle pouvait alors faire beaucoup 
de choses qui lui étaient défendues lorsque son sei- 
gneur et maître était à la maison. Rien, vraiment, ne 
saurait surpasser la bonté avec laquelle mon hôtesse, 
qui s'appelait Ittha, faisait tout ce qu'elle pouvait pour 
montrer que j'étais un visiteur bien-venu. « Birmah, 
répétail-ello souvent, est contraint de s'absenter : il 
fant qu'il plante le grain ; mais j'espère que vous ne 
l'oublierez pas. * Le premier jour elle ne me quitta 
presque pas, non plus que sa sœur Fuiiha, négresse 
d’une expression de physionomie fort agréable, et 
d'environ dix-huit ans , qui , me disait luha , désirait 
beaucoup me voir d après ce qu elle lui avait raconté 
sur mon compte, v Heureusement , ajoutait-elle , ma 
sœurs divorce avec son mari, il n'y a que deux jours, 
sans quoi elle n'aurait pu se procurer ce plaisir. • 
Ittha, avec toute la familiarité d'une ancienne con- 
naissance, d^ouvrait mes mains, mes bras, ma poi- 
trine. pour montrer à'sasœur ma blancheur extraor- 
dinaire. Cdic-ci en paraissait vivement surprise; je 
remarquai cependant avec satisfaction que l'une et 
l'autre no semblsienl éprouver à ma vue ni crainte ui 
dégoût. Nais ce qui sembla leur causer à tonies deux 
le plus d'étonnement, fut de voir et de loucher ma 
tête que J’avais récemment fait raser. A la lettre, elles 
se la passèrent tour-à-lour, avec tant de remarques, 
que je realai plusieurs minutes sans pouvoir remettre 
mon turban. Lorsqu’elles me lâchèrent enfin, luha, 
pressant ma main entre les deux tiennes, s écria que 
J étais digne d'être sultan, et que Funha me frotterait 
^ur lâcher de m'endormir, parce que Je devais être 
las, et avoir souffert de la chaleur du soleil. Ce ne fut 
pas encore tout : dans la soirée, plus d'une douzaine 
d'amies d'IUha, les principales dames do la ville, vin- 
rent, par suite de la liberté dont elle jouissait en l'ab- 
sence de son mari, jeter un coup d'œil à rhumino 
blanc, et m’apportèrent chacune un petit cadeau, 
uelques ognons, un peu de riz, ou un va.se de lait, 
unha s'acquitta ensuite, dans toute la perfection, de 
la tâche qui lui avait été imposée. J'eus à souper du 
riz pile , du lait , du miel, et des gâteaux qui no res- 
lemmaient pas mal à du pain... enfin je commença 
vraiment àcroire, comme lUha elle-même, que j'avais 
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noii'ü «ilrnv^Pl mcrilô il C*ire sullHn, mai» encure que 
je n->r»ialH U«’’jù. 

\à‘ 21, parltiDC» (>onrShowy, cl lravcr»Aii( la 
(iiiriivH an moxtMi il'uit cité obliuuc, iu»us oliiMniiiàmes 
plu» K U>'i( ol par une ruule plu» rourle que U pre- 
mière fiM». \ Siiov^y je iirmiiüsai bcauoiiup de %<>ir 
uho iruupe de jeune» lille» sauter à la corde lon{;ue , 
comme r«>nl le» eiifanisd'Kurope Klica saulai< nl vrai- 
Diuit fiirl bien ; mais il ne faiil (ms oublier qu'elte» 
n u>aienlni \élemenls ni dra|>eriesd micun genre qui 
les gèiuuisenl , quoiqn‘elb‘8 fus-senl toutes Agée» de 
dunxe ou lieize ans. Les luibiianls do colle ville sont 
bien les gens du niomie les plu» indoiciiLs et les plus 
heureux, lis cuntarrent la muiliû du la nuit h la pè- 
che, qui est leur seule ressource pour vivre ; et chaque 
jour, vers le soir, le son du lumhour les appelle à une 
e^ptaiiude qui o»l ménagée au Centre de leurs huUrs, 
el oit les liumiue», se formant en cercles, dansent 
d une manière (rës grntesqim quoique trè» Jojeu^e. 
Toutes les femmes »e rn»»emhlenl d'un cdlé du cercle, 
mais restent assi^ieB à terre , la tigure couverte, et sa- 
luent par de longs cris d'approbation les plus habiles 
danseurs. 

Le 14. nous traversâmes le Shary avec un peu moins 
d'eau que nous n'im avions eu six mois avant, et pas- 
sant la journée sur la rive orientale, nous continuâ- 
mes iwlre roule vers le soir : nous vîmes, chemin fai- 
sant, douze crocodiles qui jouaient sur le sable, el une 
troupe nombreuse de bhouaas qui franchissaient la ri- 
vièie sur des radeaux , Undis que leurs troupeaux de 
taureaux eide luoulmia les suivaient à la nage, l'our 
raBlraindrc c» aniiiinux à les suivre ainsi, il» recou- 
rent au inovcti bien connu, qui consiste à faire entrer 
In premier de force dans iVau, grâce â une corde qu ils 
lui insèrent dans le cartilage du nez alors tous les 
autres se préeifiilenl a qui mieux mieux après lui. 
Nous parcourûmes neuf milles, cl le lemlunuin vers 
midi mnisarriiâim’sau lac Ibmese.qtii eslurie partie 
iki Tchad. Nous fiincs haiie près de quelques huttes 
de ^bouaas de la tribu de Beiii-llnsêaii , h nu endroit 
nommé Zèahru; cl nous remettant en marche, nous 
allâmes camperpour ta nmt à Berbila.uù nous essuyâ- 
mes un affreux ouragan el fûmes horriblement incom^ 
modes des moustiques. 

Le ii. je qnlUai Tangalia, quiest le nom du lieu où 
nous avions eam(>é pendant dix jours, el le (loint lo 
plus cxtrèmi’ auouel jesois parvenu veml esl du Telmd 
j'éiaU comme h i ordinaire arcom|iagné d'une escorte 
que cuiumanduil Hctlnl ; après deux jours d'une mar- 
i‘he très fatigante h travers des buis épais où plusieurs 
fois nous perdîmes notre route, nous aileignlmcs 
Showy. Dans ce trajet, nous rencontrâmes Iruis gir.v- 
fes, à mon exlrèim* plaisir. Cëlail la première fois 
que j’en voyais de vivante»; aussi maigre mu lassitude 
irt la chuleur, Hellnl et moi nous les chassâmes piMi- 
liant une demi lieure. et nous pitrvmmes â eu Bjipru* 
cher â vingt verge». On ne saurait a'imagmer combien 
est bizarre la forme de leur corps, si haut (Kir devant, 
si Ikis du efné de la queue; l**ur démarche était lente 
et gauche, comme siollesnvaieiiteudüln peine h Ihire 
mouvoir leurs jambes de derrière; eiiün elles ne res- 
Kumbioicnl à aucune de celles que j'avais vues eu gra- 
vure. Il ne nous fut pas facile de passer le Sh;iry ; le 
Courant était cxirémemenl mpide : nos nimilures et 
nos bêles de somme fim'iU emportées assez loin du* 
canot auquel on les avait attachées suivant lacou- 
tume; nous fierdtines mémo un du nos cbaïucaux 
dans ce passage. Ces aniiiiHux ont une extrême aver- 
«èon lie iVau ; el souvent oprès avoir traversé une ri- 
Tiëro â la nage, ils (oroberil malades et incureut en 
quelques heures. 

Le t5. nous qnjitAme» Showy, et nous rentrâmes en- 
core une fois dantMaffalay. Lâ, te repos |ue nous pri- 
mes, le poisson frais dont nous fûmes rrg.iiés, el l'om- 
bre délicieuse que nous fournit la vasie demeure de 
ilirniah, rétablirent un peu nos forces épuisées. 

Le 17, nous continuâmes notre roule vers Kouka, 


dans une direction nouvelle, el nousftnios halte pi'ès 
du Ganibalarum. à reiidroiloti les Itcgharmis riivaient 
Crandii, apri'S leur renniulre «icc le sheik ; la terre 
élnil jonchée de squelettes. 

Le 19. nous gagT>.4mes Angornou, ri le jour suivant 
Kouln. où j'appris que M. Clapperton était revenu avec 
une (letile enravaiiedcson excursion d.vns le Soudan. 
Il y avait presijue huit mois quenous nous étions quit- 
té-*. Au-isi, quoique la chaleur fût alors arcablanlc, je 
me muils en toute liftteà la bulle qu'il habitait. J'en- 
trai sans cérémonie; inaii ne me doutant pas qu'un 
individu malade et noirci par le soleil, qui gitait sur 
le plancher, entortillé dune chemise bleue, ne fût 
nuireque mon painrecompagnon.j’allaïf sortir, quand 
il me convainquit de mon erreur en m'uppeianl par 
mon nom. Je laisse k penser combien fut triste nolra 
entrevue... il avait enterré son ami M. Oiidnev. et moi 
j avais aussi fermé les yeux d’un infortuné Jeune 
homme, âlalgré I état de faiblesse où je trouvai le ca- 
pitaine. il me parla do retourner dans le Soudan après 
les pluies, et ne renonça à ce pmjel que faute de 
temps [lour l'exéeuler. y-iant à moi. j avais formé le 
dessein de pénétrer dans le Kanem par Woodie. cl de 
m'avancer aussi loin que possible par cette roule vers 
Tangalia. lieu où j'avais laissé Harcn-Gan.i lorsque 
nous avions doublé ensemble l'exlrémilé mériilionate 
du l^r; el si je réussissais, si j étais de retour avant la 
dé|iart de la caravanequi devait incessamment »c met- 
tre en marche pour Tripoli, el quenous comptions 
accouqiagiier. je nourrissais i'espuir de traverser de 
nouveau le désert avec toute la satisfaction d'unliomrna 
qui aurait rempli dans toute leur étendue les devoirs 
qui lui étaient impo.nrs. 

LelH, Vagali Menamah. le principal enmiqiie de la 
ferorno favorite du sheik. vint me trouver à la pointe 
du jour, el m offrit deux kausara, on cbns.se-mourhes, 
feils d lino queue de girafe. Il me dit, mi nom de sa 
maîtresse, qu'elle avait brûlé du sel pendant mon der- 
nier voyage, et prié que ni le diable ni aucun des dé- 
mons ne me jouassent de mauvais tours en riictnin. 
Le 19, lo ahoik conseoiit h ce que M. Tyrwhirt restât 
Cl) qualité do consul dans sa capitale qtiand nous en 
serions partis; cl comme je lui demandais s'il vou- 
drait bien protéger un ou deux marchands anglais, au 
cas où ils viendraiont s établir dans son pa^s: » (>r- 
lainement . répondit-il: ]>ourquoi nnnîja vous pro- 
mets de les aider de tout mon pouvoir. .M.vis j ,xl hirn 
peur (jue le |*rolit ne les dédommage pas des frais du 
voy.ige. » Il exprima ansuilo le désir de correspondra 
par lettre avec la nd d Angleierr»*, cl ajoiila ; « Tout 
ce que je puis faire pour vous dans le Soudan, souve- 
nez-vous <|iie je le reroi avec plaisir. Mon inlluencG , 
déjà grande ici, augmentera encore, el sans doute s'é- 
tendra bienl-M jusqu'au Niffè. Quant h vous, j'écrirai 
au roi pour le prier qu il vous renvoie dans m»*» Liais, 
avec bius ceux de scs sujets qui désireront visiter le 
Burnou. Vous «^tes connu, et pouvez rnainlenaiil par- 
courir cette contrée sans crainte. Los Shoiiaas mêmes 
des frontières clics Dugganahs ne voient plus en vous 
un étranger : maisccllu faveur n esi pas l'cruvre d'un 
seul jour; ily n presque dix- hui (mois que vous demeu- 
rez parmi nous, el je me rappelle une époque h la- 
quelle voua nepoiiviea sans péril aller Jusqu i» Angor- 
nou. Jecroyais alors que vous n'auriez Jamais laltbirlé 
donlvnuB jouiaaez h présent. C'est nii temps, ctà vous- 
inèmeque vous devez ce résiillnl, non k moi; car j'au- 
rais eu licau donner des ordn*s. mes s'ijels vous eus- 
sent tüiijoiirt regardé d'un mauvais leii si vous n'n- 
vicz su gagner leur bienveillance. Aujoiml hui ils vous 
funsidèrent comme un fièrc, et cependant voua êtes 
chrétien I ■ 

Le 30, le sheik noiisenvoya comme cadeau, à M. Cl.in- 
pertonet k moi, un superlièi-iiamcau, un choval, deux 
outras, deux |>eaux de léop.ird, deux sacs de cuir, huit 
dents d'ékphant, et les cornes de trois animaux, dont 
l un, nommé AerAWon, semble être une espèce de 
rhinocéros. 
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LeU. KI-Kaneiiiy nous envo>u Jeux des piincipaux 
AfTleicrs de sa cour avec douze esclaves (iin imrtaicnl 
des présents, lanl pour nous quepuur le roi ti'Angle- 
Icrre cl le consul de Ttipoli. 

Le 13. la caravane avec l.iqucits nous devions i|uil> 
1er le pavs, c.tr M. ( l.apjUTlon avntl renoncé à ses pro> 
d une nouvelle ucursion. atriui eulin npiOs avuir 
■c^ni^'lemps atleiuinc. Il lui avait failli cinquanlo 
^cü^<-cs de inftrche pour venir de Kano, li cause du 
délnitdcnienl des rivières; cl pour peu qu elle oui 
tardé davantage, la . saison aurait été trop avancée 
pour que tous CCS inareliaiiüs quicuiiduisaienl il aueoiip 
d'esclaves pussent coniiimer leur route; ciiC, cotnnic 
ces pauvAî» créatures sont presque nues, le iroid du 
Feiznn pendant riiiver lestue pai cenlailtcs. 

lelundi, vinglièmc jour du mois niahoniélandltel- 
kadi. c'est-à'dire le 16 uoCjI, je qultl.il |nMir la der- 
nière foisKouLa; cc ne fut pas. juravnii.^ sans quel- 
ques regrets, tant j'éiais dcvcnii familier avec les 
haliitanis Le matin j avais pris rongé du slieik dans 
son jardin, où il m'avait remis une lettré pour le nu 
et une liste de dilTérents olijels ipi'il désirait. Pendaut 
celle entrevue il me léinoiglta beAiicnup de bien- 
veillance, et m'assura que sort vipu te hliisardenlétait 
que je rl'trnuvas^e tous mes atiiis Cil nonne santé, et 
que je revinsse près dé lui» Au motneiil de nous quit- 
ter. il me donna la mftirl. ce qui arracha une excla- 
mation involontaire de surprise sux six eunuques qui 
étalent présents. 

Je précédai la caravane de quelques semaihes, éhf 
mon projet depuis mon retour de laiignlia avait tou- 
jours été. comme Je 1 al déjà dil, d'explorer aussi loin 
que possible, par Lari, U éél6 orientale du Tclia-t, 
avant de retourner cii AiiglSUrre. llHiiucoiip d'ohjec- 
lion.s m'avaient été fiites ; oti m'avili heaticmip parlé 
du risque* que je eoonals de lombéréfllic les mainsdeg 
nalmvls du Waikiy ou destétisd'Arnnnook, mais j'a- 
vais toujours répondu ntl slodk, qui était le plus ar- 
dent à m'adresser de semblables représentations, qui 
je ne recevrais aucun île ses prése nts et iic renipliniis 
aucunu de ses c<mimis'<iun.x, a moins qu'il m; me lais- 
fét p.-icfailemcnl libre d agir à ma volunié. Kn coiisé- 
4|iicnre, llellal, mou vieux compagnoU, fulde nouveait 
désigné pour me suivre, et nous parûmes avec deux 
chameaux l•'*{'^remelltrl)arges; car plus on a desuilc. 
plus toujours ou a do peine et du frais. Tous ceux de 
mes amis qui se iroiivniont alors à kouka uiontèrant 
à cheval et m'accompagnèront hors de la ville. Les 
femmes, asseinblècs pn-s de la porte, inc tirent leurs 
adieux p.vr des acclamations... et si elles me parurent 
tristes, je nu dus [>as leur sembler gui. 

Vers minuit, comme nous ctionscudormis a Duvscr- 
gao, unescluvedu sheik vint m'annoncer qu'une peau 
de girafe avait été apportée h Kouka, et qij il eu avait 
fait acquisiiiou pour moi. Le lendemain mon domesti- 
que retourna lu clicrelier, tandis quenouscheminA- 
ujes vers N CiortiKioh ; il nous rejoiguiUc soir, et nous 
dit iiue, quoique prlilo, elle é,l<iilen assez bon cial pour 
être iilu<ila.'il eiiip.'iillée. Le juur .suivant, nous cuuclni- 
mes a Kaleeluwha, cl le M. nous ntlciKiiiiucs encore 
une fuis I Vcuu, rivière alors considérable, qui se diri- 
geait vers le Tchad eu parcourant trois ndlles a 
rbciirc. 

huus l après-midi nous la ilescctidlines , liellal et 
moi, et aprè^ neuf milles de marche uous trouvâmes 
l'i-mbouehiiro. qui est au moins large de cent verges. 
(dK'inin ndsonl. nous reiiCuiiirAtiics sur les bords cinq 
villages con^id•Tablcs, nominos lUuquüi, liet/Hjann ^ 
.//V4f/fu, ) cowÿana et />(«o. A Ihdagaua, le sheik Kl- 
Kancuij posséda un va-slc Ciiclos de liulles uù il em- 
ploie geiiéralemcul de cinq huit cenU esi'lavus des 
doux sexes, sous la direction de qiiatra ciituiques, à 
filer du coton et a fabriquer I èlolTo qui sert à foire 
les tuniques. 

Le 2o. je rtincontrai Burca Ganaà Woudiû; il avait 
fait avec scs troupes le tour complet du lac. et les ra- 
tuenait alors daus leurs foyers, après cinq mois de 


canip.vgnc. Amanook, en se retirant avec toutes ses 
troupes chez les Bcgli.innis, lavait forcé à sc jeter au 
travers du Kancni pvmr ne pas manquer de vivreir; 
rmiis le peuple do celle province, ainsi contr.'iint de 
notinir les soldats du sheik. était dans un étal de 
grande evaspérnlioii. .V relie nouvelle, ll-dlal viml'it 
réltügrailer; mais je l^vs fTine. et nous poiir.suivlm<*s 
nulle route le î7. apiès un joiirdc halle. Le général 
bornowien. I"cs do son retour, avait cuiipé dans la 
vallée où jadis coulait ic H.thr-.vl-Ghazal, rivière qui 
s'échappait du Tchad : celle vallée e.sl aoltiellement 
rcin|di« il'arbros et d herbe. C élait la quatrième fois 
qii* Barea-Gana avait dressé sa tenir »iaiis le niétiio 
endroit. Le lit desséché dont Ü s'agit est situé entre 
Kaiigsraet N (îussum, moins de vingl milles de Tan- 
g.'dhi. Nous filmes bieiilol surpr's p.ir un orage si nf- 
fieux, que nous fîmes halte et dressâmes noire lenle 
Sur une haiilP hinnl.agne de sable, à cinq mille.s do 
N'GTg.mii. L»iinnrt I «ir.igeful pasw’*, de celle monl.agne 
nous eùinrs uhe (oagiiillqiie vue du lae, où nous dU- 
linguAmi'S pluslenrà Iles, (.es Bidonin.ihs délnrqucnt 
toujours dans les environs; et non.s rencontiAun s de 
pauvres gtliis auxquels iis avaient pris la veille même 
tout nn li'otipeau de chèvres et leur Hile. Il est itn- 
pi»ssll)ln à Un voyageur seul de suivre impunément 
cette rouie. Vers lu loir, nous aperçûmes en pleine 
eau les lini qties de ces brigands, ci au-ilessous de 
nous, sur les liasses terres, trois d entre eux ipii sc 
dirigeaient vers le lac. Ls nous virent aussi, et pres- 
sèrent le pas. Pour plus de sûreté, nous dortnimes en 
dehors dès huttes de NTivgami : ce lieu est la p.irlio 
in plus élevée iles'hords du lae; cl en faee l'eau a 
IkHiuronp de profondeur près du riv.age, t.imlis qu’in 
de rerlains elidnnls il f.iul traverser phisieiii's milles 
fie m.n-aix av ini d'iq^rivcr nu Uc proprement dit. 

Lé tà. nous atléignlmes Liri. où un des principaux 
haldUhIsavuil réÇil du sheik l'oAlr>!d» nous héhnru'cr. 
L# Idhdehiain. pdHrsIijranl notre mute, nous rcncon- 
Irütnes qunlre hommes avec un chef que Llirca-lîaua 
avsU Imssi's à KiiXkoua. et qui s’en revenaient parce 
fjdo les naturels léur refusalHlit touk’ e<pèee 4lc nour- 
riture. Ce fut presque au éniieh *r du stdml que nous 
c.itnp.inies h Zogahy t tiprè< mie m.arche de trente 
milles. Le p.ays <p>e hodX avions paromnii dans Iijoiir- 
née é ail toit-à-fail jdal et recfnivcrl d'une esp *. e de 
* bruyère que je n'avaLs encore vue nulle part; je re- 
marquai aussi çà cl là des incrustations de c.irbiomte 
de sonde La bniyèrc en quesiion s’ap(»elle kaiunkin, 
les chatne.uix l<-s mangent, et c'est dans le voisinage 
que se trouve Iccurhonale. 

Le 3U, après une nuit d'horrihlcs sonlTrances, que 
les mouches et Ic.s m>iu«quUes nous firent éprouver, 
nous rcmonlûmes II cheval cl nous iKmrsuivfim.'S no- 
tre chemin. Nous visilAines auccc&sivemont Garonali et 
Mahali, deux villes remplies du nomhrcix luhilants 
qui. quoique pillés aunucllemcnl par les Tiiani ks et 
les ArahesTihlious, ne veulent C0(>ündanl pas ulian- 
donner leur s d n.ilal. l/aspecl de la contrée, qui 
dans celle par.io dilïcre de celui des eûtes méridiona- 
|e.< ou (H'civientaies du lac, rosie de mènojusiiu'à 
Gala, où le svd présente un pou plusdo v«'iii«‘téol d o- 
lévaüon. Du côté que j'ex|ilorais alors, c'était un ina- 
rai.v conl nu. ^uand nous < ùmes .xlleint la pariio la 
plusi^cplcn(^io^aiedu Tchad, nnn«chumiiiAmc.sii'.abord 
U rouc>t. puis à l'ostdu .sud, pendant cinq uu six mil-* 
les; lo.s roscJtux et h-s hautes herbes dépaivsaienl nos 
télés, et nos chevaux marohaieal presque tout enliiTS 
dansl'i-au; enfin nous réus-lines a vtiirvéritablemcnt 
II! hic. Nous Irouhlûmes durant noire inaivhe des 
hippopotames, des ImOlcs, d énormes ifoissous.eld'tii- 
iiüiiihrablcs nnéc< d infectes. \ u commencement, l'eau 
avait un fort goût de carbonate ; niaU |>eu a pci, a 
mesure que nuu.s avançâmes, elle devint plus douce; 
ans.-i luus les naturels , quand uu leur demande si 
celto eau foilemeiilcurbon.itisée qu'on boit est Iclac ; 
«Non, fivnl répoiidcni-ils, I eau est d'unu douceur 
parfaite, w 
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Nous étions harassés do fatiaue lorsque nous re- 
vînmes au Tillage de Chirgoe , pres duquel nos tentes 
étaient dressées. En clTcl, nous étions restés treize 
heures & cheval. Garouab est à douze milles de Zo- 
gany, et Mabah à vingt. Nous étions alors campés un 
peu au-delà de cette dernière ville, mais ie ne pus dé- 
cider mon guide à me conduire jusqu'à Kuskoua, qui 
est la ville la plus proche vers rouest. J'avais eu tant 
de preuves, non-seulement de sa bravoure, mais en- 
core de son désir de satisfaire ma curiosité, qu’en 
celle occasion je nedus pas croire sescraintes dénuées 
de fondement. Malgré notre lassitude nous ne pûmes 
obtenir aucun repos, et nous passâmes la nuit en 
proie à des tortures ()ui ne sauraient se décrire. Le 
bourdonnement des insectes était aussi bruyant que 
peut l'èlre en d’autres pays le ramage des oiseaux ; 
nommes et bêles, la douleur nous arrachait des plain- 
tes à tous. Bref, il nousélait complètement impossible 
de manger notre pâte et notre graisse, vu la souffrance 
dont nous étions accablés dès que nous découvrions 
nos tètes. 

Nous rentrâmes à Lari le 6 septembre; nousprlmes, 
pour revenir, la route la plus basse, qui est frrauem- 
ment coupée d'immenses pièces d'eau imprégné de 
carbonate de soude. Chemin faisant, nous rencontrâ- 
mes une tribu de Biddomahs qui depuis trois mois 
a’élaient établis sur le territoire du sheik, et avaient 


demandé la permission d'y rester, ee qui leur avait 
été accordé sur-le-champ. 

J'attendis pendant cinq ou six jours à Woodie l'ar- 
rivée de &f. Clapperton, celle de nos gens, de nos 
chameaux, et la caravane de marchands avec laquelle 
nous devions retourner dans le Fezzan. Woodie n'est 
nullement un lieu de séjour agréable, depuis que le 
goiiverneurde la ville a concluavec les Biddomahs une 
espèce de traité qui leur permet de pillqr tous les étran- 
gers et voyageurs, à condition qu Us respecteront la 
propriété des habitants. Du reste, on nous prévint 
qu 'il fallait nous tenir sur nos gardes, et ce n'était pas 
sans raison. En effet, bien que nos tentes fussent dres- 
sées les unes près des autres, bien qu'il y eût toute 
la nuit une sentinelle sur pied, ils prolitèrent d'un 
violent orage, accompagné de tonnerre et de pluie, 
pour venir voler les deux chevaux de Bellal, à l'entrée de 
sa tente et à huit pas seulement de la mienne. Quoi- 
que six ou sept nègres dormissent derrière les Re- 
vaux, les voleurs les enmenèrent sans réveiller per- 
sonne, et quand on s'en aperçut ils avaient déjà une 
heure d’avance. Bellal les poursuivit avec une dou- 
zaine de personnes jusqu’au lac, en suivant U trace 
de leurs pieds sur ie sable, ce qui n'était pas difOdle 
après la pluie ; mais trouvant qu'ils s'étalent embar- 
qués. il en abandonna la poursuite. 

Enfin le 14 notre caravane se trouva réunie, et nous 
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Les jongleurs firent ensuite différents tours avec eux. 


marcbAmes vers le désert. Mais avant de raconter au 
lecteur notre retour à Tripoli, je crois devoir placer 
ici les détails de la dernière excursion de H. Clapper- 
ton. lis feront l'objet du paragraphe suivant. 


fieorsieo de üeika dm le Bsrnon, à tnven le Stodan, 
jDqa'i Saefcitoa, capitale de BellOf laltaa des Fdalabt. 


picittBaB paaTiB. 


Itinéraire de Kouka à Murenar, où mourut H. Oudney. 

Dès notre première arrivée dans le Bornou, dit 
M.CIapperton, nous résolûmes de saisir la moindre oe« 
casion qui se présenterait d'explorer le Soudan. Cette 
occasion longtemps attendue se présenta enfin ; et)c 
14 décembre» H- üudnejr, malgré le mauvais état de sa 
santé, fut prêt à partir avec moi. 

Notre troupe se composait, outre le docteur et moi . 
de deux domestiques, d’un Juif nommé Jacob, espèce 


de mallre«d'h6tel, et de trois Fezzanais. Nous avions 
trois chevaux de selle et quatre chameaux de somme ; 
les domrsliques, à l'exception de Jacob, étaient à pied. 
Il y avait encore dans la caravane vingt-sept roar« 
chands arabes . dont deux , l’un de Tunis, l'autre de 
Houn, près Sockna, se disaient descendre du prophète 
et une cinquantaine de Bornowiens. Les Arabes étaient » 
pour la plupart, montés sur des chevaux qu'ils comp- 
taient vendre, et avaient de plus un cheval de rechange 
Les naturels de Bornou marchaient à pied^l'un d’eux, 
pèlerin musulman qui avait visité la Mecque, n'avai’t 
pas voulu rester à Kouka lorsqu’il nous en avait vus 
partir ; mais comme il s’était blessé à la main en 
tirant un coup de fusil, il nous accompagnait pour que 
M. Oudney pansât régulièrement sa blessure. 

Le 18, nous cheminâmes le long des rjtiea d'une 
chaîne de petits lacs formés par l'Veou, et qui peut- 
être étaient autrefois son lit. Je remarquai, chemin fai- 
aant, les traces de divers animaux sauvages, entre au- 
tres de l'hippopotame et du lion. Nous fîmes halle à 
Damasak , près d'un campement de vachers du sheik 
et ces derniers, apprenant que nous accompagnions 
la caravane, noua apportèrent une abondante provision 
de lait. 

Le même moisU, suivant toujours les bordsde l'Veou 
qui sont garnis de villes et de villages, nous arrivâmes 
à la ville de Dugamoo où les tentes furent dressées. 


Digiii^truM . Google 


HISTOinB DES VOYAGES. 


36 


Nnu«i en reparûmes le 23. îi hiiil heures «lu malin, hien 
que M. Ouilticy »c setilU eilrèmeiu»*nt faible ; e>. iiiur- 
chaul preMjue à nous aitei^'ulnics PellaK'> . 

après avoir pa^sé un<* mtihitudt' de vdtages et même 
de ville«, don! tine iioninu^c KfikaUronie peul ren- 
fermer «le cinq h six mille Ames. A l'«)uesl du \ieux 
Birnie. la c >nljée s'élève i>«mi à peu, lursenlatil «les 
onüulaliuns 4)<M'««ll’nes l'i de vallivs. II y a fort p.‘U 
d'arbres. e\ce|ré sur les rives de l ^ «yui. 

Le 25. nous n parlimes, et m»us ira^'iiAmes tleili- 
karfio. Chemin r«isnnl, le pays tnc sciiiblu plus boisé 
qu il MC l'avail été jusqu’nh»r9. LciC villes et villagi'S 
apimraissalcnl pr>-s<|uc n chaipie mille ; le.s liubilantt 
ajqiarlenaieni firincipalrtnenl à la tribu Altuany des 
Arabes Sliuuaas. La ville de Boilikartio est grande el 
populeuse; le poii-crneur qui, comme dans la plu- 
part des vilb>s d'Afrique, porte le litre de siillan, quoi* 
qu il reconnaisse une aulorilé supérieure à la siimne , 
muis avait vus qn.ind nous avions aceompapnû l expd- 
diliori d'KI-Kanemy dans la conlri'c de Muiipa. A 
noire arrivéi-. il vftil au-devant de nous, et nous fit 
un ai’ciiiul très cordial. 

Les femmes arabes «l«> cet emIroH sont véritable- 
ment belles, leur cuilTure est auireiiicnt disposée (|tio 
celle de toutes b••l|•s c«mi|ialrioles : telle est In mode 
qu elles oui adoptée pour rarranpeiiieutiie Imit^ ehe* 
veux, qu'elles semblent de bdu avoir un casipie sur |a 
lélc; U >• aauv>i parmi elles beaucoup de boniikwieniiea 
nui sniuMil l.i même mode. les plutatles nbondcnl 
dans celle parlie de la eonirée. 

Le 211, après une pénible marche di^deiix heures à 
travers un p.ivs fort boisé, nous vlhm«'s en vue iruna 
va<‘le plaine 8(‘m<'e de villes et de villages. Nous troii- 
vAmes les villes bien rm lns jolies «pie dans le 1110 (1011 ; 
lc« liiiUes éiaieiit b'*Mieoup plus pcHles et souvent en 
mauvais clal. Les naiuridsmlliveiil une pratulr.i|uaii- 
liié (le prairi. cl principalement le giissub. N'OtSiifiCé- 
cùuies en cbeuiiu riii(| nutruelics «pii s'enruircnl avec 
ùneexirêuic vitesse. Dans rnprès-niifli nous arrivàiiKii 
à Saiisau : nos cavaliers esearmourlièroul un ped, en 
l(>ic d«' la caravane, avant ti eiiirer dniis la ville, puis 
galopèrent deux par deux Jusqu à lu porte du gouver- 
neur en tirant des coups de mousquet : l«*l est le eoiu- 
piimciil «1 s viivageurs en pareil cas. Le gouverneur 
était utisRul. 

A Sansan, nous fûmes visites parles principaux liabi- 
laiiiK indigèot‘s et par les Arabes y résiil.kiil. Au nom- 
bre de ces derniers « lait un cousin du *«beik de Bnr- 
noii. La-inamèrc avantageuse iloiu nos couipagium.s de 
xuyage, les iuar«dnnds. parlaieulde nous dans rba«pic' 
endnm «jue inms tiavei^kuis, nous attirait toujours le 
respect «l«?s naturcD. 

Le JansrT I^J4, 5 huii heures du matin, on se 
rciMilen marelic. J.a liiulc sinueuse par laquelle nous 
clit'ininAincsd'ab u d à Irai ers un pavs plat n était guèro 
plus large qu'uu simple smdier. Noms passAmes un 
nornbi'‘ ioBiii do pclil«;â viiici cl «le villages cntoüi'<‘S 
d«.' iliverscK planiaiions. Le pays d<'vini |>lus boisé 
Liixiue nous iiou.s i,ipprociiâmi’s üavaiiiagc de l'Veou. 
Nous fîmes l«.ill.- h un village nouimé olcufluy «lui 
n'/dait dislaiil di* la rivière que d'un quart de mille. 
Nous n'y pi1nu;s iiogvcr do lait p<nir te docteur, dool 
i'appélil iréluil pas .a s. z vif pour l'cxcilcr à prendro 
*a part de nolic gicsyr re nourrilure. 

Le 2. il 5c trouva evltciiiciiioul faibie. J'ucbelHÎ d un 
(le nos utari-haiids , au m ix «le trois d'iHars, uue livre 
«le e.ifè ; cl It-'ii vc qu'il put faire fut d'en avaler mio 
lasti», Ce jour-l.'i i:oU3 n'av.in>;Amcs que par zig/oga, 
car il n'j av.iil pas «le roule Iracée. Nous travcrs.dnea 
pliirii uia viîîag ' «h's.'jucls ^l^'•pcudaic;)l de longues et 
donh!e< iaog<'>> «!(> gt.uig«s coiislruitcs eu [tulles et 
«•levée.' sur i!«-- ponlre.s à «pielques pieds du s«)l. fmiir 
que les r«'mii;ih. I l«‘s v.?rs-c*Kjuin.s ne i-ussenl alleiodre 
les n cjdlc'^. l’i ’ s «I ■ l'Ycou, il y avait «le vastes cliamps 
de blé et de licllu.s piantalioiis de colon. I.a ville de 
Kalapmi ioj « m* à im druui-uiille de I Vcuu, cl nous 
ne l'eûmes pus plus t«H traversé, que nous vîmes 


un domestique du gouverneur, monté sur un cheval, 
s'avancer A noire rencontre. Il nous offrit, de la part 
de s«m maître, une petite corbeille d«î noix p>toras «jue 
les Arabes a'q)«*llet«i le ra/edu Soudan, puis s'en r«- 
buirna au galop ver.« une troupe de cavaliers (|iit se 
ienaient A peu de distance, et parai«'«aicnt f>>rnifr le 
collège de quelque giand personnage. Les cavaliers 
vimciit alors sur nous à bride abaUtie cl brandissant 
leurs lances. I.eur chef «btmeura un peu en arrière, 
ainsique plusieurs niusitâciKS. Après nous avoir salués, 
ils lireiil volte-face, cl marcln‘*rcnl devant nous précé- 
dé.^ eux-mt^mes de leurclief. qui se dirigea vers la ville, 
tanills que deux bârdes chantèrent h haute voix ses 
louangt's , cl que les musiciens battirent du tambour. 
.Nous fîmes halm A un endroit qui nous fut désigné, 
ainsi qu'aux Aminés. Quant aux Uornowiens. eoinme 
les (langem de la rouie élaienl passés, ils nous avaient 
qiiiti«‘s pour cttiiliiiuer l«*ur trovage. 

Katagum. capiinlc de in province du même nom. est 
situé sous il*v I?' H ' de laiitude n<(r«l, et sous tt" 
euvirun de l«)tigllu«le est. ('.elle province formait la. 
fruniière dit B«)rn«>u nvaiti la conquête des Fclntahs. 
Aujmird hui elle rcnh'ritie les deux disiricis conquis de 
Sansan et de Bédéguna. Kllc ir'éicn«l ju.<^([u'à un jour 
de marche vers le ix.ml. cl à cinq jours vers le sud, où 
elle, est h«irn(-c par un territoire indépendant appelé, 
ü'uprès les habilanis, A«frÿ- h'urry. A l'est elle est li- 
mitée par le rovamivedu Ui>rm>u, cl à l'oiic^lpar la pr««- 
vinca ndjaeenlêdc Kano. La province enlière enverrait 
au besoin sur le chuniji «le bataille «pinlic mille ca- 
vall(*rs cl vingt imlle fantassins anm^ d'arcs, d épecs 
et de lances. Les princip.x)es proilucliuiis du pays sont 
les grninsel les laitreaii.x qui. avec des esclaves mnenés 
lii'.s leiTÎlotres voisins qu'imltiirni les inHilèles, forment 
les arlictesurdinair' S de commerce, 
tJe fut à Kaiagum pour la première fus que nous 
vîmes If - écailles dite» kowrics en circulation comme 
monuai«v : jus«tu'abirs les ventes et les achats s'é- 
laicnt conclus au moyen de bandes d'éloffe indigène 
(Ml de quoti|iiQ aulre denrée d'irn prix fait. Olte vill«> 
élait Li plus lofle qud nous eussions mic«»iMr<'-c di’puis 
noire dép.irl de Tripnil t elle a la forme d uTi carré, 
d«inl les cûlés n^g.'inlent les quatre pomt.s ca(xlinaux, 
avec quatre porles v corre.spumlanl qui sont r« gulië- 
rcniciil ouvertes cl îermées au lever et au c«uielM*r (bi 
(Soleil; elle c>t défendue par deux murailles paralh'des 
de terre roiig«'. et par lr«iis russ«'s A sec, uneii dchor.<, 
un autre eu «k-ilans. b'^ Indsoune «'nirc les «leux mu- 
railles. (àtlles-ci sont hautes d'envirun vingt pieds et 
larges di'. dix à la base, mais tb;cr«tlss«’nt peu à |»eu en 
s'élev.'uil, d(.' inaiiièi'c à u'nvuir plus au sommet (Uit' la 
largeur d'un élr«til seniici’; ce hcnlicr est prt»lègç par 
un [lelit parapet, et on y moulu au m>iven d'c«ralicr8 
élablis de dMancc on diiilance. Los «roux imiralllos 
sont de m«*^tiic liaiileur, sans nicnrlrièrcs ni tours, cl 
nu lien d'i'^tre cn'uiclecs sc lenniuenl par une ligne 
ondoyante. Los portes sont défeuduos par des plates- 
formes <|ui b>s dotniiient. où nn e«<rp.« de cdoy eus prend 
p«>siliiiii prtur repousser les as.saillanls. Lc.s trois fossés 
sont d'égales diineiisions, large» d«5 vingt pieds cha- 
cun, et profonds de quinze. Il n'y a «pi'uiic mosquée, 
cl nicino prcwpje en ruines- La résidence du gouver- 
neur, slluéc au centre «le la ville, occupe un empla- 
cement d'environ cîmj cents verges carnîcs. C«^ magis- 
trat et les principaux liubilunts ont dc.s mai'^nnsenliè- 
rcment faiios de terre, outre les liullc.'* «léjà «lé«*ri!es. 
Hlb‘s sont A toits nluts. suivant la in«idc lur«jii-. cl 
hautes quel iiiefois ue tfeut étages, avec d« s ouvertures 
carrées ou scmi-circulaircs servant de reiiétics. La ville 
peut renfermer de sept à huit mille Au>es< en y corK- 
jiriMiani tous les man'imuds ainsi que les duuit^ii>iues 
ol-les esclaves du gouverneur. 

Le iü. nous miillAmes kaUgum. malgié le tihlc «dnt 
d«; la santé «lé M Outlney. L«>mme il tr«>p faible 
pour se tenir Arlieval, noua l« «'oucl»A(n«-s sur un cha- 
meau, au moyen d une cliarpciile de b«ùa dont le» na- 
turels SC Bcrvent en pareil cas, et qu'ils uomiucnl 
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fMsüüur, Le ^)Uverneiir nous donna un guide, cl noua 
.•('rompagnft iui-m^me ^ quatre milles de divlance. A 
heures et demie du soir,aprèa avoir sui^ j une i ouïe 
iorluüuse et midais^e, à travers uci vaste marais au suri, 
nous fdmes ohlig^s de faire hntie, à cause de t'épuhe* 
molli de noire malade, qui déclara ne pouvoir aller 
plus loin. 

Le U k huit Ivoiiros du malin, nous pourmiivimes 
notre vovage; mais ànddi U fallut cnrorc nous arrêter 
dovnnl là viile de Murniur: telle était latrisie siltintion 
du docteur, que je perdis presque l'ospoir qu'il pdt 
survivre àlajmirnéo du lendemain. Hrias Imes craintes 
n éiau-nt que trop romiées. Le li.en etfet, il but une 
tas.«c de café, el demanda lui-même <)u'on se mit en 
route. Je l'aidai k se ^êtir, et soutenu par son dômes* 
tique, il sortit de «a lente ; mais avant que nous eus- 
sions eu le temps de le placer sur son chameau, je 
remarquai sur sa figure la pAleur de la mort, et je le 
Us aussitôt replacer dans sa tente. LÀ je m'assis à son 
c<jié. et au bout de quelques ioslauls j'eus l'aiTreuse 
douleur de le voir s éieîudre... 


l)Bt'\I^.ME PABTIR. 


Itinéraire do Hurmur à Kïuo. 

Le i3 au point du jour . croyant que les meilleurs 
reméd<.‘s qu it me lût pcrniis d apporter à mes suulTran- 
ces, tant morales ipie physiques, étaient le changement 
d'air et une grande aoslinence, je poursuivis à jeun 
mon vovHge. La route était marécageuse, et nous irnver- 
sAmes un étroit ruis54>.iu qui se jette dans i Yeou près 
dcMurmur. Il y avait de nombreux villages dans tou- 
tes les directions. 

Le 14. nous rhemiiiâmesà travers un pays bien cultivé, 
A neuf heures du mat n nous allcignimes la vilio de 
Uigoo , qui est entourée d'une double muraille en a«- 
sex mauvais éUl, et d'un triple fossé presque rempli 
de lerre. La ville ne ronienail qu'un fort petit nombre 
de maisons, mais lesdatiiersy crui<niaienlei) abondance. 
Lorsque nous I çdines dépassée» le fiays coimnençn à 
s'élever en chaînes qui se dirigeaient presque À l’est 
et À l'ouest; et comme notre route eu suivait une, je 
pus bientôt distinguer de toutes parts, autour de moi, 
non setilemeal de beaux villages, maisencure de nom- 
breux troupeaux qui paissaient dans la campa^'tic. Le 
Soir nous limes balte sous Ica murs d une ville nom-» 
inée Hvwjnu^a ; c’est )a dernière vie la province de Ka- 
lagum. iuüis je n'y entrai pas. 

Le 1.%, nous traversâmes d'abord une contrée bien 
hoisée. Avant midi nous franchîmes de nouveau le 
Sbashum, qui cri cet endroit coule vers le nord. Les 
coDducl«*ui's de cbameaui m'apporièr»‘fil une quantité 
de figues sauvages, qu'ils trouvèrent sur les a* bresde la 
route du côlé de la rivière. Nous pénétrâmes ensuite 
dans un pnvs ouvert cl bien cultivé. l.e soir nous cam- 
pâmes dans une ville a|»peiéc h'afungira ^ qui est en- 
tourée d'un mur et renferme un grand nombre de 
l>eaux datliem. C'était lapremièrcdii royaumed Haussa 
proprement dit , où j'étais entré. Ju vis aux environs 
une chaîne de montagnes basses et rocailleuses qui 
s'éteiidaieni au stid-oucsl. hansla langue de I Haussa 
elles s'appellent /)ooshy, on les /lors, et donnent leur 
nom À une ville considérable située sur une des roules 
qui mènent de Katagum à Kano. 

Nous atleignlmi B bientôt la ville do Zangeia. située 
presque à l'extrémité de la chaîne que les naturels 
nomment tJoosny, et qui doit avoir été jadis une ville 
très considérable, h en juger par 1 élemlue de* murs 
d'enceinte qui subsistent encore. Les habitants furent 
massacrés ou vemius par le* Felatah* , et nujourd hui 
des planlaiions de colon, de tabac et d indigo occupent 
la place où a'élevaienl autrefois des maisons. A pro- 
prement parler, la ville actuelle ne consiste plus qu'on 


un certain nombre de villages disséminés de loin en 
loin. 

Enfin, nous arrivâmes à Kano, capitale d'une pro- 
vince de même nom et une des pnnci)»ab'»i ville* du 
royaume de Soudan. Kllctsl par lâ'' Ifi' de lali- 

luiJe nord, et par ÿ*> ïO’ de longiiuile est. La popu- 
lation, d après mm calculs que je ue crois pas être 
exagèK's. s élève à trente ou quarante mdle Amet». Dans 
ce nombre il ue faut pas comprendre les étrangers 
qui . pendant la l>elb‘ taiton. v iiffluenl de loutCH le* 
parties de r.\frique, de la Mwlterrainie, des monta- 
gnes de la l.uuo. de Sennaar et d Asliaiilie. 

La ville est tort invalubreà cuuved'un vaste marais 
qui la divise presque en deux parties, «an* |»arU'r du* 
nombreux étangs d'eau eiMiipit»anie Airmés )»ar 1 eu- 
lèvetuenl des terres qui ont m^rvi â bâtir Un maisons. 
En ouliT, les eaux métiagcTCS sont toujours jetées dans 
la rue» et oce.aaionntMil$ouveul une puanteur aboniiua- 
ble. Datisla partie septentrionale smiideuv éinincnces 
dignes de rcinan|ue. luiiite* chacune de deux cents pieds, 
silnécs prc^ipie à l'est et à l’ouest l'une de l'autre, et 
assez voisines. \a ville a la forme d'un ovale irrégu- 
lier. et tpiinze nulle* de c’.rcuiiféreiice . elle est entou- 
rée d un mur de terre élevé de trente pieds et de deux 
fossés sans eau, I un en dehors, l’autre en dedans. Il 
y a quinze portes de buis couvertes en feuillus de fer 
qui s>jnt rcguli<'T:menl ouverte* et rermées au lo^er 
et au coucher du soleil. Une plale furine inlérienre» 
avec deux çorps-de-garde en ilessoïc^ , wjrl à défendre 
chaque cnrrie. Le t|uttrl seul de I eoipUccinent ceint 
par le* murs est occupé par b;a mai>uiis : le reste est 
divisé en ciiampsel eu jardin*. Le vaste marais, q»il 
cou{»c presque entièrement bi ville de l est à 1 ouest et 
que traverse une petite langue de terre où se liuut le 
niurcbé, est innmlê dans la saison pluvieuse. L'eau de 
la ville passant pour malsaine, on rencontre cousiaïu- 
nieut par les rues des feiiimct qui vondunt de l'eau 
puisée à des source* (avoriies duiH le voisinage. Les 
maisons, bâties en it rre, sont pour Ja plupart de lurmo 
carrée et À la nmresque. avec une pièce au centre 
dont le toit est soutenu par des troncs «le palmieis 
et où l'un reçoit d'ordinaire b.’s visilears. Tous lus 
ajiparttMTieiilA du rez dc-rbaussée ouvrent sur celle 
salle de réeeptbm et servent d«' mag.»sins. L'n esca- 
lier ractio k une galerie décuu'eite au-dc'.sus de 
ladite salle. c»mdui*ant aux diverse! cbambn's du pre- 
mier éloge. q»ji sont éc'uiréeH par de peiilcs fenêtre*. 
Uan* i'eiii-einte où « élève la mt isun , il y a encore 
quelque* huUes rondes en terre. !ouvertusdc paille, 
reniarquables par lenrap|iar«Micedo propreté, et beau- 
coup plu» grandes que celle* du lloinuu. La résidence 
du gouverneur occupe un vaste tspiice de terrain, et 
ressemble à un village entouré du iiinrs; elle contient 
même une niosqui're et plusieuiN lotus liante* fie trois 
ou quatre étage.» avec de» fcnèlie.> dnii'i le style curo- 
]>éen, tnais!«anH vitres ni châssis. Il faut Iraver.-er deux 
ib? ces tours pour arriver à l>nfUu«le d'appartuitienU 
intérieurs qu'babitenl les dignitaire». 

Le soity^ ou marebe, est bien approvisionné en 
toute espece d'ubjci* de néceisité ou ou luxe qu'em- 
pb»icnl le* peuple* du centre 11 est fréquenté |tar 
une multitude innombrable d'élranger* aussi bien 
que d habitant*, et est le mieux réglé du tous ceux 
d'Afrique. Un cuiiiinissaire qui en a la direction 
loue iiN boutiques à lonl par mois, et le produit des 
loyers forme une grande partie dc.s revenu.*» du gouver- 
neur; il fixe aus^i les prix du cba(|oe ileniéo, cl, pour 
ce travail , reçoit une petite comino.-hin de cinqiiaiilo 
cowrieepar chaque vente *'cb*v.;« ( à quaire dollar* ou 
huit mille cuwties. car tel lu •■• ■port qui exi-te 
entre la monnaie d'argent et c >>•, quille* rinp)i»ycea 
comme numéraire. H y a un<; auiri coulumt: assez 
bizarre et générnlemenl suivie i(U‘ j* no dois {as 
uineUr*;: le vendeur fait loujoui - ii'.tii*<!u l'acquéreur 
d'une certaine {wiriie du prix; cum un escompte de 
2 P 0/0. 'ioulcfois, si la vente a eu ti n, non en place 
ptib i«{ue, mai* dan* la maison d t«n (ivrs, a ce deiuicr 
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appartient le droit d'empocher l'aubaine. On ne bau> 
rail dire combien eet avantageuse et commode l'ad- 
mission du cowrie au rang des monnaies: d'abord il 
défie fart des faux monnayeurs; ensuite, vu son ]>eu 
de valeur moiiinalo, et la dextérité qu'ont néanmoins 
les naturels pour compter plus grosses sommes, il 
forme un intermédiaire d'échange qui toujours se 
prête aux transactions quelles qu elles soient, depuis 
les plus petites jusqu'aux plus grandes. 

Les denrées, qui sont de tous les genres imagina- 
bles. occupent chacune un emplacêmenl particulier. 
Il n'est pas de jour qu'on n'ioimole par dizaines les 
taureaux et les moulons. On trouve même quelquefois 
de la viande de chameau, mais presque toujours elle 
est fort maigre ; car on ne tue ordinairement cet ani- 
mal, comme disait un bouvier irlandais, que pour qu'il 
ne meure pas. Ces Arabes lu! trouvent cependant une 
saveur exquise lorsqu'il est gras. Les houebers du pays 
ne sont pas moins habiles que les nôtres; ils pratiquent 
des leiilesdans la viande pourmontrerrépai.<(seur de la 
graisse, retournent les morceaux du meilleur côté, et 
quelquefois même piquent un peu de laine dans un 
gigot de bouc , afin ae le faire passer aux yeux de.n 
Ignorants pour un gigot de mouton. Quand on amène 
sur le marché un taureau gras pour le tuer, ses cornes 
sont peintes en rouge, des tambours l'accompagnent, 
un attroupement se forme bientôt, on se parle de la 
taille et de la graisse de l'animal , et tout le monde 
court en acheter. Non loin des étaux sont un ^rand 
nombre de cuisiner en plein air, qui iie ronsistenl 
chacune uu’en un feu araent, autour duquel rôtissent 
des tranenes fort minces de graisse et de viande, 
grandes à peine comme une pièce de deux sous, et 
nchées nlternalivemenl dans de longues brochettes de 
bois. C'est partout un air de propreté appétissant; et 
chaque cuisinière , faisant une table de ses genoux 
u'elle a recouverts d'une natte en guise de nappe et 
e plat , sert avec attention ses différents hôtes, qui 
l'enviponncnl assis sur leurs jambes. Ceux qui ont des 
maisons mangent chez eux ; mais les femmes ne pren- 
nent jamais leurs repas en public , et même dans l in- 
lérieur du ménage elles ne s'asseyent pas à la même 
table que les hommes. 

Chaque jour, sans même excepter le vendredi qui 
est le jour de repos , le marché est encombré de monde 
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil. Les mar- 
chands qui le fréquentent comprennent les avanUiges 
du monopole aussi bien que ceux de tous les autres 
pays. Par exemple . ils ont soin de ne jamais approvi- 
sionner trop le marché; et lorsqu'une marchandise 
vient à baisser de prix, ils la font aussitôt disparaître 
pour quelque temps. D'ailleurs de sages règlements qui 
sont toujours exécutés d'une manière rigoureuse, em- 
pêchent que la fraude ne se glisse dans les ventes. 
Ainsi, lorsqu'une tunique ou une pièce d'élolTe achetée 
à Kano est emportée dans le Bornou ou dans toute ^ 
contrée lointaine sans être déployée, mais que l âche- I 
leur découvre ensuite qu elle est de mauvaise qualité, I 
il la renvoie sur-le-champ : c'est une chose toute sim- j 
pie et même fort facile, car le nom du dytala, ou roar- < 
fier, est toujours écrit dans rinlcrieur. Hn ce cas, il 
faut que le dylala trouve le vendeur qui , par les lois ’ 
de Ratio, est incontinent obligé de rendre le prix qu'il 
avait reçu. I 

Le marché aux esclaves se lient sous deux longs j 
hangars, un pour les hommes et l'autre pour les feoi- j 
mes, où ils sont as.«is en raog et magnifiquement | 
arés pour la montre; le propriétaire ou un de ses , 
dèles domestiques est assis près d'eux. Jeunes ou • 
vieux, gras ou maigres , beaux ou laids, ils sont ven- | 
dus sans distinction ; mais sous les autres rapports , i 
l'acquéreur les inspecte avec le nliis grand soin, 6. peu | 
pri’S de la même façon qu'un chirurgien examine un i 
marin volontaire qiii s'engage : il regarde la langue, | 
les dents, les yeux, les bras, les jambes, et tflchc de : 
découvrir quelque défaut de constitution en les faisant I 
tousser. Si lors même que le marché a été conclu on ' 


leur trouve des vices de santé, on peut, sans qu'il toit 
besoin de siiéciOer un motif de plainte, les renvover 
sous trois jours au marchand. L’usage est que l'acW 
teur les emmène chez lui habillés de leurs beaux vête- 
ments, qu'il renvoie ensuite au premier propriétaire. 
L'esclavage est si commun dans ce pays , ou l'esprit 
des esclaves est fait de telle sorte, qu'ils paraissent tou- 
jours beaucoup plus heureux que leurs niutlres, les 
femmes surtout, qui ne cessent de chanter d'une voix 
joyeuse pendant toute la durée de leur travail. (>cs 
esclaves le sont par naissance ou comme prisonniers 
de guerre. Les Felatahs en alTranchissenl souvent à la 
mort du mulire ou à l'occasion de quelque fêle reli- 
gieuse. 

Le B février, le gouverneur reiiut à la ville. Le 11, 
j'allai lui offrir mes respects, et l'entretenir au sujet de 
mon départ pour Sackatoo. 11 me recul avec une 
extrême politesse, et in assura que je serais en route 
avant sept jours. On verra cependant par la suite de 
mon récit que je ne pus partir avant le 13. 

Tous les figuiers, qui sonl en très grand nombre 
dans la ville, de même que les dattiers et les autres 
arbres . aussi bien que les terres en friche et les champs 
de hié, d'ognons, etc., qui bordent le marais, appar- 
tiennent aû gouverneur. Les dattiers portent aeux 
fois rariiiée, avant cl après les pluies annuelles, qui 
tombent depuis le milieu de mai jusqu'h la fin d'aoùl. 

Les nègres qu'on rencunlie pur la ville sont exces- 
sivement polis cl cérémonieux, surtout ceux qui sonl 
avancés en Age. Pour se Kiliicr entre eux, ils mettent 
la main sur la poitrine, inclinant le corps, et se de- 
mandent l'un A l'autre : « Comment vous portez-vous? 
Bien, je pense !... Comment avez-vous supporté la 
chaleur du jour ? » Cette dernière question, dans leur 
climat, répond h celle que les braves gens de nos pays 
adressent à une persouue de connaissance : « Avez- 
vous fait une bonne nuit? » 

Jusqu'à l'époque de leur marUgo, les jeunes gens 
et les jeunes lilles, esclaves ou libres , portent par dé- 
cence un long tablier bleu et blanc , avec une 
bordure dentelée d'étoffe de laine rouge. U rattache 
par deux larges bandes, ornées de même façon, qui 
retombent par-derrièro jusqu'aux Jalons. Celle mode, 
propre au Soudan, forme la seule différence entre le 
costume des, naturels et celui des Dornowiens. 

Les hommes cl les femmes sc colorient les dents 
et les lèvres avec les fleurs du goerjie ou celles du 
tabac. 

Le plaisir favori des indigènes consiste à mâcher des 
noix gooras ou du tabac mêlé de carbonate de soude. 
Cet usage du tabac n'est pas limité dans ['Haussa aux 
hommes seuls, de même que chez les Hornowiens qui 
le défendent à leurs femmes. On ne prise que rarement, 
comme chez nous ; mais en revanche tout le monde 
fume, nègres cl Maures. Aux femmes cependant est 
interdit ce plaisir fashionahie. 

Lorsqu'une fiancée est pour la première, fois con- 
duite à la demeure du futur, elle est accompagné 
d un grand norobred'amis et d'esclaves portant la dot, 
laquellecoiisisteen graisse fondue, miel, blé, vêtements. 
Tout le long du chemin elle se lumeiile : « Oh ! ce 
soir, ce soirl Que deviendrai-je ce soir?» Malgré 
celle lamenlalioa, l'amant a d ordinaire empiété près 
de sa femme sur les droits du mari quelque temps 
avant le mariage. La cérémonie conjugale , qui se 
borne à la lecture du premier chapitre du Koran faite 
en présence des époux , ne peut avoir lieu qu'après 
ou'ils sont restés quelques jours enfermes, et que é*'” 
dant ce temps ils se sont plusieurs fuis teint les pieds 
et les mains. La fiancée visite elle-même son fulur, et 
prend la peine de le teindre. 

Le SS, a sept heures du malin, je me rendis auprès 
du gouverneur, li m'informa que le sultan lui avait 
envoyé l’ordre de me faire conduire à sa capiiale, et 
de me fournir toutes choses nécessaires à mou voyage, 
puis me pria de lui détailler ce dont j'avais besoin. Je 
répondis que je n'avais qu'une faveur à lui demander. 
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celle de me donner un de ses gens pour guklc. Il ap- 
pela aussiuM un Felatah de bonne mine, et me demanda 
s il me plaisait. Je l'acceptai avec mille remerclmeuls 
et me retirai bientôt pour me préparer h partir le len- 
demain. 


TaOlSÙMl PAATIB. 

Itinéraire de Kano à Sackalou. Séjour dans la ville. 

Le 13, au point du jour, tons les marchands arabes 
de ma connaissance vinrent me souhaiter un heureux 
vojape. 

Le si, nous traversâmesune campagne boisée et les 
lits à sec de plusieurs petits ruisseaux (lui tous se diri- 
geaient à l'est. Dans l'après-midi nous dépassâmes une 
ville ceinte de murs, appelée Toffa, et vers le soir 
nous fîmes balle h celle de Uotiia ou Soup, dont les 
habitants se montrèrent fort polis à notre égard, et nous 
apportèrent toute sorte de provisions. 

\.K 15, nous rencontrâmes, chemin faisant, des trou- 
peaux nombreux de taches, de brebis et de chèvres, 
disséminés entre un grand nombre de villages felalahs. 
Tous les bergers me (Juunèrent du lait lorsque je leur 
en demandai ; mais il n'y en eut qu'un seul qui vou- 
lut bien le traire devanT moi ; encore ens-jc besoin 
do lui dire que j etais un étranger qui allait visiter le 
.sultan . car les naturels regardent comme un crime 
de boire ou de vendre du lait plutôt que d en fairu du 
beurre. Nous nous arrêtâmes à la ville de Gardania ou 
Kadnnia, qui est entourée d'un mur et d'un fossé sans 
eau. 

Le lendemain nous fîmes halle à midi dans la ville 
de Kaniroce ou Eau-Hlanchey dont les murailles sont 
étendues, mais les maisons en petit nombre et en 
mautats état. Dans la soirée je reçus la visite du gou- 
verneur, qui était un fort digne homme. 

Le marsâ dix heures du malin, nous quittâmes 
Duncamie, et nous cheminâmes à travers une contrée 
toujours couverte d'épais taillis. i.o 5, notre roule 
fut couverte de passants et de taureaux chargés 
qui SG rendaient au marché de Zirmi, ville un peu 
plus au sud et que nous traversâmes vers midi. A 
deux heures nous traversâmes une ouverture au mi- 
lieu d’une rangée de basses collines : U se trouva que 
c'était le lit desséché de la rivière que nous avions 
franchie à Duncamie. laquelle est jointe en cet endroit 
par un autre cours d'eau venant du sud. Sur la rive 
orientale est une ville appelée Sutry, qui parait vaste 
et populeuse. A quatre neuresdu soir nous franchîmes 
le lit d'une autre petite rivière venant du sud-ouest 
et se jetant dans celle ci-dessus mentionnée, h iin 
mille et demi â l'est d'une ville qui repose sur la rive 
septentrionale appelée <>uari ou Quoli, et dans laquelle 
nous allâmes camper. 

Le IS, une troupe de cavaliers et de piétons arriva 
üj Zirmie. C'était la suite d’un chef felatah qui rame- 
n.'.it une de ses femmes , encore jeune cl jolie , de la 
maison paternelle où elle s'était enfuie après l'avoir 
épousé. La belle fugitive chevauchait sur un magni- 
fique palefroi, au milieu d'une garde d esclaves fémi- 
nines, qui toutes marchaient à pied. Je lui fus pré- 
senté par son mari ; et tous deux, venant à savoir que 
j'étais impatient de gagner Sackatou où ils retour- 
naient euX'mémes, me proposèrent de m'y rendre en 
leur compagnie, et de partir le lendemain. On devine 
que je dus accepter avec empressement une aussi ai- 
mable invitaiion. Quoique petite de taille , la dame était 
adinirableineni bien faite, son teint était légèrement 
cuivré, mais il y avait dans ses manières une douceur 
enchanteresse. Son époux aussi, qu elle avait pour- 
tant abandonné, était un homme de fort bonne mine 
qui jouissait de la réputation d’èlre un des plus braves 
parmi ses compatriotes. 

La ville de Quarra, que je quittai donc le lendemain, 


est entourée d'un mur de terre haut d'une vingtaine 
de pieds, et peut contenir de cinq à six mille habi- 
tants qui sont principalement fclatahs. Elle repose 
dans une vallée qu'cuvirunncnl de bosses collines, la 
rivière Quarrama coulant un peu au sud, et se réu- 
nissant deux ou trois milles plus bas à celle qui arrosa 
Nutri. Pendant la saison sèche, un grand nombre de 
Tuaricks, qui viennent de Ibima avec du sel, logent 
dans des huttes hors des murs. 

Nous reuconlrâmes en route un messager du sultan, 
qui venait me souhaiter lu bien-venue cl m'informer 
que son maître était alors dans une ville voisine, reve- 
nant d'une expédition, mais qui! comptait arriver à 
Sackatou dans la soirée. 

Nous y arrivâmes, nous, à midi. Partout, sur mon 
passage, était réunie une foule immense avide de me 
voir; et j'entrai dans la ville au milieu des bien- 
veillantes acclamations des hommes, des femmes et des 
enfants. Je fus conduit â In maison du gadado, ou vi- 
sfr, qui était abseut, mais où un logement m'avait été 
préparé. Le gadado, qui avait suivi l'année du sultan, 
arriva avec lui vers minuit, comme je dormais déjà, 
et se rendit imtnédialemcnl auprès de moi. Il fut des 
plus polis, mais refusa net une tasse de thé que je lui 
oiTrais, disant que j’étais étranger dans son pays, et 
que je n'avais [>os encore mangé de son pain. 11 ni'aii- 
iionça que son maître désirait me voir le lendemain 
matin, et me répéta plusieurs fois que je serais reçu 
avec la plus franche cordialité. 

Lel7, après ledéjeuner. le sultan m'envoya chercher. 
Sa résidence n élait pas fort éloignée. En face, est un 
large quadraugle où aboutissent les principales rues 
delà ville. Nous passâmes à travers trots huttes servant 
de corps-dc-garue, sans le moindre empêchement, cl 
nous fûmes aussitôt inlroduils'en présence de Bello, se 
cond sultan des Felalahs. C'élail un homme défigure 
noble, âgé de quarante ans, quoiqu’il parût beaucoup 
plus jeune, haut de cinq pieds dix pouces, d'un port 
majestueux, avec une barbe noire cl bien Irisée, une 
petite bonebc. un beau front, un nez grec et de grands 
yeux noirs. 11 portail une tunique de colon bleu-clair, 
et un turban de mousseline blanche dispesé de façon 
qu'une partie de 1 étoffe lui cachait le nez et la bouche 
suivant la mode tuaricke. 11 était assis sur un petit ta- 
pis, entre deux piliersqui supportaient le loUd'une mai- 
son couverte en paille, et assez semblable aux chau- 
mièrea de nos pays. Les murs et les piliers étaient badi- 
geonnés de bleu et de blanc, à la moresque, et sur 
la paroi du fond, je ne sais à quel propos, il y 
avait un écran grossièrement peiutavec un pot de fleurs 
au milieu. Le sultan m'adressa un grand nombre de 
questions sur l'Euro|>e et sur nos sectes religieuses. 11 
savait ips noms de quelques-unes des plus anciennes, 
et me demanda si noua étions nestoriens ou socinieos. 
Pour me tirer d'embarras, je répondis brusquement que 
nous étions protestants. Maisil me fallut encore lui expli- 
quer ce que signiûait ce mot ; et ensuite il entra dans 
de si profondes discussions theoiogiques, que je fus 
contraint de confesser que mon ignorance en pareilles 
matières m'empêchait de raisonner avec lui. 

Le 20, le sultan me manda de nouveau; il me reçut 
dans un appartement intérieur, en présence de qucl- 
. ques esclaves seulement. Après m'avoir demandé 
comment je me portais et adressé quelques autres ques- 
tions insignifiantes, je fus fort surpris de l'entendre 
me dire, sans aucun préambule sur ce sujet , que si je 
souhaitais aller dans 1 Vouri et le N'iffé, il y avait deux 
routes qui y conduisaient : l’une directe, mais assiégée 
d’ennemis; l'autre plus sûre, mais plus longue. 

Le 13, j étais assis â l'ombre devant ma porte , avec 
un favori du sultan , renommé pour sou habileté à 
écrire des cbarnie.<t, lorsqu'un homme de mauvaise 
mine, couvert de haillons et souriant d'une manière 
infernale, vint se placer juste en face de moi. Je de- 
mandai à mon voisin qui c'était. « Le bourreau, * ré- 
pondit-il avec le plus grand calme. Je me levai aus- 
8il^t pour ordonner â mes domestiques de le faire dé- 
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L'ucrpir. « lîestoz. roqlinca le farort en me prenant 
la main; il Nisiteonlinairement Im personnes W plue 
cons|tli^ral»les de S'ark.ilmi. et jamais elle» ne le lai<- 
senl aller fans lui donner (juclques md\ pooras ou de 
l'arpeia pour en aehcler. i> Yonlanl me eonformer à 
rufnpe, je fis jeter une poignée de cowries an dr<Me . 
mais avec ordre e\pr»*< de ne plus rejuirallre en ma 
irési'nee. I.e favori me raconta alors une anecdote de 
a vie de mon odieux \isilcnr. Frire de ri‘xécute»r des 
liantoü-icuvres de Jaeobn qui était sa ville natale, il 
des inl un jour jaloux de la (dnee de son pnH'lie (laronl, 
et alla prier le gouverneur de In lui donner, sc van- 
tant d être capnide de la remplir avec lienueoiip plus 
d adresse. « I.h bien? lui répliqua ftoidement le pou- 
verticur, voyons... Alle 2 -moi eliorclier la télé de voire 
frère. » Saiî.s avoir liesoin qu'on le lui répéiAt , il sa 
rendit en toute hAte aiiprè< de s.i victime ; Il lrou\a son 
fnVe a-^fiis n la porte de niaison ; et sans bruit, sans 
l'avertir <le rien . il loi abattit In lélc avec une épée, 
d’un seul roup; puis, portant la létc sanglante au pou- 
verneur. cl réclnni:inl In réronqn'nse d une si épouvan- 
table atrocité, \\ fut désigné & l ofliee devenu vacant. 
I>ans Ja suite, eomnie le sultan avait besoin d'nii lia- 
bile bourrenn , il le fil venir A Saek;ilou où, peu du 
temps aprè*s son nrrjvée . il eut A exéruler deti.x mille 
Tuaricks qui. conjointement avec les rebelles du Goo- 
ber . avant voulu piller le pays , avaient tons été faits 
prisonnier: ; quatre ans s'élaieni passés depuis cette 
luonslrufusc exécution. Je puis ajouter ici , 'u la na- 
ture du sujet, que la p<*inc c.npilnle s'inflige de trois 
tnaiii-T<'S dans le Soudan , la décapitation , Vcmpale' 
ment et le cruftfieim*nl : la première est réservée aux 
mahotnélnris , et les deux autres sont inlligées aux 
païens, (tn me dit, e«»mn\p tme chose curieuse, que les 
innlheiirciix mis eu rnix langtii.csuieni pénéralemt'iit 
Iniis jours avant que la mort iiiTl un terme à leurs 
sotifTraure.s. ' 

Le l***" mai , penlart tout espoir que ïlello consentît 
A favoriser m^s pnqeis «l excursion . je r«»mmeneai A 
farre mes préparatifs pour regagner l.i capitale du Bor- 
nmi. hes que le sultan apprit que je désirais partir, if 
me fit informer que l’escorli' qu'il m'avait envoyée 
deux mois et demi auparavant m'accompagnerail en- 
core sons les onlres du frère de son preinier ministre 
h travers les provlnn's de GiHvbcr et «leZamfra. et 
qu'un de ohieier» , lors<pte rescorto me quitterait, 
nn* suivrait suecessivenienl h Zirmie. Kalisna, Kano. 
et Kalngiim, dont le gouverneur rect'vrail l'injoneiion 
de ine fournir un fort déiarhemeul d»* troupw |*our 
Iraver'^er le teriHoiro hédile. et *le nve remettre sain et 
sauf entre mains du sbeik de Kouka. 

Le 5 , uu pnirit du jour, les rbameanx furent ame- 
nés de leur pAlurage. et envoyés dans l après-t^di aux 
environs des pnîts tie Kainoon. Toute la |ouméc je fus 
visité par les principaux habtianlsde Sackaiou qui ve- 
naient me dire adieu. A sept heures du îwur j allai 
prendre congé du sultan. Je trouvai A la |K>i(e de sa 
révidctiee une vieille femme i|ui m'uUendait ; elle me 

{ •rit par la nmiii et tn'oniraina à travers un grami nom- 
ire de passages obscurs, dans lesquels j'eus souvent, 
d après b's admonitions do mn coiMluclnce , tantôt à 
me baisser, tantôt A marcher avec une extrême précau- 
tion lursqu'il y avait des iiurehes à monter ou à des- .. 
cendre, parce qu un jour faihleui vacillant ne nous 
arrivait que d une pièco très éloignée. Je uc pouvais 
m imaginer où me mennit la vieille, qui puur sa part 
se divertissait beaucoup de mes iraporiunes questions. 
Après avoir fait de longs tours et détuurs. j'arrivai à 
la fin en présence de Hello, qui était seul et me remit 
aussitôt une lettre pour le roi d'Angleterre, avec des 
as'^ornnce.': {nille fois ré|>éiées de *&» .sentiments alfec- 
tiieiix pour la nation nnglaisi'. Il m'avait la veille fait 
demander quels ébiient tes noms cl titres de Sa Ala- 
jeslé. Ouniid il cul récité le premier chapitre du korau 
et prié tant pour mon heuriMiw arrivée en Angleterre 
que pour tmm prompt n>iour à ï>m-kat<ju , U me serra 
cordialement la miin. et jo me retirai. ^ 


Je dirai ici quH(|oe8 mots sur la cité que je vais 
quitter. Sackatuu ost situé sous i3‘* 4* 5!" -de latitude 
nord, et sous 6* 11 ife longitude est, près la jonction 
d'un ruisseau jicu considérable avec la même rivière 
qui \msfn‘ A Zirmic . et qui , prenant sa soui-ce entre 
Kashua et Kano, se jette, dit-on, dans le ^uarra h 
quatre jours de niarebe vers l'ouest. Le nom de la ville 
sigiMfie, dans la langue du pays, llrn de repoi ; cl ec 
nom lui vient de ce qn'ellea été bAtie par les Felatahg 
apiès la con(|uéte du Goober et du Zamfra , vers l'an- 
née 1K05, H re que je crois: elle couvre une longue 
éminenee qui décline doucement vers le nord, et in'a 
paru être la ville la plus populeuse que j nie rencon- 
ti'écdans 1 intérieur de l'Afrique : car ü Udilference de 
la plupart des aulr<» villes de l'Maussa qui ont leurs 
maisons disséminées de loin en loin , elle n'ollro que 
des nies régulières et bien Miics. Les habitations tuu- 
client presque aux murs qui furent bAlis |mt le sultan 
actuel en 1818, après la mort de son père, parce que 
l'ancienne enceinte était trop étroite |Hjur contenir ta 
population sans cesse croissante. Les nouveaux murs 
ont de V ingl A Itenle pieds de haut et onze |Hiries qui 
fout régulièrement ouvertes ebuque mnliii et fermées 
chaque soir. Il y a deux vastes mosquées, en y corn» 
pret<»nl celle que je vis en consiruclion , oulie |du- 
sieurs autres places consacrées à la prière, l'ii spa- 
cieux marché occupe le centre de la ville Les demeu- 
res des principaux habitants sont entourées de baiitea 
muradk’s qui ceighent un grand nombre de butte», 
et de maisons à toits plats. bAUca à la moresque, dm l 
les larges gouttières de terre cuite, dépassant les soli- 
ves. re»semUiciil an priniiier coup d'wil h une rangée 
de canons. Le.s liabitaïUs sont presque tous felalahs et 
possèdent une multitude d'esclaves; ceux d entre ces 
dernier.» qui ne sont pa.s employés a des occu{vaiions 
dooK-stiques . résident eux-mèmea dans des maisons 
partn-uliercs où iis exercent dilTérenls élath dont le 
profil, bien entendu, revient h leur mailrc. 

Le 4. je quittai Sat'kaluu. aer»m)tagiié par uu des 
oftieiers dugadado. let^uel s appelait /Jum/xi/tc. et nous 
marchAmes presipio toute la nuit avant de rejoindre 
nos ddinesiiques (|iy avaient dressé nos tentes n>>u loin 
de kanioun. Au point du jour, nous gagnâmes les 
puits do ce nom. et nous fîmes halle pour remplir in>s 
outres. A deux Iveure» de l'aprcs-iuidi , l'esccuie arri- 
vant. nous conliuuAmcs notre voyage. Nous piliucs 
une nouvelle route, où il u'y avait pvs deau afin d é- 
viter ies iotiia*, ainsi qu'un a<unnie les rel>elies du 
Gmtber et du Zumfra. jKirce que fimUt! fwa! c'ftd-k- 
dire ÿuerrr! guerre! est le cri national de ce jtcuplo 
quand U s ébince au combat. 

Lo 8, j'arrivai A Zirriiie vers 1« coucher du soleil. — 
Zirmie, capitale de la province de Zuiufra, (>ccu|>« une 
péninsule formée par la rivière, dont les rives, en eut 
endroit hautes et raide», simt couvertes de brous^ùltes 
épineuses à travers lesqindles un sentier étroit et si- 
nueux conduit aux porte.» de In ville. Klb-est cnPmnk. 
d'uii mur et d'un fossé sans eau : le mur est de terre 
et a de vingt à trente pit^s d'élévation. 

Le 13, nous fîmes balte sou.v un iargi‘ tamarinier, au 
bord d un ruisseau que nous avions déjà franchi qunlru 
fois depuis le matin. Vci-s trois heures nous comlnuA- 
inc9 notre route, et «près avoir gravi une hauteur, 
nous aperçiVnes lesiuiiL<relsde la mosquée de Kasbiu. 
Nous iiarrivAmes cupcnduut à celle ville qu'aprés le 
coucher du soleil, lorsque les portes en étaient fer- 
mées; mais j appelai U seiitmuilu. et lui disant qui 
j etais, elle me pria de longer une partie du mur jus- 
qu'à ce que je trouvasse un petit guichet, lequel me 
fol ouvert. Je séjournai les H, là et 16. kasbna isl 
située par lt*à9 de latitiidc nortl. 

Le 17 , au lever du soleil , je quittai Kashna (»ar la 
|M>rto Küura. du côté iiieridtoual de tu ville. Nous fimea 
balte durant la chaleur du jour sous un arbre . à un 
grvmpc de villages ajipelé Miwa, près ilu lit d uu c^iurs 
d'eau defféché. Vers le .suir nous compàim s pour U 
nuit aux enviruns de quelques villages nommés /'o- 
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fryu'a. où une nctilc fille vinl me dire de bien prendre 
pRnle à mon bn^age , pai“ce qu’il y avail buil voleurs 
dans une nmÎMin qu'elle me désigna; rers vcileurs, 
ajoiiiaii-eilc, avoicni déjik dépniiillé tous les gens du 
voisinage. 

Le ti. au coucher du soleil je rentrai dans Knno , cl 
je me rendis îriimédialemenl à la demeure de ma vieille 
eonnaiiisnnce, Hmlje llat-Salnli. qui me recul coumio 
M j'eusse été son propre lits. Malgré le llhaiimdan. qui 
durait lonjonrs, il avait tué un mouton pour me fêter, 
nussitdt qu'il avail appris mon retour par un courrier 
que je lui avais expédié le malin , et j'eus à peina 
franchi lo stmil de sa porte (|u’il me pressa do me met- 
tre à laide. O fui rcclkmeni une sêvéï-e puidiîon pour 
lui de rester simple spwtaieiir eu celle occasion, mais 
il pril la cho.«e du tuMè plaisant : ■ Mangez^ vmis.nian- 
gev.1 disail-il, heureux inli<lèle que vuuh ôies. 9 Je 
séjournai environ deux semaines h Kano. cl j’v assis- 
tai ^ la eélébralion de la grumle fêle <l Aid, qui rom- 
mci«ee après le Rbamadan. lors du premier quartier 
de U lune , cl dont il a été déjà quesliuu dans ce vo • 
lurne. 

Le 8. js revins à Kouka, 011 je ne trouvai pas mon 
camarade le major, qui élnit allé explorer la cùle du 
Tchad. 

Le Bonioti. 


Puisque nous voici «le reb ur sur les bords du lac 
Tchad, et qu'ils dépendent en grande [larliedu l ovaum© 
de Ihirnmi. dont le sheik nous a fail un accueil si bos* 
pimlier, nous dirons quelques mots de ce vaste Klal 
compris entre les 15* cl lo* parallèles nord et les lï*' 
el U' degrés de longitude itrienlale. 

Le rovRumede Bonnui est imnié au nord par lo 
Kanem et le désert, à I est ]>arle lac Tchad, qui couvre 
plusicu*^ milles de la cunlr»k ; au sud-esi p.ir le 
royaume de Loggiin et la rivière Sbary. qui sépare lo 
Bornou du royaume de Begharmi et jolie ses eaux dans 
celle espèce de mer intérieure ; au sud par le Man- 
dara. cl à l'ouest par le Soudan. La chaleur y est ex- 
cessive, mais non uniforme; c'cvl de mars à juin 
qu elle a le plus d mlcnsité. Les pluies virnnonl en- 
suite jusqu'en octobre, «ù I hiver commence. 

Les habitants du Burnou sont nombreux, et parlent 
dix langues dilTéreiiies. dont 1 arabe est la mère. Ils 
sont divisés en tribus, parmi losquclh'S on disiingtio 
celle do* î3'houaas,,qul sont rus.è.s. irompwirs. arro- 
'gants . grands amateurs d'amulettes . .surtout bons 
guerriers. Tous ces peuples sont noirs, géncraicnieni 

f iaisibles. calmes et polis, extrêmement simplo-s dans 
sors manières. 

Le pays produit peu de grain. Un peu de brrine 
métee h'du mid el a de la graisse est un mots digne 
d'un sultan. On ignore l'usago du ;uiiii. l.e grain lo 
plus rommtin. et qui nourrit à la fois le |>cuple el les 
animaux domealiqnoe, est une espèce de millet appe- 
lé guasvh. La classe [lauvrc le mange cru ou grille au 
soleil. Moulu el tnèle avec do l'eau, il forme la nour- 
riture du voyageur. Quant nu miel, il est fourni par 
quatre csfHCes d'abeiites. Le blé dinde, le colon et 
i indigo sont les productions les plus c.siimées du sol ; 
les deux dernières croissent sur les bords du lac 
Tchod. 

La polygamie est permise au Dornou ; mais chaque 
homme a* rarement plu.s de trois femmes ^ le panv re .se 
contente môme souvcnl d une seule. t>» femmes sont 
a.saez propres ; mais die.x n'ont pas bonne mine , à 
cause de leur grande bouche et de leurs lèvres épais- 
ses. Chaque femme est très hmiibic devant son mnii, 
jamais elle ne l'approrhe qu'en ploynnl lo genou. 
L’adultère n'est pas commun, et H est sévèrement 
puni : on lie les pieds et les mains des coupable.-^, et 
on leur froisse le crâne l'un contre l'autre. On marie 
les filles h quatorze ou quinze ans. 

Les animaux domestiques sont tes chiens, les mou- 
tons, les chèvres, les bmufs et les vaches. Les Shouaas 


des bords du lac ont beaucoup de chevaux el de gi- 
bier. Les animaux sauvages sont le lion, la panthère, 
le chaMIgre, le hyène, le renard, le singe cl les éhS- 
phants. On trouve' aussi dans les neuves beaucoup d« 
crocodiles el d'hippupotames. Les bêles de charge sont 
le taureau et l'âne. . 

Les vilic.s du Bornou sont grondes, bien bâties el 
entourées do inuraiiies. l.a ca[Mlale est Kmika, située 
dans un lieu très sair^ct bien arrosé. Nous allons le 
quitter pour reprendre le chemin de ïripoll. 

Iti'tour à Tripoli el en Angleterre. 

Le 2î srptembre IRÎi . poursuivant no're ronle ré- 
trograde à travers le déserl. nous nmes halle dnn.s l'a- 
près-midi# à moitié rbemiti entre Woodie et le puits 
de Beere-Ka.«hiferT. Le lendemain, vers le milieu do 
la journée, nous arrivAiiies an piiii.s en question ; mais 
heui-eusement nous avioms encore un pou d'eau avec 
nous, car 1 autorité de notre ancienne connaissance , 
Miiin-lliîir. commcnç.'i h se faire sentir en cet endroit. 
Le puits était gardé par des hommes de sa tribu , qui 
nous «lircnl que n*uis ne jnnirrions y puiser une seule 
goulle d'eau avant l arrivéo de leur chef. Il nous fal- 
lut ap|H*ler toute noire prtiencc à notre aide p^jtir nr»tii 
résigner, par une chaleur étoulfuite . à b urc le con- 
teiui boiirhcux de nos niiln*s, lotsijue la meilleure 
aonree entre Kouka et Bilma elait ù qiiclqui's pus de nous; 
inaî.s, comme nous étions endurcis aux soulTranrcs cl 
aux foiilranélés, nous nous smimlinc.s... en véritables 
cliiétiens. j’»‘'pèrc. 

Vei-s le Kolr, Mina-Tahr apparut sur les montagnes 
du nord-ouest, suivi de sa iroiipe. et bicntdl il nous 
mil rejoints. Grande fut sa joie de noii-s revoir. « A 
vous, mon puits I s écria-t-il ; vos outres seront rem- 
plies; vos cliaincaux abreovés. avant ceux de pcrstVnnc, 
el pour rien. Ain>i le sultan (îc<jrge Ic-Graiu! sera I o- 
bligé de .Miiia-Tahr. le clirferranl<U*« Tibbous-Ouuda 
et eeüe pensée causera au eicur de Tahr plus de plai- 
sir qu'aiieun paiement... Qui sait môme^ quand le 
sultan George apprendra maconduile, peul-ôlrc m cii- 
verra-t-il une é^W. » 

Malgré ces belles prolcslalions, les Tibbous avaient 
amené boire en cet endroit un si grand nombre de 
besliaux . que ce fut senlcniciil vers le soir que nous 
pûmes désaltérer nos l»èlr‘s de somme : encore nom 
rallia* il envahir le puits de force. 

Le 7 .septembre, dans le milieu delà journée, nous ga- 
giiâm<‘5 Zow, oasis située sutis qiielque.s Imulcs collines 
noires, où il y ade bonnoeau el de l'aglml en abondance 
pour les hôtes de somme ; les nùircs, (|ui rravaient rjcn 
mangé depuis Inbla lr«*uvèreiil donc à se re.‘»laurer. 
Zow, mol signitiani ttiffirUf, est un nom mcrvHHcu- 
semenl appropné à ce lieu , tant la roule par laquelle 
on y parvient présente de dilllculie. car cest uii hor- 
rible désert de sable mouvant, long de plus de cin- 
quante uiilk-s. 

Le 9 nous continuâmes notre uiarelie dans l'après- 
midi ; el le JO, nous alteigulmes les puits de Mit- 
chekstenuo , nluésà une courte journée de Bilma, 
où MOUS arrivâmes le lendemain; là nous fîme.s pro- 
vision do dalle* |>our les quatorze jours suivanU; et 
pendant tout ce icmjts , bomim*8 et animaux , nous no 
vécûmes presque d aucune antre (^«pèee de noiirriinre. 

A Tegerby, cc fut avec une véijlable voracité que 
nousaclK*lâmcsde mauvais ognous. pour donner quef- 
que saveur à» nos fades ragoûts de larme el d'eau. 
Mais le cadi m’amena avant noire départ uii moulon , 
le seul qui fût dans la ville , de sorte que nous fîmes 
du moins un tissez bon repas. 

L*î U. après quelque.s jours de marche facile, nous 
pa vinmes à Gairone, qui, autrefois si misérable à nos 
yeux, nous parut alors un vôri.able paradis; nous dres- 
Lâmes nos lentes sous un bois de paluiiers. qui le jour 
nous abrita des ray ons du soleil el la nuit de.s vents de 
Lest; le murmure de la brise, au travers des branches 
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mollement agitées, fut alors pour nous le plus agréable 
des concerts ; et nous admirâmes bouche beanle, comme 
si nous n'aYions jamais rien rencontré de plus digne 
d'admiration, ces arbres dont la tète chargée de fruits, 
pour me servir d'une comparaison orientale , s'incline 
languissamment comme celle d'une belle femme qui 
succombe au sommeil. 

Quand nous quittâmes Gatrone, la prière accoutumée 
fut dite dans la mosquée de Sidi-Bouchicr pour notre 
heureux retour dans notre pays. Le il, nous fîmes 
noire entrée dans Mourxoulc, et nous y reprîmes 
possession de notre ancien logement. C'est une jus- 
tice à leur rendre : tous les Fezzanais sur notre pas- 
sage parurent aussi contents de nous revoir que nous 
l’étions nous - mêmes de regagner nos pénates. 

A Mounouk, plus encore qu'ailleurs, les habitants 
nous ûrenl un tendre accueil. Depuis notre arrivée 
jusqu'à notre départ, des >ivres nous furent soir cl 
malin apportés en abondance ; et pendant la journée 
notre maison ne désemplit jamais de visiteurs , hom- 
mes et femmes , bien que nous n'eussions plus ni Ihc, 
ni café, ni sucre, pour les régaler comme lors de notre 
premier séjour parmi eux. 

Quoiqu'elles ressemblassent bien davantage pour le 
teint à nos belles compairiulcs aux yeux bleus, pourvu 

J ^u'elles prissent la peine de se laver, cependant les 
eniiDcs blanches de Mourzouk ne sauraient entrer en 
comparaison pour la beauté avec les négresses du 
Bomou et du boudan. Que ces dernières fussent noires 
et diablement noires, je ne prétends pas le nier; mais 
leurs formes élégantes, leurs yeux expressifs, leurs 
deuls. qui sont autant de perles, et leur excessive pro- 
preté, les rendaient beaucoup plus attrayantes que les 
métis ignoblement sales au milieu desquelles nous ré- 
sidions alors. Une simple draperie bleue, qui, à dire 
vrai, n'edt peut-être pas contenté la pudeur, laissait 
en plgtue liberté les membres droits et robustes des 
négresses, fortiûées certainement par quatre ou cinq 
immersions journalières dans l'eau froide ; tandis que 
les dames de Mourzouk , avec la couverture de lame 
dont elles sont entortillées, et leur chemise de même 
étolTe, que , selon l’usage, elles gardent nuit et jour 
jusqu'à ce qu'elles s'en aillent en lambeaux, ou ne la- 
vent qu'à l'époque de leur mariage ; avec leurs cheveux 
mêlés et remplis de sable , do cannelle en poudre et 
d'autres drogues, qui leur aonnenl l'odeur à la mode; 
avoe leurs boucles d'oreilles en argent et leurs parures 
en corail, toutes noircies par le suintement qui coule 
de leur grasse chevelure, offrent un extérieur d'une si 
dégoûtante malpropreté , que vous ne pouvez sans 
alarmo les voir s'approcher de vous, ou agiter leurs 
vèiemeals dans vos appariements. 

Nous quittâmes Mourzouk le 11 décembre , munis 
d'une lettre par laquelle le sultan ordonnait à diverses 
villes du Fe/zan que nous devions traverser de nous 
fournir tout ce dont nous aurions besoin. Nous attei- 
gnîmes Seblia le 18. Le lendemain , passant par Ti- 
minhint , nous gagnâmes Zeghreii ; et le 12, oprès y 
avoir séjourné deux jours, nous marchâmes vers Om- 
hul-Abeed, qui n'en est distant que de quelques milles. 
A cette place nous fîmes provision de boia et d'eau pour 
le désert qui la sépare de Sockna, et dont le trajet 
dans celle saison , lorsque les jours sont courts et les 
nuits froides, dure ordinairement une semaine. 

Le 25 décembre , jour de la fête de Noël que noue 


passions pour la quatrième fois en Afrique depuis no- 
tre arrivée dans celte partie du monde , nous arrivâ- 
mes vers le soir à Temesheen. Nous avions un mou- 
ton avec nous; je voulus le faire tuer pour célébrer la 
fêle, mais nos gens étaient si fatigués qu'ils n'eurent 
pas le courage de préparer le festin, et préférèrent s’a- 
bandonner au sommeil. Toutefois, M. Clapperton et 
moi, nous fermâmes la porte de noire tente, nous 
fîmes un bol de punch, et nous le bûmes gatment à la 
santé de nos amis d'Angleterre, nous plaisant à pen- 
ser que ces amis buvaient peut-être à la nôtre dans 
le même moment. 

Le surlendemain nous atteignîmes Sockna , où nous 
séjournâmes une huitaine de jours; nous en repartî- 
mes le 5 janvier 1825. Le 6, après avoir passé Kl-Ham- 
man , nous campâmes le soir dans Ja vallée d'Orfilly ; 
et, le malin suivant, nous nous séparâmes, mon com- 
pagnon de voyage et moi, attendu que je désirais re- 
venir par Gbirza , tandis qu'il aimait mieux suivre la 
vieille roule par Bonjem. Une continuation de vallées 
nous fournit, à l'époque de l'année où nous étions 
alors, une abondante nourriture pour toutes nos bêtes, 
et nous remplîmes nos outres à Jernaam pour cinq 
jours de marche. 

Le 20, nous revînmes à Benioleed. Le 2i, nous dé- 
passâmes Melghra, et franchîmes la plaine de Tin- 
sowa. Le jour suivant, nous gagnâmes un puits à dix 
milles de Tripoli; et avant d’y arriver nous rencon- 
trâmes doux officiers du pacha, avec un domestique 
du consul anglais. Ce dernier qui était venu en per- 
sonne au-devant de nous, mais que d importantes af- 
faires avaient rappelé en ville sans lui permettre de 
nous attendre, nous avait du moins fait dresser des 
tentes où nous attendaient toutes sortes de provisions. 
Après un excellent souper, nous dormîmes d’un pro- 
fond sommeil ; et le 26 , à quelques milles de l'endroit 
où nous avions passé la nuit, nous trouvâmes M. War- 
rington et son tils aîné, qui nous conduisirent à Tri- 
poli et nous y installèrent dans une maison commode. 

Nous n'eûmes bientôt plus qu'à nous occuper de re- 
tourner en Europe, et d'embarquer sur le vaisseau 
qui devait nous y conduire nos animaux vivants , nos 
oiseaux, et tous nos autres objets d'histoire naturelle. 
Avant notre départ, le consul voulut^nous donner une 
fête à laquelle tut invité le pacha. 

Peu de jours après, nous nous embarquâmes pour 
Livourne; plusieurs tempêtes nous forcèrent de relâ- 
cher à nie d'Elbe, et nous arrivâmes en vingt - huit 
jours. Notre quaranlaine, quoique de six semaioes,* 
passa vite. Les privations du lazaret ûreut trouver le 
temps long à nos camarades de captivité , qui ne ces- 
saient de se plaindre ; mais nous , joyeux de pouvoir 
eoQn reposer nos tètes sous un (oit, nous que rafraî- 
chissaient les brises de laToscaoe, nous qui trouvions 
excellente la cuisine du petit cabaret de rétablissement, 
pour ne rien dire de la volupté que nous goûtions à 
coucher dans dos lits auxquels nous pûmes à peine 
nous arracher les deux premiers jours , nous étions 
comparativement au passe beaucoup trop heureux pour 
faire entendre la moindre plainte. Le iv' mai, nous 
gagnâmes Florence ; et passant les Alpes, nous remî- 
mes le pied sur noire terre natale un mois après. 

Albcst-Montkiiont. 


FIN DU VOYAGE DE DENUAM ET CLAPPEHTON. 
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VOTACB DANS LB TIMANM, LR KOCBANBO BT I.S SOU- 

LtiiANA (Arriqac occidentale). 


PBBUSilJtAlRC Bt'R LB MAJOft LAISO ET 8C.'} TOTAOEA. 


Le voyageur dont nous allons offrir la relation prin- 
cipale est le même qui , après avoir exploré la partie 
de l’Afrique occidentale voisine des possessions an- 
glaises de Sierra-Leone^ savoir, le Timanni, le Kou- 
ranko et le Souliroana, en iflt2 , devait, cinq ans plus 
tard, s'aventurer dans le Sahara ou grand désert, en 
partant de Tripoli, pour aboutir à Tombouctou, cette 
métropole du Mudan. è l'ouest de laquelle il périt as- 
sassiné par les Touaricks. Il n'a encore été jusqu'ici 
donné qu'au seul voyageur français Réné Caillié d’avoir 
alleint celte ville mTstcrieusc. et d'en être revenu. 

Le gouverneur général anglais de Sierra-Leone , 
i^ant appris qu'il existait entre l'almani ou le roi de 
la nation mandingue et le chef subalterne de la même 
contrée une guerre assez sérieuse qui interrompait le 
commerce entre les Mandingues et la colonie britan- 
nique de l'Afrique occidentale, commerce plus impor- 
tant encore par son influence civilisatrice que par ses 
avantages matériels, jugea h propos d'envoyer une pe- 
tite ambassade à Kambia, sur la rivière Scarcies, puis 
à Malacouri et au camp mandingue. Il chargea de 
cette miaaion le major Laing, dont nous allons donner 


la relation dans ses détails les plus saillants. Nous le 
laisserons parler lui-mèroe. 

ALBBRT-lfONTéVONT. 

RELATION. 

Après avoir rempli mn mission à Kambia. je traver- 
sai la rivière Scarcies, et me rendis à Malacouri, ville 
mandingue'lrès forte, située sur la rivière Maladjia, à 
environ vingt milles nord par ouest de Kambia, oà 
J'appris qn'Amar.i, roi des Mandingues , avait eu re- 
cours au roi des Soulimas, qui avait envoyé à son aide 
une nombreuse armée au moyen de laquelle il a'élait 
emparé de Maladjia, ville principale appartenant à 
SanniBsi, et avait fait prisonnier ce chef, l'apprisqu'on 
supposait Amara dans nntention de mettre SannassI 
à mort, après l'accomplissement de quelques cérémo- 
nies. 

La situation de Sannassi, qui avait toujours été 
l'Ame de la colonie, étant critique à ce point, je pris 
le parti de me rendre au camp le malin suivant, malgré 
unesévère attaque de tlèvre. A neuf heures j'élaisà en- 
viron quatre milles et demi de la rivière Maladjia, dans 
une grande plaine où toute l'armée était campée. Me 
sentant alors très affaibli par la fièvre, le trouvai bien 
bon de me garantir des rayons du soleil du maün , in- 
stant (lu jour qui dans celle partie de l'Afrique est le 
plus accablant, et Je me mis sous quelques bollee 
d herbe sèche, jetées sur trois pieux fichés en terre à 
égale distance et réunis par on haut de manière k for- 
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m(*r un Iriangle. Cm habiialîong temporAirM , quand 
ellc5 août bien conatriiiles, sont une assez juste imi- 
tnlion de nos ten tende campagne, et elle» ont cet avan- 
tage que , quolijue part qu'une arm^c prenne poeition, 
on fient les établir avec peu de peine et sans nucuns 
frais. De cet abri, j’avais fa vue de tout le eam|>cinent, 
qui avait plutùt l’apparence bruvanle d'une foire bien 
fréquentée que la régularité et la discipline de quar- 
tiers Tniliiairrs. Des lentes construites comme celles 
que je viens de décrire couvraient la savane, aus»i 
loin que les arbres, les mouvements du terrain et les 
autres acrideuls tiouvaient permettre à r(rü de voir, 
et les pavillons distinctifs de diverses et nombreuses 
tribus flollaienl de tous côtés sur les habitations des 
chefs respectifs, ût musique, borritile concert d'une 
variété d in.^trumenls Irarbares . venait de toutes parts 
frapper roreille, tandi'< que des troupes d'hommes, 
grotesquement vêtus d babils de guerre, apparaissaient 
çh et là, brandissant leurs coutelas et gambadant dans 
les plus extravagantes postures, à la cadence des sons 
qui s’élevaient. La nouveauté de ce spectacle (lia pour 
quelque temps mou alienijon ; mais la fatigue résul- 
tant de la fîcvrc de la nuit précédente fut à la lin plus 
forte qito ma curiosité. Vers midi je me réveillai, je 
^s iniornié qu'Amara était prêt à avoir un entretien 
avec moi , il éàiiraU que je me présentasse immédia* 
tcmeni. 

Quand je fUi arrivé devant la tente d'Amara. on om 
fil signe de uriUMoIr à l'ombre d’un grand berceau, 
couvert de brambes de eoeoliers et de feuilles de plan- 
tuin , et qui uoavttt tenir à l’abri des rnvons ilu ï^oleil 
à peu près df««i mille humines. lÀ. je fus bientôt ra- 

i ’oint par le roi. et au son du tambour de guerre, le 
lerceiiu se remplit il’uD bixsrre assemblage d'hommes 
armes. Des berceaux d'une diininsiun eorrespombui^e 
étevi's à angles droits, et paraltèlcs à celui où Je uic 
Irouv.iis. de manière à f*.rro<T un grand carré . lurent 
aussi bientôt remplis de Souiimas. de I<eniia«. de Tarn- 
bnccas et Oc Snngaras, le tout montant à einiron 
dix mille hommes, cl l’espace compris entre oc« ber- 
ceaux était à la disposition de ceux qui désiraient se 
livrer à des exercices guerriers, à la danse et à la mu- 
sique. 

J eus une entrevue avec Yarady, dont j’obtins l’as- 
surance que la vie de Sannassi serait sauve; pui.H je 
pris rongé, après de nombreuses protestations d'a- 
mitié. Vuccnnversatiun subséquente avec Amara, dans 
Uquellojeiui expliquai tas désirs du gouverneur, ter- 
mina ma visite au camp; je le quillai au coucl>er du 
soleil, et retournai din-clemenl a Sierra-Leonc. 

J'y étais anivé très fatigué de la lièvre , quand . à 
peine convalescent , de nouveaux bruits d'une nature 
alarmante pour la sûreté de Snnnassi circulèrent h 
Sierra-Leone. Le gouverneur désirant éloigner une si 
grande armée du voisinage de la colonie, et aussi sau- 
ver la vie du malheureux. Sanna»si , me chargea en 
core lie visiter les Souiimas : je nie mis eu devoir d’o* 
beir, et cette fuis, en considération de ma santé, un 
uidâ-chirurgieo, &I. MarLri, m'accomuugnail. 

Nous partîmes de Sierra-Leone u.ins l’aprè.s-midi 
du 3 lévrier 18il. et le 5 nousarrivÂrne.vau lieu où était 
ôiiuéela belle ville de àlaladjia, résideiicede Sannassi, 
iaquelle depuis à peins quelques jours vouait d'ètro 
rasée par les gens d’Amaia. Qucbfucs naturels qui, à 
notre approche , s'étalent tenus cachés dans les rui- 
nes, SC uiootrèrcnt cl m«: donnèrent avis que le camp 
qno j'avaiit vu naguère était dUs^us , et que l’armée 
avait f.iil un mouvement sur itoukaria , ville située à 
trente milles au nord par l'est de Ualacuuri . et à 
doux** milles à l'est de Fudi-BuuLaria, capitale du pays 
mandingue, nouiiuée par ahrévialtoii /'ouricaria. Cun- 
siiléraul toutefois que notre meilleur plan serait d’ar- 
river à l'ouricaria par eau , et <le nous rendre de là 
par terre au camp, nous rcdcscundimes la rivière avec 
le reflux. 

Le 7 nous arrivâmes au camp : il s’clendail au nord 
et à l'est de U ville, mais le» pnueipaux chefs avaient 


leurs quartiers dans Boukaria même. A mon arrivée 
j'appris que Sannassi avait été mis en liberté, après 
I incendie de ra ville c-l le pillage de scs propriétés. 
J’exprimai toutefois aux chefs ussemblés le rnéconicu- 
lemenl du gouverneur à ce sujet. Atnara s’cxcr.sa en 
levant en lair le Coran, et en disant qu’il n’avait fait 
■ que ce que le livre lui avait prescrit, et qu'il avait 
oiissé de grands cris quand II s'était trouvé cunlraint 
agir si durement. Je répondis à Amara que je rai«aîs 
pi'U de cas de la prétention qu'il mettait eu avant d a- 
volr accumpli les injonctions du Coran , et que je 
croyais au contraire qu'il en avait perverti le sens 
dan» I intérêt de son ressentiment. 

Après cet entretien , nous nous rendîmes clicz Vn- 
radi, et il nous reçut avec des danses et de la musique 
dans le goût soulima. Il nous montra aussi ses fem- 
mes , mais nous ne saunons parler de leur bt;auté , 
bien que leurs divers ornement» de colliers etde grands 
pendaoU d’oreilles en or dussent les faire paraître à 
' leur avantage. Yaradi semblait très satUfaii : chaque 
article de mon vêtement était pour lui un sujet d'nd- 
tniraiion. ÿuand il me vit tirer mes gants, il recula 
avee surprise, eouvril sa bouche toute grande ouverte 
du ses deux mains, et s'écria enfln : « Alla Akbar! 
il s'est arraché la peau de la main I > Comme il deve- 
nait plus familier uar degrés, il frotta allernativeinent 
lea c^veux de M. Mackri et les miens, puis, se livrant 
à un grand éclat de rire , il s'écria : a Ce ne sont pus 
des hommes! ce ne sont pas des hommes! » II de- 
manda à plusieurs reprises à mon interprète si nous 
avions des oi. Nous passAmes une heure dans cette 
entrevue; mais comme je craignaia que nous ne pus- 
sions pas arriver à Fouricaria avant la nuit , nous 
primes congé du chef , très content de notre visite, et 
I nous rlion.<i à Fouricaria avant la brune. 

I Route à travers le Timamû. 


Falalto , ville principale des Souiimas, résidence du 
roi, est située à deux cents milles environ de Sierr.v 
Lc ne, à l'est par le nord. La route par laquelle Je me 
proposai.^ de traverser les contrées iiitcrm^iaires était 
le cours de la rivière de la Roketle. 

Nous quitlAmes Sierra-Leone le 16 avril dans des ba- 
teaux , et. remontant la Rokclle, nous pass;Dnes la 
première nuit à la factorerie de MM. Corrnack. sur 
i'ile de Tofubo. De là nous partimes le matin mitvaot 
à l'aube, cl à quatre heures après midi nous étions à 
Maharrc , ville titnanni , située sur une éminence qui 
domine la rive gauche du fleuve. Conformément aux 
usages du pays, noua saluâmes le chef d une décharge 
de quelques coups de fusil, et, arrivés à la ville, 
nous lui rendîmes nos devoirs; il nous pressa beau- 
coup d y passer la nuit. Nous poursuivîmes néanmoins 
notre roule, et à K*pt heures nous enirAmes dan» une 
petite ville nommée /io*a, où nous jugeâine» à pro{>oê 
de coucher. Le chef de cette villu avau servi plusieurs 
années comme matelot anglais, et le» Kranrai.-i l'a- 
vaieiit retenu prisonnier pemlutit longtemps ; li [triait 
très bien le» deux langues, et do plu» un peu l'alle- 
mand. Le» habitants de la ville et me» gens employè- 
rent une partie de la nuit à danser et à se régaler. 

Le 18, de bonne heure, nous quilUoie» Rusa, et à 
dix heure» avaut midi non» aUeignlines Macabelé, ville 
très propre et très jolie, située sur une dedivité, ptè» 
de la rive droite de la rivière. 

Avant de quiUur la ville, j allai, eu compagnie dea 
deux dicfa, taire visite à liakobaU, principal chef de 
celte partie du Timanni qui est bunièe par les rivières 
l’orl-Lugu et Rokelte. Je trouvai vu cet Itoinmo uu 
bon vieillard ii l air vénérable, ayant uue longue b^rbe 
bianche. Sun coslnnie cotisisUiil on uiiecbuiuise d'ua 
(rè.s beau coton avec un manteau ccailate ainplemenl 
jeté sur »es épaule» : il avait autour du cou un collier 
composé aUernaliveuiunl de giains de cuiaii «l de 
duiils Je léopard. U parla peu, et dans 1 espace d'una 
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demi-hfuie que je fus en sa pr»^senee, il changea à 
peine sa |ir>siti)>fi, excepté paur roe présenter un chc" 
Treau et une gramle calebas^-e pleine d-î lait. Ce der- 
nier don fut (res agréable à mescompugnuns et à moi, 
car nuui n'aviuns pas déjeuné. Quittant Macabelé , 
nous passâmes au côté opposé de la rivière, et lâ nous 
débarquâmes, parce que le lit devcuai( si rocailleux . 
qu'il était impossible de songer à naviguer davanUige 
pendant les séclieresses. Nous fline^ à pied les quatre 
Uitlles qui coiuplélaienl le trajet de la journée. A trois 
heures après midi nous arrivâmes à UokuD, ville prin- 
cipait* du district timanniqui s'étend le long de la rive 
gauche de la rivière 

Le 19, à onze heures du matin , je fus convoqué \ 
l’audience du roi du pa^'s qui , inslniil de rînleniiuo 
oùj’étais de passer par »iu terniuire, était venu à Uo- 
kun pour avoir sa pari d<s présents que l'ou s'attend, 
dans ces occasions, à recevoir d un blanc. 

Un pajaver (1) timanui dilTère de la cérémonie telle 
qu'elle a lieu dans le pa^s mandingue, eu ce que, dans 
cette dernière contrée, lise fait avec bcaiicoupde gra- 
vité et un grand décorum; tandis qu’ici ce n'csl qu’un 
dcpluiemcnl d'absurdes parades. Quand l'assemblée 
entière fut assise, ou pour mieux dire accroupie, un 
orateur tenant en main une baguette de genêt d* ssé- 
ebé sortit d'une des buttes clevces au centre de la 
Cour; puis, regardant autour de lui et se (b'-couvrant 
la tête , s'écria à plusieurs re|iriscs : — iMinta! I mih' 
ta ! — desquels mots le sons le plus exact |je le pré- 
sume, car je 'ne pus jaioaU arriver h une explication 
salisfaisanie) est : « Su^ez tous sauvés! au^er. bénis l » 
ou enct»re : « Soyez garJ>« de lunl mal! « Alors, en- 
trant ibius son ruie , il continua ainsi : a Je vais pro- 
noncer un grand paUver aujuurd hui, un palaver comme 
U n'en a jamais etc prononcé dans Uokon, c est le pa- 
laver d'un blanc. Pourquoi personne ne vient-il pmir 
m'entendre? » Deux ou trois boimnes sortirent alurs 
des bulles et s'assirent, et l'orateur s assit avec eiu. Il 
se préparait â continuer, quand il cria soudain ; « CeU 
ne pout aller : je veux avoir d'autres geus pour m’e- 
coûter; venez, venez, ou je ne dis plus rieu aujour- 
d’hui. » Cinquante personnes parurent alors dans le 
centre de la cour et s'assirent , jouant leurs rôles 
comme auditeurs, et de temps à autre entrant dans 
une espèce de colloque avec roraleur- 11 parla une 
heure environ, au bout duquel lumps le roi fil enten- 
dre . par un signe de tête, qu’il était content. Alors 
toute rassemblée lui til face, et plaçant le revers de 
leurs mains sur la terre, les as-isUtnts vociférèrent : 
« Lwinta ! LoanUi! » puis ils ri-pélêrent les mêmes pa- 
roles et SC relirèreut. Ainsi se termina te palaver pro 
forma ^ et tel en est l'invariable cérémonial dans ces 
contrées. En parlant, l'orateur observe contiiiuelle- 
inenl l’expresHion de ûgurcel le maintien du rot, pour 
interpréter ses pensées et parler en conséquence. Le 
refrain du discours de l'orateur, en celte occasion, 
avait ce sens : L'homme blanc va loin; il va aux mon- 
tagnes de Kouranko et plus luin encore; il vu dans 
des contrées dont le peuple de Timanoi n'a Jamais 
enteoilu parler; il va dans le pays de l'or et de Lar- 

f enl ; il doit donc bieu payer le roi, ou U ne peut passer, 
e roi veuldes fosil.s, des épées, de la poudre, du beaux 
babils rt dus colliers , ou bien il faut que rhumme 
blanc 8 eu retourne. En quiUaul 1 aiiscmblée. j'cclian- 
geai une poignée de main avec le roi, <^ui me dit qu U 
voulait voir tout ce que j avais pour lui, et quil vou- 
lait beaucoup d argent. 

Dans la soirée, j envoyai le présent destiné au roi (S). 
(I t*aiabr$ dut £>pjgnols; c mférHvce |iubltque sur un 
Siqpi p«i ticalver ou gnnéraJ ; conférence qui peut eti C' tenue 
entre plusieurs individus ou tome unecoiiimntiaiitê. A. M. 

(i; li y avait un pistolet, ipiatro brasses de toile de coton 
bleue. qii.nre tarées île tio idre. qiiain* bouieill»*s de rtnmi. 

le mol Uin-e (>x prune une quantité détermtni'*e de tmiie 
espêc.', dont la vaictr est fixée |»«tur les échanges. Uans 
les premiers éciinngrs des Euro,>éi'0s aven les nègres, 1^ 
barre éuit l'èquivaienl d'uue barre de irr. lue bai re vaut 
enxijron K franc». A. U. 


Le bruit des actions les p{us frivoles d’uo voyageur le 
précède toujours en Afrique, et s'il a mis quelque chose 
ou fait une addition quelconque dans le présent d'un 
chef, il est sûr deu enleudre parler partout où il 
passe. 

tO avril. Je termine mes observations à Rokon. Celte 
ville est parles ll<> 15* 30", cours du chronomètre, 
et à 8" 37' 40" de latitude nord, suivant l'estime. 

Après avoir quitté Kukon et fait deux milles à tra- 
vers un (lays lioau et bien cultivé, quoiqu'il ne le soit 
pas en pruportiou de son étendue, nous nrrivâmas à 
une jolie pel le ville nommée Terre (ce qui signifie 
Iioch(r eh (ïmonni*}. Ce nom vient de la quantité de 
Lois qui envlronuenl celle ville. La ville a une déli- 
cieu.«e apparence de fi'at:hcur, étant entourée d’arbres 
à plantain en grand nombre et arrosée par un ruis- 
seau qui coule dans la direction du nord sur un lit de 
cailloux. Une autre marche d'une heure, d.ins la direc- 
tion de l'est, nous amena à la ville de Nunkaba, où 
nous nous reposâmes quelque.^ minutes. Les hommes 
étaient absents cl les femmes lrè< occupées h neiroyer 
du colon avant de le Hier Après avoir quitté Nun- 
kaba, en allant au sud-est par l'est, nous travers.âmes 
une prairie qui fut aulrefiis cultivée un coton. |)u 
centre de cette prairie, la mule qui conduit h Ba-Si- 
mera se sépare dans la direction est demi-nord . f.jr- 
mant un angle aigu avec la route de Toma qui va au 
sud-est par I'chI. Nous arrivâmes à Toma un peu après 

? |uatre heures de raprès-midl, cl lâ (bien que nous ne 
ussions qu'à soixante milles de Sierra-Lconc) j'appris 
qu'on n'avait jamais vu de blancs. La première dé- 
monstration de surprise que je remarquai vint d’une 
fomiiic qui resta immobile comme une statue, en nous 
regardant entrer dans la ville ; elle ne bougea pas i.n 
muscle jusqu à ce que toute la troupe fût {lassée, cl 
alors elle poussa un profond cri d’etonnenient et se 
couvrit la nourhe de ses deux mains. Quelques mo- 
iiienU aprèâ être sortis de Toma, nous étions à Ro- 
doma, petit village coin posé d'une soixantaine de hut- 
tes, uù nous étions convenus à Rokon que nous pas- 
serions la nuit. En conséquence nous fîmes halte, et 
les bagages furent mis en sûreté dans la maison dis- 
posée pour nous recevoir. 

Le î t avril nous commençâmes cette journée par 
une marche dans un chemin *pkTreux et h travers d’é- 
paisses broussailles , jusqu'à onze heures environ que 
nous arrivâmes à un petit village nommé Mokundomat 
où nous primes quelques minutes de repos, nlirités 
par la maison du palaver den ardcnt.«i rayons du soleil, 
qui ce Jour-là étaient très inlens4^s. .Mokundoma , 
Comme tous les autre villages tiiuannis que nous irmi- 
vâmis, doit sa beauté à l'ornement naturel de l arbre 
de plantain, qui croit abondamment à l'cntour. Une 
heure plus lard, nous étions à Romontaine , où un 
court jialaver pour avoir la permission d’aller au-delà 
nous retint quelque temps : de là en une heure et de- 
mie nous parvînmes à Balanduco, seule ville considé- 
rable depuis Rokon. 

Les femmes de Balanduco étaient activement occu- 
pées à séparer de la noix de palmier le fruit plein de 
Jus et couler du safran. A cet eff-’t, elles le pilaient 
dans des mortiers afiu d'en extraire plus facimincnt, 
plus abondamment l'Iiuile, au nioven ne l'ébiillilion. A 
en juger par rmiporiance de la f.ibricalion, et la nom- 
breuse charge de ce fruit que les naturels inlrodni- 
saieiit conlinuellemctil en ville, ils pouvaient manu- 
facturer de trente à quarante gallons par jour pendant 
la saison. 

Nous niiiltàmes Balanduco «à environ deux heures 
après midi, et nous nous dirigeâmes par un buis épais 
à Maluko, oùnous fûmes encore ubligt'a d nUciidrequc 
les habitants eussent consulté leun gris-gris sur l'np- 
porluuiié de nous laisser all< r plus avant, f'onime les 
cri'i-gris n’avaient pas d objection, je d>nnai «ne 
b^as^c de drap nu ch'üf et nous pûmes punir au bout 
d une heure. Notre roule continua par des bois très 
(oultus- A cinq heures eoviroQ nous arrivâmes à Ro- 
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kelchirk, gran<1c ville oâ je résolus de passer la nuU. 
Noire marche de ce jour avait clé au sud , environ csl 
par sud de vingl-deux milles. 

Le 24 avril la fatigue de mes pens et aussi le désir 
de prendre la longitude de Rokeichick m'engagèrent à 
y passer la nuit encore. Celte ville est . suivant le chro- 
nomètre, à 12* U'ouest, et la latitude, suivant l'esti- 
me , est de 8* 30' nord. 

Le 2!) avril , partis à sept heures du malin , et après 
avoir marché sans une seule halle dans la direction 
de l'est par le sud , nous arrivAmesii midi à un petit 
village appelé .4/a-} o//o, où nous nous reposâmes une 
demi-heure A environ trois milles au-delà de Roket- 
cbick , répais taillis commence à disparaître, et est 
remplacé par des prairies étendues, ceintes de touiïes 
de buis qui ont à peu près une profondeur de cent ver- 
ge.«. Sur la droite, à environ une distance de trois 
milles, je remarquai .deux éminences d'où la rivière 
Kalî^s prend sasource. et courant h rouesl-nord-ouest, 
•e déenarge dans l'Océan, en vue de la limite méri- 
dionale de la colonie de Sierra-Lcone. A l'exception de 
ces deux hauteurs, la contrée est parfaitement plate. 

Quiltanl Ma-Voilo et marchant a l'est par un pa)s 
d'un aspect tout semblable, nous arrivftme.s environ à 
quatre heures après midi à un sale petit village nommé 
fiokan/cay on je fus contraint, par la fatigue des por- 
teurs, de pa.«iser la nuit. Pendant toute notre marche 
de ce jour, l'eau nous manqua; et à notre grande 
déconvenue , les habitants de ce village ne purent pas 
ou ne voulurent pas nous en céder une goutte; d un 
autre c6té , nous n'avtons pas envoyé dans le bois un 
détachement à la recherche de l'eau , car le bruit du 
purrah se faisait entendre dans le voisinage. 

Nous fîmes roule vers Ma-Yoïwo, que nous atteignî- 
mes vers le soir. Celte principale ville des frontières 
orientales du Tîmanni, dont la latitude est de 8o 28' 
nord, suivant re^time, et la longitude, d'après le chro- 
nomètre. llo 54' ouest, o>l située sur une hauteur et sur 
la rive droite de la rivière Kaniaranka, nommée ici 
habanka^ qui coule au-delà de la ville, dans la direc- 
tion de 1 ouest par le sud. 

La rivière a^ de cent cinquante à deux cent vingt 
pieds de large , et est navigable pour les pins grands 
canots. Pendant la saison sèche le courant est modéré; 
mais on dit qu'il est extrêmement rapide quand les 
pluies l'ont grossi. Les habitants de Ma-Vosso m'ont 
paru supérieurs à la plupart des Timannis, plus com- 
municalifs, et de manières plus amicales. 

l.e C mai le roi m'acconia sans objection la per- 
mission de passer, et me donna l'avis d'éirc sur mes 
gardes en. traversant le pavs des Kourankos, qu'il me 
repréMnta comme un peuple perfide. 

Le 7 mai, mon exp^lition. accompagnée de beau- 
coup d'habitants qui nous firent ainsi leurs adieux 
pendant un mille do marche, ne quitta .Ma-Yosso qu'à 
deux heures de raprès-midi, et nous arrivâmes à Ma- 
boum un peu apres le soleil couché : nous avions fait 
neuf milles au nord. 

Maboum est imposée d'une ville vjcillc et d'une 
ville neuve qui sont séparées par un intervalle de trois 
cents pas environ : la première n’est habitée que par 
des Timannis, l'autre par des Kourankos et quelques 
familles mandingues. 

J'établis ma résidence dans la ville de Kouranko ; et 
puisque je suis hors du Timarini, je vais rapporter, 
dans le chapitre suivant, tout ce que j'ai pu recueillir 
de détails sur les mœurs et les coutumes de ce pays. 


Limites du Timanni. Monirs et coutumes. Superstition. 

Mariages et cérénionies funèbres. 

L'étendue de Timanni , de l'est à l'ouest, peut être 
évaluée à quatre vingt-dix milles, et sa largeur, du 
nord au sud, à cinquante-cinq milles. Il est borné à 
l est par le Kouranko; à l'ouest par la colonie de Sler- 
ra-Leone, une partie du Bullom et l'Océan; an nord 


par le pays mandingue et le tomba; au sud , enfin, 
ar le Bullom et le Kouranko. Toute la contrée peut 
Ire considérée comme divisée en quatre districts prin- 
cipaux , gouvernés par des chefs qui s'arrogent tou- 
jours. et auxquels les autres donnent souvent le titre 
de roi. 

Le premier district, dont le chef est Famaré, s'é- 
tend sur les deux cAlésdc la rivière Scarcies, et à en- 
viron trente mities dans les terres. Ce district est par- 
ticulièrement fcrlile en riz ; c'est aussi un grand point 
de rendez-vous pour les mahoinéians qui viennent des 
parties éloignées de l'intérieur , cl préfèrent à toute 
autre celte communication avec la colonie. 

Grftec à la quantité de rivières et de criques navi- 
ablcs qui entrecoupent le pays, les hommes, à peu 
exceptions près, et a.ssez souvent les femmes , sont 
très habiles à manœuvrer les canots, talent qui assure 
de l'emploi chez lesblancsà tous ceux qui en désirent, 
et ils sont nombreux. Une fois chez les européens cl 
les habitudes de leur pays mises de célé. ils sont 
d'une docilité remarquable, et, en général , très atta- 
chés à ceux qui les emploient. 

Je n'ai pu apercevoir aucune trace d'un costume 
caractéristique parmi ceux qui résident dans leur pays. 
Chaque individu, selon son habileté ou son caprice, se 
vêt à la mode des autres tribus. La plupart des chefs 
portaient la chemise et les larges culottes mandingues, 
avec un bonnet rouge ou bleu; d'autres portaient la 
chemise, avec des culolte.s de satin tombant jusqu'à la 
cheville et presque aussi collantes que les pantalons : 
quelques-uns avaient la chemise seulement. Mais telle 
est la pauvreté (résultat de l'indolence) et l'état gros- 
sier de la plus grande partie de la population de l'in- 
lérieur, que des culottes ou des chemises quelconques 
sont des articles que l'on y rencontre rarement ; U y 
en a peu qui ne possèdenf qu'un petit morceau carré 
d'éloffe grossière ou d'écorce tressée, attaché à un 
cordon , et serré autour de la ceinture. Les femmes, à 
l'exception de celles qui habitent près du bord de l'eau, 
sont aussi défectueuses que les hommes en fait de vê- 
lements, et quelques-unes encore plus. Je n’ai jamais 
vu dans ce paya un homme sans quelque chose pour 
le couvrir, quelque chétif que ce fût; mais j ai vu en 
plusieurs circonstances des femmes adultes, des mères 
de famille , aussi nues que le jour de leur naissance, 
entièrement ignorantes du dégoût qu'inspirait leur 
aspect. 

On n'emplo'ie pas dans ce paprs beaucoup de temps 
à faire la cour. Si un homme vient à former un atta- 
chement , ou pour mieux dire peut-être, à sentir un 
caprice pour une flilc , on ne regarde comme niillc- 
meot nécessaire qu’il sache si le sentiment est récipro- 
que. 11 porte à scs parents une jarre de vin de palme, 
ou un peu de rhum s'il peut s'en procurer, et leur cx- 
pof^e l’objet de sa visite. Si sa demande est accueillie, 
il est invité à revenir, et alors une autre jarre de vin, 
quelques kolas , quelques brassées d’étoffe et de cha- 
pelets terminent la négociaiion ; le jour du mariage 
est aus-rilûtllxé, et la fiancée apprend quel doit être son 
mari. Si . au contraire, les parenis font des observa- 
tions relatives aux moyens d'existence du poursuivant, 
il s'éloigne et travaille jusqu'à ce qu’il se procure ce 
qu'il faut pour satisfaire ces exigences; mais si dans 
l'intervalle un meilleur ' parti se présentait, la fille 
peut le prendre avant le retour du galant. Aucun cha- 
grin et aucun abattement ne sont le résultat de ees 
malcncontres. Les cérémonies nuptiales ne sont re- 
marquables ni par leur singularilc ni par leur éclat. 
Les danses commencent le matin de bonne heure, et 
les mariés s’y joignent tout aussitôt. A leur départ pour 
la couche nuptiale, une salve de mous<^uelerte a fieu ; 
alors vient une scène de débauche cl d'orgie qui con- 
tinue plusieurs jours , si les parties sont en position 
d'y suffire. 

. *On trouve généralement dans les villes de Timanni 
des maisons servant de charniers où sont déposés les 
restes des rois ou chefs. Elles ne sont jamais ouvertes. 
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mais dans le mur sont pratiqués de petits jours , par 
lesquels on introduit à certains teaip« des provisions 
cuites et du vin de palme. Les Timannis étant con- 
vaincus que ces vivres sont dans 1'ücca.sion nécessai- 
res aux morts qui les consomment et dont rexi.'acnce 
spirituelle parait se contenter, ils les supposent esprits 
de bon ou de mauvais penchant, suivant le caractère 
qu’ils avaient pendant leur existence terrestre. 

Les Timannis, avant démanger ou de lK)ire, réser- 
vent invariablement aux morts une petite portion de 
ce qu'ils vont consommer, et pour lui donner celle 
destination . In jettent à terre. (!eUe coutume n’est 
toutefois pas priieulière b eux, et semble générale dans 
les tribus idolâtres de l'Afrique , spécialement chez les 
Fantis, lesAcliantisellesaulres nations de la Côte-d'Or. 

Un homme de ma suite avait à son insu commis une 
action un peu ool'‘ageante sur la place supposée où 
était enterré le père d’un Timanni : celui-ci entame 
immédiatement un palaver. L'homme accusé de la 
faute protestait qu'il ignorait entièrement que le .sol 
sur lequel il se trouvait couvrit les restes de quelqu’un, 
puisqu’il n'v avait aucun signe distinctif, et que s'il 
»n avait été averti par quelque marque . il aurait été 
plus circonspect. Le Timanni, en apparence insulté, 
insista pour une satisfaction , et demanda l'amende 
prescrite par la coutume du pavs ; puis voyant que je 
I accordais sans hésiter, il prétendit qu'un homme at- 
taché à un blanc devait le double. Alors je refusai le 
tout, et les chefs présents au palaver me donnèrent 
raison ; mais leur compatriote alla à la maison de son 
gri-gri, et là faisant un sacrilice d'une volaille cl d'un 
peu de vin de palme, il l'invoqua pendant plus d'une 
heure pour qu'il frappât de mort l'homme qui avait 
souillé le tombeau de son père. « S'il mange, disait-il, 

« que ses aliments le luiToquent; s'il marche, que les 
« ronces le déchirent; s'il se baigne, que les alligators 
O l'avalent; s'il va en canot, qu'il coule; mais que ja- 
« mats, jamais U pc rentre à Sierra-Leone. » 

La volaille blanche , les moulons et les chevreaux 
sont regardés comme des animaux de bon augure. 
Par conséquent ils font les frais des sacritices destinés 
à apaiser les mauvais esprits et on en fait don aux vi- 
siteurs considérés comme les bien-venus. U y a des 
coins de terre (en général des éminences couvertes do 
bois épais) qui sont consacrés aux gris-gris et réputés 
sacrés. 

J'ai toujours vu approcher de ces lieux avec une 
terreur respectueuse, et j'ai appris que la plus petite 
infracli(»D commise à leur égard exposerait les Jclin- 
quants aux plus terribles châtiments des Purrabs , in- 
stitution très redoutée dans ce pays malheureux, et 
dont le pouvoir dépasse celui des chefs. Leurs arrêta 
de mystère eide ténèbres sont aussi peu examinés ou 
mis en question que ceux tlo l’Inquisition en Europe 
dans les premières années de l'établissement. 

Les revenus des chefs timannis pouvaient être con- 
sidérables au temps de la traite, mais depuis son abo- 
lition dans le voisinage de Sierra-Leone, la fortune 
même de ceux qui s'en procurent en faisant contribuer 
les étrangers, est misérable. Les dépendants de quel- 
ques chefs sont obligé-s de leur fournir annuellement 
autant de riz qu’il en faut pour couvrir le sommet do 
leur tète, eux étant debout, en plein air, et le riz en- 
tassé comme on ferait d'une charge de pistolet pour 
cacher labile dans la paume de la main. Quelques 
autres ont un certain tant pour cent sur le pr^uit des 
fermes de leurs sujets, en sus de quelques impôts que 
l’exces-^ive pauvreté du peuple rend très diflicile à re- 
couvrer. Mais il y a des chefs qui n’ont absolument 
oucun revenu et vivent du produit de leurs terres. 
Souvent ils sont surpa.'^sés en opulence par des parti- 
culiers de la communauté. De là vient qu’il est très 
frequent qu'un étranger, quand U eulre dans une ville 
de ce pays, apprenne, par ces chroniques circulautcs 
qui semblent indigènes a chaque sol, que Pa (1) un tel 

tt) Espèce do particule répondant a notre de. A M. 


est chef, mais que Pa un tel est au-dessous de lui; 
c'est-à-dire qu'il a plus d'argent, conséquemment plus 
d'influence. Les voyageurs, quand ils iraverseul une 
ville, ont à payer un petit imfMil, et chaque animal 
conduit à la corde est frappé d’une certaine taxe. Pour 
l’éluder, on porte généralement les moulons cl les 
chèvres au marché dans des paniers qui sont attaches 
au front des propriétaires cl descendant sur le dos. 
spectacle que forment une vingtaine de ces gens al- 
lant au marché, et voyageant eu üle le long d une roule, 
e.si asi^ez plaisant, et pour peu que celte marche soit 
accompagnée par les bèlcmeiiLs discordants, qui d un 
seul deviennent bientôt un cliorus, et imrlenl en con- 
fusion continuelle de chaque panier où les animaux 
sont élroilemenl confinés, la scène devient comique 
à l'exlrème. 

Les productions agricoles se composent du grand 
riz de flaroline ou riz blanc: de riz rouge, que 
lea naturels préfèrent parce qu'il se conserve bien ; <lo 
yams , de noyers, et ça et là d’une plantation de cas- 
save. Les plantains, les bananes cl divers autres arti- 
cles de eonsominaiiou nécessaire croissent sans cul- 
ture. Le principal Irait de leur-v mieurs est le goût «le 
i ivresse, qu'ils se prociircul amplement avec leur vin 
lie palme, lis n’ont parmi eux aucun métier, pas luéiiio 
ceux de forgeron et de cordonnier, que j’ai trouvés 
dans tous les autres pays d Afrique que j’ai visités. 

Leurs maisons sont faites de terre et carrées avec un 
toil conique, dont la partie est couverte en chaumD 
ou en brandies de palmier; mais elle* ne sont ni pro- 
pres ni commodes. 

La danse est un amusement favori des Tiinaïuils , 
mais elle n’ani grâce ni vivacité : le.s musiciens (si 1 ou 
peut dire ainsi) se tiennent au centre, pemlaiiLquo 
les hommes et les femmes, confondus et pèle- mêle, 
dansent autour d'eux, mais sans beaucoup changer «le 
place, car leurs mouvements s’cxéc^itenl principale- 
ment dans la tête cl les parties supérieures du corps. 
Les femmes sont assez fréquemment peu déccniea 
dans leurs altitudes, licenee à laquelle elles sont entiè- 
rement encouragées par les hommes. 

Les Timannis sont dépravés, haineux. Indolents cl 
avares. Le caractère d'un Timanni est proverbial dans 
l'Afrique occidentale, pour désigner les mauvaises dis- 
positions à la paresse; et quand on veut parler d'une 
femme déshoniiôte , on nomme une Timanni. Le com- 
merce d'esclaves est sansdoule le principe de ce ca- 
ractère vicieux de tout le peupie, cl I on remarqijc que 
la corruption et la désorganisation sociale sont extrê- 
mes encore à l'embouchure des principales rivières de 
la côte qui, Il y a trente ans encore, étaient les prin- 
cipaux marchés de la traite ; j'ai été deux fuis grave- 
ment injurié par des mères à qui je refusais d acheter 
leurs enfants, et un soir une clameur s'éleva contre 
mol, comme blanc et ennemi du commerce d'esclaves, 
qui faisait la prospérité du pays. 

Voyage dans le Kouranko. M^vhancelé des chefs. Arrivée 
a Kamaio. 


La ville que je quittais étant la seule que j'aie trou- 
vée. dans mes voyages, habitée par des Mandingues ré- 
guliers, je saisis celle occasion de dire quelques mots 
de leurs coutumes. 

Les Mandingues sont un peuple très délié et supé- 
rieur à tous ceux qui habitent l'Afrique occideulale, à 
partir des limites «le l liial de Maroc jusqu'au sud. Ils 
ne sont pas de ti-ès longue date liabiUmls des bords de 
la rivière; ils y ont émigré, il y a un siècle environ, 
de Mauding, cuiiln^ puissante, située près de Ségo, 
environ à sept cents milles à l'est de la côte, et où l'or 
est abondant. 

Le costume des Mandingues est extrêmement simple, 
propre et bienséant; il consiste en un bonnet, une 
chemi.se, des culottes larges et des saïulales. Le honnet 
esl d étoffe ^o'.lge ou bleue, de forme conique et 
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•p-^nhlfinem brodé rn fil de diverucs eoulciirs. La I 
«hemire, qui tombe lâche sur les culolles. efl *rai- 
intMit (I une fac«in très siini»le: ce sont environ deux au- 
nes OH plus dViolTu bleue ou blanche doublée, où un 
Iroti est pratiqué pour y passer la tête; les râlés sont 
cousu»* de insnMTC à laisser libres les bras. Les cu'ot- 
tes, de la même étoffe , atteignent à peine le genou : 
elles sont très larges et serrées autour des reins par un 
fort morceau de tissu ; In largeur des culuUes est une 
grande marque de dlstinelion parmi b's âiandingues. 
d'où cette expression vulgaire, kourtè-abouniatn, lar> 
ges culottes ou grands calerons . qui est synonyme de 
grand homme ou homme cunsidérable. Cette mode e.st 
oussée à un -tel point , que j'ai appris qu'un chef en 
t une seule paire avec environ vingt aunes de colon. 

Les femmes portent une pagne d une aune environ de 
large autour de U taille, de manière à ce quelle leur 
tombe jum]u'au mollet. Un châle ou queluue vêlement 
de fantaisie leur descend de la tète sur je cou et les 
épaules quand elles ne sont pas au travail. Cette sorte 
de voile leur sert à se cacher la ilgure . si elles sont 
dans le cas de manger ou de boire en présence d'un 
homme. 

Un Mandingue sort rarement sans avoir son fusil, 
et chacun porte, un coutelas ou un couteau suspendu- 
sur la cuisse droite, lequel instrument sert à plusieurs 
emplois, à SC frayer le cbemiu dans )m bois, à hacher 
larassAve, à sc défendre contre un ennemi, et pour 
aider i découper un taureau dans un festin. Cette der- 
nière opération est pratiquée avec lieaucoup d'hahi- 
leté, car il y n peu de Mandingues qui ne soient eicei- 
leots bouchers. 

Les dfstinciions de rang , bien qu’observées par les 
Mandingues beaucoup plus que par les autres tribus 
africaines, sont néanmoins en petit nombre. Les prê- 
tres et les professeurs du Coran viennent en ronsidé- 
ration ïmmédialemenl après le roi ou le chef du pays. 

Le res| ecl qu'ils montrent pour le savo r est un trait 
de leur caractère digne d'admiration. Après les prêtres 
el les professeurs viennent lesrIieCi subailcroes; puis 
suivent les nalmahalaha (n’importe de quel pavs); 
après eux, les honiroes libres, mois dépendants; e’nSn 
les esclavea divh-és en domestiques ou nés dans le 
pays, et qui ne sont point sujets à être vendus crmtre 
lenr inciinalioo , ou bien e ui qui sont en servitude 
en raison d'une dette ou pour cbâUmenl. Cette divi- 
sion ressemble à celle dot andens Roinaios : ^ervi 
aut naseebantur auf fiebant. 

Leur éducation consiste en général h apprendre à 
lire et écrire quelques pas.«agC8 du Coran et à imiter 
quelques prières. Pendant leur éducation, qui dure de 
(rois à quatre ans. iis remidisscnt toutes les ronciton.s 
de dome^liqnrs près du prêtre ou du marabout qui les 
instruit. Ias heures de travail sont en général le wur, 
après le soleil couché ; alors, autour d'un feu bien 
llainbanl . les enfants lisent à haute voix leur lâche, 
qui cfrl écrite sur une planche oblungue, peinte en 
blanc , avec un roseau ou une plume. Chaque enfant 
lit h la fois et le plus vite qu il peut, mais le maître 
saccuutume à la longue tellement â ces différentes 
voix, qn une finie est toujours à t'iiislanl découverte 
et eorngéc. La religion est mahoméiane et les. rites 
sont peu altérés par des superstitions. Ils répètent une 
courte prière en faisant avec le premier doigt un mou- 
vement rotatoire à l'aspect de la nouvelle lune, et li- 
r*nl beaucoup de pronoslies de «a phases. A cette 
coutume, et h l'usage de porter des gris-gris et des 
sapliis (prittes prières écrites \u\r les niaral>oulst, 
comme préservatifs du mal, paraissent se borner leurs 
SuirerstHions. | 

Le pays autour de M.ihoum est très boisé . mais les I 
femes sont bien dégagée» des taillis, que 1 on coujic et 
riir l’on btùle pour l•'rondcr le soi. Louis pâturag's | 
Si»nt gras et bieri peuplés de bétail, de moutons i-l do t 
ciièvu'?, et on volt les enfants dts chefs, ainsi ((uo les 
laiiiiiliB dt» (a rinnhis *l»-s virnv jinirs. le» ganlanl 
avt '• a$6]uiuto eî les ^ul v oitly; l u»e** pti’S /raio! ...u’i 


Us ont aussi un grand respect pour Us vicittards , et 
un vieillard dans ) indigence est uue chose inconnue 
parmi les Mandingues. 

Les principaiet productions végétales sont le riz, la 
cassave, les ignames, les noix et les plantains; ces der- 
niers croissent sans culture. Du rix avec du mie) com- 
pose leur principale nourriture , et ceux qui peuvent 
se procurer du lait en boivent de préférence. La ruclia 
dont ils fûiil usage est d'une construction très simple ; 
c'est tout bonneoieiil un morceau de bambou creusé, 
placé borizortluletnenl sur deux baguettes terminéea 
en fvurelic ; le» extrémités du bambou sont bouchées 
avec de l'argile, et nu trou est pratiqué â l un des bouts 
pour donner un libre passage aux abeilk»s. Quand le 
miel est fait . on chasse les mouches cotsme on le fait 
en Angleterre. 

Après avoir mis sous les yeux du lecteur les détaila 
que j'ai |hi recueillir sur les UaDiliuguea. je repreode 
tuon journal au imimeut où Je me dirigeais vers Koo* 
loufa. 

Le 6 mai, j’atleignls Simera, captlale d'une partie du 
Kouranko et résidence du roi. Celle ville ne contient 
pat au-delà de cent mairmos, le^uelles, à l'exception 
de l'habitation du chef, sont mist'rables. Elles con- 
sistent en une seule chambre circiilafre, mal con- 
struite, avec des branchag<*8 entrelacés, grossièrement 
revêtus d'une couche de terre, et couronnée d'un toit 
conique négligemment couvert. La déplaisante habi- 
tude de faire de grands feux dans les maisons pour la 
cukiiic, et la grande quantité de fumée oui s en dé- 
gage. sans pouvoir jamais sortir, font qu â 1 intérieur 
les loiUsont rc>êtuad'unelapia.‘>erie noire, laquelle pou- 
vant se former et se grossir librement jusqu'à cequ elle 
sc délaclu’ par son proitro poids, tombe continiiellèfoenl 
par petite» parcellcsel s’attache partout où elle tombe. 

Le 18 mai au malin, nous étions à dix heures hors 
deSitnera, accompagnés du roi eide dix de ses femmes, 
ce qui avec un porteur faisait un nombreux cortège. 
Nous primes immédialctncni â l’est, et marchâmes 
tout le jour dans celte direction , le chemin allant ça 
cl là ver» le nord ou le sud, à cause du passagedes mon- 
tagnes que nous cuinir.eud*>ns à franchir. Dans la 
courte marche de ce jour, elles nous parurent s étendre 
de l ouest à l'est très rcgulièrcu»enl. ce qui nous per- 
mit de üaverter sans grandes difTirullés les vallees in- 
lerméiiiaires. ('es vallée» pittoresques et fcrtilés sont 
arrosées par de nombreux ruisseaux qui, courant du 
nord au sud. se réuriisseul derrière la haute montagne 
de Bohiio. et viennent grossir ensemble la rivière Ka- 
maraoka. 

Deux heures d'une marche modérée nous condui- 
sirentà une ville bien bâtie nommée Ooundagia, dont 
le chef s'apfielle Boundakayia: celle ville est grande et 
raagniâque. comparée à Stinera. et plusieurs de cca 
maisons couvrent trente pieds de terrain environ. Après 
un court palaver, je lis encore un présent au chef, 
qui n en fut pas satisfait, et il rex)»rimait quand &a- 
^^lMera. qui tioits accompagnait toujours, ii'cul qu'à 
prendre la |Mirolc en ma faveur, cl le chef .-e lut. Noua 
pourauivimes donc notre chemin, et un peuaprî's trua 
heures nous étions à .Nyimab ; nous aviuiis fait dans 
celle journée dix milles l<»ul-à-fait â lest, byiiiiah 
que l'on nomme aussi Mwkofxi , est plus grande que 
Simera nu Boundavia. Lo< maisons sont grandes, com- 
nuKles et bien lihes, et les spacieuses cour.» propre- 
ment tenue». Celte ville est environnée de haute» mon- 
l.igues de tous les côtés, excepté du côté qui regarde 
l’ouest, où une très belle vallée. |H:upléc de nom- 
i>reux troupeaux de beau bétail rouge et de trou- 
peaux de moutons, s'ouvre à la vue. 

Le 20 mai à neuf heures du matin, nous quittâmes 
la viilo, cllànou»noussép.irâmeadeBa-.Simera. nous 
gravîmes immédialerncnl une de» montagnes qui 
s'élèvent dans l est; il nous fallut une heure trois quarts 
environ pour en alteimirc k sontmei, cl arrives là, 
apa > q;;c iio.is ouiurs ér'airei un taillis qui obstruait 
1 ! VIO- i;n‘‘ P ‘r^pei-iive «le panorama nous apparut 
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une vallée étendue, en partie cullivée. en partie cou- 
verte d une herbe naturelle . haute de cinq pieda ; dca 
liirnea de hauts palmiers, droites comme si i arl le» eût 
tmcces; çh et là un groupe de cainwocxls. dont !‘om* 
bre opaque faisall ressortir la nuance plus légère de 
la verdure qui couvrait la terre ; un rutüseati serpeo* 
tant dans le centre, tout cela donnoit l'idée d un iar- 
diii cultivé avec soin et goût, et l'oii était loin alors 
do se souvenir qu'on était au milieu des déserta de 
rAfiique : ce beau tableau, en&n, était encadré dans 
un amphithéâtre de montagnes sur montagnes, entas- 
srea avec toute la grandeur et toute ta maguiticence 
de la nature. 

Après avoir traversé cetlo vallée de l'ouest à Test, 
nous recommençâmes à monter, et continuâmes pcn> 
dant deux bciircs, au bout desquelles nous étions dans 
une vaste plaine, revêtue d'un court et rare gazon. 
Après avoir traversé deux rapides sources on ruiaacaut, 
tributaires de la Rukelle. noua fîmes halte à une Julie 
ville nommée .Ve/a • Aou/o , oui est abritée du nord et 
de l'est par le« montagnes. Nous avions trouvé à un 
mille de N^iniah la source d'un beau rui seau qui sc 
Jette danth’ Kamaranka. Sa figure représenteun baa- 
sin de dix verges de diamètre, bordé de masses de gra- 
nit, et ombragé par do hauts arbres d'un feuiliage si 
épais, qu'ils déûent môme les rayons pénétrants d'un 
soleil vertical. 

Le 17 m:il. à midi, nous entrâmes dans la ville de 
Kama. qui est parliculièicmcnt propre et bien tenue. 
L'extérieur des maisons est bianchi, et les jardins ou 
clr»s proprement entourés de treillage. Il y avait peu 
de inonde dans la ville ; tous les individus mâles, en 
état de porter les armes, étaient allés à une guerrede 
voisinage. Rlic fut bienldl terminée, car à detii heures 
Je vis rentrer les soldats. 

11 était quatre heures quand nous entrâmes à Ka- 
mato : toute la population était alors criante et so la- 
mentant d une façon très amère : c'était le eoinmen- 
cenient des cérémonies funèbres à I occasion de la 
mort d'un chef tué à la guerre. 


S'Jour à Kamato: Mœurs et u«Mes dri Konninho. Poiillon 
et productions du pays. Départ pour FaUba. 

Le Kourtnko, que je n'avais fait que côtoyer et que 
Je quittai aiois pour un certain tempe,, occupe une 
grande étendue de terrain, mais il n'est pas puissant 
en conséquence de ses petites subdivisions et petits 
Etats séparés ; il est borné à l'ouest t<ar le Bellom , le 
ümln et le Timanni ; au nord par le Limbe, te Ta- 
mûno et U Souüma; h l'est il a pour frontières le Kissi. 
le ileuve Niger et des contrées encore inconnues ; il 
cal Itmilé au sud par des pays qui bordent l'Océan. 
La capitale du sud-oaest Kouranko est Simera, el celle 
du fioid'Ouest est KoUkoukaott réside Halionsania. le 

f iré-ent roi. l.e royaume Kouranko doit s'étendre eu 
ûin dans ^e^t, et les naturels du district que je 
traversai ne purent me donner une idée préci.vc 
de sou étendue dans edlc direction ; fis attestaient 
seulement que je ne pourrais en atteindre les limites 
en mmns d une lune ; mais ils n'avatent aueuneinfor- 
malioii soit persomielle , soki transmise, pour fonder 
leur assertion , car Je n'ai jamais rencontré rcisonne 
qui SC suit aventur<> à voyager dons l'est ; lU en dé- 
peignaient les lisbilanls comme des sauvages, n'ayant 
point de véU'mctiis . barbares et crude à 1 eiei-s. 

^ La lecondc ville en rang et en ini|iortanee dans !o 
Kouranko iiord-uiiesl. c est Kamato. oui fut bâti sous 
le règne du roi foulah Aüfa-.'^lou, il y a quarante 
ans environ. O obt une grande vilie cunlenant mille 
habilaou à peu près, bâtie sur ta cime d une mon- 
tagne, et ciilièrcmetit inaccessible, honnis par deux 
entrées. KsquuiU>» sont fortement |iaHs.<adécs el gar- 
dées par de doubles et masfives portes de bois dur. 

Les Kourankosou KourankoDlentressetiiblenl beau- 
coup lui Mandingues par tu langue el le costume. 


mniiils'en faut qii'ilssoientaus-d intelligent» etsi beaux; 
ils ne sont pas non plus sectateurs du prophète. On 
rencontre quelques individus priant la face tournée 
dans la direction du soleil levant ; mais la plus grandu 
{Kirlie dé lâ population est idolâtre et a beaucoup 
plus de rapport en ce point avec les Timannis qu'avec 
les Mandingues ; ils ont une foi sans bornes dans les 
gris-gril, el, comme les Mandingues, possèdent à 
l'cuiréa de leurs villes des maisons qui leur sont con- 
SAcréei; mais ils ne poussent pas la superstition jus- 
qu à babiller des figures pour les représenter. Je n'ai 
vu qu'un fait de cette nature à Kaniakouta ; ils aiment 
beaucoup les clochettes dunl tes gens de tout âge el de 
tout rang, surbmt les danseurs el danseuses, se parent 
avec profusion. Le costume et la langue les r.ippro- 
chent des Mandingues ; mais le costume des femmes, 
avant et après le mariage, est semblable à celui des 
femmes de Timanni dans l'une et l'autre de ce« posi- 
tions : elles ont beaucoup d'babileté pour se coiffer, el 
ae décorent les unes 1rs autres la tôle avec une grsndo 
adresse ; le devant de la tète reste découvert, la che- 
velure ou la laine étant peignée en arrière et rassem- 
blée en gros nœuds l'un sur chaque tempe, el orné 
d'un cowrie ou d'un grain de faux corail. De ces nœuds 
partent plusieurs nattes bien faites qui tombent der- 
rière la tète , el au bout desquelles sont attachés des 

f rai ns ou des eowries; chczles danseuses, cc sont 
ca grelots : elles liment leurs dents en pointe, et ont 
le dos et la poitrine ornés de diverses devises empreintes 
au moyen du feu, usage qui est en granieesUutc 

f iarmi eux. On fait la cour dans le Kouranko abso- 
umenl comme dans le Timanni ; mais c'est un f.iil 
remarquable qu'une jeune femme s'unit rarement à 
UD homme d un âge proportionné au sien : le mariage 
est là une affaire, cl les hommes riches, qui sont nu- 
lurellemrnt les notables de la ville, ont le choix non 
ronleslé de la beauté et de la jeunesse : ahirs les 

i eunes gens sont obligés de compter sur la survivance 
; la mort de leurs vieux maris, car bien qu'une femme, 
lort^iu'elle est tous la puissance de ses parents, soit 
forcée de t'unir à l'homme qui la paie le mieux, à la 
mort de ce mari cependant elledcvientsa maîtresse, et 
témoigne de son dégoût pour son premier contrat , eu 
choisissait pour elle -même, comme époux, un 
jeune homme qu'elle comble alors de soins ci d'atten- 
tions. 

Les femmes filent le colon : les seuls emplois des 
hommes sont de lisser et de coudre, et ils doivent pro- 
babientenl la connaissance de cos arts aux contrées 
orientales Lot principaux produits végétaux de Kuu- 
ranko sont le riz, le plantain, les Ignames, épinard» 
sauvages, la noix et la ras.vave ; Ils ont aussi almn- 
daoce de pins el de délicieuses bananes. Je n'avais 
pas encore rencontré de peuple oà Ton prît tant de 
soin à cultiver U ea.^ve ; aussi est-il proverbid de 
dire: KüvrankoCaxsart, fomant a*nM, pour dési- 
gner le pava, un mut composé. 11 en est ainsi dans le 
nnrd-ouesr de I Afrique, oû 1 usage donne à une con- 
trée son nom usuel et celui de la producllon pour 
laquelle il est célèbre; ainsi on dit Foutha nije coixon, 
le Koutha el le lait ; Saullma nye fiçu't. le b uilima el 
la noix ; Ttmanni nvr korokofo, le tîm.innl et le rix , 
fourofo nyr l’honime blanc et rarg4’nl. 

Kourank«is fullivent be.vueoup plus de terre que 
les Timannis, el soniàtous ég.irds.un peuple 8ui>érleur 
et plus industrieux. Chaque maison a son Jardin clos, 
dans lequel sont cultivés la cassave , lc< éniiiariU, Ica 
petits ognons et le rankara. herbe qui, étant séebéo 
et bailnc, sert à remplacer le tabac pour ceux qui ue 
peuvent s'en procurer, car Us sont grands ftimeurs. 
les pipes ont cinq pieds de long à peu près, et le four- 
neau. (ait de terre cuite, a environ trois pouces de pro- 
fondeur el un pouce de diamètre : cetic pipe pose à 
terre, et Us fument ainsi à leur aise. 

L'S Africains ont en général une gran te xoluhl- 
liié de parole . mais tes Finos, qui .-ont communs aux 
nations man'Jlngu‘*8, Foubh et Kouranko, s 'ni par- 
’ « 
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licullèremenl renommés par leur éloquence, et par- 
leront des heures enliirei avec la plus grande abon- 
dance et en termes assez frappants pour fixer entiè- 
rement l attenlloo de leursaudileurs Cette éloquence ne 
consiste pas en beau langage ou en périotles élégatn- 
ment arrondies, ce sont des expressions familières, des 
rapprochements qui saisissent et de fines et malicieuses 
remarques accompagnées aussi d'une action et d’un 
geste continus et quelquefois véhéments. 

Les Kourankos enterrent leurs morU le jour qui suit 
le dernier soupir, et la nuit des funériiliet est cm- 
ptovéeà des danses dont les acteurs brandissent dans 
leurs mains des haches et des javelots. Si le défunt est 
une personne importante, on loue des musiciens et des 
pleureuses: on tue des bœufs et des moutons , et les 
lamenUtions à gage et les réjouissances durent plu- 
sieurs jours. Ils n ont aucun culte extérieur, mais ils 
croient àreiistenced'unedivinilé. commeletémoignenl 
les fc^uentes expressions qui suivent : « Grèce à Dieu 
pour cela 1 — Je le ferai s'il plaît à Dieu ! — Dieu vous 
en récompense. > Leurs lois sont peu nombreuses et 
très naturelles: le meurtre est le seul crime punis- 
sable de mort, et encore le meurtrier peut échajiper à 
ce châtiment s'il a assez de bien pour aalisfaire aux 
nombreuses demandes des amis du mort qui. suivant 
leurs lois , sont les seuls qui aient le droit de pour- 
suivre et de demander réparation. Quant au mal fait 


à la société , c'est une chose à laquelle ils n'ont pas 
encore songé : si un esclave meurt entre les maint 
d'un homme libre, sa valeur sociale est toute la satis- 
faction que le propriétaire puisse réclamer, â défaut 
de quoi rhoiniiic libre est à son tour livré à l'escla- 
vage. Tous les autres délits, procès ou débats, août ré- 
gies tuivanl l'équité. 

Départ de Kamato. Arrivée à Falaba. 

Le matin du 6 juin, quoique très faible, je mis mon 
expédition en mouvement et je montai le cheval que 
le roi de Soulima m'avait envoyé pour venir dans set 
Etals. Une heure après mon départ de Kamato, et dans 
la direction du nord , nousatteignlines lesommet d'une 
éminence, à la base de laquelle je vis du cété du nord 
la Rokelle roulant avec une rapidité et un bruit qui 
ne lui est pas ordinaire sur un ht rocailleux. 

Nous rejoignîmes scs rives, et la rivière avait alora 
pris un as|>ecl tout différent : elle glissait rapidement, 
mais dans un complet silence, sur le pied de trois 
millcsèi beureenviron. Nous marchâmes pareillement 
encourant l'espace d'un mîlleeldemi environ , et nous 
arrivftmesau poinloù il était convenu que nous la tra- 
verserions. Le iKvssage s'effectua au moyen d'un nyon- 
éafa, construction togénieuae donjon fait uaage dans 
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Nous iraversÂines la Rokclle au luoyeD'd'un njankala. 


les pays mandinRues, le Limbaet le Kouranko, pour 
traverser les riuères non guéables. 

Nous continuâmes et trouvâmes au bout d'une heure, 
dans le nord'Cst, une jolie ville nommée Ao/zria. C’est 
la ville la plus méridionale du domaine de Soulima et 
nous aurions observé la iransilion, ne fût-ce qu'à 
l’accueil qui nous fut fait, et où tout était bospila- 
lier. 

Kamia occui>e plus de terrain que Karoato, mais 
les maisons étant beaucoup plus épaisses, il s’en 
faut qu'elle soit aussi populeuse. La véritable lati« 
tude de Kamia, que je rectifiai, est de 9^ M'. 

Le 7 juin, nous nous mîmes en route à sept heures 
et demie pour Siinba, ville, disait-on, grande, peu- 

f liée et riche. A dix heures, après une marche dans 
e nord-est par l'est, nous utioiguimes Tomba, et dans 
la même direction nous arrivâmes bientôt à deux villes 
qui setouebent, Sambamba et Laiah. Celte dernière villo 
nous envoya une députation, accompagnée d'une 
bande de musiciens, qui venait nous prier de séjour- 
ner toute la nuit, disant que l’on tuerait en mon hon- 
neur un taureau ; mais je m'excusai, toujours en 
alléguant que j'étais depuis trop lontemps en roule. 
A deux heures après midi nous étions à Kaniako, et à 
quatre heures dans Kallakogah, grande ville située au 
nord-est. A cinq heures enfin nous entrâmes dans 
Sifflba, dont l’importance ne nous sembla pas avoir 


été exagérée par la renommée. Nous fûmes reçus hors 
de la ville par une troupe de musiciens ayant deux 
tambours, un balafuu et deux flûtes. Cette escorte nous 
conduisit à un lar^e terrain d'environ cinquante pas 
de diamètre, où nous fûmes accueillis par les serrements 
de mains de sept cents individus bien vêtus ; puis je 
me retirai bien harassé au logement qu'on m'avait 
assigné. 

Siuiba, comme Kamalo, est située sur une éminence 
considérable, puisqu’elle est de mille quatre cent 

S uatre-vingt-dix pieds au-dessus du niveau de la mer. 

Ile n'a que deux entrées, et est palissadée tout à l'en- 
tour, mais ce n’est pas néanmoins une place très forte. 
Dans le cours delà journée du 8 juin, je reçus des en- 
voyés du roi de Soulima , qui témoignait une grande 
impatience de me voir. 

Nous partîmes donc le 9 juin, à sept heures du 
matin, nous dirigeant vers le nord-est, à travers de 
vastes prairies couvertes d'une herbe si haute qu'elle 
dépassait de plusieurs pieds ma téie, moi étant a che- 
val. A quatre heures après midi nous étions à Konko- 
dongore, ville d'esclaves, appartenant à Falaba. Elle 
est très vaste et contient de trois à quatre mille iiabi- 
taiils. 

A dix heures environ nous étions en vue de Falaba, 
ville si longtemps désirée. Elle couvre une vaste éten- 
due de terrain dans une vallée , bornée de loua côtés 
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par jIp Uoncps décliviiés. Nous d<«PondImft< dans la 
\it(e du rûté du sud, maison nous candiiisil à la 
porie nord, par laqiipllp nn nous inirodutsit dans la 
capiial** delà nalton souluna. Nous sinvInjM une rue 
un un di'tUé de la IttnKueiir d un demi-mille environ, qui 
abonlilA iin>'vasli> pt.irc. Hluée & peu près nu centre de 
la ville. lUiiis un coin de celle place étaient assis deux 
mille hommes et plus, armés ue mûusqurU, d’arciet 
do l.inr*’- A mon entrée je Tus salué par une vive el 
irré^uliére décharge de mousqueterie, 

Un ^t(rne de lèle du n>i mÜ Rn è ce cliquetis d’acier 
et au hruil di s tambours , el je me flattais que bientôt 
il me serait permis de me retirer dans l’appaiiement 
q»i m'était destiné ; ms<s le roi m'arrëla et me dit que 
j'avais encore quelque chfjse à entendre. Je me rassts, 
cl un jellé, ou chanteur élégant, vêtu du costume 
mandingue, ayant aux coudes el aux puigoels des 
sonnettes . et jouant d’un batafou aux sons suaves 
dont il parcourait les notes avec rapidité et bea icoup 
di* goût, s’avance, et après avoir exécuté une sorte de 
syiuplionie en prélude , il commença un dialogue en 
ciianl. avec quelques personn<'S qui d’abord ne se 
montrèrent pas, el ensuite vinrent se joindre à lui. 

l.eye//< ou Guiriot .* • Il yr a un huintne blanc venu 
do loin . de l>su salée e)le*mêine. et qu’un Souiima n'a ja« 
mais vu. FaisonS'Iui honneur, car il est venu pour 
servir les marins du grand Assana-Yira. le piiis*ant 
en guerre. Honneur à Aaaana-Yira, et montrons à 
I homme blanc qu’il est grand et que son jveuple 
i'aiine parce qu i! est bon. On veut mes femmes pour 
SC joindre A mes chanls. T • 

( l.e* roix dfi femmes qui ne s'éiatent pas motf 
fries.) f 1 J 

«Nous Voici, maris, nous craignons 1s peau de 
I homme blanr. nous avons peur que ses gris-gris ne 
nous Kient si nom osons le regarder. Il n'yr a que les 
liommos qm puiseeot le voir, ta femme a trop peur 
d<- lui ^ Il 

1.0 JrUê : « Sortet , mes femmes, el venez voir 
I hutnine blanc. Sortez, et venez lui faire honneur. 
Scs gt is-griH sont forts . il est vrai, mais lui il e<^l bun , 
et cs^l venu dans celle contrée pour nous faire du 
bien. • 

F vîmes entrant: • Alors nous venons, mais il 
nous faut fermer les yeux, car nous n'avons jamais 
fixé nos regards sur un lioiiime à la |K,*au blanche. 
Nous venons pour lui f>ûre honneur ; noms venons 
pour lui chanter le grand Assana^Yira, renommé en 
goerre. el Yaradi. son frère viiillanl. » 

Le jellé fut alors joint par dix femmes, fantasti- 
quemeot vèiiies de beaux babils, ayant des bracelets 
(te graines, moitié aux poignets el moitié au-d>'S8us 
(les chevilles du pied. Leur chevelure éiail ornée de 
coqiiiltages et de morceaux d clulTes. Le jellé, passant 
derrière Wvadi, commença en son honneur un air 
très vil. auquel prirent part les femmes, qui crmient 
,'iti point que les veines de leurs cous étaieui gunflées 
d" ^.log. he m.i vie je n'ai entendu des voix de femmes 
moritiT au«si haut ; c'était vraiment terrible, el à tous 
moments je m attendais h voir se rompre un vaisseau, 
siirioiit quand la mt^ure était longue. Les efTons 
qu elles faii^aienl alors pour continuer leurs éclats de 
vuix jtisqu nu bout sans reprendre baleiue, amenaient 
nsner. do sang h 1a gorge pour causer en quelque sorte 
la suirooalitin. i étais fort mal à i aise, loin de m'umu- 
por. el je no Âis heureux que quand cet-sèrenl les cla- 
ineum. 

I cuilant que le jellé et pes femmes vociféraient des 
I arxlos 'uii peut à (veine ap|velcr cela un chaut, car 
i-icii que l air joué sur le balaf-iu lut mclodiuux el bien 
rtiytliiué, les voix n i>bservaient nucunc mc.surc), An» 
rudi PC posait dans diverses altiludeâ convenables aux 

{t 11 l iot s(* 54iuvcnir que le« fcmin-'-i de Si.uliin,iiia se 
raéhent v»î.ngp ipornd eltc* m.vngcnt ou I-mv.-iu en pré- 
ftciiro (h's tiominc/, et qitVllet no te ('^couvrent jannd* 
»an» en uv< ir ol-i -'tu la (^‘rmipsiou expri-U''. M. 


expre'^sions et à la conclusion; il poussa un violent 
huurra. se précipita en avant, et suivi de scs hommes 
de guerre en masse, représenta le rôle qn'il av.’iii en 
ré.nlité joué avec tant de fiiccès parmi les Foulahs 
quatorze ans aupar.vvanl. Ueile parti'* delà représen- 
tation élatil l’tnie, il e'avanra seul lé(>ée en main, il 
s’opposa à douze hommes armés de fusils, qui à plu- 
sinMii reprises firent feu sur lut ; mais en vain, l'amorce 
brillant toujours dans le bassinet : alors Varadi ria't 
et agitait ses gns-gris en signe de défi. Enfln venu .A 
bout d'eux tous, el les forçant è tomber à genoux k 
tes pieds, il leur donna l’ordre de tirer en l'air, ce qu’à 
tiiià grandi} siirpHsc ils firent tans uii’aueune arme 
ralii. Il m'émit naturel de (lenser qii’tis avaient quel- 
que tour de passe (tasse (tour buticher el ouvrir li 
lumière à voiunté; mnis bien que ce tour te fût répété 
plusieurs f<*is devant moi. je ne put Jamais les 
prendre sur le fait, tant ils t'en liraient avec adresse. 

Le 1 4 Juin, je me trouvai mieux, et te malin j'appris 
du lilsdn rui que ce jour était un jour de grand gala 
dans Fulaba. Les babiianls de la ville sont astreints 
(lar les coutumes du pays à donner au roi trois Jour- 
nées d} travail dans l'année: l’une pour semer son 
riz, l'aiitie pour le sarcler, la dernière pour le mois- 
tonner. Le Jour destiné aux semalllet était ai rivé, et 
l'on entendait déjà dans divers quartiers de la ville l‘'s 
tambours des chefs qui convoquaient leurs esclaves el 
dépenJLwils à sc rendre tout leurs Ivannièrea respec- 
tives. Mon déjeuner de riz fut bientôt flni ; et comme 
i'éiaii c irieux de savoir ce qui se passait, je suitii 
MuUintna, le flis du roi, à la résidence royale, où jo 
• trouvai le roi avec une grande réunion de ses chêfs 
prêts à le recevoir. 

Le roi l'Bi iit bientôt dans un plut humble costumt 
ue tous les hummes de sa suite ; il avait à la maitt 
roile un arc, et à la gauclie une paire de flèchei 
empoisonnées. Il porta sa main à sa bouche en ma 
voyant ( signe de surprise parmi les Mandingues), sa 
mit à rire cordialement, m'apiiela à lui d'un geste de 
la main, dont ensuite il serra lev miennes, el m expri- 
ma le bonheur qu'il éprouvait à me voir, en disant 
que si je revenais malade, je devais m’attendre à le 
mettre en colèiv. Alors en me montrant un cheval 
élégamment harnaché à la moresque, il prit tous set 
chefs (lour témoins du cadeau qu'il me faisait, et let 
jeilès répondirent immédiatement: Kaase, A'aoxc, 
c'rsl vrai, c est vrai ! Alors ils se mirent à chanter à haute 
voix les louanges du roi ; après quelques hyperboles 
sur sa puissance, le roi donna le signal du dep.irt, 
seul à pie<l , et suivi de tous ses chefs à cheval. Je me 
joignis au cortège et fus enchanté, au sortir de la ville, 
de trouver un beau pays. Nous fîmes un mille, pute 
nous arrivâmes à une plaine qui s'élevait graduelle- 
ment jusqu à In base d'une montagne qui bornait la 
perspective. Un avait en dernier lieu brûlé les hhics, 
el leurs cendres semées çà el là indiquaient une terre 
préparée pour recevoir le grain. Des groupes d hommes, 
l'urmanl un enscinblo de trois mille environ , rangea 
soua d 'S bannières portant ditTéreolos deviaei* . éUicMil 
là : les tambours , les balla . les flûtes, les guitares rt 
les cornets faits de dents d éléphanu, saluaient 1 uroille 
d une metodie sauvage. 

Pendant ce temps, des groupes de danseurs s’exer- 
çaient tantôt suivant la mesure d'un air. tantôt celle 
d'un autre, selon que leur entraînement el leurs mouve- 
ments désordonnés les poussaient: c'était une de ces scè- 
ne* d'extravagances qui ravissent les Afrirjuns.el qm. 
|K)ui les Européenssoni un objet des urpri'>o.L'arriv ée du 
roi sur le terrain fut signalée par des décharges ré(> -lées 
du moiicqueterie. les neclumations, les sons des Coi-s 
cl les balliTies des tambours, et aus-i par îles lrou(vrt 
du r:ivuliei B au grand guiup et faisant des tours d'uili .-S'e 
d'une dextérité (u'esi]ue sans exenqdc. A un signai du 
loi, lu siicnce se reiaUhi, el le Fiuo royal s av.inr.i ri 
huriiiigud la multitude ()endaiil un lein(>s const lêralde. 
il exhorta tout le momie à bien travailler, el à arroser 
du 1.x fueui de leur front lu terre , car leur roi était 


NAJOU LA ING. 


U 


bon pour eux. Il leur monlra alurs du doi'^t Falaba , 
ville qui les prolryeait tous ; eJlellç yUIc. b'ur dit-il, 
a été b^lie p;tr le père Un prê&enl roi ; » piiLs il montra 
trois taureaux gras attachés It l'ombre d'un cotonnier : 

• Cw taureaux seront tués par le roi pour son peuple, 
dit ti ; que roux qui vou Iront manger du bœuf ira- 
taillcnt donc. » 

A la Gn de la harangue les groupes se séparèrent, 
et en moins d’un quart d'heure ils étaient eu ordre do 
travail et avec une régularité qui m'étonna. Ils étaient 
rangé.4 sur deux lignes, la première composée de cinq 
c«nt* personnes environ, l'autre de plu.s de deux mille 
peut-être, [.a besogne du premier rang était de ré. 
paudre le grain, et le second rang avait le soin de le 
recouvrir au mujen de la houe. De celle sorte ils 
allaient en ordre et avec une telle rapidité, que le tra- 
vail paraissait plutôt le ré.'ulial de U magie que de 
l’action de l'homme. La musique du jellè, nors de la 
pré'ienee duquel rien ne se fait, travail, divertis- 
sements ou guerres, accompagnait les travailleurs. 

Pendant que les choses se rais.aient ainsi, je m'assis 
de même que le roi et une grande quantité de chefs, 
à l'ombre d'un arbre. Ils paraissaient tous très con- 
tents de voir rintérèl que je prenais h celle scène, 
et de temps à autre réiicitaienl ie roi sur son grand 
nnm qui avait engagé un homme blanc à qitiiler le 
bord do l’eau pour le venir voir. Puis ce furent encore 
dc.s chanta panégyriques. « Les Soulimas, disait le iellé, 

« travailieiU oujourd’lmi pour leur mi. mais ifs ai- 

• meraient mieux combattre pour lui Pourquoi ne les 
« conduit-il p.is à la bataille ? ils sont hmnmcs comme 

• leurs ani’étres. » Un nuage pas^a alors sur le front 
d'Assana-Yira. il fronça le .«otircil, se mordit la lèvre 
et dit: « .^tlo, ntto ilj ; c’est fait, c'est fait ; vous ma 
« rendriex aussi mccliant que Yaradi. Voua en avez 

« fuit un fou. et gâté mon nom en lu! con^etllaut de j 
« biôter Mtiladjia. Allah ! Allah ! mon frère n'a pas 
« de bon sens ; votre musique lui tourne la léie. Où 
« est Maladjiat nu est Sannassiî Vous alli>ut chanter 
- la guerre, et par la guerre ternir mon nom r alto ! 

■ alto ! 


Séffyvf b l'ülaha. Ponree de l.v Rokelle et du Niger. Df.s 
8ouliffun. Itetour i Sierra-Leone. 

I.o n jinllel je me trouvai assez bien rétabli pour 
T.ie rendre h cheval ,’i Singouya, très çrande ville .*nr 
îe.« fronUèrcsdii Foiiiah-DjaNon etidi.x milles de Pa- 
laba. Après une agréable promenade deqimire heures 
dans la direction du nord-tiord-nuc.sl, à travers un pays 
très bien cultivé, d une agréable diversité de vallons 
et de Cûlliues, nou.’t arrivAincs ù Sang oiya. Cette ville 
est située dans une grande plaine environnée de hau- 
teurs qui s’élèvent par degrés et couvrent tin niillQ 
carré de letrain. Nous enlrAmo' h dix heures du matin 
environ . laissant derrière nous la liante muraille de 
gliis** qui l'enlouro. Nous n’avions pa.«Gin dix minutes 
de ehemhi dan« ses rui|b«s d’une grande propreté, 
quand nous arrivAmes dans la ronr du ehcl ou Sut- 
tige. qui nou.s reçut avec l'étiquette d'usage. Dans l a- 
près-iiiidi , je parcourus une grande partie de la ville, 
qui est coiisiriiiicavec élégance, niais] admirai parti- 
culièrement la Cour du second chef, Kdri«sa. P^lle po 
cotiiposede deux cercles de maisons l’une dans l'autre 
ayant dos entrées élégamment voûtées ; rexiéricnr du 
mur des mai.«on< est orné avec goût de Ogures lilé- 
roglyphiques en terre et bien blanchi. Ses portes «ont 
de Ixii» sculpté, et elle* sont fermées avec des '•adenâs. 
Ses femmes, proprement vêtues de soie ou de coton, 
se livraient aux dnerpsoins dnmt.*slfqncs avec habik'é, 
tandis que les enfants , nus . Imitaient leurs mères rt 
jouai' ut autour delbs au milieu des r fKitnns, des 

0) Il scr-di ca.'''ux d« retrouver dicz les nèarcs 
nn mot .jui rcsj-'ml 'e a lur/uj du tvtin.ct ^ l’o.'tod'' I "aa- 
liL'.’i. A. .M 


chè res et de la volaille; c'était une douce scène do 
bonheur domestique. 

Le 14 juillet, mes forces reveniiieiit alors è grands 
pas . et avec elles reüoublatl mou désir de pousser à 
I est. Je savais que la source du Niger nu pouvait pas 
être à une grande disiaitce de P.dalKi, et jçtlé.strai» 
ardemment y arriver, atin >le m'assurer , en calculant 
son élévation au-dessus du niveau de la mer. si celiii 
élévation était telle qu elle pût lui {Hirmellre de jioricr 
ses eaux à la Méditerranée psrle canal du Nil. 

Je reconnus que la latitude do PalalM étiit de 0* 
49' nord, et comme Tiniba est (MMilemout ù trois cour- 
tes Journées de cette ville, il en résiiiU’ï que Timbo doit 
être placé à trente ndlles plus loin dans Je uurd quu 
ne rindiquent lc.s cartes. 

Le 3 août, une caravane de soixante marchands en- 
viron , arrivée de kouia. ville située sur les rives du 
Fatico, qui est une branche du Niger, ap|H>rtaàune 
grande quantité d’ivoire et d'ur pour échaiig<.T contre 
de la pondre, du Ubac, des grains de verre et de curaii 
cl des élolTcs de coton. Comme ils a'avaient ancuoe 
cominunication avec Falaba depuis ijuaraiile ans, iis 
avaj«*nl éprouvé beaucoup de difticullé h se frayer un 
chemin dans les épais taillis, et s'élaient pPisieurs fois 
égarés dans les grandes herbes. Je recueillis de leur 
bourbe plusieurs renseignements sur la source du 
Niger, et j apprls d eux qu on pouvait aisément «'y ren- 
dre de Falaba en trois jours, si la guerre n'exi.stait pas 
avec le Kissi. contrée sauvage et dangereuse à tra- 
verser. 

ti août. J'avais depuis longtemps regar<ié d un œil 
curie. IX une haute monUignecii pain de sucre, à qua- 
tre lieues au sud de Falaba, nommée Konkadungore^ 
j'y ii.onlai avec mes guides fujulimas, et uu bout de 
trois heures j'en avais atteint lesonimcl, d'où. grAro 
à la pureté de l air, je pus prendre les gissciuenls de la 
Loma. hante monlagne d'où sort le Niger. 

La rivière Mungo. plus connue sous le nom du Pt'iU 
Scarcifü , prend !>a source dans trois loorilagocs où 
Commence un chemin qui court à l’ouest et séparé le 
Tnmisso et le DJallonkadu de Poutah -Djallon ; de là 
celte ('haine traverse le Foufou, et s'étend [>arallviet»ent 
à l'eau. 

Le t septembre je partis pour voir la source de la 
Rt'kelle. ptiUqm' je devaU renoncera voir celles du 
Nicer. et à deux heures de 1 après-midi j'arrivai ex- 
ténué de fatigue à Sacotia, où je couebai. 

Mon guide . qui se vanUdl d être le seul homme da 
Falnba qui l'onmlt le Salthungo^ ou la télé de la Un- 
kctie (1), me réveilla de bonne heure ie 3 septembre, 
et nous fîmes roule ii l’e»t, tendant un peu vers le 
nord, ieonttee de dix à travern uu b<iis très 

tniilTii, nièiê de hantes herbes et de brousa.>iiles. Niujs 
arrivâmes cniin à la source de la rivièit, après avoir 
traversé un bor.s presque imnénêlrable . enconiiiré de 
jungles ou brous«aillL*s, et où s'eutrclaçaMMil dofortc.s 
plantes rauipanlcs et grimpanlcs. (^e buis avait long- 
temps été étranger aux pas de niomnie, et nous nous 
y fîmes dinirllemenl jour jusqu'au pied de lu iiiuiilagiiu 
où jaillit ta source que je rhcrciiois. 

Je 1.1 troi^vai s^nis un gr.and ro>'bcr. ombragé par l'é- 
pais fiMiillage des dattiers (jiii rentoureiU. A cent ver- 
ges envinvn. l’eau coule sur une largeur d'on pied, cl 
court rapidement au sud-sud -e«t. Klie continue ce 
cours pendant quelques niilies, cl après un circuit 
eoule vers le sud-ouest, entre Silacolia et Itidjiaiuiuba. 
C’est ab-rs que. pro«Bic par des eaux tnbubiirc.s. la 
rivière prend quelque Impurlanfe et e>*l h t»eiüc guéa- 
blc. Apres CO premier examen, je me couchai aoua un 
abri de feuillage dressé par mes gens, et bien qti il 
plût abondamment, je m endormis bienlùt. 

Au p'diil (lu j .iir, du haut d'une mouligne, je con- 
stdérats f ne re d'un œii av ide la Loma. d où lo Niger 
descend de seize cenU pieds au-dessus du invran de 
PAllantique. Qu il m'ctuil pénible de ne p'juvutr cun- 

1' Sii/ff‘l le n-MM afiKii») di' a 'le. A. M. 
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templer l« berceau de ce plus ffrand des fleuves du 
inonde nègre ! Il est, comme les cnoses grandes et mys- 
térieuses, entouré de (radilions. Bien qu’il u'oit qu’un 
pied et demi de large à sa source, si quelqu'un , dit- 
on , voulait essayer de le franchir en sautant , il tom- 
berait dans la Murce et serait englouti ; mais on le 
peut faire aveesCireté en enjambant posément. 11 est, 
rapporte-l-on . défendu de prendre de l'eau h la source, 
et SI quelqu’un l'essaie, sa calebasse lui est arrachée 
par un pouvoir Invisible, et il peut même avoir le bras 
cassé. Le fleuve, à sa source, se nomme Tembié . mot 
oui signifie eau, m'a-t*on dit , dans le dialecte kissi. 
Il court au nord pendant plusieurs milles vers Kang- 
ksng, son cours étant marqué par une chaîne de mon- 
tagnes. En entrant dans le Kangkaiig, la rivière prend 
une direction plus ï l'est . et perd le nom de Tembie 
pour prendre celui de Jiaba et Djoliba, ou Dialiba^ 
c’est-à-dire grande rivière, qu'elle porte jusuu'à Ségo, 
DJinné et Tombouctou, après quoi le nom de DJoliba 
se change en une infinité de désignations plus ou 
moins incertaines (1). 

Après plusieurs jours encore de résidence à Falaba, 
je fus enfin sur le point de repartir pour Sierra-Leone; 
mais avant de quitter les Soulimas, je veux dire quel- 
que chose de celle nation. 

Il semble que les hommes et les femmes ont (out- 
à-fait changé de sexe , en ce qui louche aux travaux 
domestiques. A l'exception des semailles et de la mois- 
son, les soins de l'agriculture sont entièrement confiés 
aux femmes, tandis que les hommes s'occupent de la 
laiterie et traient les vaches. Les femmes bâtissent les 
maisons, enduisent les murs, font office de barbiers, 
de chirurgiens, tandis que les hommes, ainsi qu'en 
Egv’pte, cousent et souvent lavent le linge. 

Les femmes sont très libres dans leurs mœurs . 
comme dans les autres parties de l’Afrique, et cela peut 
être attribue au peu d'égards que leur montrent les 
hommes. Il est à remarquer que l’amour n'entre ja- 
mais pour rien dans leurs chansons. 

Le meurtre est le seul crime punissable par la mort, 
et leur mode de procéder approche beaucoup de notre 
jugement par le jury. Les autres crimes sont réprimés 
par des amendes, des coups de fouet ou l’esclavage ; 
mais , en général, un grand désir de la justice dicte 
les arrêta. 

Les femmes ont un privilège que je n'ai connu que 
dans le Soulima : elles peuvent quitter leurs mûris 
pour leurs amants, pourvu qu'elles puissent restituer 
la somme primitivement donnée pour elles à leurs pa- 
rents. Quand l'infidélité est prouvée, elles ne peuvent 
remplir la condition ci-dessus ; elles ont la tête raséo 
et sont tentes en mépris , tandis que l'amaol devient 
rencia?e du mari. Les cérémonies du mariage ressem- 
blent à celles du Timanni, et il n'y a pas d'autre cour 
que le règlement et le veisement de Ia somme que les 
pu«ota demaodeut et sur laquelle le roi persil sa 
dime. 

Là , comme dans tous les pays à demi civilisés ou 
barbares, les funérailles sont des occuions de diver- 
tiseemeiits. H est très remarquable que dans ces fêtes, 
et seulement alors, les femmes sont autorisées à foire 
dans leurs danses des gestes indécents. 

La manière de se smuer est très convenable : deux 
hommes, après avoir appliqué leurs mains droites 
paume contre paume, les portent au front et de là au 
cœur, pour signifier que tant que la tête est droite, le 
cœur est sincère. Quand ils approchent d'un homme 
tnpérieur par le rang ou l'&ge, ils êlent leurs souliers 
avant de le saluer, et l'on témoigne au roi sou respect 
en lui baisant l'épaule gauche. 

Les principaux instruments des jellés sont le kora, 
qui ressemble par la forme et le son à une guitare, le 
balafou , des tambours de diverses tailles, et une flûte 

(i) Le dernier nom que prend le Niger est Kora ou 
(hiorro, pour déboucher dans le golfe de Beoin, sur l'At- 
lattüqus. A. U. 


à trois notes que l'on emploie seulement oour accom- 
pagner les autres instruments, et qui proauit quelque- 
fois un cITel passable. 

Je partis le 17 à midi de Falaba après avoir reçu des 
présents du roi. 11 m’accompagna pendant queluucs 
milles, et me quitta en pleurant après m'avoir dit : 
« Homme blanc , pense à Falaba, car Falaba pensera 
toujours à toi. Les hommes riaient quand tu vins 
parmi eux , les femmes et les enfants se cachaient et 
avaient peur; ils sont mainicnaot tous la tête dans les 
mains et les pleurs dans les yeux parce que ht les quit- 
tes. Va , et reviens nous \üi'r. » El il couvrit ses yeux 
de ses deux mains. 

Je restai le 18 àKonkodongorc. et le 19 nous par- 
limes pour Simba, ville qu'une grande partie de la 
caravane atteignit à six heures; le re^le n'antva qu'à 
huit heures, d'.'iulres mémo ne parurent nue le lende- 
main matin : ces retards dans la marche étaient le ré- 
sultat de la pluie qui avait rendu les chemins glis- 
sants. Le 2 üclohrc, je fus reçu en audience par Bal- 
lan Sama, roi du nurd-Kourauxo. 11 entra dans la ville 
do Kamato où j'étais, avec un déploiement de pompe 
africaine qui surpassait tout ce que j'avais vu en ce 
genre. II ciait escorte d'environ trois cents hommes 
armés, et d'à peu près autant de femmes dont la plu- 
part lui appartenaient. La cavalcade était précédée de 
la plus bizarre bande de musiciens grotesques. Quel- 
ques-uns à force de souffler parvenaient à tirer par in- 
tervalles des sons isolés de grandes dents d'éleplianti 
forsées pour cet usa^e. D autres s'exercaient sur des 
tambours de toutes dimensions , dos «iolons et des ba- 
lafous, mais les plus remarquables étaient trois hom- 
mes battant du plat de leurs mains des tambours de 
basque . et vêtus d’uniformes anglais tout neufs . qui 
leur étaient sans doute arrivés avec d’autres marchan- 
dises. Quand la procession fut finie et que tout le 
monde fut assis dans un lieu à ce destiné, je me pré- 
sentai à Ballan-Sama, qui me reçut avec beaucoup de 
grâce et de cordialité , en me mettant dans la main 
un grand pendant d'oreille en or. il me dit qu'il était 
venu de sa capitale Kouiokonkoaûn de me voir, mais 
qu'il ne voulait pas de trois jours parler sérieusement, 
parce qu'il voulait passer ce temps à manger du bœuf, 
à boire du singin (1] , et à iaisiu'r danser ses femmes. 
Il tint parole, car le soir même il y eut deux taureaux 
de tués, qui furent aussitôt distribués et dont j'eus un 
quartier. En me l’envoyant avec d'autres présents, le 
roi m’enwgea à regarder ses femmes comme les mien- 
nes, et à choisir celle qui me conviendrait le mieux. 

Le 7 octobre 1822 nous qiiillàmcs le matin Kamato, 
et couchâmes à Karoia; le jour suivant nous traver- 
sâmes Nourrouïah ; le lendemain malin noos allâmes 
à Nyiah . située sur une rivière de ce nom. Je restai un 
jour dans cette ville, à lasullicilalion du chef, et aussi 
pour reposer mes gens. 

Le 11 octobre, en sortant de Nyiah, nous allâmes 
pendant quatre milles à l'ouest, et, dans celte courte 
distance, nous traversâmes trois fois la rivière Nyiah. 
Nous nous trouvâmes alors sur la rive sud de la Ro- 
kclle, le long de laquelle nous fîmes sept milles , tra- 
versant plusieurs courants d'eau et ruisseaux qui ve- 
naient grossir cale belle rivière. Environ un mille et 
demi avant d'arriver à B<>mbotna, nous quittâmes le 
cours de la Rokelle, qui tourne à l'ouest par une fer- 
tile vallée bornée au loin, à droite par les hautes mon- 
tagnes du IJmba, à gauche par celles de Kouranko. 
Domboina, bien que située dans le Kouranko , est cn- 
lièrement habitée par des Limbas qui ont traversé la 
Rokelle et se sont établis dans celte ville. 

Le 12, nous quittâmes Bomboina à neuf heures, et à 
midi nous étions dans une ville appelée Yaba^ où je 
fus contraint de laisser mon monde passer le reste du 
jour, car plusieurs étaient malades. 

Le U, nous étions à Nyiniali, et le li à Simera, où 

(1) Liqueur fermentée, faite du jus d’une racine de ce 
oom. A. àl. 
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je Tus parfaitenient accueilli par les habUants et le 
vieillard qui me reiint le lendemain. 

Le 19, arrivé k Ma*Yerma, ville où quelques mois 
auparavant j'avais été volé d'un fusil, je fus étonné de 
la trouver entièrement déserte ; les hanilants, sachant 
ue j'arrivais avec une suite considérable, avaient évi- 
emment pris la fuite : j'étais fftché de cet incident 
qui pouvait avoir un mauvais effet, et je laissai dans la 
maison du gri-gri, en gage de mes dispositions amies, 
deux aunes d’étoffe et un peu de tabac. 

Le 15 octobre, ie descendis laRokelleen canot après 
le coucher du soleil, et à deux heures du matin nous 
touchâmes à Ha^LoIlo, ou nous essayâmes en vain de 
dormir, h cause des mousquites dont les naturels se 
garantissent au moyen de la fumée d’un feu allumé 
exprès. Nous nous mîmes en roule de bonne heure , 
et, après avoir suivi les sinuosités de la rivière , nous 
arrivâmes à Ma-Kouia le lendemain à deux heures 
après midi , et il nous fallut alors descendre h terre, 
parce que la navigation jusqu à Rukon était inter* 
rompue. 

Nous quittâmes Ma-Kouia à six heures du malin , 
et , après une marche très fatigante de vingt-cinq 
milles dans un mauvais sentier limanni, nous arrivâ- 
mes ù Quatre heures de l'après-midi h Rokon , où je 
rejoignisma troupe; là je trouvai des amis qui venaient 
au-devant de moi, et le lendemain matin nous des- 
cendîmes la rivière, et allâmes déjeuner à Tombe, où 
je délivrai ma figure d'un ornement qui avait plus de 
sept mois de croissance. De Tombo nous parlimes 
après déjeuner . et , descendant toujours la Rukclle, 
je me trouvai à deux heures, ^u milieu de mes amis, 
à Sierra-Leone. 

Albest- Monté Jioirr. 
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OBUIIÉIIS T07AGI DANS L'méSIBUR DB L'AmiQüB 
BSPTBNTSIÛ.NALB. 


(I8S5-18S6.) 


Quelques mots préliminaires. Route de Badagry au-delà des 

montagnes de Kong, jusqu’à la cité d’EyeoouRalunga. 

Dans la lettre que j'avais, au mois de juin 1815, 
remise de sa part à Sa Majefté le roi d'Angleterre , 
Bello, sultan des FeUtahs, témoignait ledérir que des 
relations de commerce et d'amilié s'établissent entre 
les sujets du roi et les siens; que différents objets de 
fabrkalion anglaise lui fussent envoyés à la cdte de 
la mer, où il possédait un vaste port appelé Funda ; 
enfin qu'un consul et un médecin anglais vinssent 
résiderdans on autre de ses ports nui) nommait Jiaka. 
De son côté, il se déclarait dispose à faire tout ce qui 
serait en sa puissance pour empêcher son peuple de 
se livrer à la traite des noirs. En conséquence, peu 
de temps après mon retour, le secrétaire d'Etat au dé- 
partement des colonies, croyant ne devoir négliger ni 
cette occasion de mettre la Grande-Bretagne en rap- 
port avec les nations du centre de l’Afrique, ni celle 
de porter sans doute un coup fatal à l’infâme trafic 
dont le golfe de Bénin est le principal théâtre, et d'a- 
jouter en même temps à nos connaissances géogra- 
phiques de cette partie du monde, me chargea d’y ten- 
ter une nouvelle expédition. J'ose dire qu'il n'avalt 


à 

pas présumé trop de mon dévoûmeot à la cause de 
la sewnee et de l’humanité. 

Je quittai donc Portsroouth le 17 août de la même 
année 1815. à bord du sloop de Sa Majesté/e ffraacn, 
accompagne de MH. Pearce, Dickson et Horrison, le 
premier capitaine de marine, lesdeux autres docteurs- 
médecins. Comme, lors de mon précédent voyage, 
j'avais, pour parvenir à Sackatou, prie un point de 
départ surla cdte d'Afrique que baigne la Méditerranée, 
je voulus, pour retourner à celte capitale, en prendre 
un surla portion presque opposée de celle que baigne 
l'Océan Atlantique, de manière à pouvoir dire, si je réus- 
sissais dans ma seconde tentative, que j'avais eoliè- 
rement traversé l’Afrique dans la direction du sud au 
nord-ouest. Ce fut d'après cette considéralion scienti- 
fique, et aussi pour satisfaire aux vœux exprimés dans 
la lettre du sultan Bello, qu'après avoir touché à Té- 
nériffe et à Saint-Yago, nous naviguâmes vers la cdte 
de Sierra-Leone. Un de nous, M. Dickson, désira, 
je ne sais pourquoi, se rendre seul à Sackatou par la 
voie du Dahomey, et se fit débarquer à Wbidan (1). 
Mes deux autres compagnons et moi. nous arrivâmes 
le 16 novembre dans le golfe de Bénin. Mais, là, lors- 
que nous menUonnâmes auprès des indigènes les ports 
désignés par le sultan, personne ne sut ce dont nous 
voulions parler (1). Néanmoins, la contrée d’Haussa 
était connue de nom. et j'avais moi-même déterminé 
la silualion géographique de Sackatou ; aussi n'étîons- 
nous pas en peine pour savoir dè quel cdié nous diri- 
gerions nos pas ; seulement nous ignorions de que] en- 
droit nous devions préférablement partir. Comme dans 
rincertilude, nous avions gagné l'embouchure de la 
rivière de Bénin (3). nous rencontrâmes sur celte par- 
tie de la cdte un négociant de nos compatriotes, M. 
Houtson.qui noussoUicila de ne pas nous aventurer à 
remonter la rivière pour pénétrer dans l'intérieur, 
attendu que le souverain du pays qu’elle traversait 
ne dissimulait pas sa haine contre les Anglais, haine 
provenant de leurs nobles efforts pour abolir le com 
merce des esclaves qui est sa principale branche de- 
revenu. Notre compatriote ne savait d'ailleurs ni jus- 
qu’où ni dans quelle direction la rivière nous condui- 
rait, et nous conseilla de débarquer pluldt à Badagry. 
Nous suivîmes ses conseils , et nous débarquâmes à 
ce port le 19 novembre. Comme N. Houtson avait 
résidé sur ces parages pendant plusieurs années, et 
qu'il connaissait parfaitement les coutumes des natu- 
rels, nous le priâmes de nous aecompsgner à quel- 
que distance : iiM rendit à nos prières, et le 7 du mois 
suivant, lorsque tous nos préparatifs furent terminés, 
nous commençâmes avec lui le long voyage dont les 
principaux événements vont être mis sous les yeux du 
lecteur. 

Le jour indiqué plus haut, montant tous quatre avec 
nos gens et notre bagage dans des canots que nous 
avait prêtés le roi de Badagry, nous remontâmes d'a- 
bord la rivière de Lagos jusqu'à l’endroit où elle re- 

(t) U. Dickson, accompagné d'un Portugais nommé da 
Sousa, et d'un mulâtre ncunmé Colomb'*. , qui , en sa qua- 
lité de dompsiiipie, avait accompagné U. Denham dans son 
voyage en Bornou, est parvenu sain et sauf, à ce qu'il pa- 
rait, jusqu'aux frontières de l'Youri ; mais on ignore abso- 
lument CS qu'il est ensutle devenu. A. U. 

(1) On sait en effet aujourd'hui que Funda, capitale d'un 
royaume do oe nom, est â cent cirtquante milles au moins 
de la partie la plus voisine des cAtes de la mer, et que Raka 
ou Raba est situé plus encore dans l'intérieur des terres. 
Reste m.vintenant à savoir si c'est pvr ignorance ou à des- 
sein que Bello indiqua d'une manière fi erronée la position 
do ces deux villes, que l.ander a trouvées sur les rives de 
la Quorra ou du Niger, en descendant ce fieuve depuis 
Boussa, lieu où périt Mungo-Park. A. M. 

(3) La rivière de Bénin ou Formose. dont le cours de- 
puis son eniboiicbure just|u‘â une centaiae de milles est 
eiaclement tracé sur une carte de l'an 1753, semble être 
une des principales branches par lesquelles le Niger, qui 
est appelé par les babitaois Aotenra, QMorra ou Quffrrm, 
M décharge dans l'Océan Attssiiqae. A. tf. 
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rnii la Goxie, cl cnsuiN» rc ilcrnicr ccwirs d'eaii jn-ifiu’à 
une (Ik^iance d'un mille et demi, aprèh i^uoi nous 
aliurdÂmes sur i;i ri\e occidcnialc. Au lieu uu nous 
mes hditu, et qui s'ap2>ene Rawie^ se tient un mnn'lié 
cuusiilcràblc qui approvisionne les hahilanU des villes 
envirunnuates. Le Gazie viertt du nord-micst , apr^s 
avoir pris ml source dans la contrée de Kîeto, et tra- 
versé une partie du royaume de Dahomey'. 

Le lendeuMiii 8. nous }:agri&mes Puka. C'était une 
ville Au'rufois cunsidéralde, ealourée d une iiauic mu- 
raille et d'uu Tuftsé prufond ; mais la miirailleesl pres- 
que détruite li présent, cl toutes les maisons de la ville 
Uiiiilænl en ruines. Dès notre arrivée, tandis que nous 
preiiiuns quelque repos sous des arbres, nou.s fdmes 
bientôt enviroitiiés d une immense inullilude de gens, 
tous néanmoins fort polis. Ceux qui nu pouvaient up- 
proclier assez pour nous voir, h cause de leur pciiie 
taille, moniaici.t sur les épaulas les uns des autres ; 
et, à en juger par le grand nombre de vieillards et de 
jeunes huimnes que nous vîmes dans la foule, il est 
prCMUuiublcuuc les habitants, quoique iiégre.v et pa^ns, 
n'ont pas l'habitude do vendre leurs enfants c >nimp, 
cadaves. Nous ull&nirs ensuite visiter Je cat)>»cicr (<] 
uu gouvenieor du la ville, que nous irouvAines assis 
au milieu de ses anciens cl de scs épouses. C'élait un 
grand vieillard A mine stmiide , baliillé d une Inngue 
chemise de soie rouge . cuiué d'un bonnet bizarre fait 
avec dos grains de verre de diverses c»iuleurs, cl to- 
iiant à la main un chasse-mouebes dont le manche 
était soigncutcmeitl orné , U nuu.s logea dans sa mai- 
son. el nous fit cadeau d'un moutou , d'une carbe.llâ 
tl^ams et d’un {utu de buis à brûler. Tant que dura le 
}uur, scs épouses d'autres jeunes femmes ne eessè- 
reul de venir nous regarder b travers les fent<‘S d^i 
inur«oudes porU's; mais aussitôt que nous approchions 
d’elles , même intérieurement , elles preuaiout la 
fuite. Nous apprîmes avec étonnement que nous n'é- 
tiuns déjà plus à l’uka sur le territoire du roi de Ba* 
dagrv, mais dans un district du royaume d'Kveo, qui 
est appelé ) ariha par les Arabes et par les jtcuples de 
niau>«a, et dout U capitale, nommée Satuwja, était 
h treille Jours de marche. 

Le 10. nous gagnâmes la ville de Iluniba, à travers 
une Cuntre-e toujours couverte de bois épais. Le cabo- 
cier nous reçut avec beaucoup de cérémonie , et nous 
logea dan.s sa maison qui n cUil pa.« en fort Ik>u étal; 
j'eu dois dire aulaul de la ville tout entière. Néan- 
moins, malgré b-ur apparence misérable, les habitants 
éiiiienl assez joyeux , et ils passèrent toute i.! nuit h 
c)ianler et à danser en notre Immu'ur. 

Le là, nous gagn&mes Kga. Dans celte dernière ville 
tnoufut un matelot nommé Georges Daw.son, qui nous 
avMit rejoints après avoir, en qnali'é de domestique, 
accompagné M. Morrisun jusqu'à iannah, où il prit 
la lièvre. 

Le jour suivant nous approchâmes d Emadou par 
une large, longue et belle avenue d’arbres niagiiiÛ- 
ques. Une forte muraille haute de dix-huit pieds, une 
porte très étroite , et h cent pas de celle-ci. une autre 
de même esoèce , défendent Ventrée de la vilic. Une 
jolie route, a travers un pavi qui s élevait peu à peu 
et qa'enlrecuupaieal des collines et des vaièes, nous 
conduisil ensuite aux vides de Liabo et d Kkwa. autour 
desquelles la caispagne était bien cultivée et sullisam- 
ment débarrassée de cette épaisim forêt qui donne tant 
de monotonie h ce côté rie I Afrique. 

Le 3 janvier 1816. nous qnillAmcs la vnlle d’Kng«s, 
et nousaUeignlm'B celle d'Afoura. Le lendemain nous 
fimes route au milieu d une contrée fort pittoresque; 
suriescwilines.do larges blo«‘sde granit gris mon iraimit 
leur tète au-dossiisde la terre : les plaines étaient |tar- 
semées rie cocoiierH femelles et couvertes de longues 
herbes, tandis que dane toutes les valléea. de«e<»urs 
d eau, se dirigeaut au nord-ouest, allaient joindre une 

(1) En anglais catooNr, qu’il (sut proooacer eoèoesfs. 


plus forte rivière qui, dit-on, se vide dane le I^gos. 
Nous Ornes halle à la ville d'Assulah , et nous y r«- 
rAmes une aborid.ante provision de vivres. l.es habita nts 
qui. comme d habitude, ôirent pour nous poUttri bien- 
veillants, pevivenl s élever au nombre de cinq ou six 
niilb*. L.a ville est entourée d'un fossé, et lors de notre 
passage on y consiruissit beaucoup de maisons. Les 
feininrs y sont fort réservées, peut-^tre à cause que 
radultèrc est puni de mort. 

Le 5, nous traverrAmes le vill^e d llailia, et nous 
garnîmes Assmido. C est une ville ceinte de murs, 
dont la population doit su moins être de dix mille 
.Imes. Les habitants des deux srxea dansèrent et chan- 
tèrent toute la nuit en l'honneur de notio arrivée. 
Le lendemain nous cheminâmes à traveia une raile do 
vallées eide collines plantées de coton et de grains, et 
nous slleignlnies la vtlle de t hocho, agréablumenl si- 
tuée parmi des montagnes rocaille uses, ma s ne renfer- 
mant que {HMi d'habitanls. Le jour suivant nous aper- 
çûmes de la roule un grand nombre de petites villes 
perchées sur le sommet et dans les creux des monta- 
gnes, à chacune desquelles apparUenneot les planta- 
tions de la vallée voi.-ine, et nous eoucLAmes k Ben- 
dekka. Le 8, nous parvînmes à U ville de Üuffou, où 
nous fûmes bien logés; maU comme la populaiioo n'j 
est pas niuiudre de quinze mille Aines, une foule im- 
mense ne tarda guère à entourer notre maison. 

Le 9. nous quiuAmes DufTou, et nous atteignîmes 
sucrci^sivemenl le village de Jé&in et lea vilK s du We«a 
et de Chiadou. La dernière, dans laquelle nuus pas- 
sâmes la nuit, est considérable , et contient plus de 
sept oiilie Ames , mais la curiosité des habitants, qui ne 
puuVaienl se rassasier de nous voir, était si importune 
que nous os.lme» à peine sortir do notre maison. Le 
lendemain, lore de nuire définrl, nous fûmes accom- 
pagnés A quelque distance par le cabocier et par une 
immeiise multitude d'hummes, de femmes et d'enfants, 
les uns ballant du tambour ou donnant du cor, les. 
autres clian tant en chœur. A dix heures du malin nous 
IraversAmcs la ville de Matroni, et nous allAmes dans 
l'aprè.v-midi cam{»er A celle d Krawa, qui est grande el 
populeuse. 

Le 13. dans (c milieu de la journée, nous atteignî- 
mes Ghaki, ville grande et très |ieupléequi repose sur 
le faite de lu plu.H haute montagne ; là , comme par- 
tout ailloiirs . nous fûmes reçus avec les dénionsir.i- 
tions de la joie la plus vive par ica hubitanU qui se 
plaisaient h voir en nous des messagers de paix. 

Nous apprî.iics du cabocier que le Niger, autrement 
dit la Kowara , traversait le Jabou. el parvenait à la 
mer dans le Bénin, mais que son lit était obstrué de 
rocs ; que le H rgouétail au iiord-nord-ouesl de Chaki, 
el qu'un pourrait y arriver à cheval en un jour. 

Lu 14, coatiuuanl nutie route, nous rcuconlrA* 
mr’s un grand nombre de villages felalahs . dont h>s 
habitants vivent dans ces lieux comme dans presque 
toutes les parties de l'Afrique, ne s'occupatil que du 
soin do faire pallre leurs bestiaux , sans prendre les 
usages du pays, hatts être le moins du monde nioleslé.v 
par les naturels. A dix heures tiou.s atietgnimi's la ville 
d Awar». A onze celle de Bagou, et d ms l a[>rès midi 
celle de Kouiu. Cette dornièie estva'^te , fermée d’une 
double enceinte de murs, el peuplée de vingt mille 
âmes. On nonsy reçut si bien, que noiisy séjournâmes 
jusque dans lu matinée du 16. 

Ce jour-là nous fîmes roule parallMcmenl aux mon- 
lagn»‘s jusqu'à ce que nous eussions traversé la ville 
d'Vabou, et nous atteignîmes celle d'Ensookosou un 
peu avant midi Le c.ibooier de la ville nous dit que des 
canots pouvaient remonter le Quorra depuis son em- 
bouchure jus-qu'au NilTé ou Tappa, el que celait une 
navigation de dix jours. 

Le 17. nous alteignlmcs luccc^sivcment les de 
Ladoiili, d'Aggidilia et d'Akkibusa, Celle dernière ville 
est Considérable . et un bois im)iénéirat)le en entouie 
les murs. Le lendemain nous g.ignâmes Arija , qui est 
une ville enceinte de rourailtes, A laquelle on arrive 
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p.ir «ne avenue d'arbres entrelaces de ronces qui, inon- 
IanJ,h leurs soiiimels et relumbant ensuite \ers l.i terre, 
furmciit une épaisse barrière «]ue les serpents seuls 
parviendraient a tiaverscr, et qui, restant toujours ver- 
tes, ne peuvent être brûlées. Adja occupe un très vaste 
espace de terrain et renferme quatre mille âm> s. J’eus 
dans cette partie de U route uccasion de voir la fleur 
de l'arbre à beurre que je n'avais nas vue lurs de mon 
premier vovage en Afrique. Cel arbre, lorsiqu’il fleurit, 
et ju.squ*à ce que la saison des pluies soit à peu près 
passée, est pour ainsi dire nu de feuilles; mais il se 
revùt ensuite d'un abondant feuillage. La fleur, qui a 
huit pétales et autant de feuilles, est d'un iaune-pile. 
Après une courte halte dans celle des villes de satou 
qui est la plus orientale, car il y en a trois de ce nom 
les unes après des autres, et qui toutes trois parais- 
rent également considérables, noua atteignîmes Laydoti 
et nous y pass&mcs la nuit. 

Le tO, nous gagnâmes le village de Leogalla, habité 
par des Felalahs, qui nous apportèrent oharitahlement 
du lait nouveau è boire. Nous atteignîmes ensuite un 
autre village, ceint de murs et nommé HonQbong , et 
nous fîmes halte dans la ville d'Atepa. Elle est large 
et populeuse, contenant plus de six mille émet, et en- 
tourée d'une rangée d'arbres que des plantes grim- 
pantes et épineuses rendaient impénétrable. Il «'y 
avait à cette barrière nafurelle qu'une entrée par ou 
l'on pût approcher des portes de la ville. 

Le 11 .avant le levi‘r du soleil, heure qui dans eeltn 
contrée comme dans toutes les autre>< du monde est. je 
crois, la plus froide, notre thcrmomèirc de Farernbeit 
descendit à 55« au-dc*?mis Je léru. I.c cahoeier d'A- 
tepa, et celui d'une autre ville nommée Samah que 
nous atteignîmes d»ns it matinée de ce jour, traver- 
sèrent 8'CC nous une rivière dite Juffie ou ytoussoy 
qui se jette dans la ^Hiorr.i. »ur lu l(miic du NilTé. et 
nousaccompagiH M OL .avec toute i> ur suite jus^qu'à la 
ville voisine de i.e>>Uadda, pour mms défendre contre 
les voleurs du boreou qui souvent la rotile. 

Lv capitale du n t ij« ccUe con’réc n'csl en effet dis- 
tante que d'un jour de marche à rtie%al. teobadüa est 
située sur le flam: oriental d'ane chaîne de granit, dont 
le faite est brisé en largos masses, et préseiito les plus 
groU'squcs ligures imaginables. Elle court dans la di- 
rection du nord-est et au sud-ouest, à cinquante ou 
soixante pieds d'élévation au-dessus de la plaine, et 
joint les montagnes au sud et h l'est. La ville en ques- 
tion renferme à peu près cent cinquante maisons avec 
de trente à quarante âmes dans chacune; elle est 
ceinte de murs. Les habitants sont pauvres, mais fort 
lionnéles. Le cahoeier nous dit également que la capi- 
tale du Borgou n'élail que peu distante; que les na- 
turels de cette contrée, qui était petite mats indépen- 
dante. ne formaient loue qu'une bande de brigands, et 
qu'ils infestatenl les routes de 1 Vourriba, volant tout 
ce qu ils pouvaient saisir. 

Le lendemain It. nous arrivâmes à la ville de Tshow, 
et nous y trouvâmes une escorte de fantassins et de 
cavaliers que le rui deKatungaou Evro, instruit de la 
visite que nous allions lui rendre, avait envoyée. 

KniÎQ, à midi , nous entrâmes à Katunga. capitale 
de rYoQrriba , remarquant plusieurs petits bâtiincnis 
consacrés aux fétiches en dehors et en dedans des murs, 
et nous fîmes halte dans une des maisons de l offlcier 
quf nous accompagnait. Vers deux heures nous reçû- 
mes un message du roi qui nous invitait â nous rendre 
près de sa personne. Nous obéîmes sur- le - champ, 
précédés d'une troupe de musiciens, suivis de notre 
rscoric, et accompagnés par une immense miiliitude 
d‘homme.s , de femmes et d'enfants que notre vue fai- 
sait trépigner de plaisir. Aussi enmme il y avait dans 
I cnrelnie de la vHIe beaucoup de terrains livrés à la 
culture, leurs élans de joie soulevaient des flots de 
poussière qui nous siiObquaienl. O n»* fut qu après 
avoir parcouru un espace de clou milles que nous arri- 
vâmes â rendrhil où s'élevait laaemeure du s^mverain, 
qu'indiquaient deux vaslee parasola d'étoffe bleue et 
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rouge, dont les long.s inanclies appuyés à terre élaienl 
tenus par des o^'Claves. Le souverain lui-mèiTic e4ait 
as.vis sous le porche de sa maison. 

Le grand personnage auquel nous pré-^enlâmc« nos 
respects était vôlu de deux larges chemise.*, une bleue 
en dtrssous et une blanche par-dessus. 11 portait trois 
colliers de gros grains de verre bien taillé . et .<oir sa 
tète une couronne faite è I imîialiun de celle des prin- 
ce* d Europe , mais de colon bleu collé sur du ctirlon, 
prolÂhlMUinl fabriquée par quelque Eiirupéen, et qui 
lui •nit éti envoyce de la côte, .‘^es femmes étaient 
derHèrc lui . maia ai nombreuses . ü pressée*, qu'il ma 
fut impossible de lea compter , mt'ine appruxiioative- 
ment, d'«*iilleurs j'en juge par les gracieux sourires 
qu'ellea nous envoyaient, elles ne {uraissaient paa 
moins contentes de nous voir que leur seigneur et 
maître. Après que celui-ci nous eut (|ucslionnés pen- 
dant une 4eini*heure environ sur notre santé et sur les 
fWUguat (k notre voyage, il nous congédia en donnant 
ordre è son principal eunuque de nous conduire dans 
ceux des sppartcmenta de sa maison qu'il nous avait 
destinés. 

Le rovaume dTarriba s'étend au sud depui.s Puka. 
qui est a doq mfliea de la mer, jusqu'à Lagos et à 
Whidah ; au nord, environ jusqu'au Uk degré de lati- 
tude septentrionale. 11 e*t borné au nord-ouest parla 
pabomey, au nord par les contrées de Kelto et de. 
Maba. au nord-est par le Burgou, à l'est par la Quorra 
ou Niger, au sud-est par l'Accoui-a qui est une pro. 
vince «lu Bénin à cinq jours de Katunga, au sud cl à 
l'ouest par le Jiibou. Il a pour tributaires les provinces 
de Dahomey, d AHadah, de Badagry. et de Muha. De- 
puis la côte de la mer jusqu à Choclio, ville qui est 
située sous 8« 8' do latitude nord, et sous 4» 1' de 
longitude est, le pays a élè>e graduellement ; le s.d est 
un mélange d'aiwle rougeâtre et de terre hirie; et dans 
les lieux où loa boia d'ooI paa été éclaircis , on peut 
les ragarder comme Impénétrables. Les arures y attei- 
nenides dimensions gigantesques et sont charges 
'i n magnifique feuillage. De Chocho à Kouso est une 
chaîne de montagnes en granit, qui court de l'ouest- 
nord oiieM à l'est -sud -est. Ces montagnes sont de 
ranit gris, nties de végétation , et présentent partuul 
us masses solides. RMus ont de quatre à huit cents 
pieds d élévation au-dessus du niveau des vallées qui 
sont étroites, sinueuses, bien cultivées et arro>cts par 
d innombrables petits ruhsuaux. Le sol est une tene 
légère ei noire. De Kou*o à Katunga, la c«mtréeest 
moins montagneuse ; les montagnes qu'on y rencon- 
tre furment des chaînes irrégulières et interrompue*, 
qui courent priiicipalemenl du nord-est au sud ouest, 
et dont de larges masses disséminées çà et là semblent 
avoir été détachées comme par quelque grande con- 
vulsion de la nature. .Le granit dont elles sont for- 
mées est d'une espèce aseex tendre qui s’erniette avec 
le temps. Les vallées entre ce* montagnes s'élargisaen t 
en plaines k mesuie qu elles avancent vers le nord. 
Dans la région montagneuse , les arbres sont peu 
nombreux, bas et rabougris. Les animaux üuineeli- 
ques sont des chevaux de liés petite race, et encore 
sont-ils rares. Les bestiaux à c<irnes sont aussi d une 
taille peu élevée piès de la cAtc ; mats aux environs 
de la capitale ils ne sont pas moins grands que ceux 
d'Angleterre. La plupart des lanieaux ont des liosses 
sur le dos, de même que dan* l’.xbyssinie et aux In- 
des nrienlales. Les peuples de l'Yarriba ont encore, 
outre la lu nbis d'es|ièce mminune, toutes lee espèces 
de brebis qu'on trouve dans h‘s autres iKirliesde 1 A- 
frique, ainsi que des «’o 'bons, des canards uiuseovions, 
des volailles, des pigeons, et quciqiirs coqS-d lole. 
Qiiaol aux animaux sauvages et ù la race emplumée, 
je n'nt que pou chose à dire, car chemin faisant je 
n’ai vu que des singes et pas t n seul «useau ; mais les 
naturels disent que la hyène et le léopard sont fort 
communs. Le lion aussi frequedic c rlaincs parties 
de la contrée. l.C8 yams. le blé, le millil et les 
ognons, lea oranges, les poires, les citious , lot potn- 
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mes el pliuieur'< autres sortes de fr..iu abondent dans 
toute l'éteiidue du lo^ratime. Le coton y est aussi cul- 
tivé en grande qiianitlé. et sert à la fabneation de 
rclofTe dont se vêtissent les habitants. Le commerce 
du pays est presque entièrement fait par des esclaves, 

a uoiqu'on y fabrique un nombre immense de pièces 
’étoQCs qui sont vendues aux peuples de la cdte 
contre du rhum , du ial>ac, des tissus européens el 
d’autres denrées. 

Le pouvernenient d’Yarriba est héréditaire el aussi 
despotique que possible, |)uisque tous les sujets sont 
regai^és comme esclaves du roi ; mais radminislrnlion 
en est douce et humaine, et par.iU n'avoir pas été au ■ 
tre depuis longtemps La seule distinction de rang qu i 
existe est celle de cabocier, nom que porte d'habitude 
legouverneur d'une ville ou d'une province éloignée. 

La ville d'Reyo, appelée Katunga par les peuples 
de l'ilaussa, capitale de l'Yarriba , est située sous 8<> 
de latitude nord et sous 6* 11 de longitude est. 
Elle est liàlie sur le penchant et au pied d une petite 
chaîne de montagnes, qui pour ainsi dire forment ta 
citadelle de la ville. Elles consistent en blocs énormes 
de granit gris de l'espèce la plus molle , les uns sus* 
pendui en l air de la plus edrayaote façon , les autres 
reposant sur une base «i étroite qu U semble que pour 
les précipiter «i fond de la vallée il n'y aurait besoin 
ue de les loucher du doigi . 


Les maisons du roi et celles de ses femmes, qui cou* 
vrenl à |>eu près un raille carré, sont situées sur le 
flanc méridional des monlagncs, et ont doux vastes 
parts, l'un par-devant, l'aiilre legardanl le nord. 
Elles sont toutes bftiies cl ont des toits de chaume pa- 
reils à ceux qu'on voit plus près de U côte. Les diué- 
rents piliers et les portes des maisons du roi et des ca- 
bociers sont généralement sculptés avec >oia el re- 
présentent soit un bon qui lue une gazelle ou un 
cochon , soit une bande de guerriers que précède un 
laiiiboiir. Les bas-reliefs où Ton voit ce dernier sujet 
sont surtout exécutés avec une habileté rare, puisqu'on 
distingue sur la figure du commandant une expression 
d'orgueil , cl sur celle du tambour , le plaisir qn'U 
éprouve à faire retentir les airs de sou étourdissante 
musique. Il y a dans la ville sept différents marchés, 
qui se tiennent chaque soir et qui durent de trois à 
quatre heures. Les principaux objets qu'on y peut 
acheter sont desyams, du grain, des plantains et des 
bananes, du beurre végétai, des graines d'aivcynthe, 
qui forment la nourriture la plus ordinaire des habi- 
tants, des eonfilures, des volailles , des chèvres, des 
moulons el des agneaux ; enfin . des étoffes indigènes 
el divers inslrumenls d'agriculture. Une petite chèvrs 
s'y vend de 1,500 à 1,000 cowrie«; un*gros mouton, 
de 3 è 5,000 ; une volaille, de 150 à 100 ; un cheval, 
de KO à 100,000 ; une vache, de 10 à 30,000 , et un es- 
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elave bien Constitué, de 40 à 60,000. t,000 cowrics 
é4|uiv:ilent k un dollar espagnol. 

La religion des îarnbaniers consiste, autant que 
j’ai pu le découvrir, en l'adoraiinn d'un seul Dieu, 
auquel ils offrent des sacriOcee de cbevaux, de vaclics, 
de moutons, de chèvres et de volailles. Il y a chaque 
année une grande féle, lors de laqucllu {dusieurs de 
tous res animaux sont immoles dans les maisons con- 
sacrées aux féliches, où l’on verse un peu <le s.tng k 
terre. On fait ensuite cuire les viandes, que le roi et 
tout son peuple, hommes et f:mmes, sont cotilrnisdc 
se partager. On dit qu'alors tous mangent de compa- 
gnie et dans un état de nudité absolue, faisant de co- 
pieuses libations avec une espèce de boisson appelée 
pitto; mais on ajoute que le moindre acte inriéceni, 
commis en pareille circonstance, serait aussitôt puni 
de mort. On m’a d’ailleurs assuré qu'il dépendait de la 
seule volonté du prêtre que ce fût une créature hu- 
maine qu'on immoUt en place d'une vache ou de tout 
autre atiiuiaL Dans le cas où la victime doit être un 
boiiimc, c'est toujours un cituiitiel qu'on choisit, cl ja- 
mais on n'en sacrifie plus d un par fête. L'endroit or- 
dinaire où de telles solennités ont lieu est une vaste 
plaine en face de la demeure du roi, ombragée d’arbres 
magninques, sons lesquels s’élèvent deux ou trois bd- 
limenis en I honneur des fétiches. 

Quand un homme veut épouser une femme, il lui 

II. 


faut racheter des père et mère, qui la lui vendent 
propnrlionncraenl à sa fortune. Trois jours après la 
conclusion du marché, il avec fes amis la cher- 
cher chez ses parenLs, la ramène dans sa propre mai- 
son, où il régale scs connaissances de quelques copps 
de pilto. et toute lacért'monie nuptiale se lermînc là. 

Pendant notre séjour k Katunga, un grand nombre 
de eabociers du royaume y furent attirera par le désir 
de voir les hommes blancs. Toutes les fois qu’ils visi- 
tent la capitale, ils sont obligés d'offrir leurs respects 
au souverain, de se prosterner devant lui , et d'abord 
devant l'eunuque favori, avec de la poussière sur leurs 
tètes. Lorsque l'un d'eux désire parler nu roi, il est 
oblige de se coucher à terre tout de son long, et 
d'employer l'intermédiaire de l’eunuque, qui est auvi 
étendu k côté de lui. Lorsque deux ^aux se rencon- 
trent, ilsj[)lient un genou pour se saluer; les femmes 
s'agenouillent toul-à-fait, et même appuient leuis 
coudes contre terre. 

Le roi nous dit un jour qu'il ne savait ni combien de 
femmes ni combien d’enfants il avait eus, mais qu’il 
était sûr que les premières seules, en se donnant la 
main . atteindraient ü'Eyeo k Jannah. Scs filles peu- 
vent prendre qui bon leur semble pour mari ou pour 
amant; mais il y a peine de moil pour quiconque 
louche à une de ses femmes. Le fils, à ta mort du père, 
est obligé de pourvoir aux besoins des veuves royales. 
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Je me hâlai de faire me» préparât fs de dépari, et 
le 5 au Boir je fus prêt à partir le lendemain. 

Uinéraire de Katnnga ü la villa de B^Hissa sur le Niger, 
pK'$ lie laquelle j4nt Muogu Park. 

Le G mars , les adieux et ks remeretments qu'il me 
fullul faire »u rot et aux principaux habilanU m'empA- 
chèrent de qiiUler Katunga avant trois heures do l'a- 
prèS’inidi. Dans la soirée je fis halle pour la nuit au 
village d'Assina. Le % vert midi j'arrivai à la ville 
d'AIgi, où 8c terminent let possessions du roi d’Var- 
riba ; elle appartient au chtlou sultan de Ktama, petit 
Klal tributaire du royaume de Borgoa. AIgi coitsislc 
en trois villages ceints de murs ; et avant qu'il fût 
brûlé il était d'une grandeur considérable. On n^e 
montra du coté méridional de la ville un rocher d'uù 
1rs Felalahs avaient lancé des pigeon* pour ^ mettre 
Je feu. La manière dont ili ty prirent fut d alUcher 
des matières combustibles aux queu s de cet otteauz 
qui , des qu’on les lâcba , allèrent ausaitût se perrfcor 
sur les tuilt de chaume des maimat, tandis que Je» 
Felalahs lancèrent aux habitant» tme frêle de flèdies 
pour les empêcher d'éteindre le» flamiDes. 11 y avait 
encore dans les environs, lors de moo pansage, un 
grand nombre de Felalahs, qui étaient presque hianct, 
niais païens. 

Le U . je traversai la rivière de Moufta, qui autri fois 
divisait le» royaumes d'YarrilMi et de fiorgou. Elle était 
alors h sec ou du moins ne pré'sentuit que de loto en 
loin des mares d'eau slagnactc, et non lit élatl fort ru> 
cailteux. Dans la saison ^pluies, elle a trente verges 
de largeur et doit couler avec une grande ri-pidrté. 
Mes compagnons de rouie me diirut que. lorsqu'elle 
était grande, le» hippopolantcseï le» crocodiles y abon- 
daient, et qu'elle sc jelatt dans la ^tuorra, Vur lot 
confins du NilVé près la ville de Rakn. Apr<« avoir 
franchi ccUfi rivière, mm» olieiDin&in''S qm-lque temps 
b travers des bois épais, et mm» fîmes halle »ur la nsc 
septentrionale à une petite réunion de huLcs nommée 
fiari. Sur le haut de ces bo:los,qut avaie nt absolu- 
ment la forme de celles du Burnou , tuais qui étaient 
les premières en ce genre que j euss»* vues dcpiii» 
mon retour eu Afrique, on voyait fichés un graiiJ 
nombre d'œufs de crocodile, qui sont regardée par le» 
naturels comme une protection contre cet animal. Le 
soir, nous campâmes dans la forêt, sur le bord d'un 
petit ruisseau. 

Après avoir traversé deux village*, j'enirni dan» h 
cité de KL.ma , et je me dirigeai sur-le cliamp vers i i 
demeure du s^mverain, homme rie luoven âge , mais 
encore robuste et de bonne mine, habillé d'une large 
clicniiBC blanche et ]iorlanl sur ru tête un honiict 
rouge à la moresque. 

te sultan montait en celte occasion un snperhe 
coursier; il était accompagné d'un grand nombre de 
gens armé», le» un» à pied, Ica autres â cheval, cl de 
six jolies esclaves de quinze cm seize an», nues comme 
b l'instant de leur nais.«aiicc, sinon qu elle-» avatonl 
une bande étroite d étoffe blanrhe nouée autour de la 
tête, dont les deux exlréiiiilég pendaient de six pouces 
par derrièn*, et porUtnl chacune dans leur main droite 
une lance légère pour le ca.s où leur maître en auraU 
lirsoin. Celui-ci nmpit?d b terre tandis que son CbCorto 
te nviigeail sur une seule ligne en face de ma maison, 
et entra seul avec les six jeunes filles, qui Umiefijii 
avant de le suivre déposèrent leurs lances et s aiia- 
chèrent autour de la ceinture une écharpe bleuit. 
Lorsqu'il se fut assis, qu'il m eut demandé de» nou- 
velle» du roi d'Varriba, et que je luieusditl avoir lai-sé 
bien portant, je le priai d'acccplcr un léger cadeau. Il 
coii>i»*ait en un vaste parasol de soie bleue, une 
grande épée , trois aunes «le drap bleu , trois de drap 
ronge , quelque» grains de verre et de corail, une 
chaîne de cbrysocolle, deux bouteilles de rhum, deux 
briquets pliosphoriqucs, quatre couteaux, six paires de 


ciseaux, et plusieurs gravure.». Je puis dire que jamais 
hotuoie ne fut b ma connai«?ance plus enchanté d'uo 
présent que mou auguste visiteur. 

Kiama. capitale de la province de ce nom dan» le 
royaume de Dorgou, est située sou< 9® 37* 33 ' de la- 
titude nord, et sous 5® Î2’ 56" de longitude est, mé- 
ridien de Greenwich, Elleest gouvernée par un sultan 
dont le nom. J’orro, signifie le jeune garf(m; et celis 
dénoraiosUon . comme il arrive souvent en Afrique, 
est quelquefois donnée à la province et b la capitale. 
La pi'OTince ne renferme qu’une population peu nom- 
breuse, et la ville, qui occup'e un vaste espace de ter- 
ra n, e«l mal bâtie. Les maisons ne consistent toutes 
qu en hutte» de forme ronde , construites en terre cl 
recouverte» en chaume. Un curlain nombre de ces 
huttes, silaéo» uu milieu d'une enceinte carrée de 
nattes , ne forme ordinairement qu'une seule maison. 
La ville repose sur le cAté méridional d'une chaîne 
rocailleuse , et est entourée d'unq muraille d'argile, 
bat*te mais fort étendue, que le temps a fait écrouler 
en beaucoup d'endroiu. Dans l inténeur des murs il y 
a de» plaulalions de grain et d'yams. La contrée en- 
vironnanlc est couverte d épaisses lorêt», et [>eu culli* 
véc , mais abonde en gibier de toute .»orle 

Kiama est une des villes par )e.*qucllo» passent le» 
caravanes de fHau»^a et du Burnou qui »o rendent- 
dans la contrée de Gonja, et vit» les limite» de l'As- 
hanly, ou qui en reviennent. Elle comm«TCc aussi 
tl une manière directe avec le Dahomey , LYouri , le 
Niflé et 1 Yarriba. 

La ville, et je crois no point exagérer^ renferme au 
; moins trente mille âme». Les habitants sont réputés 
; par tous ceux qui les connaissent Comme le.» plus in- 
• filmes brigand* de l'Afrique; et il suffit de dire d'un 
‘ homme qu’il est né dans le Borgou pour désigner en 
lui uu voleur et un aa»as.>-in. Leur gouvernement c>l 
despotique, et . à ce qu'il semble, n'accorJe aucune 
> pn»lertiuu aux sujets, puisqu une ville ne manque ja- 
I mai» de pilier la ville voisine lorsque l'occasion s en 
! prc.»cule. Four salueT un supérieur l'usage est de se 
[ coucher à terre de toute la longueur du corps, mais 
I sans se couvrir de poussière, si c'est un homme qui 
I salue; mais »i c'est une femme, rlle sc met à genoux 
I et s'appuie sur les coudes, en montrant l intérieur de 
I ses deux mains. 

Le lendemain SI . b la pointe du Jour, arriv.a une 
escortede quatre cavaliers qui devaient me coiidaircb 
. Wawa. Je me rnis au.«»iiût en marche, et j'entrai 
j vers dix heures dans celle ville. Dès mou arrivée, 
j'allai droit b 1 1 m.iison du gouverneur. 

I 11 me fit mener au logement qu'il toc d< stinaiL La 
I maison était vaste et commode, tuais c.xcci<sivomeul 
chaude: le ihcrin imèlre de Fahrenheit y rnarquait b 
l'ombre lO.*)®. Or jama s il u'esl monte plus haut 

r 'Cndaiit lu durée de ma seconde expédiliou eu Afrique, 
tau.» l'après-midi, legoiiverueur m'envoya uuc cltèvre, 
de.» yatns, du miel et de.s œufs. 

On me montra, dans les environs de Wawa, un ar- 
lire appelé kougkmie, dont la graine, me dit-on, four- 
nil aux indigènes lu fameux joùsun qui rend mortelle 
h blessure de leurs flèches. Cet arbre u'e>t peut être, 
b proprcruenl parler, q j'une plunle grimpaule, , puis- 
qu'il s'attache comme le lierre b d autres arbte» ; mais 
il est lui -même prt'«dc sa racine gr>is comme lu cuiue 
d un homme, cl projette une hitiuilé de petits ra- 
meaux qui eiuahiss at et enterrent le troue et let 
branche.s d>: l'arbre au bas duquet il puus.»e. L'êctfrca 
des jeunes rameaux du kuiigLonie est comme la plus 
brune du noisetier ; celle des tiges plus am icnncsesl 
duuceel blanchâtre cuioinercrorcedu frêne. Les feuille» 
Boni dures et épaisses, exsudant une sorte de guumie 
qui lient aux doigts. Du uiilu'u des fleur», qui res- 
semblent b nus primevères, i-iiiûii qu'cDes aoiil d'un 
jaune plus foncé, soit une fibre de deux pouces; 
1»; ^qu'elles »e faiieal, cei.e fibre prend un grand dé- 
velupperneiil cl forme une gousse qui n'a guère iuo;as 
duu pied cl demi de longueur et un pouce et demi 
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ou deux pouces de circoorérenee. laquelle reoferme 
les graines. Oellr*-ei ressemblent à du carti. 

La maison dans laquelle je logeais était sHuéo par 
9* sy 64* do latitude nord, et par ù* 56' de longi- 
tude est. 

Wawa e$l4a capitale d'une province de même nom 
dans le royaume de Ei>r};ou ; elle a la forme d'un 
carré, et peut contenir de dis-liuit ^ vingt mille âmer, 
elle est ealourée par un grand nmr d'argile en bon 
étal, et par un fossé sans eau. C’est assurément la 
plm< jolie, la plus cunipacie et la mieux foriiliée des 
villes qui se trouvent sur la route que j'ai suivie 
pour y arriver. Les mes sont larges, propres, régu- 
lières et bien aéréex. Ctiaque maison se compose 
d'un plus ou moins grand nombre de huttes endo«e8 
dans une muraille du terre et 'ombragées de bi*anx 
arbre.«, servant les unes de chambres à courber nu 
de salles de réception, les autres d'éubles et ü écuries, 
cciles-ci de granges pour serrer le grain, celles-là 
d'appartements pour les esclaves. Une des huttes, si- 
tuée sur la rue , est percee de den.v portes, et donne 
ainsi accès dans la cour intérieure sur laquelle ouvrent 
tontes les autres hulleM, 

Les mariages des Wawaniens sont fort simples. 
Païens, lU conviennent de la chose avec la jeune fille 
d abord, puis font au père ou À la mère un cadeau, et 
tout est ail. Musulmans, ils lisent le premier chapitre 
du Komn . et cohabitent ensemble ; ils le relbe n( et 
se quilteol quand iis sont ennuyés l'un de l'autre. La 
vertu de chasteté n'existe pas, je crois, à Wawa. La 
veuve Zumaelle*mèmc.che 2 qnije logeais. commetoutps 
les autres pcrsoiiaes de la ville, loue à tant la nuit ses 
plus jolies esclaves. i«asobriélé n'est pas non plus mise 
au rang des vertus. Je n'ai jamais dans ma vie lencontré 
de lieu uù l'ivrognerie fût si générale. Le gouverm ur, 
les prêtres, les laïaues, et même certaines damer, 
boivent avec le plua dégoûtant excès. La fille du 
gouverneur vint trois ou quatre jours de suite et 
trois ou quatre fois chaque jour, peinte et badi- 
geonnée avec toute ) élégance wawanienne. mais 
chaque fois h m dUé ivre, me solliciter soit de boire, 
•oit de cituchcr avec elle. 

Les h.ibiianla de Wawa sont prêts à échanger tous 
les produits de leur province contre des grains de 
corail ou de verre, des bracelets de cuivre et des or- 
neiuenlH de ïamhes du même métal, des plais d étain 
et de terre, des cotons à brillantes couleurs et des ca- 
licots iio Manchester. Leurs armes sont lare avec îles 
ilèches empoisonnées , et une légère lance, ils disent 
ne pas aimer la guerre, mais p.'irai.sscnt désirer que 
les autres peupb s visitent le moins possible leur ter- 
ritoire, et préfèrent 1er Feiotahs à leurs voisins de 
Kiama. dont ils sont fort jaloux. Ils jouissent d'une 
bonne rèputatiàn d honnêteté ; sont gais, affubles, 
bi«pitalicrs ; enûn les plus disposés de tous les iiatu* 
rels de i'Afrinue à donner sur leur pa\s les ren- 
seignemetils «le tout genre qu'on leur demande ; 
et, ce qui e.vl le plus extraordinaire, je n ai pas aperçu 
le moindre memlianl parmi eux. 

Ou me moulni ù Boussa l'endroit où avait échoué 
la chaloupe et où le malheureux éiiuipage de Mun- 
go-Fark avait péri ; mais ce ne fut qu avec précaution 
et pour ainsi dire rn cachette ; néanmoins les hnhi- 
Unts, pour tout ce qui n avait point rapport h cette 
affaire , s empressèrent de répondre d'une façon nette 
et précisé à chacune de mes questions, et je puis dire 
h leur louange que jamaisje n'ai été de ma vio trahé 
avec pluKÜe bienveiilance et d hospitalité. 

L'endroit fatal , s'il faut croire à I exactitude del'indi- 
talion qui nm fut donnée, est dans la branche orieu- 
laie de Id ^Ui>rra : celle rivière se divisant ici en trois 
imtnditfs. dont aucune n a plus d une portée de pis- 
tolet do largeur, t'nn iio plate et ha-^se, large d'envi- 
ron un (]uari de mille, repose entre la ville de Boussa 
et l'endroit en question , qui de la maison du sultan 
M iruuve en droite ligne avec un arbre à double 
tronc , revêtu d'écorce blanche, lequel pousse solitai- 


rement sur nie. Celle lie. à l'époqoe où je l'examinai, 
ne s éievaU que d'une dl7aine de pieds au-dessus du 
niveau de la branche onenUle, dont le cours est pres- 
que entièrement barré dans cette partie par une longue 
roche grisAtre. 

La cité de Bou.^sa est située sur une fie. an milieu 
de la Quom. que nous appelons <Vf^. par 10*1 4' de 
latitude nord et par 6^ 1 1 ' de longitude est. La ^uorra, 
qui coule ici du nord- nord-ouest au sud -sud-est, a son 
ht, au dire des habitants, rempli d'il'eset de rocs au- 
dessus cl au-dessous de Boussa. aus«î loin qu'ils l'ont 
jamais remontée ou descendue. Boussa est située 
fort près de la branche la plus occidentale, que les 
naturels nomment Aimai; les deux autres branches 
n'ont pas d'autre nom que celui de Quorra. Le cours 
du Menai est lent et imperceptible, tandis que celui 
des deux autres canaux s'élance avec impétuosité à 
travers des rocs qui , en différentes places, dépassent 
la surface de l'eau. 

L lle Boussa, comme j'appellerai celle qui porte la 
ville de ce nom, a trois milles debmgdu nord au sud, 
et un mille et demi dans sa plus grande lnrg’>ur. Une 
chaîne de roidicrs. entièrement d'ardoise gil-e, court 
d'uue extrémité h l'autre de l'Ile , formant uu préci- 
pice , haut de vlnct à trente ]ucds du cûfé oriental, 
tandis qu'elle s'incline par une pente fort doueo vers 
l'ouest. Au bas de ce préci[dce, une magnitique prai- 
rie, occupant presque toute la longueur et large d en- 
viron trois cents verges, s étend jusqu’aux bords de 
la rivière, où sont plusieurs éminences roc.idlcuses, 
sur lesquelles des vili.iges, au nombre de quatre, ont 
été bâtis. La muraille de Donua est à environ un quart 
de mille des rives do .Menai; elle se termineau.v deux 
extrémités de la chaîne île rochers là où cclle<-ci 
viennent aboutir à la rivière, et peut avoir trois quarts 
de milia à un mille de long. Les maisons des habitants 
sont bâties par groupes, ou forment de petits villages 
intérieurs à la niuraille d'enceinte, mais ne couvrent 
pas un dixiè tie de l'espace endos. Hors des murs, cl 
sur la même lie, sont plusieurs vj lages, avec des pbn- 
iations de grain , d yams et de coton. La langue d<' fa 
province de Boussa est la même que celle des autres 
Klalsdu Borgou. et paraît être un dialecte de l'yarri- 
banien ; mats celle de l'Haussaest comprise pur toutc.s 
1.8 classes, même par les Lambrics... Je ne crois 
pas que le nombre des habitants qui ont élu duini- 
elle entre les murailles et la rivière s'eb-ve à plus de 
dix ou douze mille ; mais on m'a aftirnié que te 
Boussa était plus populeux que toutes les autres pro- 
vinces du Borgou, et que le sultan de ce premier pays 
pouvait lever sur son territoire senlemcnl plus de câ- 
wlcrie qu'aucun prince entre l'Haussa et la mer, si 
toutrroTs on exceptait celui de l'Hnua^a. 

Les habitants sont en général pAÎcns. d«> même que 
le sultan, quoiqu’il se nomme Mahomet, l.e lait est 
son féticho, et en conséquence H n’en boit jamais une 
•eulü gr»ull«. J'eus lieu «le m en apercevoir un jour qu'il 
prit du ihéavec moi. Les indigènes mangent des siiig>-8, 
des chtons, des chats, des rats, du poisson, du bœuf et 
du mouton ; mais de celte flerni^re viande aux grand s 
occasions seulement, ou quand ils sacrilicnt. Un ma- 
lin , comme j’étais chez le sultan . son déjeuner lui 
fut servi, et li me pria de le partager 11 cond'-lail en 
un gros rat d’eau grillé, non déjiuuillé de sa peau, en 
une jatte de très beau riz bouilli . en plusieurs pois- 
sons secs cuits dans de I huile de pnlimer. en œufs de 
crocodile, prép.xres de diverses niaiiièrc*» , et eu une 
cruche d'eau fraîche pulsée ilans la Qu<ut:i Je man- 
geai un peu de pois<oii et de riz ; mais <c fU b. nu- 
coup rire les a*sisianl.i pour no voubur poû;,T ni nu 
rat ni aux œufs. Les armes dont les haliitani.s çc scrv ul 
I pour l allaque sont l'arc, l'épéc, la Innc- et un pcsitil 
gourdin long de deux picifs et demi. rccMiabé p.ar lo 
î Ifout cl muni de fer Lnir armure defensive o-t un 
1 bouclier de cuir de forme circulaire, outr: bv- plis 
nombreux que leur large chemise forme autour de leur 
co^J^s et qu'ils rüliciineut au moyen d'uue eeinlufc. 
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En (ace de la roaiion du aulUo,e'eit à>dire dans 1a 
directioa du nord-Dord-e&t, et à vingt-cinq ou trente 
miliesde diatance, on me montra une haute montagne 
dont le faite était plat. Du cdté aud-oueat de celte 
montagne est, dit on, la ville d'Youri, non loin de 
laauelle passe la Quorra. 

Je quittai Bouaaa le t avril. 


Itinéraire de Boussa à Kaoo, par le Guari et le Zegxeg. 

A la date indiquée plus haut, j'abandonnai vers dix 
heures du malin les bords de cette branche de 1a 
Quorra qui s'appelle Menais et je rétrogradai par la 
route de Wawa jusqu'aux villages cambries que j'a- 
vais traversés en me rendant i Boussa. Je tournai 
ensuite au aud-aud^ouest demi-ouest , et cheminant 
iusqu'à cinq heures de l'après-midi, l’allai faire halle 
a un village nommé ^on^a, qui était encore habité 
par des Cambries. Les habitants me donnèrent la 
meilleure de leurs huttes; mais la meilleure était bien 
mauvaise, puisque des rats, des scorpions et des ceo- 
tipèdes l infeslaient, et que pour tout ameublement 
elle ne renfermail que de vieux (ilets, du bois pourri 
et des gourdes brisées. Je me hâtai donc d'en sortir, 
et je passai la nuit en plein air. Ces Cambries sont 
une race de nègres qui semblent être paresseux . mais 
inutTcnsifs. On dit qu'ils occupent tous les villages 
situés au milieu des bois, le long de la Quorra, dans 
les provinces de Boussa, de Wawa et d'Youri. Ils 
plantent un peu de grain et d'^ams, élèvent quelques 
moulons et quelques chèvres. Les hommes emploient 
leur temps à chasser, à pécher et kdonnir, tandis que 
les travaux les plus rudes sont dévolus aux femmes. 
Ce sont des gens d’une grande douceur de caractère, 
autant que ma courte résidence [»armi eux m'a pu per- 
mettre d'en juger, lis ont en général la taille haute, 
et l’air plutôt stupide que sauvage. Leurs vêlements sont 
toujours fort légers . et ne consistent le plus souvent 
quen une peau attachée autour de la ceinture. Les 
jeunes garçons et les jeunes filles restent entièrement 
nus, jusqu à ce quils aient cohabité: alors, sui- 
vant qu'ils en ont les moyens, ils prennent, ou une 
simple peau , ou une tunique. Comme ils ne sont 
nullement guerriers de leur naturel, on abuse souvent 
de leurs dispositions pacifiques pour les maltraiter 
d'une manière indigne. 

Le 3, je quittai Songa de bon malin, cl h dix heures 
et demie j'arrivai au village de Coude, ou de Won- 
jerque, ainsi qu'on l'appelle plus communément, mol 

? |ui signifie U gué du roi. En ce lieu, la Quorra ne 
orme qu'un seul courant, et c'est à ce gué que la 
franchissent toutes les caravanes qui se dirigent vers 
les côtes do l'Océan, ou qui reviennent dans l'intérieur 
de l'Afrique. Le village on question est situé sur la 

f iarlie la plus haute de la rive, qui s'élève presque 
Dsensibicment , et à certaine distance de l'eau ; mais 
le plan incliné qui sépare le village de la rivière est 
couvert de huttes au habitent momentanément les 
marchands. LA, et aans le village, tout était bruit et 
confusion, car une caravane qui allait vers le Gonja 
était arrêtée sur le bord oriental, et il y en avait une 
autre campée sur le bord opposé qui revenait de la 
même province. Partout on ne vu^ait que des hommes 
et des chevaux, les uns vêtus de leurs beaux babils, 
lea autres garnis de leurs plus riches harnais. Là, les 
marchands oCTraicnl des chevaux à vendre; ici, des 
esclaves, des grains de verre, des cordons de suie, de 
la soie non travaillée, des tuniques et des habiilemenls 
de femme. Plus loin c'étaient des gens qui dansaient 
ou qui battaient du tambour ; tandis que d'autres, fai- 
sant un pire emploi de leur temps, buvaient et m 
quereitaieut. On me donna une bonne maison ; et dès 
que mon arrivée fut connue, on m apporta de toute 
part du lait, du miel, des œufs, des canards, des 
moulons cl des chèvres. 

Le 4, je fus obligé de retourner à Wawa, parce que 


le gouverneur de eette ville, qui, comme je t'ai dit, 
s'était engagé à faire porter mon baga^ jusqu'à 
Roulfa, sur la roule du Rano, ne paniisKiii nullement 
pressé de tenir sa promesse. i.‘ - . .vu retour je me 

rendis auprès de ce personnage, et je lui reprochai 
son manque de parole. 11 m'explique quel motif 
l'avait forcé d'agir de la sorte : c était que la veuve 
Zama avait quille Waw.'i une demi-beurc après mon 
départ, précédée de plusieurs tambours, et suivie d'un 
nombreux cortège ; enfin déclarant qu elle avait l'in- 
teulion de m'accompagner à Rano , et de revenir en- 
suite faire la guerre au gouverneur comme elle la lui avait 
déjà faite plusieurs fois. J'eus beau protester que je ne 
devais pas être responsable des actions de la veuve, à 
toutes mes raisons celui-ci répondait : « Que la veuve 
revienne, et je vous rendrai votre bagage, mais pas 
auparavant. » Le lendemain, à toutes mes objections 
même réponse. Je me désespérais. Heureusement, le 
6, la maudite veuve, renonçant à ses belliqueux pro- 
jets, rentra dans la ville, montée sur un coursier su- 
perbe, et commandant une forte troupe d'esclaves ar- 
més d'arcs, d'épées et de lances. Elle avait un large 
pantalon de soie rouge, des buttes de maroquin de 
pareille couleur, sur sa tête un turban d'une blan- 
cheur éclatante, et sur ses épaules un manteau de 
soie brochée dor. Réellement, si elle eût été plus 
jeune et moins corpulente , on aurait pu être tenté 
d'enibrasser son parti contre le gouverneur. Dès que 
cc dernier (ut instruit de sou retour, il m'envoya dire 
que j’étais libre de partir. Je revins en cons^uence 
le 7 au village de Gomie, où je séjournai trois jours, 
par suite d'une légère indisposition. 

Le 10. traversant la Quorra avecetTetset mes gens, 
je poursuivis ma roule vers Kano. Après six milles 
de marche, Je rencontrai un village ccinl de murs et 
appelé Oallu. Cinq mlllcB plus loin, je trouvai celui 
d Kl-Wala, qui paraissait ii'èlre habité que par des for- 
gerons; car, quoiqu'il fût très petit, je comptai, en 
me rendant à la maison qui m'était destinée , plus de 
vingt forges. Les habilanU furent très polis envers 
moi ; ils me logèrent le mieux qu'ils purent, et m'en- 
voyèrent une chèvre, des yams et du grain pour mes 
chevaux. 

Le royaume de Borgou sc divise en plusieurs petits 
Etals qui sont le Niki, la Kiama, le Wawa et le Boussa, 
dont cc dernier peut être regardé comme le princi- 
pal. Les gouverneurs ou sultans de ces Biais sont tous 
nérédilaires aussi longtemps qu ils peuvent se main- 
tenir sur U terre ; ils se font quelquefois la guerre les 
uns aux auiro , mais toujours celui de Boussa inter- 
vient et force les deux partis belligérants à payer imn 
inlervculton. Le royaume est borné à l'est par la 
Quorra, au sud par 1 Yarriba, à l'ouest par le Daho- 
mey. et au nord par une vaste contrée appelée Gour- 
ma, habitée suivant les Borgowiens par des sauvages 
nu», mais, selon les musulmans, par des peuples civi- 
lisés que gouverne un sultan redoutable. Le Borgou a 
onze journées de marche du nord au sud , et trente 
de l est à l'ouest ; ses montagnes sont la chaîne qui 
traverse également l'Yarriba, 1 Youri, le Zatufra, le 
Guari et le Zegzeg. 11 est arrosé par la Quorra, la 
Moussa et l'Oli. 1 a contrée, dont la surface est en 

E artie plane et en partie montagneuse, abonde en gi- 
ier de toutes les espèces communes à I Afrique, et les 
babilaniB passent pour de fameux chasseurs; ils pos- 
sèdent peu de bestiaux , mais beaucoup de grains, 
dyams, de plantains et de limons. Leur religion est le 
paganisme , mais ils ne sacrifient pas de victimes 
nuinaines. 

Le H, je quittai El-Wala, dont les alentours sont bien 
cultivés. Chemin faisant je rencontrai lea plus hautes 
fourmilières que j'eusse jamais vues : elles avaient de 
quinze à vin^ pieds de hauteur, et ressemblaient à 
autant de cathédrales en miniature. Je fis balte pour 
la nuit dans un autre village qui, comme celui d'Kl- 
WaUi. ne paraissait habité que ^r des forgerons. Dans 
tous les viUagea que je traversai ce jour-là , il y avait 



CLAPPBKTON. 


•il 


uue maison consacrée aux fétiches, c'est-à*dire au 
culte païen, en bon étal de réparation ; ce qui mon- 
trait que les chefs cl la majorité des habitants, quoique 
adonnés au paganisme» ne se ero;yaient pas en droit 
de négliger toute religion. Des figuresd'étres humains, 
comme aussi de boas , de crocodiles et de tortues , 
étaient peintes sur les maisons. 

Dans l'aprés-midi du jour suivant, je parvins à la 
ville de Tsora. au milieu de laquelle coule une rivière 
appelée A/ag- yarrow. On traverse celle rivière sur un 
pont grossièrement construit avec de grosses branches 
recouvertes de terre, fort long et si peu large, que 
deux chevaux ne peuventy passer k la fols. C’est le pre- 
mier que j'aie vu en Afrique. La ville est entourée de 
murs, peut renfermer de seize à vingt mille &mes. et sert 
quelquefois de résidence k la famille royale de Niflô. 
Les habitants, à peu d'exceptions près, sont païens, et 
ont tous, hommes et femmes, la K'putation d’être de 
grands ivrognes. 11 y a peu de forgerons parmi eux, 
mais beaucoup de tisserands. Le May-Varrow, qui est 
ombragé de grands arbres, peut avoir vingt verges de 
largeur; ses rives, qui ne s'élèvent qu'insensibicment, 
sont couvertes de belles plantations d’yams et de 
millet. 

Je passai toute la journée du 13 dans l'attente qu'il 
me fût permis de rendre visite à la reine du Niffé, qui, 
lors de mon passage, résidait à Tabra. Nais vers le 
soir on m'envoya dire qu'elle ne pourrait me recevoir, 
à cause de l'absence de son illustre époux, qui était alors 
à Baba, ville distante de deux journées de marche. Le 
messager ajouta néanmoins que la mère du roi, qui 
remplaçait momentanément son fUs dans le gouver- 
nement de Tabra, me donnerait audience le lende- 
main dans la matinée, pour m'apprendre de quelle 
manière je devrais continuer ma roule vers Kano. En 
conséquence, le ii, après déjeuner, je pris avec moi 
un châle de crêpe de Chine, des grains de corail, une 
chaîne de chry&ocolle, et quelnues aunes d'étolTe de 
soie, que je voulais offrir en présent à la reine-mère, 
et je me rendis à sa demeure. Dans la bul>e extérieure 
de sa maison, je trouvai une peau de mouton étendue 
pour elle, cl une simple natte pour moi. La hutte ren- 
fermait plusieurs de ses ofliciers mâles, oui tous était 
extrêmement vieux et privés de leurs dents. Ils me 
tinrent compagnie pendant à peu prèsuQquarld'bcure, 
et alors arriva un certain nombre de femmes, déjà sur 
le retour, qui s'assirent sur des nattes disposées vis-à- 
vis de la mienne. Après que nous nous fûmes natu- 
rellement considérés quelque temps, et dans un pro- 
fond silence, entra la mère du roi, habillée d'une large 
chemise blanche, et coiffée d'un bonnet de gros drap 
vert nue bordait un ruban rouge. Elle était fort vieille, 
marenait en s'appuyant sur un bâton, et n’avait qu'un 
oeil. Lorsqu'elle eut pris place pur sa peau de mouton, 
je lui présentai mon cadeau, dont elle fut enchantée. 

Le 2t. je Quittai Tabra, accompagné d'un eunuque 
noir et d'un habitant de Mourzouk, qui devait me ser- 
vir d'interprète et de domestique, et après une marche 
de vingt-seiH milles je campai, pour une partie de la 
nuit, au village de Kllako. Peu après nous traversâmes 
une ville en ruine, appelée Jinne ou Jaune, autour 
de laquelle des plantations de colon et d'indigo étaient 
presque étouffées par les mauvaises herbes. 

Avant midi nous parvînmes au camp que les natu- 
rels nomment Santon dans leur langue. Le camp, do 
forme carrée, consistait en une multitude de petites 
huttes couvertes en paille et semblables à des ruches 
d’abeilics. 11 était coupé par quatre vastes rues, et ren- 
fermait, en outre, une place immense. 

Sans le grand nombre des c^mrriers qui passaient 
autour des buttes, d'hommes qu on rencontrait munis 
d'armes et de tambours qui releniissaienl aux oreilles, 
on se serait cru dans un village ou plutôt dans une 
ville ordinaire; car on voyait de tous côtés, là, des 
tisserand.^, ici. des tailleurs, plus loin, des Femme» qui 
filaient du coton, d'autres qui le dévidaient, ou qui 
préparaient des yamset de la pâte, ou qui les criaient 


par les rues ; puis, sous chaque bouquet d'arbres, c'é • 
laient de petits marchés, ou de pieuses gens qui y réci- 
taient letir chapelet, ou dea esclaves dissolus qui bu- 
vaient des liqueurs fortes. 

Je q^uiilai Sanson le lendemain 24. et je regagnai 
Tabra le 25 ; mais, en dépit de toute la boune volonté 
que m'avait témoignée le roi, je ne pus repartir que le 
2 mai. Ce jour-là même, chcroinaot le long des bords 
du .May-Yarrow,je rencontrai un village ceint de mure, 
qui porte le nom de Conda, et après avoir traversé un 
rui»seau qui vient du nord et se jette dans la rivière 
mentionnée ci-dessus, j’entrai dans la ville de Koolfu, 
où le mauvais étal de ma santé et de celle de Richard 
nous retint plus de quinze jours. 

Koolfu, ou comme on l'appelle souvent, A'oolfie, est 
la ville la plus commerçante, non-seuleincnl du Niffô. 
mais encore de toute cette partie de rAfriiiue centrale. 
Elle est située sur la rive. septentrionale du May-Yar- 
row.etentouréed un mur de terre haut de vingt pieds. 
Elle a quatre portes: sa forme est celle d'un carré long, 
qui a Sun plus grand diamètre de l'est à l ouest, et une 
rue irrégulière à laquelle vient aboutir une multitude 
de rues plus petites qui la traversent dans celle d ireclion . 
Il y a, vers les extrémités orientale et occidentale 
de la ville, deux va.sles places, où sunt des boutiques 
ourler marchands, et des grands arbres dont l'um- 
r^e protège contre la obaleurdu soleil les personnes 
qui voul chercher leurs provisions. Outre ces marchés, 
qui se tiennent tous les jours, il y en a deux autres, 
les lundi et samedi de enaque semaine, où do nom- 
breuses caravanes, parties ocs düTérenls poiuls de la 
côte, viennent vendre ou échanger toutes sortes de 
marchandises. 

Les habitants de Koolfu sont au nombre de douze à 
quinze mille, en y comprenant toutes les classes, les 
esclaves et les gens libres ; et la plupart d'entre eux, 
quoiqu'ils soient d'ailleurs teinturiers, tailleurs, serru- 
riers ou ti.<;scrauds, se livrent au coininerce. Jdais il 
est rare que pour vendre ou pour acheter, ils entre- 
prennent de longs voyages, plus rare encore qu'ils 
aillent à la guerre, à moins que ce ne soit pour deve- 
nir acquéreurs des prisonniers que fait le parti victo- 
rieux. 

Les habitants de cette ville sont fort polis, mais de 
grands menteurs; et loin de se voir obligés d'en rou- 
gir quand on les surprend en mensonge, ils ne font 
qu'en rire. Les hommes, sans qu'on doive excepter les 
mahométans, sont tous adonnés à Tivrognerie; et les 
femmes passent pour être généralement d'une vertu 
facile. Voici à peu près quel est I emploi de leur jour- 
née : dès que le soleil parait, toute la famBle se lève; 
les femmes commencent par nettoyer la maison, les 
hommes par se laver de la tâte aux pieds ; après quoi 
les femmes et les enfant* se lavent aussi, mais avec de 
l'eau dans laquelle a bouilli la feuille d'un arbuste ap- 
pelé êambarnta. On déieune ensuite, et chaque homme 
B son plat séparé, tandis que les femmes et les enfants 
mangent à un plat commun. Quand elles ont fini leur 
iremier repas, celles-ci, de même que les enfants, so 
rollenl le corps avec la poudre d'un certain bois rouge 
mêlée à de la graisse, pour donner à leur peau noire 
une teinte moins brune, se noircissent les yeux avec 
de l'aniimuine cru, et se teignent en jaune les dents 
et la partie inférieure des lèvres, ainsi que la partie 
extérieure,' les cheveux et les sourcils ; alors, ceux des 
esclaves qui doivent aller ve:idre quelques marchan- 
dises les préparent elles portent au marché. Ce sont, 
d'ordinaire, les plus jeunes qui sont chargée de ce soin. 
Les vieilles demeurent à la maison, qu'elles tiennent 
propre et bien rangée, lUent du colon, et font cuire 
Jesaliments. Quant aux hommes, les chefs de famille 
s'en vont d'habitude promener sur la place publique, ou 
s'asseicnl à l'ombre devant leur porte, eouulent les 
nouvelles ou causent du cours des dilTérenlos denrées. 

Lel9,Je continuai ma route, etjcflsbalieà un vil- 
lage ceint de murs et appelé A'ti/’w,qui n'est situé qu'à 
deux ou trois portées de fusil du précédent. L'espace 
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qui les ««'pare est toujours occupé par les tentes des 
caravane» qui «î dirij?enl à 1 est. I.e lendemain , 
après avoir cheminé une grande partie du jour au 
milieu d'un no^s boisé, je m'arrêtai pour b nuit au 
vilingo d'Hkibli. le dernier qui appartienne b la pro- 
vince d Vouri. Letl, nous renconirAmes sur noire 
chemin une muilitude de villes et de vilUages, et nous 
.irvinmes h nne ville ceinte de murs nommée lintla- 
ufla, en dehors de laquelle nous camj^mes. Atissi- 
Idlque ma lente fut drei^c. je fus environné d’habî- 
lanis. Le chapeau que je portais pour coiffure leur 
K-mbia exiraordinaire : et les femmes, quand elles rc* 
connurent qu elles avaient affaire à un étranger qui 
n était pas musutinaii , me «endircnl ce que j'eus 
bcs»ùn (Vochelcr i» un prix triple de celui qnVIlrs au- 
raient exigé de toute autre personne. Chaque deux on 
trui» femmes étaient accompagnées d un homme armé 
qui veillait à ce que leurs marchandises leur lussent 
exactement pavées. Le ii. nous parvînmes, 6 travers 
une cainpagne couverle de belles pLinlalions, à la ville 
.:c ftaiadawa ou Hariagotra. Le» habitants sont de la 
lace des Combrîes et païens, à rexceplioii du gouver- 
neur et d une douzaine d'aulresindividus qui se disent 
xnahoméians. La ville, qui est ceinte d'une uiuraille 
de terre et d'ùn fossé, renferme une population de 
septà huit mille Ames; les alentours sont bien cultivés. 
1 S>. aptes avoir dépassé de nombreux villages, 

nous parvînmes h \Va>-nu, la première ville de la pro- 
vince de Kolonkora, où les marchands de la caravane 
que j accoinpagnals toujours eurent é paver un droit. 

Le 16, nous dépassâmes successivement deux autres 
villes nommées ff''azo et H'ormzo. puis nous oamj â- 
Uii s sur la rive orientale d'un petit ruis.^cau qui cou- 
lait vers le wd. 

LcIS.apif's avoir cheminé Icseinq jours précédents 
à travers uili* riche vallée et parmi des collines cou- 
vertes de bots, nous atteignime» VA’omba, une des 
plusfories villes delà province dont Kotonkora est la 
capitale. Celte dernière en est éloignée de trente milles 
dans ta direction du nord. Toutes les caravanes venant 
dcl est eide l'oucst s'arrêtent un jour ou deux è Womba. 
La ville est située par iO* 35' de latitude, et par7« SI' 
de longitude Elle s'élève sur une éminence entre 
trois montagnes de gratiil. une à 1 est. I autre au sud, 
cl la troisième nu nnrd. toutes k {>eu près nues de végé- 
tation ; à i'ouesl s'étend une large vallée. Un petit cou- 
rant d eau. qui opprovisionne la ville, coule à petite 
distance de la'porle orientale. Les vallées enviromian- 
tcs. sur un ruvon de deux milles. si>nl entièrement 
défrichées, cultivées avec soin et plantées de millet, 
de mais, d'^amset de c»lon, di même que tous les 
terrains qui. dans l'cnccinie des murs, nes‘>nl pas oc- 
cupés par d<^ maisons. Les murs ont de vingt à trente 
)iietl8 de hauteur et sont entourés d'un fusai' sans eau. 
On entre par quatre portes duns la ville, dont la popu- 
lation peut s'élever h dix ou douze mille Ames. 

30. nousdépassâmes deux villes nommées Gihna, 
et bâiies l'une au faite d'un mont rocailleux, l'autre 
A üuclquc< Cl nls verges de sa base. 

Le 1 **' juillet, nous longeAiues, dans lamalinêc, la 
jiarlie méndianale d'une viUe iiotuinée Jkhigief qui 
liait Ceinte de murs, considérable et Irien [icuplce. A 
midi nous alU-ignlnies la ville de Curigie, où je fis halle, 
j.cs tnurtf sout étendus, mais les maisons num- 
breusiw. en partie construites sur une colline, et en 
artie dans la vallée. Le lendemain, A une heure de 
aprè«-midi. nous parvînmes A une autre ville, égale- 
ment ceinte de murs, et appelée Sabonque, nom que 
portent un grand nombre de villes dans la province 
de Ko»-hna. I)ans la soirée, nous dressAmes nos lentes 
en dehors de Gubez-in-Oushie. dette ville, dont le 
nom sign (le /e AV>c sans égal, est située sur une émi- 
nence. cl icnfvrme dans M*s murs plusieurs blocs de 
g.-anil. On y voit p»*u de maisons, excepté celles qui 
sont P ichéevsur cts bhrs. 

Le J, lorsque nous commencAmes A approeh- r de 
(jiiari, la contré^' devint fort mootarneuse : lesvalf'^is 


néanmoins étaient soigneusement cultivées. Do nom- 
breux voyageurs couvraient la mule qo! fonu.ail bc.iu- 
coup de hinuosités, Lundis qu’elle était, A dr Ile cl A 
gauche, bordée de camps occujié^ par les marchands 
des caravanes qui se dirigent vers! c-l. \ quatre heu- 
res du s^tir, nous arrivAmes aux murs de Li virlllo 
Ville, et en entrant ]>ar la jiortc occidentale nous fran- 
chîmes la haute colline liront elle occupe le snuimet 
par un sentier qui a bien deux niitles de longueur. 
Nous pf^nétrAmes ensuite dans la ville neuve par la 
porte orientale, et là. je rencontrai quarante cavaliers 
que le chef Je la province, qui a pour capitale luvillc 
en question, m'avait fait l'honneur dVnvv^cr .lu-de- 
vanl de moi. Je me rendis sur-le-cliamp, accompagné 
de celle escorte, A la rcMdcncedu chef qui viiUine re- 
cevoir sur le seuil, m'accabla de politesses, lue (Il con- 
duire par son premier eunuque A une maison qui av ait 
été d’avance préparée, et ni envoya peu après d'abon- 
dantes prnvi^'ions de bouche- 

I.a ville de (lunri, capitale du district du même nom, 
est située par iO» 54' de latitude nord, et par B« 1' do 
longitude est. Elle repose en pailic sur le coté nord -est 
d'une coiline.cn partie dans une étroite vallée, A tra- 
vers laquelle coule un ruisseau bourbeux qui est A sec 
endant les m>iis d'été. Ce tuisscau prend sa source 
un jour seulement de marche, dans les montagnes 
au sud, parcourt un coin du Zanfrv, sépare sur une 
certaine éteiidue \n Etats de Kotonki>r.ictdeGuari, et 
SC joint A la Kodoma dans le Niffé. La capitale a deux 
muraille'», la vieille cl l.v neuve ; la première, beaucoup 
plus vaste que la seconde, tombe en ruiner; mais 
celle-ci est encore trop vaste pour que tes tuibilanls 
puissent la défnidrc et enrl»)l quelques maisons dis- 
séminées, quelques villages, non une ville. 

Jo quittai fîuari le 7. D.ius t'Après-miili, j ^ traversai 
la ville de Makundi, ru'i fai.cait hall unenoiubrèuse ca- 
ravane venant de t'est. Lx plupart des marchands qui 
m'avaient vu dans LYarriba et te Horgou accoururent 
A mon pas«a^ me souhaiter mille prospérités, lorsque 
j'étais si près de leur pays. Dans la soirée j'aUefgriia 
une autre ville ceinte de murs appelée Ca^gif, ou je 
passai la mut. 

Le 8, j'atteignis Falika, dont les murs sont fort é(cn- 
diis ; mais je campai eu dehors, parce que l»?s portes 
étaient tp'p étroites pour que b>8 bétes de somme y 
entrassent chargées. Le lendemain je tUhalleA .Mor.iy • 
et le Jour suivant, à deux heures aprè.» midi, j'cnlral 
dan.' Zarîa, capitale du Zegieg, par une de» portas qui 
regard'-nl l'ouest; mais an lieu de trouver dus maisons, 
je ii’uperçus d'abord que »les faites de toits au bout d im- 
menses champs du graine, car U s s'élcndaicut A dis- 
tance d un quart de mille dans toutes le» directions. 

l.a Ville de Zarîa est entourée par une haute mu- 
raille d'argile, qui a pluj-ieiiisinilli-sde circ<-nfércnce, 
et au milieu de Laquelle e»t disséminée une multitude 
de petits villages. La maison où je li>gcai est située 
sous 10^ 59' de latitude nord, et suu» 8» It' de longi- 
tude est. Au centre du rcnceinle des murs s’élève la 
principale mosquée, bdlie en terre, qui a un miiiarcldc 
quarante ou cinquante pidls. La place du marché, sur 
laquelle campent au'Si les caravanes, est vor? I cxlré- 
iniié méridionale cl dans l'iniéricur de la vJle. yuant 
aux habitants, qui sont presque tous Fe?alahs, je ne 
saurais rien dire de certain. Je sais seulement que la 
population de Zaria passe pour être jdus çonsidvraMc 
que colle de Kano, qui renferme de quarante A cin- 
quante mille Ame-» ,iu ini.his. Ces habitaiils sont, pour 
U piuiiart, armé* de fusil.» français, qu'ils préfèrent 
A ceux de fabrique anglaise, tandis que la poudre 
d Angleterre leur semble meilleure que celle de France. 
U y a dans la villi* une très gran le quantité de beaux 
arfjres qui p'uis«cnt droit.», et qui, taillé- tous les ans 
pour tiire i!u bois de chauffage, ressembh nt de l'»iu A 
de pigaiiiesqties peupliers. I»c-» in.ir.iis. d> s champ eu!- 
livêk et üesp.MÎiics occu|H>nt le reste de rcnceinli qu’i 
ne Couvrent p les maisot.s. Le Z* g/cg. pr-'V inco dont 
Znri * e.q L; c q-il il '. p;' d'iit eu al 0 !ui.<ure dos d 
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l'hulle He palmier, «les melons, des plantains, du 
maïs, du millet, des jams. des pommes de terre, et 
surtout du riz. Les naturels prétendent même qu’ils 
rrcolleni, en plus grande quanlilé que tout le reste 
ded llauss.!. un riz meilleur. Cheva.ii. moulons cl 
lê'es h cornes sont également nombreux dans chaque 
partie de la prorince, habitée par les Felalahs. On y 
rencontre ^ussi beaucoup de gibier, pariiculièremcnt 
«b's gazelles de toutes les difTércnles esjwces Les pin- 
lad'‘s et les p-'rflrix y sont innombrables, Knfin. l'élé- 
phant et le buffle frequenlenl le sud de la Contrée, qui 
s'étend, dit-on, à douze jours de marche de Zaria, 
et qui ne se termine qu'Â l'eau salée. Le Zegz ’g est 
borné h l’est par la province de Kano ; au sud-est par 
ieiacoba; au sud par les montagnes qui servent de 
retraite à des païens, et au-del^ desquelles est la mer; 
ati sud-ouevi par lê Niiïc; au nord cl à l’ouest par le 
Guari et le Kathna. Les environs de la capitale sont 
fort beaux ; on roU çà etlà de inagniliques bouquets 
de b(»is et de petiu ruisseaux ; ciiün les montagne) 
rocaiilcu^e-s au nord et au sud ajoutent beaucoup à U 
gr.indeur de la scène. 

Le 14, puui-suîvant ma route, j'alteignis la villa de 
Léokoro. à l'est de laquelle je campai pour ta nuit. 
(Jette ville est considérable eteeinle u - murs, mais 
les murs sont en très mauvais étal. Les imiisons, au 
contraire, sont bien entretenues. et les habitants nom- 
breux. Le 15. je parvins à la ville de Koma, dont le 
nom dani la langue de la contrée signifie et j’y 

pa.<u:ai la nuit. A en juger par l'étendue des murailles 
et le grand nombre de beaux arbres qu elle renfer- 
me, la ville doit avoir été tris populeu.ee; mais au- 
jourd hui, par suite de la guerre, les habitants, pau- 
vres et misérables, ne s<»nl plus qu'au nombre de qua- 
rante. Le 16, je fis hàlte à la ville d'Au>liin, où Je fus 
Jugé dans la me Heure maison de l'endroit. Comme 
c'était la fête de i’Aiil-Kébir, les hablianis avaient tué 
un taureau, et leur chef in'eti envoya ma pari. Le 17, 
auprès avoir dapa^sé plusieurs autres villes, j'entrai à 
midi dans celle de Dunctiow. qui esl la première À 
l'ouc.st ditits la province de Kano. 

{.avilie de Rai'baegic.où j’arrivaiensuite.estsituéppar 
H® .14 de latitude nord, et par 9* 13 de longitude i-st. 
Elle s'élève, pour ainsi dirc.au iniltcu d’une vaste plai- 
ne; et d'un moût de granit situé h une portée de 
mousquet environ de la porte méridionale, on distin- 
gue, k dix iuilies vers l'est, les montagnes de Nova, k 
irent(^-cinq milles vers le sud, celles qui avoisinent 
Aushin dans le Zegzeg; vers le nord, c'est une vaste 
plaine oui n’csl bornée aue |iar I horizon; enfin, au 
nord-est, on .*iperroii au-dessus de la ligne liorizoïitale 
les deux monts que renferme la viiie de Kano. 

Je re-tai tin jour i B.icbaegie. Le ÎO, poursuivant 
ma roule, je franchis dans la matinée un petit ruis- 
qui coule vers le sud cl se réunit k la rivière de 
Girkvva. IVu après je dépassai la Vèlb*de Madagic, qui 
C"! entourée de mura, et qui parait bien peuplée. A 
midi, j'arrivai sur le bord de la rivière qui baigne la 
ville ne Girkwa. d'où elle tire son nom. cl qui prend 
sa Source dans les m<>nUigncs avoisinant Aushin. Elle 
esl k SCC dans toute la longueur de son cours pendant 
six mois. Lors de mon passage elle avait de cent k 
cent vingt verges de large et cinq pie<ls de profondeur, 
de sorte que mon cheval qui éLdl fort pem fut obligé 
de nager, et que je fus mouillé jiisiiu'au milieu du 
corps. Après une courte halle sur la nve opposée puur 
sécher un peu mes vétemciils, je poursuivis ma roule, 
cl j'arrivai k cinq heures du sotr aux portes de Kano. 

Itinéraire de Knno mi camp de Rrllo, >'t de ià a .^^ack-ilDn. 

Késideuce dans celle villp. 

liés mon anivé.? îi Kano j’allai dirofîcmonl à la <h- 
n*cure de mon ancienne c.'unaissatice Ila-ij ;-Hui..SaLh. 
Le 2l,je visitai k gouverneur, qui fui très poli, très 
causât): avec moi, cl me dit que k gadado élut en 


mtiie pour venir è K.ino, m ;is que si je ne jugeais 
pa.s convenable de l'aHcndre. j’élais libre de poursuivre 
mon chemin ver-< le camp de Bello. Ce camp était 
situé k quelque disianc* de Sackatou. Je praliiaide la 
pemiissioa qui m'était donnée au bout de quelques 
hMirs. Le 14, au lever du soleil, je partis, et h quatre 
heure) du soir je fis halte k TolTa, ville ceinte de murs, 
mais en si mauvais étal, qu'à moins d'ètre réparés nu 
même reconslruils, tls auront entièrement disparu 
dans une année ou 4et)x. Les maisons qu'ils entou- 
ri>ni ne sont nas foel nombretiees, car la populallon ne 
s'élève qu'à deux mille dmea; U y a aans l inlé- 
rieur de la ville des champs liuneMea de grain. Ia;s 
habitants m'apportèrent du lait et ane espèce de pou- 
ding qui n'éUit autre chose que deUtertne de millet 
}>ouiilie dans de l’eau f^ans aucun accommodement. Ce 
ragoût fait généralement le second repas des naturels 
dans toute la contrée qui s'étend enireU Quorra et le 
Bornou, et nième dans les parties (le ce royaume où 
on récolte du millet. 

Le 25, après avoir reaeontré sur mon passage les 
villes de Kiawa et de Gageai, je fis halte à celle de 
Gongodi. Le jour suivant je cheminai à travers de 
belles ptanlalions, et je franchis plusieurs cours d'eau 
qui se dirigeaient à l’est. Vers deux heures de l'après- 
rn:dt, on violent orage qui se déclara toul-à-coup m’o- 
bligea de m’arrèler dans la ville de Koki, dont les 
murs, comme ceux des villes précédentes, étaient dans 
un délabrement complet. On me donna la meilleure 
roaisoo de l'eodroü, et les provisions ne me man(|uè- 
I rentpas. Le lendemain, je dépassai, à onze heures, la 
I ville de Dunetmie. 

I e 13, je Os balte, avee Tarmée, sur les bords d'un 
vaste lac qui est formé par les rivières de Zirmie et do 
Zarrie, ou, à fdus proprement parier, d'une chaîne do 
lacs et demaraiequi s^élendait à travers la plus grande 
Mrtie des plaines de Gondamie, presque jusqu'à Sac- 
natou. Ces endroits marécageux servaient de retraite 
à une multitude d'êlcphants et autres animaux sauva- 
ges. Le soir, je fus, pour la première fois depuis mon 
départ de Kano, averti par le premier ministre qu'a- 
vant de pagnrr S.ickatou, nous aurions à nous rendro 
près de Counia, capitale du G >uber, près de laquelle 
était campé le sultan avec une partie de scs force», et 
qu'il comptait prendre avant derevenir àt^ackalou. 

Je me dirigeai donc, le 14, vers Counia, à la suite 
de la division que commandait le gadado. et le sur- 
lendemain î5. à midi, nous alkignlmes l'endroit où 
Bello avait établi son camp. Dès mon arrivée, sans me 
laisser même le temps de réparer le désordre de ma 
toilette, celul-ci m’envoya l'ordre de venir à sa rési- 
dence. Elle Consistait en un grand nombre de hutle-% 
qui à clics seules et eolourées d’une pièce d’étolTe sus- 
pendue à des piquets formaient un petit uilage. Son 
accueil fut des plus bienveillants. Je revins passer la 
nuit uU eampa(ec le sultan cl le gadado, et le l’7, au 
lever du soleil, je les suivis vers Magaria, ville située 
parod les montagnes, au sud-ist de S ickalou, à la- 
quelle nous parvînmes le t9. Cette ville n'est, à pro- 

f tremeiil parler, qu’un Sauson, ou lieu de réunion pour 
es armées. Les principaux habitants de la capiiule y 
ont bien tous des maisons, mais ils les font babiter 
par leurs esclaves, qui s'occup ni à labourer la terre, 
à recueillir les moissons et à faire paître leurs Imu- 
p^su.x dans les environs. Le soir, le sultan m'envoya 
dire tjue, comme t! désirait rester quel pieN jours à 
Magaria pour voir si l’ennemi ne viendrait pas l’atta- 
quer, j'élats libre, si bon me scmbljtil, do ga;;ncr Sac- 
kalou et d’y demeurer jusqti'à cequ il me rejoignît. 

J'usai de la peraii^.^^ion et mo mis en route dans la 
matinée du 20. Chemin faisant, je remarquai avec 
plaisir que tous les lieux susccplibU'S de culture éluient 
plantés de grains, et je rentrai à trois heures de l a- 
prè,«-uiidi dans S.ickaiou, où je repris poss*‘ssion de 
mon nnciou logcincut. Quoique celle ville, ù bq clic 
le-v rebellez du Goub r avai.uil mis 1e feu l'hiver pre- 
céJe-il, nt'Mli; on, eù! jté aux deux ik-rs brûlé.*, tou- 
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tes les maisons en avaient élé ai pareillemenl rebâties 
aux m(mes places et do la môme Torme, que je la re* 
trouvai absolument telle que je l’avais vue deux an- 
nées auparavant. La seule diiïércnce était que, depuis 
rinsurrcction du Goubor, elle avait onze portes. 

Lorsque le sultan quitte la c^ilalc, oit cadis ou 
Juges, ainsi que notre vieux ami Gorosoii, gardent cha- 
cun une de ces portes avec leurs gens, jusqu'à son rq- 
tour. Tant que dure l’absence du monarque, chaque 
gardien demeure dans une petite maison construite en 
nattes, près de la porte qui lui est confiée, en dedans 
des murs. Gomsou m’envo^ra dire de quel côté il était 
posté pour que j'allasse lui faire visite, car il ne s’agis- 
sait de rien moins que de la peine capitale pour lui, 
au cas où il eût quitté son poste pour venir lui -même 
me voir. Je me rendis donc auprès de lui, et le trouvai 
assis sur le seuil de sa hutte. Il avait avec lui sept 
méchants fusils arabes, les uns sans pierre, les autres 
sans baguette; mais, malgré tout, sa porte, à cause de 
Msmouaqueis, était réputée imprenable. 

Le 30, le ministre de Dello me dit que, soupçonné 
d'être un espion, j'étiis invité à me rendre près de 
son maître. Quoique fort malade, je le suivis, et noua 
fûmes aussilèt introduits dans rnpprrtemcnt du sultan, 
qui était wcupi' à lire; niais quand nous cnlrAmes, il 
mit son livre de cAlé, et commença lui-même à me 
parler de la lettre. Comme je le pressais de me la mon- 


trer, après toute sorte de subterfuges, il finit par m'a- 
vouer qu il avait cITeciivoment reçu une lettre, mais 
qu’elle n'était pas signée du sheik ; que cependant elle 
avait élé écrite avec sa sanction par un saint homme 
de scs sujets, et que la teneur en était qu'il fallait, 
sinon me tuer, du moins ne pas me laisser franchir 
Sackatou, attendu que je n'étais qu'un espion. Telle 
fut, j'imagine, la voie détournée par laquelle Bello 
voulut d'almrd s'approprier les présents que je des- 
tinais au .<-hcik de Dornou. On verra plus tard qu’il 
chercha par la suite à satisfaire plus ouvertement sa 
honteuse cupidité. 

Je rciournai le fi à Sackatou avec le sultan et son 
premier ministre. I.e lemicmain je visitai Bello, et sur 
sa requête, je montrai à un de ses gens comment oo 
montait h pendule. Dans l'après-midi je reçus la vi- 
site de trois Felatahs : le premier, natif de Foota- 
Torra; le second, de Tombouctou, et le troisième, 
d'une ville voisine de la précédente. Le premier, Hadje- 
Omar, qui était un homme intelligent, me dit que qua- 
rante personnes étaient arrivées à Ségo avec Mungo- 
Park; que, sur ce nombre, (rente-cinq étaient mortes 
de maladie, et que cinq seulement s'étaient embar- 
qitccs avec lui sur la chaloupe que lui avait donnée le 
sultan de Ségo, et qu'iU avaient été sans cesse attaqués 
par lesTu ricks, auxquclsils tuèrent beaucoup d'hom- 
mes. Le 8cc>>nd de mes visiteurs. ap(>clc Maleiu Mabo- 
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med, m'apprit que tout le district de Tombouctou était 
alors sous Ta domination des Tuariks , que la prind< 
pale ville de ce district portait le même nom ; que le 
pa}'S où elle est située ne produit pas d'or, et que celui 
dont les habitants sont bien pourvus leur vient 
d'Ashantie. de Conga et de Bambarra, où ils l’échan* 
gent contre du sel avec les Tuaricks, contre des vête- 
menu avec les indigènes de Fez, de Gliadamis et de 
Tripoli; enfin, que le Tombouctou n'élail qu'un grand 
marché où toutes les caravanes de l’est et du nord 
rencontrent celles de l'ouest et du sud. Le troisième, 
qui était allé en pèlerinage à la Mecouc, put m'indi- 
quer la route qu'il avait suivie de Sacaaiou à Sennaar. 
Après avoir passé par Kano, Il avait successivement 
traversé l'Adamowa, le Daghcrmé. le Dunza. le pajs 
des Karàns, le Darfour et le Kordofan. II m'assura 
que le Bahr-el-Abiad (I) n'est profond que de auatre 
pieds pendant l’été, de même que le Shary, au-dessus 
de Loean, avant qu'il reçoive la rivière d’Ashu qui 
vient du aud-est à travers le Baghermé. C'est le seul 
cours d'eau qui, pendant les mois de sécheresse, ne 
soit pas guéaule entre la Quorra et le Bahr-cl Azrch. 

• (1) On «ait que le Bahr-el-Abiad descend des montagnes 
de U Lune, et forme le grand Nil en se rèuni»s.ini au 
Bahr-el-Asreh ou Nil bleu, qui a ses souro-s dans l'Abys- 
siuie. A. U. 


Du 8 novembre au {8 décembre, espace de temps 
que je pa&sai soit à Sackatou soit à Üagaria, il ne 
m'arriva rien qui mérite d'être mentionné. Mais le 18, 
étant dans la première de ces deux villes, j'appris d'un 
voyageur qui arrivait de Kano, où j'avais laissé mes 
domestiques et ceux de mes elTcts et bagages dont je 
n'avais pas besoin, qu'ils s'étalent mis en roule par 
ordre du sultan pour venir me remindre, et qu'ila 
avaient déjà atteint la frontière de ^mfra. La seule 
explication que je pus d'abord trouver à celte étrange 
conduite du sultan qui ne m'avait prévenu de rien 
fut qu'il avait pensé que mes bagages seraient plus en 
lùrctéprèsde moi. Plusieurs jours s'écoulèrent sans 
m'apporter aucun éclaircissement. Le 21 , je me rendis 
chczVgadado, et après l'échange des complimenta 
ordinaires, je le priai de me dire pourquoi son maître 
avait cru devoir donner un pareil ordre. Il me répon- 
dit qu’il n'en avait pas eu la moindre connaissance 
jusqu à ce que mes gens fussent arrivés à Uagaria, et 
qu'alors le sultan lui avait confié qu'il désirait voir la 
lettre nue le gouvernement britanniqne envoyait au 
slieik de Bornou. Je répliquai qu'on me couperait plu- 
tôt la tête que de me faire consentir à laisser ouvrir 
cette lettre, et je sortis. Le même jour, à trois heures 
de l'après-mrdi, mon domestique Richard Lânder ar- 
riva avec toutes mes malles et Pascoc. Richard avait 
été fort malade en route , mais les habitante des düTé- 


Digiîi.red by Google 




IHSTOIHK DES VOYAGES. 


r^nte*! villcf! où il s'^lail arrôl^, ainsi que !û p liile qu*^ 
ldi <i«nit donné le gouvcrnetir de Kano. ti ‘avai -nt cessé 
de lui |<r<uliguer lotile sorte de soins l.e Icnduuiain 
B''l|o* me lit prier de me rendre près de lui avec Ki- 
chard, disant qu'il n'a^aU pas encore vu d autre chré- 
tien que moi. ol d apiiorler l.v lettre écrite au sheik. 
non qu'il voulût me ta prendre ou la lire, mais sim- 
ilemottl parce qu'il désirait connaître la rédaction de 
adns‘ 0 . J oltéis. Je lui montrai celte lettre; et, sans 
piCHiue m'écouter, il brisa le cachet, ci me ht signe 
tic sortir. 

Le Goin-uu, ^ui avait été témoin de la scène rap- 
portée ci-des*iis. vint me trouver, et menpagea, pour 
enuper court ^ tout différend avec Bello , de remettre 
volunlaii'cment à ce dernier les cadeaux que je réser- 
vais nu slieik. sans quoi ils me seraient tût ou lard 
pris de force. « Khi que m’importe, après l'injure 
d hier? répundis-je. Ou a violé hi'T en ma personne 
tous Icit droits les plus saints : il ne peut maintenant 
m ariivor rien de pire. Qu'on vienne me prendre tout 
ce qu'on voudra ; qu'on me prenne la viel je suis 
seul ail milieu d'une nation d'étrangers, cl incapable 
de lutter contre celte nation entière, ma mort sera 
faci e. Mais je le drM^larc. la mort ne m'épouvante pas 
après I outrage que j'ai déjà reçu. • Malgré mes pro- 
testations. le gailado et m'S gens me prirent tous Ic.s 
présents que Sa Majesté firilânoiquc avait destinés à 
KI-KHiicriiy. 

(Ici se termine le Journal de Clapperton, interrompu 
par la m .Indie qui peu après le conduisit au tombeau. 
Aucune m*te postérieure a In dernière date mentionnée 
ri deS'Us n'a été trouvée paru i les papiers de ] illustre 
vovageur. IN.ur > suppléer, nous fêtons du Journal 
tenu a|ir(*8 sa n ort par son Qdetc domestique Kicli^rd 
Lânder, dont le nom est devenu si céb-hre, la atalièrc 
du pcirau'rapbe suivant.) 
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Mort il« M. Clapperton. Départ drSackatou. 


Pendant les premiers temps de la longue résidence 
que nous limes, mon maître et moi. dans la ca|dlalo 
d<'s Fclatahs, notre santé se uiainlint assez bonne; 
mais le lî marv 1817, ce fut avec épouvante quc,c 
le vis attaqué de la dysscnleric. 

L’affaiblissement mon pauvre maître fit dès le 
b'iidrn .'tin de rapides progrè<. Comme l'almnsplière 
était einbia-'ée à ce point que le thermomètre de Fah- 
ri'nh«'il ?e maiutenalt dans I endroit le plus frais de 
notre hnliitaiion entre 107 et 109 degrés, je l'éventais 
aux inh rvalles de loisir que me bissaient mes noin- 
luTusrs fenip;jiions. car j'él.iis son seul domestique, 
Mais jr n'apportais ainsi uu’un iiiincc soulagcnicul 
à ses »Ji uleur.«. je ne rafraîchissais qu'à peine ses mem- 
lues ciifl.-vinniés p.ir la lièvre. Il me pria donc de b i 
l'.-çpari r une couche hors de U hutte, s ais mi arbre. 
J'oliéi<. cî cinq jours de suite je Iv Jrati^porl.ni dans 
n'«-s bras dès que paraissait le soleil*, le rapportant dans 
1 intéri' ur ile la hplte dès que la nuit arrivait ; mais 
le sixième, ses forces étaient déjà si i pubées que je 
ne pu<! le lover hors du lit sur lequel il était étendu. 
Copmilanl il disait ne souffrir pr**îque nos, i»,.ur me 
ç.»n«olcr «ans doute, car il me voyait dosoperé Jus- 
qu'à la fin du mois, il déclina peu.'ipou, uian visi- 
bleir'cul. <• n corps, si h'biislc iia,.“.:i'rc cl •! vigou- 
reux . rî’”ne mnipirur effr ";d‘* , <■ u’ b.l 


bientôt plus qu'un squelette qui retenait encore quel- 
ue re^te de vie. Dans le cours de ce premier périt»do 
übtiialadie, il n e^saya qu'une fuis d'écrire ; mais, 
avant même que j'eusse le temps de lui apporter de 
i'encre et du papier, il retomba sur son oreiller, éva- 
noui par suite ae l'infructueuse tentative qu'il avait 
faite pour »e tenir sur son séant. 

Le t^r avril, son état fut encore plus alarmant; et, 
quoique le repos parût lui être nécessaire, son soni- 
riieii était de moins en moins calme. De violents accès 
de dôLre venaient le troubler à de fréquents inter- 
valles. Mon maître prit alors quatre fois par jour, et 
pendant irnls Jours de suite, huit gouttes de iamia- 
Durn^Oiab U diseoBiinua, ne s'en trouvant pas mieux. 
Ce fut, outra deux paquets de poudre de Seidiilz et 
aualre onces de sel d l''psum, le seul médicament dont 
il fit usage jusqu'à 1 heure fatale. 

Le 13, quand je m'éveillai, quel ne fut pas mon ef- 
froi d entendre un râlement qui rolentissait dans la 
hutli* , cl qui ne pouvait partir que du gosier de mon 
matirel Comme l'épouvante me tenait immobile :«Ri- 
chanl! » dit-il d'une voix basse et oppressée. En une 
seconde, je fus près de lui; je le trouvai sur son séant, 
qui promenait dos yeux hagards autour de la chambre. 
Je le pris dans mes* bras, et lui appuyant doucement la 
tète sur mon éjiaule gauche, je considérai un moment 
ses traits pâles cl altérés ; ses lèvres s'agitèrent romme 
s'il voulait prononcer quelques mois; il essaya, mab 
en vain, de leur donner passage... et rendit le dernier 
soupir. 

Après avoir quelque temps donné cours à ma juste 
douleur, J'envoyai demander à Bdlo qu'il me permit 
d'ensevelir le corps de mon maître à la maniéré de 
notre pays, et qu il m'indiquât en quel lieu je devais 
déposer ses restes. L’esdave que j'avaw chargé de celte 
Commis'.ion m'apu Tta bieniol pruir réponse que le 
sultan Consentait a la première partie de ma requête; 
et vers midi un de ses officiers entra dans ma tente, 
accompagné de quatre esclaves qui étaient chargés de 
creuser la fosse, ils me prièrent de les suivre avec le 
Cadavre. Je le plaçai donc sur mon chameau , et les 
riai à mon tour dé me montrer le ciiemin. Marchant 

pas lents, nous gagnâmes un petit village appelé 
Jungnrie, et situé sur une éminence à environ cinq 
milles suU-est de Sackatuu. C'est là qu'il repose au- 
jourd'hui. 

Le sultan m'enjoignit de lui reinellre les différents 
objeisque j'indique ici: une carabine, un fusil de chasse 
à deux coups, deux sacs de balles, une boite de poudre, 
une autre de balles, une rame cl demie de pajtier, et 
six chaînes d'or. Il s'engageait à me donner en retour 
tout cc que je lui demanderais. Je lui demandai 2.50. OCO 
Cüwrifs qui me fu-SL*iU payées à Kano. 11 souscrivit à 
ma requête, cl mVnvuya une lettre avec ordre non- 
seiiieiiicnt de me compter la somme convenue, mais 
encore de me fournir toutes les provisions qui me se- 
raient nocewaircs pour traverser le désert. 

Muisce n'était encore qu'à moitié bien d'avoir réussi 
à me procurer rnr.:ent il.mt j'avais besoin pour tra- 
verser une partie de l'Afrique cl retourner en Aiigl ; 
terre; il fallait ans.M, et là gUait la grande diflicullé, 
obtenir la permission de quitter Sackatou. J allai en 
cons'qiicnce , le 19, trouver Goni^ou , l'ami de mou 
maître; je lui donnai un présent , afin de gagner i-cs 
bonnes grâces, cl le priai ensuite d’user de l'influencu 
dont il Jouissait auprès de Bello pour que celui d me 
laissât sortir de sa ca[dlale et reprendre le chemin de 
mon pays. Gomsou inc rendit de très bonne gr.Ve le 
service que j'étais venu lui demander. Il visita iontde 
suite le sultan , lui reprércnla cuuibten ce serait iu-. 
ju«le et maladroit de retenir plus longtemps uii sujet 
du roi d Angleterre; le p'-rsuada de coiiscniir 5 req Hj 
J'époqitede mon départt'iit rappmihcc le plus povsibtc, 
et ftuil par insinuer que si je tnour.its aussi dans sea 
domaines, le bruit ue manquerait pa^ de so rép.vi'’re 
qu il avait assassine le maître cl l; domestique, bruit 
liontoux pour sa léputa mii. l.e r •dl n se lals- a c 
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vaincra par la ''*p'>ijren«* arpumrnfalion d» vVil Arabe, 
et ni>ri>flva Immétlialemejil aprè^* l'ordre ih* pataîlrf 
devant sa pemotine. Lorsque nouseilines échangé quel- 
qnes mois préllTninaires , Bello me d.^nianda quelle 
roule j ' préférerais suivre. Quoique mon maître m'eût 
engagé, au inr»mt ni do mourir, à gagner le Fezzan en 
compagnie des Arabes, je craignais benucoiip détre 
dépouillé des papiers eonnés à mes soins, ni même as- 
sassini- par celte race d hommes rusés et pervers, dont 
la ronduilc h l'égard de mon raallre, depuis noire ar- 
tivée dans niatis.-a, m’avall toujours déplu. Aussi 
j eu*se mieux aimé m’en retnelire sansantie< ni pro- 
tection aucune, h la bonne foi des indigènes, que 
voyager avec les autres. D’après ce moiif, je répondis 
an sultan que, comme je souhaitais r tourner en An* 
glelerre dans le pL s bref délai, la roule de KubbI par 
dou<sa me semblait la mHllcnre è prendre. « 11 est 
impos'i'hle, répliqua Mlo, de voyager dans rette direc- 
tion; les pluies ont déjà commencé, les rivières sont 
débordées pour la plupart cl mondent Je pays en beau- 
coup dendroils. Vous ne pourriez par ce ch"inin ar- 
river sain et sauf aux côtes de la mer. .Mieux vaut as- 
surément que vous traversiez |* désert, et pour vou.s 
en faciliter les moyens j'écrirai à na-ije-Hül-Sal.'kh ; 
qu'il cherrhe une personne sûre |>our vous accomp.i- j 
giicr. il vous roiirnira eu outre loulce dont vou>. aurez i 
bos'dn , chameaux, vivres, argent. — Fort bien I re- 
partis-je. — lit vous partirez, ajouta-t-il, dans deux ou ■ 
trois jours. » Sur ces mots il me congédia, cl je n'eus 
pas l'honneur de le revoir. | 

I 

Itinéraire de Sackatou à Dunrora. 

Dans In soirée du S mai , le sultan Belio m'envoya 
l'ordre de me tenir prêt à partir le maltn suivant. Je 
quil'ai denr S.<ckalou le lendemain au fmint du jour, ! 
accompagné de deux indigènes, appelés i'un Pascw, 
l'autre }fii(hÿf oue mon maître avait pris à son ser- ! 
vice, cl d un guide que m'avait donné le gadndo. (Ihe- 
minuul avec toute la diligence dont j'étais capable, je 
gagnai dans { après-midi une j>elito plaine située à 
Cinq milles, et à l'est de Mugaria, m'i était réunie une 
foule immense de marcliand^ et depMerms qui comme 
moi se rendait à Kano, cl qui, pour leur sûreté rnu- 
inelle, voy.igeajent de compagnie, avec une multitude 
Considérable de hèles de somme. Il y avait au nombre 
des voyageurs le roi de Jacoba, nui regagnait sa pro- i 
viiice aprè*s avoir visité Bell») . dont il est tributaire, I 
et (jui pendant la route se prit de grande amitié pour | 
moi. Je campai pendant la nuit au milieu de la plaine 
en question . sous un arbre immense qui poussait au | 
bor ( du petit lac. 

Le î5. j arrivai à Kano. Je me rendis le jour même 
auprè" de lladje-llal-Salah, à nul je prtVnlai la lettre 
du sultan Belio Après l’av.dr lue, il me déclara qu’il 
ne irc paierait pas une seule cowrie. Quant aux diffé- 
rentes marchandises gl à l'esrlavc que Belle lui enjoi- 
gnait de mettre k ma dispodlioii , il s'empressa de me, 
les fournir; mais il fut inexorabir sur l'arlirle de l'ar- 
gent. Je reçus donc de bii une femme vigoureuse qui 
avec ma perml.s^on. épousa i*a«eoc , et une quantité 
considérable de soie brute , de l){>nnels écarlates et do 
grains propres à former des colliers Je vendis mes 
chameaux qui étaient épuisés de fatigue, au prix de 
15,000 cowrifts chacun , cl je congédiai leur gardien 
Mudey. Comme je n étaia p.as assez riche pour en ache- 
ter d'autres, non plus que des provisions pour traver- 
ser le désert, ni des c.adeaux pour me gagner les 
bonties grftces <les chefs que je rencontrerais sur la 
roule du Fi zran, je me vis obligé de prendr»' une rmitc 
différente, ri je résolus de regagner Badagry, en pis- 
sant par la ville de Fnnda. Kn conséquence, je lis ac- 
quisi ion d'un chev.d cl de deux ûnev. 

LrîO , j- qiiillni Kano à une heure de l'après-midi, 
cl je parvins «mi qiulrc heures de marclio :iu Iwinl 
d'une rivière npprl 'e /\o<jie , laqmdlc était tell ment 


gonflée que noos n'nsômes pasla franchir lejoiir même. 

te 31. nous .arrivâmes dans l'après-mtdl h Maluliie, 
petite ville ceinte de murs. Le cli< f in invita à loger 
dans sa mab<m , mais j'aimai mieux rester dans nu 
tente que j'.ivais établie en dedans des murs près du 
la P *rtc. Dans la soirée la fille du chef in apporUi d a- 
bondan'es provisi «ns pour souper. 

Le D^ï^juui. poursuivant notre roide dans la matinée, 
nous renconiiAmcs bientôt une rivière éinjite, mais 
profonde et rapi«Jc, appelé Gora. Nous la franchîmes 
sans accident , et nous ne laidûmes guère à gagber la 
ville de Bacbaegie ; tiH* sentant un invincible désir de 
visiter la ville de Fun«la, située sur les bords du Niger, 
et «le des«*oiidre celle rivière en canot jusqu'à Bénin , 
jn n'lié>ilui pas à choisir I embranchement qui devait 
me conduire k ceUe farneuse capitule. Nous le sui- 
vîmes donc, et h six heures dn «oir notia campâmes à 
peu de dl'tance d une ville cebitc rlc mors et nommée 
l.oufa. (>t*e ville est bâti'* au pied d'itn roc immense 
sur lequel il n'v a pas la nmiiidre trace de végétation; 
elle a fieux milles de circonférence, et parait bien peu- 
plée. 

Le 9. nous parvînmes, vers trois heures de l'après- 
midi . à La Zumie , petite ville bien penpb^, entourée 
d'im fossé large et pr»*fond. qui par.ill avoir élé aulre- 
fois rempli d'eau. La campagne autour de la ville est 
bien cultivée, mais les Imbitanls du Coliea ou Bowehie 
ne possèdent pas une seule bète à enrncfl. Le io. rhe- 
minant au su‘l-ouest, m«>u 8 gngn.âmes une petite ville 
ceinte de nturs. et nommée Coorokoo Le 11 . nous re- 
m'«ntâmra à midi une vaste rivière appelée Cuodonnia, 
ui m dirige au nord-ouest et se réunit au Niger, près 
e FunJa. 

Nous parvînmes h Dtinrora le 17 Pendant la plus 
grande partie de ce jour , U nous fallut cheminer h 
travers des rocs escarpés et sourcilleux, où souvent le 
S'*nlicrélalt si étroit qu'une seule hète de somme y pou- 
vait pa'iscr. Un de m«‘S guides m'assura qu'à un demi- 
mille de la cité de Zamba coulait une rivière appelée 
.VAor ou 5Aory, laquelle prend sa source dans le lac 
Tchad, H qtie des cannis pouvaient en toute saison 
aller de ce lac au Niger. Le Shaiy se Jette à Funda 
flans ce dernier fleuve, qui lui- même, après avoir bai- 
gné les villes de Cumini-Cuwnjie, do Oatloo cl de 
Jibboo . va se jeter dans la mer... Mais eu que! en- 
droit? C’est ce «luc ne put m'apprendre au juste m«>n 
guide, qui n'avail jusqu al irs jamais ouî parler de Bé- 
nin. Funda est situé à ^oue^t de Dunrora. 


Retour à Zaria, capitale du Z« gzeg. 

Le 19 dans la matinée, comme je faisais charger les 
bêles de somme et me préfiarais à continuer ma roule, 
je vis quatre hommes armés «c diriger au grand gsl««p 
vers la résidence du g<»uverncur. Leurs clievaux étaient 
couverts de sueur et d écüttie. Le gouverneur ne fut 
pas piihs tôt instruit de leur mission, qu'il vint me trou- 
ver, suivi d une f >uk* Immen-e, et me donna k enten- 
dre que je devais sur-le-champ suivre les quatre ca- 
valiers qui étaient atriv s, H reioui ner avec eux vers 
le r*)l di‘ Zcgzeg, qui «lé-irait me voir. 

I,p ÎO. après avoir franchi une vaste rivière qui sc 
dirige au sud, j'entrai dans une ville spacieu>e, située 
nu milieu d'une campagne magniüqiic, et nommée 
/■.'ffifeàif, dont le gonvern* ur est un des plus illu-trcs 
gnerriers du roi do Zegzcg. Kggebic est une ville ex- 
ûômemeiil propre, aussi bien que vaste. Klle renferme 
six OU sept iniJIe habitants, remarquable» par la ri- 
goureuse propreté de leurs personnes et de leur» 
huttes. 

Le ti, nous entrâmes k midi dans 7arîn, capii.iîeda 
2- gxeg. To :! le b»ng du la roülc, k partir «le l enifmll 
CMi cesse la forêt vk-rge. la contrée est riche cl fcU,L-. 
et générnlemenl divi«ée en j.nrdins. Je ne vis pu*- le 
roi ce jonr-ià ; mais il me lit log»:r dans la inai>on 
d Abl'H Oé'trc.fiù j'avai< d«'j.-? séj..»Mrii • n^ccnmu en!- 
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tre lorsque notit allionsen^mble h Kano, et m'envoya 
le aoir (Tabondautet provisions. 

Do la eapiule du Zofteg à Badagry. 

Le )4, je me mis en roule à six heures du matin, 
et dans l’après-midi je campai À Waurie , ville ceinte 
de murs. Le S5, j alleignis ratica, où le roi de Zegzcg 
avait envoyé un exprès enjoindre au gouverneur qu'il 
nous pourvût d'une escorle pour traverser un buis qui 
était infesté de voleurs. Le S7 . après un jour de re> 

r is. je sortis de Fatika escorté par huit hommes armés, 
cheval, et par quatre à pied ; je traversai sans acci- 
dent le bols en question, et j'établis ma lente près la 
ville de Kuzagie. Nous avions alors quitté la contrée 
d'IIaussa et nous étions entrés dans celle de Guari. 

Le 7, nous arrivâmes à Womba, qui est une ville 
considérable. Comme je me trouvais à court d argent, 
je lis vendre, au marché, des aiguilles dont j'avais une 
ample provision, et qui, vendues au prix de 15 cowries 
environ chacune, me rapportèrent uue somme de 
3,400. Le jour suivent, je rendis visite au roi, qui in- 
sista pour nous donner un guide, parce que les routes 
u'étaient pas sûres. Nous quiitftmes donc SVombale 9, 
accompagnés d un guide, et à six heures du soir, fran- 
clüsaaut une vaste rivière, nous campâmes sur la rive 
opposée, au milieu d'une réunion de huttes semblables 
à celles dont j'ai parlé à la date du 6. 

Le 14, nous entrâmes â trois heures du soir dans 
l'agréable ville de Wawa ou une des plus 

belles, sinon la plus belle de l’Afrique centrale. Le 3 
septembre, je pus quitter Wawa. J'en sortis en même 
temps qu’une troupe de marchands qui se rendaient à 
Kiama, parce que la route menant à cette ville était in- 
festée de voleurs. A midi, nous traversâmes la rivière 
d'Oli dont le courant était fort rapide, et nous campâ- 
mes sur le bord opposé. 

Le 13, je rentrai dans Katunga, capitale de l'Yarriba, 
et je logeai dans la même maison que lors de mon pre- 
mier séjour en cette ville. 1^ lendemain, comme 11 
pleuvait par torrents, le roi, craignant sans doute ime 
Je ne me mouillasse les pieds, vintlui-méme me rendre 
visite avec cinq cents de ses deux mille femmes et les 
principaux habitants. Il m’exprima le chagrin que lui 
causait la mort de mon maître, et me questionna 
minutieusement sur les motifs qui nous avaient portés 
k pénétrer dans l'intérieur des terres. Sur ma réponse 
que c'était pour voir si les produits de la contrée mé- 
ritaient qu'on vint en faire commerce, il parut ne pas 
désirer d autres explications. 

Le 30, je l'informai que j’étais k court d'argent, et 
il m'envoya généreusement 4,000 cowries ; mais en re- 
vanche, l eiinuque, premier ministre de Sa Majesté, 
me demanda mon dernier pistolet, deux dollars que 
j’avais encore et un bonnet écarlate, d un ton si impé- 
rieux, qu’il me fallut bien les lui donner. 

Je restai à Katunga jusqu'au 11 octobre. Ce jour-là 
j'allai prendre congé du roi, quimadonnaenore 4,000 
cowries et une certaine quantité de carbonate de soude 
pour la vendre sur la route. Il commanda, en outre, à 
ses principaux guides de m'accompagner, et d'enjoin- 
dre, de sa part, aux chefs de toutes les villes par les- 
quelles nous passerions de pourvoir, suivant leurs 
moyens, k notre subsistance. 

Je me remis donc en route le St, et après un voyage 
rapide, pendant lequel Une m'arriva rien d'imporlatit, 
j'alteignia Engwa le 9 nuvembre. Le 1t, je parvins à 
Jannan où je demeurai deux jours, et le SI te rentrai 
dans Badagry. La contrée que je traversai ainsi pour 
la seconde fois était inondée sur uresque foute la lon- 
gueur de ma roule, ce qui en renaît le trajet ennuyeux 
et désagréable. 

Le roi de Badagry fut charmé de me voir, et me céda 
ta propre maison, construite en bambuus, pour aller 
lui-mëioe, k mon extrême regret, se loger dans une 
misérable huile en terre. 


Je séjournai deux mois k Badagry ; mais, pendant tout 
ce temps, le roi me recommanda toujours de ne jamais 
sortir sans armes, attendu que les Portugais ne pre- 
naient pas la peine de cacher leur haine invétérée con- 
tre moi, et qu'ils ne manqueraient pas de m'assassiner 
dès que l’occasion s’en pré.^ntcrait. Diiïérentes per- 
sonnes allèrent souvent de Badagry au cap C6te, aans 
des canots ; mais bien que je promisse une forte ré- 
compense, personne ne voulut se cbarnr d'une lettre 
de moi pour ce dernier lieu, tant les Portugais atta- 
chèrent d’importance k me priver de tout moyen de 
conimunicalion avec mes compatriotes... 

Il y avait cinq factoreries k B.ndagry. dans lesquelles 
élaicul plus de mille esclaves des deux sexes, enchaî- 
né les uns SOI autres par le cou, attendant que des 
vaisseaux vinssent les emmener. 

Enfin, cependant, lecapilaiue Morris, du bri>'k Maria 
de Londres, apprit, je ne sais comment, l'embarras uù 
je me trouvais. 11 vint obligeamment m’y chercher de 
Whida, je montai h sun bord, lu 21 janvier 1828, j'ar- 
rivai au cup Gâte le 31 du uiêmc moi«. J'en repartis le 
3 février sur le sloop de guerre VLsk, cl j’arrivai en 
Angleterre le 30 avril suivant. 

ALBSnT-.MoNTiHO.NT. 
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(tSlfi- 1821 .) 

Voyage dans l'inlérieor de l'Afrique occideoUle, Boismuient de- 
puis la Gambie, à iraveri lo WooUi , le Boadoe , GsUm, 
Ktisoo, kaarla et PotilidoB, josqn’aa Niger. 

Arrivée de rexpédition bu Sénégal. Ville de Tallsbar>chi.i. 
Départ de Roubuggis. Arrivée k Pandjetta ou Psnjetta. 

Une expédition destinée k explorer l'intérieur de 
l'Afrique, depuis sa côte ouest jusqu’au Niger, dont le 
cours et la source étaient le principal but, quitta l'An- 
lelerre vert la Qn de 1815 , sous le commandement 
U major Peddie. ayant avec lui le capiiaine Camp- 
bell , du corps royal de l'état-major, et le chirurj^eu- 
major Cowdrey. Ce dernier étant mort dans le Séné- 
gal, victime du climat, je fus désigné pour le rempla- 
cer, et j'allai rejoindre l'expédition en février 1816, 
au Sénégal même. 

La première démarche du major Peddie fut d'en- 
voyer au roi de Ségo un messager porteur d'une lettre 
pour lui donner avis de rintcnlion où nuus étions de 
le visiter, et le prier de nous envoyer au Sénégal quel- 

a ues-uns de ses cheCs pour nous conduire dans scs 
omaincs. La personne que nous employâmes était 
un naturel de Ségo , nommé Lamina; il nous promit 
derevenirau bout de trois mois avec la réponse du roi. 

Le capitaine Campbell alla k Sierra-Leone en mars 
1816, anode recueillir des renseignemeals sur le che- 
min k suivre par le Foula-Djalloti , et, à son retour, 
il pressa tellement le major Peddie de pénétrer dans 
l’intérieur par le Rio-Nunez . qii'U se déada k le faire , 
et fixa son départ du Sénégal au milieu de uovembre. 

Tous les préparatifs étant faits, et les renseigne- 
ments nécessaires recueillis, nous nous embarquâmes 
sur quatre bâtiments frétés k cet effet, et partîmes du 
Sénégal le 19 novembre 1816. 

L'expédition était alors composée du major Peddie, 
du capitaine Campbell, de Madolphus Kummer, alle- 
mand, k bord en qualité de naturaliste, de H. Partar- 
rieau , natif du Sénégal, doué d’une parfaite connais- 
sauce de l'arabe , du dialecte maure , et de quelques 
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langues africaines, et enfin de moi Nous avions avec 
nous un détachement de soldais et d'babilaots, au nom* 
bre de cent individus, et une troupe de deux cents 
animaux. Nous nous rendîmes h Corée, où nous restâ- 
mes jusqu'au S6. A cette époque, un bâtiment venant 
des lies du Cap-Vert nous rejoignit, a>aiit à son bord 
des chevaux et des mules pour notre usage; nous parû- 
mes et arrivâmes après un ennuyeux passage de seite 
Jours, h Ka-Kundy, factorerie appartenant à M. Pearce, 
•urla rivegauche du Rio-Nunex. 

Pendant que nous attendions la marée è l'embou- 
chure de celle rivière, nous visitâmes une petite Ile 
formée par des alluvions , et qui se nomme f/e de Sa- 
ble \i\, parce que son sol est entièrement sablonneux. 
Klle est longue d'un mille environ , et a d'un quart à 
un demi-mille de largeur ; au ceulre s’élève doucement 
une petite éminence couronnée d'un bouquet de pal- 
miers. Nous y rencontrâmes environ vingt hommes de 
la tribu de Bagou. 

Tallabunchia, que nous visitâmes également, est 
situé sur la rive nord de la rivière , quatre milles en- 
viron au-dessus de Sandy-lsland , dans une plaine 
ombragée de hauts palmiers, et abondante en oran- 
ges, en limons, en bananes et en plantains. La ville 
est irrégulière, et contient deux cents habitants envi- 
ron. Les maisons ont à peu près seize pieds de hau- 
teur, et sont partagées, par une séparation en cannes 
fendues, en deux cuinbres, l une qui sert de magasin 
pour le riz, et l'autre itour l'habilalion. Les hommes 
sont robustes et bien faits, mais leur apparence est’ 
extrêmement sauvage. Tout leur costume se compose 
d'une grande nièce d'étoffe de coton qui entoure leur 
taille. Us ont la coutume de se tailler les dents inci- 
sives. et de se tatouer les braset la poitrine. Ils se per- 
cent le gras de I oreille d’un grand trou où ils mettent 
des morceaux d'une grossière espèce d'herbe. L'habil- 
lement des femmes est encore moins décent. Une bande 
de colon autour des reins est leur seul vêtement. Les 
enfants sonlenlièremenl nus, et ont de grands anneaux 
de cuivre au cartilage du nez. 

Bienlùt une maladie répandue parmi les Européens 
nous força de passer de Ka-Kundy à Robuaga , lacto- 
rerie située à quatre milles dans iW, où M. Bateman, 
le propriétaire, nous accueillit. Malgré ces soins, le 
1*' Janvier 1817 , le major Peddie monrul. 

Nous quittâmes Robugga dans l'après-midi du l'r fé- 
vrier, et après une marche très (âligante de quatre 
heures , nous arrivâmes à Harrîma-Kona. petit village 
peuplé d'esclaves appartenant à un chef mandingue. 

Partis de Harrima-Kona à deux heures après-midi, 
nous cheminâmes assez bien jusqu’à un paûage diffl- 
cile dans un bois où nous fûmes tous mis en désordre 
par un essaim d'abeilics : quelques-uns de nos che- 
vaux en pésireDt , plusieurs ânes furent incapables de 
se relever, eUout le reste de la caravane était dispersé : 
nous ne pûmes tout rallier que vers le coucher du so- 
leil , et il était neuf heures quand nous arrivâmes sur 
le bord de la rivière Tchandgèballé iâ| , mais l'obscu- 
rilé de la nuit nous empêcha de lu traverser. 

Le 18, nous traversâmes le Kuling, belle rivière qui 
coule au nord-nonl-est, et nous fîmes balte pour la nuit 
sur l'autre bord. Nous avions à peine déchargé Icsani- 
maux que les grandes herbes s^hes prirent feu, et, 
comme nous étions sous lèvent, il fallut la plus grande 
activité pour sauver nos bagages. 

Dans ces contrées , il faut que les voyageurs soient 
extrêmement sur leurs gardes pour le choix des lieux 
de halle ; car les sentiers traversant ordinairement des 
herbes de six ou sept pieds de long , très sèches en 
cetts saison, la plus petite étincelle suffit pour embra- 
ser un espace de plusieurs milles. Nous partîmes le 1 9, 
et nous fîmes halle dans une petite vallée sur le boni 
d'un ruisseau nommé Baniona-ho. 

Le 23, dès le malin, nous descendîmes toujours jus- 
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qu'au Koba, courant d'eau qui coule au nord sur un 
fond de roche comme la plupart des ruisseaux. Nous 
y campâmes pour la nuit. 

Nous quittâmes la Koba le 24 à deux heures du ma- 
lin , cl après avoir passé quelques rochers pcrt>endi- 
culaires, nous iraversAmcs le rangally, petite rivière 
qui coule à l est sur des pierres et du gravier. Nous 
entrâmes bientôt après dans une vallée sans traces de 
culture, qui est bornée à droite par fdea rochers de 
fonne hardie , derrière lesquels s'élève une chaîne de 
hautes montagnes qui va au «ud-est et au nord-ouest. 
A deux heures après midi nous traversâmes un petit 
ruisseau qui se reunit au Duiiso, ol bientôt après nous 
entendîmes le bruit d une chute d'eau qui, me dit-on, 
résultait de la jonction de celte rivière et de la Thou •’ 
niinra. 

Nous quittâmes le Dunso le 16, et après avoir tra- 
versé une vallée entourée de hautes roches, ainsi 
qu'une petite rivière coulant à l'est par le sud, nous 
arrivâmes vers midi à la rivière de Kankinhang où 
nous dressâmes nos tentes. 


L'r spédition fait halle. Départ de la PanJJetta. Arrivée à 

Kakuiidy. Arrivée à Sierra-Lconc. DescnpUou du Fuuta- 

OjalloQ. 

Au moment où le lieutenant Siokoc allait se mettre 
en marche le 4 au matin , le sergent TuR et Abou« 
Baccary , ces messagers envoyés de Tingalinla au roi , 
revinrent avec la nouvelle que le roi ne pouvait per- 
mettre le passage par le Foula Djallon que quand il 
aurait reçu du capitaine Campbell des présents conve- 
nables. 

Fouta-Djalloo , dont Timbo est la capitale, est un 
pays d'une étendue considérable, situé entra les ri- 
vières de Sierra-Leone et de la Gambie. Quand ce pays 
était la possession des Djalloii-Kcas, les habitants abo- 
rigènes, il se noimnail lijallonk, nom qui s'esl adouci 
en celui do Djallo, et le nom de Foula, y étant ajouté, 
c'est comme si I on disait les Fouiahs de DJallo. La 
gouvernegienl est de forme mixte, plutôt république 
que mona^hie, et se compose des Etals de Timbo, 
Laby et Timbi, avec leurs dépendances. L'Almamy ne 
peut rien «ans le consentement des chefs. Ils sont 
mahoméla^ 

Les lion^M sont de taille moyenne . bien faits , ln- 
lelligenls i^kifs. Le bonnet est ordinairement d é- 
tolTe écarla ont des sandales et portent ordinai- 
rement un ^^ue canne ou une lance- Leur carac- 
tère est à U ^Hilegré de ruse, de duplicité, d'égoïsme 
et d'avarict. ^B emmes sont jolies, ont un air gra- 
cieux et le^ proéminenis comme les femmes 

d Europe. Kl. P rennent grand soin de conserver 
leurs aenls d l V lanc de perle en les frottant avec 
une petite branifti de tamarin, qui remplace parfaite- 
ment la brosse àvmis. Elles aiment beaucoup, comme 
toutes les Africai.-es, ramiire, le corail et les grains de 
verre, qu elles se répandent à profusion sur la tète, 
le cou, les bras, la taille cl les chevilles. 

Arrivées Kayaye. Description dn pays. 

Je pris le comnianderoenl de rexpédiltoo en no- 
vembre 1816. Nous quittâmes Bstliurstle 3 marsapr^ 
beaucoup d allées et venues pour nous procurer des 
bêles de somme. 

Bientôt après avoir quitté Kawour, je passai sur la 
rive droite oe la rint àce ave c 1 intention d aller à Yani- 
Marou, accompagné te Lamnia et de deux hommes 
armés. Après avoir franchi quelques montagnes, j'ar- 
rivai à des huttes où ie ne vts^v^'un vieillard qui me 
dit avec des marques d'effroi de me retirer, et semblait 
vouloir appuyer son invitation par la force, cacjl prit 
ion arc et quelques flèches. Je m'efforcais en vo^^^ 
lui faire enieadre au moyen de mon inlerprèie, 


(1) 8andy-lsland. 
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n'aviiU rien à craindi-e. Cn peu de tai>ac e( quelques 
gtainftiie verre le dévidèreiu . et je l'Miuedai cnei/re 
u^ec beaucoup de (hmouité à aller ch^ reher scscum- 
pagnons qui, h nolt'e approche, avaient pris la fuite 
dans les bois. Il revint au bout d'un quart d'heure 
.avec lotilo la population. Les femmes et les enfaols 
ne purent jamais toutehds so résoudre à approcher de 
nous à plus de trois cents pas. 

Les hommes portent ua bonnet de colon graisseux 
aunoel iis ajoutent qmdqucfois , en furme d'ornenient, 
le bout d'une qin-ue de vache teinte en bleu ou en 
rouge ! ils sont très ^uperstitieuXf et p<»rlenl aux bnis, 
aux jambes et au cuu un grand nombre de gri.s-grls : 
ils couvrent ces amuleties d clulfe rouge qu lis atmont 
passionnément ; leurs urmes sont de iuogues lances, 
de-H arc< et des Oèches, et quelquefois un long fusil. 
Nous visitâmes aussi |.i ville de Yatiimarou , qui est 
dans une belle position sur le bord de l'eaii, située sur 
une éminence ombragée d’arbres hauts et épais, de 
l'espé-ce de l'».rajou, et enireniélés d'arbrt's toujours 
verts et d'arbrisseaux, et aussi de beaucoup de ces {pal- 
miers qui produisent le vin de palme. 

Kavaye c^-i un très petit et très insignifiant village 
ni n>sl remarquable que par son site, et la résidence 
'une dame mulâircs.«c qui a dans le pays une grande 
inHuence. Tous les habitants sont des parents ou d> s 
diqienilania de madame Hli/a-Tigh, en l'honneur de 
laquelle les notuiels nomment ce lieu Tigh-Cunday 
ville d'‘ Tigh. La population de ce vill.igc et des en- 
droits euvironnants est un mélange de Mandingues et 
de Sousuus ; ces derniers viennent du côté sud de la 
rivière. 

La danse et la musique , qui sont les principaux di- 
verlissoinents de ce.s peuples , commoncenl chaque 
soir à une heure avancée au centre du village, où un 
grand feu est allumé quand la lune n'est ;<a.s là pour 
les éclairer : ces danses sont toujours dirigées par les 
sons du balafiiu. 

J'ai aussi observé une autre sorte d'amufemeni . 
nomme par (es nalunds kongwrong : un homme cou- 
vert de la lètc aux pit'da.de petites hinnohcsd arbres, 
parut dans l'après-rnidi près de la ville et donna avis 
aux femmes et aux ttlles qu'il leur rendrait^ isile après 
le coucher du soleil; à i h)‘ure dite il entra dans le 
village, précédé du tambour, et je me rnadisau lieu 
de réunion, où tout le monde était recevoir 

avec le chant et la musique- Il dit d'ahf^ u'il venait 
|>our prémunir les femmes et les engj/ .a être très 
drroiispcctesdans leurs relalmnsave^ dancs. vou- 
lant faire allusion aux gens de 1 c.\# n ; puis il 
rapporta quelques cm'un.vtances peuJ ir avantage 

etdiint il se disait bien inh>rrné; ml mme c'élait 

la première fois, ajoula-l-il, il ne \S ni les nom- 
mer. m leur infliger lu fusl galion ol aire- La fusti- 
gation, comme on voit, est cooimf a dans los pays 
nègres : elle est administrée par ce J rsonnage appelé 
géiiératemenl parmi eux T«ni( ce qu' l 

disait était répété en chœur par les tilles et accompa- 
gné de claquements de mains. Chacune de celles qu{ 
avaient à craindre de S4>n autorité inquisitonatu'lni fit 
un présent , et je remarquai qu aucune fille ne se dis- 
pensa de fournir celle pieuve de la crainte de sa lan- 
gue ou de la coiigcience de sa faute. Il resta là jusqu'à 
près de minuit. 

bientôt apres notre arrivée à Kayaye, nousallàmi s 
reinlre visiie au rot de Kaloba. qui réside dans une 
Ville à vingt milles au nord de Kayaye : il nous ac- 
cuciltil bien, nous promit assii^tance et proiccttoii , et 
ajouta que quand nous désirerions poursuivre noire 
chHziiii , il nous fournirait un gi tide pour le Wonlli. 

Le f» , le rui, Umt désiré la présence 

pour lui hvire un présent, ayvvva accmiqiagné dènviron 
cinquante hommes ajîrrifs de litnce!< et de H 

était iui-inémc^>-«*«<e sur un très misérable animal à 
formej ^ Uj vin et était suivi d une troupe de tambours 
(chanteurs), qui faisaient de très hi- 
^ . essais de musique vocale et iustrumenlalc. 


LVxïH'ililioti quitte Kavaye, — entre dans la WouUi. Départ 
du Mddiaa. Arrivée à KuMUtye. 

Nous ne quittâmes Kayaye que le t7 , et voyageâ- 
mesà l est, au taux de deux milles par heure, par un 
ptivs plat, clair-semé de baobabs, de tamarins, de rha- 
mnus lotus et d'autres arbres à fruits. Le )6, nous 
fîmes roule à l'est par une campagne bien boisée jus- 
qu à sept lieureset demie : nous arrivâmes alors ilrms 
une petite ville nommée hjonkakmidny habitée par des 
Bouchcrinnes |li. et située li^ agréablement sur une 
petite colline à l'ombre de quelques grands arbres 
ressemblant à deschfltaigiiiers. A huit heures et demie 
nous ultclgnimes un autre village nommé /.emome, 
où un jetine chef noua reçut bien . et après un rc{»o« 
de quelques heures, nous partîmes dans l'après-mi'ii, 
et arrivâmes à cinq heures et demie à C«»unling , ville 
assex coni^idérablc, entourée d'un mur de terre haut 
de six pieds. 

Nous résolûmes de re-ter là pendant qoelqiies heu- 
res, et le prineifial préire de la ville nous rendit vi- 
site, en nous ap(»ortant un présent de lait cl de vo- 
laille. Nous allâmes le voir dans la soirée, et il nous 
conduisit chez l'alraîde (ti ou chef , homme d’une ap- 
ai*ence vénèrahlc . qui nous dit . quand it connut le 
ut de nolri’ voyage, qn'ii avait vu . et se le ranpol.irt 
parfailemcnl. .M. Puik loisqoi! se dirigea [Kniri.i der- 
nière fois dans l'est -, il noua témoigna son regret de 
ce qu'il n'avait (vas reparu dans son pays, et nous 
souhaiia un antre sort. Nous leur flmc* à l'an et à 
l'autre un [letit présent dont ils furent très reconnais- 
sants. 

Nous quittâmes ('ounting à qu.itre heun's du inafln 
le . et allâmes vers l'est. A un millo de ('minling 
nous entr.\mes dans un hûi« touffu de ro«eatix el de 
huiliers si épais qu'il nous fulltil ahatlrc les branches 
et «luelqiK's arbre»^ p«)ur faire pa.ssagn aux ehamciux. 
I-à le pavs commenre à s’élever confidérahlenient, et 
à être C‘>u()é de vallons el de collines boisées et fer- 
tiles. 

A midi nous passâmes près d’une petite ville murée, 
Kollicorri ; mais sa misvérable apparence nous détourna 
de l'idi'f» d’y faire hahe, el nous conlimiAmes notre 
marche h l'est sud-est. A deux milles au-ilel,'i nous ar- 
rivâmes à Tandiknnda. ville très respcclnbh* défendue 
par une forte palissade à laquelle s'enlacent de« huis- 
.«^ons épineux . el >>iiliè<ernent peuplée de Ibnich'-Hn- 
nes. La ville de Pisanm, autrefois à {>eti du di>lance de 
Tandikunda. n'était {dus qu'un amas de ruines. 

Nous quit Ames Tandikumia Je 29 à cinq heures du 
matin, et allâmes à l est par un pays bien cultivé, à 
Sami. petite ville murée contenant'cenl vingt hiiiies* 
environ , aujirès de Inquelle nous fîmes halle sous un 
grand arbre. Quand In chaleur extrême du soleil eut 
un {>eu diminné. nous nous remîmes en mule à l'est- 
nord-est : nous aperçûmes à quelque distance un 
campement foulah. I>cs femmes et des enfants eriUè- 
remcnl mis vinrent sur le bord de notre chemin, et 
furent frappés d'étonnement à la vue de n«dre peau 
blanche et do nos chameaux. 

I a ter mai. nous qiitUâmes ht ville de Pakeba à six 
heures du malin, et voyageânœs au nord est par l'est, 
jusqu à neuf heures, el nous arrivâmes alors à Snn- 
duu-M.iiina, très petit village muré, habité par des 
Jotiikeys, et sujet de Kattdia. A une courte oistance 
dan.s le nord-ouest se trouve une {leliie ville bouebe- 
rinne. nommée Coufa-funtia , où leau est bonne et 
abondante, et la^'ullure Irè.s nclivo. 

Ayant quitté Sandou-Madina le t à quatre heures du 
malin, nous eûmes un rhemin très agréable jusqu'à 
Fo<lia (iUnda, I» première ville du Wonlli où nous ar- 
rivâmes à neuf heures et demie, apres avoir poiM; près 

En anglais, Btuhrftm A- M. 
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des ruines de deux vi!]os dèlruiles )iar le ];cu|>le de 
Dotidou dai.s leurs guerres a^ecCK PA^s. 

Le 3, nous quiti&uieü Tudia ('.u:id.t a six heures du 
matin, cl à neuf heures nuus arrhduirs h Madina; 
nous hivouaqudmes sous un ^>and arbre h cinq cents 
las emiron au nord de la ville. Madina est iine ville 
lieu murée, contenant deux cent cinquante huttes, et 
de huit cenb* h mille habitants, inus ^o^ikeas : elle 
est capitale du rovaume de Woulli. et rcsid>‘nee du 
roi. Kn débuts de la v ille il y a de beaux üiuhrage^» de 
(iguiers et de palmiers : son iniérieur ne rt-poud pus 
à son apparence txlérieiire ; ce >ont des huiles accu- 
moiéi'S sans svméthc, et entre lesquelles sont entas* 
sées des iininondires de toute espèce. A pci de dis* 
lani'C dans le mkI est une grande ville bouchcrinne 
nommée Darra-Cunitu , qui f»eul contenir de inilleà 

f uiiize cents h.ibiianls, et est dérendue par une légère 
alUsade enlacée par des buissons épineux. C'e>t là le 
seul rempart que les niahoméians adaptent dans ce 
pays- 


Arrîvéc \ ^ab», première ville d« Bondou. Arrivée 
\ Boiitibany, capitale du llondou. 

Le 10, nous étions aux ruines de Muntobe, ville 
qui devait être très grande et heureuse dans .«a belle 
sitiialion. et qui avait étédévastée un anaunarnvant |»ai- 
le peuple de Bonduu. et dont la pluMrt des habitants 
avaient été Cuits esclaves. C'est une uesliuée qui n'est 
point rare dans ce pays où le fort trouve toujours pré* 
texte à Taire la guerre au plus faible, et emmène alors 
souvent des villes entières en esclavage On ne pou* 
valt Ifwp vaiiIrT 1«‘S bieuTaits de la civilisation à la vue 
des débris sini>>lrcs de quelques cadavres qui gisaient 
hors des murs de celle ville autrefois riante sans 
doute. Lu U. nous arrivâmes à Sansanding. peiile 
ville, et la dernière du ruyauniu de Woulli. Kilo est 
très bien située sur une éminence entourée de hautes 
terres, dans la vallée desquelles scrpcnie une branche 
de la Gambie qui élait prei^qiie à sec alors ; ses Imrds 
sont couverts d acacias, de roseaux <-t de miiooiias qui 
nous abritaient parfaUeineni du soleil. 

Le 14, nous étionsà Sabi, grande ville murée et ti« 
tuée dans uue plaine étendue qui s'élève doucement à 
i'csl-siid-esG et que born<-nt des luuniagnes. A travers 
cette plaine cotiie un petit courant d'eauqui était alors 
presijue à sec, et que leshabilauU uumment le Mirico. 

Les habitants de cette ville sont mahomélans et 
serrawuuilis, venus originairement du Kudjaga ou 
lU nous parurent luut-.Wfait inoftensirs, et 
étaient non-seulement mieux vêtus, mais plu.*i propres 
de leur personne qae les habitants <tu Woulli. 

Le 19, nous arrivâmes à une gra de ville, ou plutôt 
nnc réunion de petits villages nommés baigU-Iïaigh , 
parfaitement situés sur de p<‘litcs éminences qui do* 
Diinent des deux rûb'-s une profonde vallée où coule 
un torrent considérable uui contribue au déb trdcmcot 
périodique du Sénégal. Le<v champs du blé cummen* 
raient à verdir , et tout le pays prenait l'a[ parciice du 
printemps. 

Nous arrivâmes â Boulibany, et des Imtlrs nous Tu* 
renl distribuées dans la vjite, dont une partie fut rnj>c 
entièrement h noire dispi^sition par l'almumy , avec la 
farultè d’en éloigner la foule, liienlôl après notre, ar- 
rivée, nous reçûmes d une des femmes du r>>i deux ou 
trois grandes < alebasses plcme.<« de bon lait et des cous* 
Cous . présent qui ne nous a pas paru devoir être dé- 
daigné et qui valait mieux que toutes les misérables 
}H)ignées de blé et de riz que les grands nous appor- 
taient pour recevoir en retour derumbre, de la som et 
dc.‘^ êUilTf*sde coton. 

Botilibany , capitale du Bondou, c^t situé dans une 
grande plaine an pied d'une cliafnc de rochers qui en 
sont éloignés d'un quart de mille à l'e^t. Vers ) oue-t 
le lit d'un torrent Coti.Mdérable borde la plaine, et dans 
la saison dis pluies conduit l'eau qui descend en mille 


courante des monlagnes au baltine et au Séué^Ml. La 
population decoitevilh', que nous croyion.s plus grande 
1 ) 'excède pas quinze ou seize cents habitants dont la 
plus grande {varlio se compose de la suite de r.'iLi.amy 
qui y réside 

La ville est entourée d’iine forte muraille de terre 
ghii edc dix-huit pieds de haut et de seize pouces d'é- 
pai&seur, avec des inetirlrière-v, des anghs saillants et 
des lou'clle^ ou bastions aux portes. C est la place ta 
mieu.x furtiHée que j'eusse encore vue en Afrique : le 
palais dü roi et r.eux de sa famille sont également for- 
liÜés. 


L^ Bnnion. Étendue. Limites, Costamc des h.vbitants. 

Leur m.’inière de vivre. L<iaipnmentA mliitaires. 

Bondou est situé entre le 1 4*^ et le i 6* degré de lati- 
tude nord, et lu et le de longitude ouext, es4 
borné au nord par le rovaame de Kadjaga. au sud par 
le Tcnda et le Dcnlilla, à l'est par lu l'aiemmé. le 
Ikmibouk et le Logo, et à l'ouest par Fouta-Toro, les 
bois de tSiiubani et le Woulli. Sa plu.s grande é>cnduc 
de l'est à 1 ouest n'excède pas quatre-vingt-dix millea, 
et soixante du nord au sud. 

Le gouvernement de liondou est monarchique, et 
quoique les lois de M.dtoinel scmblenl devoir balan- 
cer et dominer son pouvoir absolu . les prêtres ou 
imann, bon^cuuiUMius, décident tous les cas en faveur 
de Sa .Majesté. Les revenus se couiposenl de dîmes 
perçues sur tous les produits de i agrVullure t-l le sel 
apporté [KMir 1 intérieur, et des droits {tayis par tes 
marchands qui traversent le pays. Sous |[^iiieüêtre 
dévalisés ; les prést nts cl les offrandes de paix ne sont 
pa.s une médiocre partie d<‘S linunces du roi. 

La religion est celle de Malimnet, mais cllecslmoins 
strictement oUervée dans le bondou que dans les 
autres Kluis de l'ouest do l'Afiioue : quand les habi- 
tants prient, ils se dépouilU-ni de tout ce qui est c^is- 
lume de guerre, de leur bourse et de leur poche à 
tabac. 

Il y a des écoles presque dans chaque ville . el l’é- 
tudiant c>>l à vrai dire le doiueslique du malire qui 
l'emploie à tous les détails le.s plu.s serviles, ^nand les 
écoliers ne .sont pas â leurs leçons, iU vont par le pavs, 
mendiant et cousant pour celui qui en a iMSsoin. Le 
produit de ces excursious est {mur lo prêtre , leur 
maître el professeur. 

Le {veupic du Bondou est un mélange de Foulabs , 
de Mandingues, de Serrawoullis et du Joloff^ , niais il 
parle exclunivcment la langue dus Foulahs, dont il 
â plus partioulièremenl les mœurs et les U'agos. Ils 
Sont do taille muyeunc, bleu Lits el très actifs. Leur 
teint est l< gèremeni cuivré, et leurs traits approclieut 
de ceux di^s Kuropcen<, beaucoup plus que ceux dos 
BUtrc.s babitanU de 1 out'St, les Maures exctplé>>; leur 
chevelure aus.'*i est moins courte el moins laineuse 
ue celle des noirs; leurs yeux, enün, avec l'uvanligo 

être plus grand5 et plus arrondiA.sontd une plus betie 
couleur et ont plus d'expre.'isiun- Lesfeuimes. on par- 
ticulier. ont plus de vivacité de caractère et de délica- 
tesse de traits que les Serrawoullis, les Mandingues ou 
les Jiiloffs. Klirs sont ex(rêiucii>eat propres sur leurs 
personnes cl leurs habits. Klh-s nuiletil à leur cheve- 
lure des grains de verre avec des petits boutons d ar- 
gent ou 11 or . et portent toujours sur la tête un voile 
jeté négligemment : il est de colon cl ii'iinile pas mal 
notre iiiou8s<dine. Klles aiment pa.ssiunnémeiil les par- 
fums de toutes sortes, cl (>ariicubèreinent le musc et 
1 essence de rose ou de lavande; mais comme elles 
peuvent rarement s'en procurer, elles les remplacent 
par de.** clous de girolle pilés e( rMluiU en une (Hiudre 
qu elles mélangent avec une sorte d amande qui a le 
parfuoi de lu fève de Tunquiii , et qu elles p! iseiil 
également; eiiün, avec un peu d eau degoiuik.^, elles 
forment de cette substance des grains de la gros.-eur 
il un pois vert. 
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M. ParurriMU arrive de li cAl*». I.VxpWltion entre dans 
le FouU'TofX». Mon retour & Bai|u«>lle. Üeacripiiou de la 
plalue de Hourcy. Uovaumc de Galam. 

Le 30 avril, je reçus rtc M. Partarneau une Jetlre 
qui m'annonçaii son arrivée à Balla où H ciail retenu 
par le manque rte bêles de somme; je lui en envi»yai 
déa le lendemain, et, le 3 mai, je partis pour aller nu., 
devant rte lui. Le lendemain matin, je le rencontrai b 
Palako, petit village k environ trente milles à l'ouest- 
•ud-oueat de la eapilale , et le 7 au malin nous ollft* 
mes chez l'almamy, que nous trouvAmes assis dans un 

f ietit magasin. Je lui amenai M. Parlarrieuu , et après 
ui avoir annoncé les présents destinés ii son prédé- 
cesseur . je lui nolinai l in’ention où j'étais de partir 
sur-)e*champ. 11 me répondit qu'il était prêt à me se- 
conder de tous ses moyens, le répéta A plusieurs re- 
prises, cl me dit qu il in enverrRil des personnes char- 
gées de recevoir le pr»*senl. Ces personnes néanmoins 
n'arrivèrent qu'è minuit, et je trouvai qu'il était trop 
lard pour entamer celle nfTaire, surtout ayant la ferme 
volonté de ne pas laisser enlever le présent sans ob- 
tenir un engagement en langue arabe, signé de l'ai- 
mamy , pour m'assurer prnieclion dans le Bonduu et 
pendant la suite de mon voyage. 

Nous qnillAmes Boulihany, le it mat, A six heures 
et demie du malin, et l'nlmâinv, a\ec une partie de sa 
suite, nous accompagna jusqu'k Ij^wa, village près du- 
quel nous pas.<Ames In nuit. 

Après une marche très fatigante, nous arrivAnies è 
Baquelle par le bord de l'eau. J'y fus très bien accueilli. 
Mes hommes avaient établi leur camp sur la rive nord 
du fleuve et avaient déjà construit quelques huttes, 
mais prévoyant que cet emp1a< ement était sujet h des 
inondations, je fis transporter )c camp sur une émi- 
nence dominant l'autre rive. 

De son cùlé M. Dochard était arrivé le iS février h 
Cumency sur In rive sud du Niger. Le fleuve avait là 
un demi-milic de large. Après avoir laissé en arrière 
plusieurs villes sur l'un et rautre bnrd, il alteîgnit 
feSO Koulikorro, et le li à midi, il était à .Manahou- 
gou. 

La popu^lion de Koulikorro, ville considérable, est 
entièrement composée de meurtriers . de voleurs et 
d'esclavea échap^s, qui vivent là, à 1 abri du chAti- 
ment, par l'elTet d’une pierre qu’ils portent sur cuv, 
laquelle pierre est exlraiie d'une montagne dans le 
voisinage delà ville, cl qui par des idées superslilieuses 
des Bambarrans , irait immédiatement tuer quiconque 
la toucherait. Telle est la terreur qu'inspire ce beu, 
que I on ne doit pas même en prononcer le nom de- 
vant le roi. 

Le tî septembre, j'allai faire une visite au Tonca 
de Titabo, capitale du Bas-Galam. Le fleuve était si 
fiTOi alors qu il avait débordé et Inondé tontes les 
basses terres. \a vue de la ville do Tuabo était très 
frappante alors : elle avait toute l'apparence d'iin*^ 
viile flottante rendue plus pittoresque cncoiv par Us 
dattiers , les tamarins et les autres grands arbres qui 
l'ombrageaient. Les babilanls étaient dans la pins 
grande consternation; car si I coii montait encore, ils 


étaient obligés de quitter la ville ; e'élail une scène 
d'une terreur difflcilc à imaginer. Ij: Sénégal, qui a là 
environ un demi-mille de large, et qui était alors plus 
haut que ne le vireni jamais les plus vieux hvbiianls, 
se prêcipi'ail avec la vitesse de quatre milles par heure, 
couvert de petites Iles flottantes et d’arbres sur les- 
quels se dressaient de grandi» aigrettes. Leurs plu- 
mes blanclies éclatantes, cl dont un vif soleil douulail 
i éclat, formaient un agréable conlrasle avec les ro- 
seaux verts ou les troncs brunis des arbres sur lesquels 
elles SP tenaient. La verdure riche, qui revêtait la base 
même des montagnes que le flot baignait , complétait 
le tableau. 

La fin de novembre approchait, et je n’avaîs point 
encore de nouvelles de M. Doch.-ml ; celle incertitude 
dur<i jusqu'au 30 juin, ép ique à laquelle un marchand 
stTrawoulli, qui venait en droite ligne de Dhyag& 
capitale du Karta, m’apprit que .M. Dochard était arrive 
de Ségo d ans celle ville. Je n'ajoutai pas entièrement 
foi à ce rapport , et le 6 juin . Je me rendis au fort 
Sainl-Jusepn où je fus agréablement surpris de trou- 
ver .\1. Duchard, mais dans un état complet de maladie 
et d épui-ement. Il put à peine se lever de sa nalle 
pour me donner la main , et je craignais de le voir 
Lieiilol expirer. Il était effroyablement maigre ; cepen- 
dant il était ûcsez gai, et parut convaincu que le plai- 
sir de me revoir et un peu de repos le rétabliraient 
bienlùl. 

Nous quittâmes Baquelle dès le malin du 17, et 
marcliAme'i dans l'csl-sud-esl jusqu'à six heures, et 
tous très fatigués, nous finies halte pour la nuit près 
d'une eau fangeuse dans les bois. I.c pays que nous 
traversâmes |>ortait les traces d une inondalion. 

Le |er janvier 18Î1 élail passé, cl je n avals pas 
encore v u arriver de Ségo un messager qui m'était an- 
noncé. Cependant des marclnnds venus du Karta 
in'assurèrcul qu'il venait de quitter ce jms. 

Nous traver.«Amc8 à sept heures Lfk’oHé-m-BImi, 
ou crique Noire, qui joint le Sénégal un peu au-des- 
su.s deKelou. Alors notre route changea cl nous al- 
lions h l'est, sur le soi marécageux d'une forêt im- 
mense de hauts rons, sorte de palmiers; nous mar- 
châmes ainsi jusqu'à Kerridjou, la première ville du 
Kas-'ion, où nous arrlvftme» A dix Vurcs et demie, 
l-e chefSafiré nous acrueillit bien; quand j'allai lui 
reniire visite, il me fil beaucoup de questions, mais 
rien ne le surprit autant que d apprendre que nous 
combattions sur terre à cbcval. car Ü partageait la 
croyance commune, qui veut que nous virions sur la 
rm r dans des vaisseaux, ci que nous ne mangions que 
du ]H)i!<8'>n , ce qui explique la blancbeur de notre 
peau. 

N- us quittAmes Kerridjou le ik mars à quatre beu- 
rcs du malin, et ju.<qu a cinq heiirea et «ternie nous 
rnarrh.Aines dans le nord sur le chemin du i)j.vfnoii ; 
tourn.mt ensuite à droite, nous truver>Anie': à l'est un 
b«jjs sans cliemiti IracéjusTu'à deux heuresaprès midi, 
et nous entrâmes dans Mouma . lieu que M«)diba 
avait désigné |>our nuire balle. Kufio nous revînmes à 
la cùle. 

Albkst-Montkviost. 


FIN. 
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BÉNÉ GAILLIË 

(IS17-IM8). 


VOYAGES EN AFRIQUE. 


T0TA6B A TOMBoücToü (Afrlquc Centrale), 
RN «817 KT «818. 


NOTICE PRKMMINAUtE SUR RENÉ CAiLLiÉ. 

Le voyage dont noiu allons présenter l'analyse a été 
efTectué en «817 et 1818. et publié en «830. L'auteur, 
Réné Caillié, est le premier Européen qui ait vu To(n* 
bouctouou Temboctoii. et en soit revenu. Il était Fran- 
çais . et c'est un légitime sujet d'orgueil pour la patrie 
que le succès d’une telle entreprise, où avalent sue> 
combé un si grand nombre de martyrs de la science. 
Le premier il a tracé à l'Rurope un chemin jusqu'à la 
ville mystérieuse de l'Afrique ceotrale ; ce chemiu par- 
tant de la côte occidentale du continent afiicain, tra- 
versant les montagnes de Kong et du Bamb.ira , <les- 
cendant le Niger, jusqu’à la petite ville de Kabra , port 
de Temboctou sur le fleuve; puis de la métropole des 
nègres, franchissant le Sahara ou grand désert pour 
aboutir au Tafilet . ensuite à Fei et enfin à Tanger, 
sur le détroit de Gibraltar. Ce voyageur a déployé un 
grand courage, montré une rare persévérance , une 


extrême fermeté et une intelligence qu'aucun de ses 
devanciers n'a dépassée. Il a payé bien cher un pareil 
avantage, il l'a payé de sueurà et de sang; dans ce 
vop^age d'un an et demi, précédé de trois cents jours 
d'epreuves, il a eu à supporter les plus dures priva- 
tions, à endurer les plus cruelles souffrances. Son 
adresse merveilleuse et sa prodigieuse tcnacité ont 
triomphé de tous les obstacles et de tous les dangers. 
Il a ainsi doté la scieuce et le pays d'une gloire impé- 
rissable. Le major Laing, venant du nord-est ou de 
Tripoli, a été le premier à entrer à Tombouctou ; mais 
en quittant celle ville infestée de Maures farouches et 
de barbares Touaricks, il périssait assassiné par une 
bande de ces derniers. Un an après, notre compa- 
triote séjournait dans cette capitale du Soudan oed- 
dental et rajpporlajt à sa patrie le fruit de ses longues 
fatigues et (m 5es immor'clles découvertes. 

Réné Caillié naquit le 19 novembre «799, d'une fa- 
mille pauvre du village de Mauzé , près de Niort , dé- 
artement des Deux-Sèvres. Son père était un simple 
oulanger, et il le perdit jeune; sou tuteur le mit à 
l'école, et l'enfant . sérieux et grave, sc distingua sur- 
tout par l’amour de la lecture ; mais bientôt il dut y 
renoncer pour apprendre un métier. Il avait lu les 
jét^enturrs de Bobinson Crusoè , et contracta bien vile 
le goût des voyages. Il se sentait dévoré par l'ambition 
do faire des decouvertes, et il lui lardait de pouvoir 
courir les hasards des 5lungo-Park. On lui prêta des 
ouvrages de géographie et des cartes ; celles d’Afrique 
présentaient des lacunes, il ambitionnait la gloired'eti 
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romhler uni> parlie. Kp jcuno-Cailltc a\aU un oncle, 
il iui parla ne son <lé«ir de vü^agc^. l>i oncle cul 
licaucoup de peine ù lai^r pariir son no eu; mais le 
penchant élail irrésislible. et à force de prières, il ob- 
lini la permission de s'embarauer pour le Sénégal. On 
éiaileti IHIG, 

Le jeune (faillie ne poss<^dati alors pour loule fortune 
que snixanic francs ; c'est avec de si faibles ressources 
qu il partit de Rocl*cforl sur la paharre la Loire , qui 
faisait voile pour Saint-bluis du Sénégal. Celiâlimenl 
marchait de c mserve avec la Wttuae , à boni de iai|uclie 
se trouvait )l. Molltcn , qui devait bien lût découvrir 
ie.s sources du Scnépil. Arrive à Saint-Louis, M.Cailliû 
se lenflil au (lap-Vcrl . d où il revint au bout de ouel- 
qiies mois dans la rivière même du Sénégal , aprw la 
mlilillon de la colonie par les Anglais aux Français. 

* De Saint Louis M. (laillié partit pour la Guadeloupe, 
h bord d'un navire maivliant! où il avait obtenu le 
passage gratuit. Il ne resta tpi'cnviron six mois dans 
cette lie. d'où il revint h Bordeaux pour de là retourner 
nu S-négal, où il repanti à la tin de 1H{8 . avec une 
bouisc bien légère, mais avec une ardeur plus vive 
que jamais de pénétrer dans rinléneur du continent 
africain. Il profila de l'expédition dirigée |>ar M. l'ar- 
larrl'Mi, compagnon du maj'U Gray, et partit le 5 fé- 
vrier IK19 du Lajor, n>yaumc voisin du Sénégal, cl 
parvint bientôt dans celui des (thiulof. Il eiit ensuite à 
fr.iix'bir un iléscrt, et souffrit cnicllcinenl de la soif. 
Il atteignit |toubb.iba, village bnbilé par d< 8 Foulabs 

t nsienrs, lesquels vivent de lait assaisonné du fruit du 
O bail. Ici le voyageur trouva des sources limpides, 
et put s'y désaltérer à loisir. Il nwirchn ensui c vers le 
l’ouin-Torn. Après qiiHqucsjonrs démarché, cl arrivée 
dans le Bondr»u, la caravane rencontra le major Gray. 

L'almaniy ou roi de Kondoti força les vovageurs à 
rcbruij.-îscr cliL-min. Les Français forent obligés de sc 
sépar>T dos Anglais, cl M- Caillié |iarvint à gogner la 
nve gauche du Sénégal prè.s de Itakül.d'où il descendit 
le flt-uve jusqu'à Saint-Louis, et revint en France , 
rétablir sa santé délabrée. 

Kl» tfiîi il s'einb.iroua de nouveau pour le Sénégal 
avec une jMdite pacotille . cl toujours avec le projet de 
visiter l inlérieur de l Afriquc. Kn arrivant a Saint- 
Louis. nntrcvovageurobtintdela philaiilbn»ple(Tlairéc 
de M. le bnron Uoger, alors gouverneur dirspo^scssiona 
fronçais s dans ces parages, l'aiitorisalion d*> voyager 
smis les an'pices du gouvernement. M. Roger lui nc- 
eortla qtiHqiu^ marchandises pour aller vivre ebex les 
Brackiias, apprendre parmi eux In langue aralie et les 
praMques du culte des naturels. L'est ici que com- 
mence vériialilcmenl le voyage de M. Galllié, et nous 
pourrons bi‘»niôt le suivre «nos sa lraver*ée hardie du 
ronluicnl africain, depuis reuihotirhure du Uio- 
Niiiiex . sur la côle de Sénégambie . jusqu'au détroit 
de Gibralmr. en passant par le ilambara et Temboc- 
tou , puis par le Sahara et le Tatilet. dans l empire de 
Maror ; tra’cr«ée ou. trajet que le voyageur accomplit 
ctmune nous l'avons dit tout à l'heure en moins de 
doux années, car le jour du dép.irt pour son grand 
vovage ne data que du 19 avril IHJ7. Nous passerons 
sous Bilcnce les détails qu'il a recueillis pendant s<»n 
séjour parmi IcsDriclinasel chez quelques autres peu- 
ples vociins de la cdle, cl nous partirons avec lui du 
iim-Nuuez jKVur aller trouver le Niger, et dejsrendanl 
ce fleuve jusqu'à JcnnéelTembocIfiu. franchir ensuite 
le grand déw’rl do I Afrique centrale. 

Auparavant nous terniiticrrms par quelques mois ce 
que nous avons encore à dire de ce voyageur. 

Apièi' avoir reçu en t»îd de la Société de géographie 
le grand prix qu elle décerne . cbaqueanuée, à la dé- 
cou'erlcla )dus impnrianic. Réné Lsillié élail retourné 
dans son pays, a y était marié et se livrait à des tra- 
vaux d'agiieullur*. Mais sn S'iité. si délabrée par ICi 
privations i l les fMigiii'S du dévcrl . n*' put se rélablir, 
eiauhoui de dix nnnrrs.il liefciuidaii dons te tom- 
beau. H n'avait alors qu'envlvon trente-neuf ans. 

Ai.ii.nT-MoNTriioM. 


MtUTtON. 

A rembonebure du Rio-Nunes. M. Caillié fut mis en 
rapport avec les MAndiiigiics de Kakondy, village situé 
sur le bord de ce neuve, à cinqiiaiile lieues au nord de 
Sierra-Leonc . et où il n'existait pas d établissements 
européens. Notre voyageur, qui possédait environ 
l.UÜU francs, fruit de ion indusirie, les convertit, partie 
en argent, partie en marchandises. 11 employa i.700 fr. 
à Bcheter de la poudre, du papier, du tabac, des ver- 
roteries , de l’anibie , du corail , des mouchoirs de soie, 
des couteaux . des ciseaux , des miroirs, des clous de 
giroRe, trois pièces d'étoffe de Guinée bleue cl un para- 
pluie, ions ces objets pesant un peu moins de 100 In res. 
Les 300 francs r*-slaiit moitié en argent, et moitié en 
or. furent mis dans une ceinture. 11 avait de plus reçu 
de quelques amis à Sierra-Leone divers médicaments. 
Muni de ces objets et de deux boussoles de poche, vêtu 
d'un Cnslmne aralve, dont les poches étalent remplies 
des feuillets d'un Koran déchiré, M. Caillié, Imuilic 
en Arabe et qui , aux yeux des Mandingues, se donna 
pour un Egvpllcn retournant vers sa patrie . s'ache- 
mina donc (fe Kakondy, en compagnie avec des Man- 
dingues de rintèneuV qui remontaient vers leurs 
foyers. C'élail le îO avril I8i7. 

On suivit la rive gauche du fleuve. Après deux heures 
de marche, on nlleignit la factorerie de >1. Hetliman . 
dont le jardin renferme les restes du major Feildie et 
de plu?i**urs autres voyageurs anglais, martyrs de leur 
amour des découvcrlei. La campagne était couverte de 
nédé , espère de mimosa dont le fruit Contient une su!?- 
planre féculcusc qui sert de nourriture aux nègres de 
celle partie de l'Afrique. A douze milles vers l'csl on 
lU halte, et la femme du guide de M Caillié prépara le 
soU|>eri car dans toute l'Afrique les inarcLamh ont 
adojilé l'usage d'emmener une de leurs rcninics pour 
pré[»arer les repas de la caravane. Ces mallicurt’uscs 
lie marchenl que rlmrgéea de pots en lera*, de cale- 
b.vsses. de sel, etc.; elles portent lc« plu.s lourds far- 
deaux, tandis que les maris ne s'emharraslfenl de rien. 
S(>ulemciit lc.s Foulalis et les Mandingues portent sur 
la tète un fardeau d'environ îuo livres pesant , ce qui 
ne les em|M'clie nas de marcher avec une grande vi- 
te.s«e, cl de franclnr avec une agilité merveilleuse Ic.s 
montagnes il'lrnanké . un bâton h la main pour les 
aider à soutenir leur charge rontenue dans une cor- 
beille longue de trois pieds sur un de large, ci fiile 
de morceaux de bois mmee» et flexibles. (}nami les 
porteurs sont fatigués , ils posent un bout de cette cor- 
beille entre les branehes d'un arbre . et soutiennent 
raulro avec leur bâton. Ils vont ainsi chargés jusque 
dans le Kankan pour vendre leur ?el. 

M. Caillié prit station à l'ombre d un superbe bom- 
bnx , sous lequel on lui prépara un lit de fcutlies sèches, 
après lui avoir donné des futils du nédé , ressource ha- 
luuicllù des voyageurs, parce qu'il est très nourris- 
sant, cl qu’il sert à économiser le riz que l'on réserve 
pour achelcrdu sel. LesFnulahs, auxquels on av.iil 
dit que M. Caillié était aral>e, eurent pour lui une 
grande vénération : ils le plaignaient d'avoir une si 
hmgtie mute à faire pour retourner dans son pars, et 
surtout d'élre souvent obligé comme eux de dormir 
sur les pierres. Il avait grand sain de se cacher d'eux 
pour écrire ses notes, car ileùt été inqirudenl d éveiller 
leurs soujiçons. 

Continuant sa mole vers l'est , notre voyageur ira- 
versa le ruisseau de Tankiiita, que scs compagnons 
lui déclari‘rcul être le Uio-Nunex. ün passa près du 
village d'OrétiuMi, habité par des Foulabx qui étèvent 
hoaucmipdc troupeaux. l.e village est situé sur le pen- 
chant d'une haute montagne couverte de la plus bidle 
végélalinn. !>«• là, on lit phisiours mlHcs à l e-l . et on 
arriva près d'un village dont tev h.ibilnnls s« livraient 
il ragnciiRurc. M. C/Oillié remaufucq’.eioustcsvillages 
de celle parlie de lAfriquc ont une dénomination àpeo 
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prf< commune, Jorsfuie le« lubiianis s*y adonnent aux 
iTt^'nies travaux. Le nom de ce village est Sancouha- 
dinlc. Il est environné de prand.t arbres. Kii te quittant 
M. (laillié continua sa roule vers l'est, et se trouva 
lientôl à l'ombre des foiéts. 11 vit beaucoup de Oguiers 
raiitages et des pruniers que les nègres nomment 
knura. 

Le villape que l'on trouva ensuite fut cHulde Üaour- 
Kiwar. peuplé d'çnviron quatre cenU habitants, partie 
l-'oitlahs, partie Mandingues: il çsl situé auprès «l'une 
mare d’eau très salubre. Celte mare est enloiirce de 
bombax . de pruniers et de nauclcas. On atteignit en - 
suite le village de Coussotami. situé dans une Ik-IIc 
vallée couverte de gras pAlurages. On pas«a un ruis- 
sraii qui va rejoindre le Rio-Nunez. Le îi avril, on 
tnmva un gros ruisseau que les naturels nomment 
Iktmjnfa : ensuite on sc rendit au village de Dongol , 
endroit où les pr ipriétaircs nièncnllcurscsdaves|>our 
cultiver les champs. 

Le îSavril, on franchit une chaîne de montagnes 
que les naturels nomment /.^«/cywé.puis on séjourna 
(i tns le village de ce nom , d'où l'on passa à celui de 
Pamieya . peuplé de Foulahs pasteurs, et situé au pied 
d une montagne. 

Le W avril, on était dans le pays de Tourna , qui 
sépare ITrnanLé d’avec le Foula-hhialon. O pays est 
héris«é de hautes montagnes, et habité par des Fou- 
lahs pasteurs, dont les troupeaux font la principale rl- 
rhessc (’es Foiilah< ont le teint couleur inarnm un 
peu clair, la figure belle, le front' un peu élevé, le nez 
nquilin , les levres minces et la forme delà télé pres- 
que ovale. Le .seul trait de ressemblance qu’ils nient 
avec les Mandingues se trouve dans leurs cheveux cré- 
pus. lisse tiennent en général trè.s droits, et conservent 
en marchant un air de dignité ; Ils se troient bien su- 
périeurs aux autres nègres. Leurs costumes, comme 
ceux des Mandingues, sont de In plus panda simpli- 
cité : ils eonsistent en unecoiissabe ou chemise de toile 
blanche du pays et une culotte. Celte ciiloUe est faite 
de grosse toile*; elle est très large, arrêtée seulement 
à la ceinture par une coulisse; elle de-icend jusqu'i 
motlié des jambes sans y être arrêtée; le bonnet est 
de l.n même étoffe. En voyage, Icsannes sont l'arc, les 
flècliea empoisonnées et *!es lances. On se graisse le 
corps averdti iteurre, qu'on prodigue surtout h la tète, 
ce qui lui donne une mauvaise odeur. 

l.cs femmes se distinguent par le soin qu'elles ont 
de leur coiffure; elles ornent les tresses de leurs che- 
veux avec diverses verroierics et portent de rarnl)re 
au cou en forme de collier; elle.ssoni, en général, 
vive? et jolies. 

Il y a ausM dans ces montagnes beaucoup de Idiia- 
lonkis, anciens pos.scfscurs du pava Je Foula-Dliialun, 
conquis très antérieurement par îes Foulahs, qui sou- 
mirent une partie de coh peuples au maliumélismc ; 
ceux qui persistèrent à rester dan* ridolâlrlc devinrent 
les inhutnïrcs de ralmany ou etu'fdii pays ; ils paient 
leur tribut en bestiaux. O.s peuples sont très doux , 
obligeants envers les éliaiigei-s qui traversent eonli- 
nuetlcmcnt leur pays mnnbigneux.' Us uni un idiome 
particulier que les Foulahs rrcntemleiil pas bien ; mais, 
en général, ils parlent tou» mandingue. 

l’ôursuivani sa route vers lest. M- Caillié traversa 
le 30 avril un petit plateau coinpri.s dans la province 
de Timbi , dont HonUbané est la ville principale. Il 
pansa dans plusieurs villages, dont le plus gros, appelé 
/.e/cirW, pouvait contenir cinq cents babitanl*. 

Il s’arrêta un moment k Boiinii, autre village situé 
près d’un joli rniwicau argenté coul.mt au «ud-esl. La 
campagne était couverte d une inagnitiquc végétation. 
M. Caillié descendit une petite montagne au pied de 
laquelle se déroule le Coconlo, rivière q ii dans cet en- 
droit a environ 45 pieds de largeur cl offrant une ca- 
taracte de plus de 60 pie Is de prof.uidfur. Le Icf mai. 
notre vny.igeiir était a Gnevé-Toimlê,. village de trois 
cent cimpiantc habitants ; cl 2, à l’opoco. autre vil- 
lage de trois cents habitnnU, situé dans une ; lame de 


sable noir de la plus grande ferlililé, k deux journées 
de Ttinbo, capit.vle du Foula-hhialun. 

Le 5 mai. on fit halle k Foucouba, village d'environ 
cinq cenis habitants; le 6, k (àmrou . au pied d'une 
petite motuagiic et à l'entrée d'une plaine fertile et 
jnilorcsqiie; le 7. k Rady. joli village de quatre cents 
Ames, agréablement situé sur le bord d'un niifseaii 
qu'il fallut passer à gué ayant de l'cati jusqu’il la cein- 
ture. On atteignit ensuite Dotidé , puis ('otiraeo, puis 
t-oulineo, villagedcsix cents bnbilanU; puis Cngnnia. 
beau village situé près d'une montagne qu’il fallut 
gravir pour arriver sur un plateau d ou l'on découvrit 
mie chaîne d'autres montagnes très élevées, où le 
Ra Fing, autrement dit Sénégal, prend sa source. Ces 
dernières montagnes donnent naissance k différentes 
rivières pins ou moins considérables; le paysage est 
ici ravissant. 

Le 8 mai, notre voyageur arriva au bord même du 
Ba-Fing. nommé ici là Airiére- Aoirc, parce qu'il coule 
sur un lit de roches noires. C'est le principal afRueDl 
du grand fleuve qui, près de Saint-Louis . débouebo 
dans rAtlanliqiic . k cinq ou six cents lieues de sa 
source. Près ce celle-ci, il a une centaine de pas de 
largeur cl un pied et demi «le profondeur moyenne ; 
yf. Caillié le Iraver.'ui un béton k la main , non sans 
beaucoup de peine, attendu sans doute la rapidité du 
courant. Sur la rive droite, il trouva quelques misé- 
rables cabanes de forgerons. 

Continuant jta roule vers rcst siul-cst . il atteignit 
Longoué , village d'environ quatre cents habilanis, 
situe dans une plaine un |>cu élevée d'où l'on aper- 
çoit . dans toutes les direction.® . de très hautes mon- 
tagnes et de jolis hameaux habités par des esclaves 
cuitivaleurs. 

Le 10 mal, M. Caillié arriva près du Tankbsq, gros 
ruisiteau qui vient d'ouesl-sud-ouesi, et coule k Test en 
faisant mille détoura dans les montagnes. Notre voya- 
geur apprit des Mandingues, qui avaient fait plusieurs 
voyages k Timbo. que ce ruisseau son du Ba-Fing, un 
peu au-dessous de celle capitale, qu'il va se perdre 
dans le Dhioliba, et que Bouré, pays fertile en mines 
d'or, est situé sur la rive gauche du Tankisso, k demi- 
iournée ou Irois-quarls de jour de Dhioliba Le Tan- 
kisso, après avoir couru dans les montagnirs, vient se 
précipiter en cascvxdes et ÿcrpente dans la plaine qu'il 
fertilise par scs délxirdemenU. 

Après avoir passé le Tankisso. ayant de l'eau jusqu'à 
la ceinture . M. Caillié partit pour le Kankan; mais 
avant de l*y suivre , nous devons dire quelque.* mots 
sur le Foulâ-Dhialon, qu'il vient de traverser. 

Le Foula-Dbialon, suivant notre voyageur, est gou- 
verné par un almamy, que nomment les principaux de 
l'Etal ; ils se rassemblent k cet effet, et «ml également 
le droit de le déposer, si le peuple n'csl pas content de 
sa conduite; le gouvernement est tbéocralique. 

Les Foulahs de Foula sont, en général, grands et 
bien faits; leur conlcnaocc est noble et flère; leur 
teint , marron clair, est un peu plu® foncé que celui 
des Foülalis nomade.®; ils ont les cheveux crépus 
comme les nègres, le front un peu élevé, les yeux 
gr.nuls, le nez aqudiii, lu figure un peu allongée ; en 
un mol . le.s traits se laïqiroclicnt «ic ceux des Euro- 
péens. Ils S'ini ti»usmab«jniplans cl très fanatiques; ils 
ont eu horreur îes chrétiens, et sont persuades qu'ils 
veulent s'emparer des mines d or située® k l e®! du 
Foiita : c'est pourquoi ils mettent tant de soin à leur 
fermer cclli* roule. Il® ne font pas, comme les .Man- 
dingues. de grands voyag«‘s; Us préfèrent demeurer 
paisibles habitants de leur pays , et veiller sur leurs 
esclaves qui sont une partie iin[Hiclnnlc de leur fortune. 
Ils sont jaloux cl envieux, exercent souvent des actes 
de ligueur envers les marchands étrangers qui tra- 
versent le ir pays, surtout quand ces derniers sont ri- 
ches. Cependant ils sont assez ho.«pilalicrs cl secourent 
généreusement leun» compatriote®, car on ne voit 
point de meinliants pairai eux. Ils cultivent dans leura 
montagnes beaucoup de riz, de gros maïs et de petit 
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mi! , le cnlon qui leur scr! ù fjtbriquer l^nrs êloffe» , 
dont ies léit n’untque cinq poiice« de Inrge ; ces ban> 
des couvreni leur niidîlé. I.e principal commerce du 
pays consi'lc en sel el en clotres; cependant ils vont 
vendre à Kakondy des cuirs, du riz , de la cire et^du 
mil, qu'ils échangent contre le sel qu'ils transportent 
ensuite h Knnkan cl à Sambalilika , p<»ur avoir des 
élofles. 11 vaaiissiouelques Foulahsqui font des voya- 
ges à BouVé , où ils acliMent de l'or qu'ils vienuenl 
échanger h la cùtc pour des fusils . de la poudre , des 
verroteries el diverses autres marchandises, avec les- 
quelles ils achètent des esclaves. 

Les Fotiliihs sont belliqueux et pleins de l'amour de 
la patrie. Kn temps de guerre, ils parlent tous indis> 
linclcment : il ne resle que les vieillards et les femmes 
dans les villagc.s Beaucoup sont armés de fusils cl de 
sabres ; mais ta majeure partie se servent de l'arc et 
de (a lance ; ils ont tous un poignard dont la lame est 
droite, el qui paraissent fabriqués dans le pays. Le 
vêlement est la coussabc et la culoUe citées plus haut. 
Ils portent aussi un pagne qu'ils se )>assent autour du 
corps, des sandaleset un bonnet muge ; leurs cheveux 
sont tressés, cl ils y mettent du beurre. Baremcnl ils 
sortent sans avoir plusieurs lauccsù la main. lUi reste, 
leurs vêlements sont très propres, ainsi que leur corfis. 
Il y a dans tous les villages des écoles publiques pour 
les enfants. Les esclaves se tiennent eu plein air, soir 
el matin, h )n clarté d'un grand feu Lorsqu'un sait lire 
le Koran, on est regardé comme très instruit. Tous les 
parents sont très iiululgcntspour leurs enfants, cl ceux- 
ci très obéisfuinls et très doux. Les Foulahs de celte 
partie de l'Afrique ne laissent pas leurs enfants nus; 
ils ont une espèce de coussal>c. 

Les Foulahs funl beaucoup usage de tabac a priser, 
mais ils ne fument pas. Les femmes sont vives, Jolies 
et tr^ douces; elles ont I habitude de se frotter les 
dents avec du tabac en poudre. Leur costume est sim- 
ple et toujours très propre. Kllcs montrent une grande 
docilité aux volontés de leurs maris, el ne >c permet- 
tent jamais la moindre plaisanterie a\cc eux. Ils peu- 
vent en avoir quatre chacun , mais les pauvres n'en 
prennent ordinairement que deux. Elle.s sont chargée-s 
des soins >iu ménage, et cultivent aussi un petit Jar- 
din prè.s de leurs cases. Elles ont un logement parti- 
culier el font leur ordinaire à part ; rarement elles 
mangent ensemble, el elles font lour-à-lour le souper 
de leur mari. 11 leur donne h chacune une vache qu'elles 
ont soin de traire soir cl matin. Ces femmes sont (ris 
aies, peu Jalouses les unes des*aulres, et le mari ne 
onne Jamais quelque chose à l une sans donner éga- 
lement quelque chose à l'autre. 

Les Foulahs nourrissent beaucoup de bestiaux , 
bœufs, moulons, cabris; ils ont des chevauv d'une 
utile espèce, peiid'dm s, quelques chiens, el ils élèvent 
eaucuup de volailles. Ils font souvent des voyages 
à Sicrra-I^one , où ils vont vendre des bœufs'nour 
l'approvisionnement de cette colonie. Leur pays four- 
nit abondamment tout ce qui est nécessaire à la vie, 
riz, mil, ignames, rassavc.s, choux cnratb?s, oranges, 
bananes, etc. Ces peuples sont fiers et menteurs; on 
les accuse d'élre pare.vscux et enclins au vol ; ils soûl 
sobres, supportent les plus gran<lcs privations avec 
courage ; Us sont braves cl superstitieux ; ils ont beau- 
coup de conUance en leurs grigris, et lorsqu'ils vont 
à la guerre ils eu sont couverts. 

yiianl aux Mandingues, chacun d eux est un chef 
révéré dans sa famille ; sa case est pl.icéean milieu de 
celle de. ses rcmincs; on n'y voit aucun ustensile de 
ménage, seulement deux grnnde.sjarrescotileiiantdes 

S rovisions de graminées pour Vannée, que le mari 
onne par portions à cc.s mêmes femmes. 11 n'a d'au- 
tre meuble que la peau de iHoufsur laquelle il couche; 
acs armes sont le seul ornement de sa case. 

Lorsque le maître va aux champs soigner ses c.scla- 
vcB, scs femmes ont soin de lui porter son dîner. En 
prenant leurs repas, ils ont I habiludc d’mvjier les pa.s- 
sanlsàle partager avec eux. Si l invité oc s'assied point 


auprès de la ealebasso, le chef prend une poignée de 
riz qu'il tourne longtemps dans sa main, puis il la 
trempe dans la sauce, et la donne ii celui tpi'il a in- 
vité; cette politesse ne doit Jamais sc refuser, sous 
peine de faire injure à rhùte. 

Le 3U mai 1827, M. Caülié prit congé des Fnidahs, 
traversa sur un pont de bois le Tanki<;so. el ntteignil 
de bonne heure Bagaraya, village habité par des 
Dhialonkès et des Mandingues, au nombre d'environ 
quatre cents. Il y a une mosquée pariiculière pour les 
femmes, car elles ne peuvent entrer dans celle des 
hommes. Le 1*' Juin, on Ht roule au sud-est à travers 
les montagnes dont les gorges préstmlaienl en abon- 
dance le cé ou arbre à beurre, l'indtgu et le nédé. 

Le 3, on passa le Ba-Ndiégué (rivière aux Poissons), 
ruisseau qui arrose le Balaya et va se perdre dans le 
Tankis.so. Les esclaves travaillaient au son du tambour, 
car dans quelques parties de ce vaste pays on ne fait 
rien qu'au son de la musique. Les iialureU offrirent du 
lait kM. Caiilié, qui reçut également du chef uiiep<»ule. 
11 s'arrêta nu village de Saieya, peuplé d'environ huit 
ce.Ws âmes, et entouré de murs comme celui de San- 
rougnan, dontle mansa ou chef accueillit notre voya- 
geur, après un petit présent de ce dernier. 

Le 10 Juin il franchit le gros village de Siraléa, 
peuplé de huit cents nègres el entouré de belles cul- 
tures : )tuis il gagna celui de Bacocouda , dernier vil- 
lage du Balaya, pays qui a pour limites à l'nucsl le 
Foula, à l'est le petit n.iys d'Amanaf au sud le Sanga- 
mn, où pa.s$e le Diuoliba, cl au nord quelques fotêls. 
Tou.s les villages de celle Contrée sont entourés d'un 
double mur en terre ayant des créneaux. t.c5 habitants 
sont guerriers cl cultivateurs; Ils fubriquenl des loilc-s 
blannies qu'ils échangent avec leurs voisins, pour du 
sel; ils font aussi de la poterie. Ils sont moins zélés 
musulmans que les Foulahs leurs ancêtres, car ils boi- 
vent en secref une espèce de bière composée de mil cl 
de miel. Les femmes sefrotleiU la tète avec du beurre, 
cl n'ont pour vêlement qu'une bande de toile de cinq 
pieds de long et de deux de large qu'elles sc (ouriicnl 
autour de.s reins; pendant les Jours de fêtes, clics en 
mettent une seconde qu elles passent sur leurs épau- 
les. et se couvrent le sein ; elles portent aussi des san- 
dales. (Ve.si h peu près le costume général des femmes 
de la Ntgrilie. 

Le U Juin, M.Caillié atteignit Couroussa, village 
d'Amana, entouré d'un grand muren (erre, peuplé ne 
cinq cents babitanls, et situé sur la rive gauche du 
Dhioliba ou Niger, il s'arrêta un moment pour con- 
templer ce fleuve mystérieux, qui avait si longtemps 
exercé l'érudition des savants d Europe; Ü ne pouvait 
se lasser de l'admirer. Il apprit des nègres que le 
Dhioliba commence ici à déborder en juillet, ci qu'a- 
lors ils vont en pirogues l'espace de trois milli-s dans la 
plaine, où ils cultivent beaucoup de riz. Ces nègres 
sont Dhialonkès, la plupart idolâtres; ils ne voyagent 
pas, ils vivent (paisiblement en cultivant leurs petits 
chani|>s que feriiliscnl les débordements du fleuve, le- 
quel aus.«i leur fournit beaucoup de poissons qu'ils 
prennent avec des hameçons que leur donnent les 
voyageurs venant de la côte, fiouré, pays à mine d'or, 
est à cinq journées de là , en descendant le fleuve en 
pirogue. 

Le U juin, M. Caillié traversa le Niger dans une pi- 
rogue de vingt-cinq pieds de long sur trois de large, 
et un de profondeur. Pendant le passage, il vit une 
quantité de femmes et de Jeunes Biles se baigner dans 
le fleuve ; elles étaient toutes nnes et parai.^saient ne 
faire aucune attention aux hommesquilcs regardaient; 
elles s'en retournèrent au vitlage avec une calebai-so 
sur In tête cl un pagne autour dis reins. 

Le Dhioliba franchi, on flt route au sud-est, puis à 
lest; on passa au village de Sambarala, situé sur les 
bords du fleuve, et entouré de nédés et de eés ; on at- 
teignit ensuite le village Counancudo, ombragé par do 
beaux orangefs. Le tijuin, on était à Fessadougou, 
village de quatre cents Ames, situé sur les iKirds d une 
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jolie rivtfcrc appelée Yendan^ cl coulant du sud au 
nord pour aller rejoindre le Niger vers la limite du 
Sangarnn. 

Le n juin, M. Caülié arriva dans la ville cheMieu 
du Knnkan, diluée ù deux portées de fusil de la rive 
gauche du Milo, jolie rivière qui vient du sud et ar- 
rose le paya de Kissi, où elle prend sa source; elle 
coule au nord-est et se perd dans le Dliioliba. h deux 
ou trois journées de Knnkan ; elle est large, profonde 
et susceptible de porter des embarcations tirant de six 
à sept pieds d'eau ; dans les mois d’aotU et de septem- 
bre. elle déborde cl fcrlilise les paysqu’elic arrose. I-a 
ville de Kankan est entourée d’une belle haie vive, très 
épaisse, qui la défend mieux qu'un mur en (erre; elle 
a deux portes, une h l'ouest, l'autre l’est: elle con- 
tient environ six mille habitants : elle est située dans 
iinc belle plaine n^Iilc. terminée |»ar des monticules 
dans le loinlain. On aperçoit dans toutes les dircction.s 
de jolis villages désignés sous le nom générique d'o»- 
rnudri; c'est là qu'on envoie les esclaves pourcultiver 
les terres. On récolte l'igname, le mais, le riz, le foi- 
gné, l'ognon, la pislacltc et le gombo qui y vicnnenl en 
abondance. 

Les habitanls de Kankan sont gouvernés par un 
chef qu'ils appellent douyou tujuii inaîsce chef ne dé- 
cide jamais rien sans as.<emhrer le eon.scil des vieil- 
lards diius lequel règne le plus profond silence. Les 
décisions ne sont jamais prises qu'avec une extrême 
circonspeclinn ; toujours on craint de se tromper ; 
aussi les délil>éra(ionsdurenl-elk'8 longtemps. On pro- 
fesse ici le mahométisme, et on porte une haine mor- 
telle aux païens ou infidèles. 

Il y a à Kankan un marche trois fois la semaine; 
on y apporte toutes sortes de marchandises, et les 
choses les plus utiles à la vie. Il en arrive de Sierra- 
Leone et de Jenné, ainsi que du Sénégal et du Ouas- 
soulo. 

Les hahilaiils sont d'une extrême propreté dans leur 
ménage, et toujours vêtus de linge très hlaoc. Ils fa- 
briquent de Irelles toiles avec le colon que lUent leurs 
femmes. Chaque famille a son petit entourage en paille 
ou en épines; les nies sont larges cl tenues propre- 
ment ; la ville est ombragée par des dattiers, papayers, 
bonibax cl baobabs. 

Kankan fait aussi un commerce avec Bouré qui est 
en relalton plusdireete et plus fréquente avec Bamako, 
ville diluée à huit iounièes de distance, en descendant 
le Dl.ioliba. Bamako, que Miingo-Park écrit Bamma- 
küu, esl décrite dans le voyage de ce célèbre décou- 
vreur du Niger. M. Caillié nomme et a traversé plu- 
sieurs des villes également décrites par .Mungo-Park : 
nous ne le» citons point i>our éviter les répétitions. 

Le 16 juillet 18S7, M. Caillié s'éloigna de Kankan, 
et. après avoir traversé diverses contrée*, notamment 
le Oussoulo, pays habité par les Fouluhs idolâtres et 
arrosé par la rivière du Sarano, il arriva lu 3 aoOl à 
Time, village habité par des âlaiidlngiies mahomé- 
tans. et situé dans la partie sud du Bambara, par 
S** 3’ de latitude nord, et par 1 de longi- 
tuile ouest du méridien de Paris. Là il tomba duii- 
gercusemenl malade ; il fut atteint du scorbut et 
blessé aux pieds ; il ne fut en état de reprendre sa 
marche que dans les pi-eroicrs jours de janvier 1818. 
Il avait, pendant ce long intervalle, reçu les soins 
d’une vieille négresse, cl ce fut à elle qu'il dut son ré- 
tablissement. Il crut bien des fois ne plus jamais re- 
voir le sol natal; seul en un pays sauvage, couché sur 
la terre humide, n’ayant d'autre oreiller que le sac de 
cuir contenant son bagage, il passa ainsi plusde cent 
cinquante jours entre la vie cl la mort, soutenu par un 
peu d'eau de riz que la vieille négresse Baba lui ap- 
portait dans sa huile enfumée. Enfin, il put partir avec 
un guide, et rejoignil une caravane qui se rendait à 
Jenné, ville située sur le Niger, et qu'il atteignit le 
10 mars 1828 , après avoir traversé le fleuve sur une 
frêle pirogue faite d'un seul tronc d'arbre. 

Jeoué esi située par de latitude nord et 9* 


de longitude ouest, dans une île enfermée par uü 
bra.«5 secondaire du fleuve. Celle ville peut avoir aeux 
milles et demi de tour; elle est entourée d un mur en 
terre assez mal construit, ayant 10 pieds d'élévation 
et U pouces d'épaisseur. Il y a pltisieurs portes, mais 
elles sont tontes petites ; les maisons sont en briques 
cuites au soleil; elles sont aussi grandes que celles 
des villages européens. La plupart ont un étage, tou- 
tes sont à terrasses ; elles n'ont pas de fenêtres à l'ex- 
terieur et les chambres ne reçoivent d'air que par nue 
cour intérieure. Leur unique entrée, d'une graiTdeur 
ordinaire, est fermée en planches a.ssez épaisses et 
sciées; celle porte ferme en dedans avec une double 
chaîne de fer. et en dehors avec une serrure en bois ou 
en for. Les chambres sont l«uu*s longues et étroite*; 
les murs, surtout h l'extérieur, sont très bien crépis 
en sable, car il n'y a pas de cliaux. Ciinqua maison a 
un escalier pour conduire sur la terrasse. 11 n'y a pas 
de cheminée, et assez souvent les esclaves font leur 
cuisine en plein air. 

Les rues de Jenné ne sont point alignées, mais assez 
larges pour un pays où l'on ne connall pas ( usage 
des voilures ; on peut y passer huit ou neuf persomu* 
de front ; elles sont très propres et balayées presque 
tous les jours. 

Les environs de Jenné sont marécageux et entière- 
ment dénué.s d'arbres. On aperçoit cependant à «les 
distances très éloignées, sur de petites élévations, des 
bouquets de ronniers; les plaines sont labourées avant 
les pluies et toutes ensemencées en riz. «lui croît avec 
les eaux du fleuve ; les esclave» sont chargés de la cul- 
ture; sur les bords du Niger ils récoltent un peu de 
gombo, de tabac et des giraumons. Dans la saison des 
pluies on récolte aussi de» choux et de.» carottes, dont 
les graines ont éléapp«ir(ée» du Tafilct. On coupedan» 
les marais une espèce de fourrage <{u‘on fait séaBcr au 
soleil, pour nourrir le» bestiaux. Dans les cndndls 
qui ne sont pas exposés aux débordement» du fleuve 
on ne cultive que du mil et du mais. 

La ville de Jenné-esl bruyante et animée; tous le» 
jours il part et arrive des caravan«*s nombreuses de 
marchands qui apportent toutes sortes de productions 
utiles. Jenne a une grande mosquée en terre dominée 
par deux tours massive» et peu élevée»; elle est gros- 
sièrement construite, bien que très grande; elle est 
abandonnée h des millier» d Hirondelle», dont les nids 
produisent une o<leur infecte. Le» abord.» de celle 
mosquée sont obstrués par des mendiants et des vieil- 
ianls aveugh'S ou infirme». La ville est ombragée de 
quelques baobab», mimosas, dattiers et ronniers. 

Jenné contient beaucoup d étrangers établis, .Man- 
dingues, Fuulahs, Bambaras et Maures. On y parle les 
langues propre» à ces quatre tribus, et de plus un dia- 
lecte particulier, appelé kis^our, qui est la langue 
adoptée jusqu'à Temboclou. La population peut s'é- 
lever â huit ou dix mille habitants. 

La résidence du chef ou roi se trouve sur la rive 
droite du fleuve : c'est un musulman fanatique, pour 
lequel Jenné paraissait trop uiondainc ; il a établi dans 
sa nouvelle ville plusieurs école» publiques où tous les 
enfants vont étudier gratis. Ce chef exige des cadeaux 
du commandant particulier de Jenne, à cause du 
commerce que les marchands vicnnenl y faire. 

Le» habitants de Jenné sont très industrieux, intel- 
ligents, faisant travailler leurs esclave» par spécula- 
Üon, tandis que parmi les hommes libres, les riches 
s'adonnent au commerce et les plus pauvres à divers 
métiers. On trouve ici des tailleurs qui font des ha- 
bits que l’on envoie à Temboclou, des forgerons, des 
maçon», des cordonniers, des portefaix, des embal- 
leurs et des pêcheurs; ici tout le inonde se rend utile. 
On se sert, pour emballer les maichandises, de nattes 
faites eu feuille» de ronnier; on recouvre ce premier 
emballage d’un second en cuir de bœuf. 

Tous les habitants de Jenné sont mahomélaDs; les 
Foulah» sont les plus fanaliq^ues, ils ne permetleni pas 
l'entrée de leur ville aux infidèles, et quand les Bam- 
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)iara« iduiÂlr<^» vicnnenl à Ji'iiuc. iU sotil de 

f.iire la prière, quoi ils scruiont impiluNalilemenl 
mallrailés par Ic^ ('uuUilis. qui foimeiU la majeure 
partie de la populaiioii. Ou resle. les liabilatils sunt 
trèsudables et très doux envers 1rs êlr:mi;eis, du moins 
ceux de leur religion ; ils facilileiil mCiiiu aux uiar* 
cbands le débit do leurs inarehandises. 

Les Jeniicens uni plusieurs feiiimcs, el ils ne les 
nuliraitent point rumine les nègres des pays situés 
plus au sud ; elles sorUmt sans être xoilées : cependunt 
jamais^ elles ne matigeiil u>ec leurs maris, ni même 
avec leurs ciifai ls mâles. Les Jenm-ens ne cunuais- 
sent d'autre érrilureque relie des Arabes, presque tous 
peuvent la lire, mais peu eu comiirumiciil la signiti* 
caiion. Lorsque lc.<r rnJanls «n\enl lire le Koraii, ils 
passent puiir des Iiommes savants. 

la ituurriturc dos Jeuncent se compose de rir, 
qu ils font cuire avec de la viande fralrhe , car il y eu 
a tous les jours ai: marclié; ils roui, avec le petit miel, 
du coui^cous qii'iliv mêlent avec du poissun frais ou sec 
très abondant. iU üs.'iaisoimeiil les mets avec du pi- 
ment ou du »c|. Un morceau de viande de la valeur de 
40 .cowi'K’& ou io ceniimes, suflit pour le re{vasde 
quatre personnes. On en f.iil deux par jour, en seiiu-t- 
tant autour du même plat, où Ion mange en pni.<anl 
avec la main, commu tous les peuples de ! intérieur de 
l'Afrique. 

i.es maisons ne sont pas meublées; on a des sacs en 
cuir pour mettre les eltels. On couelie par terre sur des 
nattes ou de.>i peaux de bamfs tendues, aussi est-on 
sujet aux douleurs rhumatismales à cause de l'humi- 
diié du sol et de 1a rurelé du bois. Les eafiUiU Comme 
les grandes personnes sont babiüés très proprement, 
ils portent le pantalon et une chaussure qui ressemble 
nus pnnloufle!« de l'Europe. I.a coilTure est un bonnet 
rouge |ecouverl d'un grand morceau de mousseline 
arrange autour dn la tète en forme de turban. Les 
femmes comme les lioinuici norlcnl le coussabe, mais 
elles nicUenl un pagne par-dessous- 

Comme il n'y a pas d'auberge dans ce jiays. les 
étrangers prennent un logemenl chez k-v particuliers, 
au moyen duquel ils paienlen murebundises. Us achè- 
tent du b<ù.sau marebé ptmr faire leur cuisine. 

Jenné est située dans lu partie e»t de nie, sur une 
élévation de sept h huit pieds, qui lu préserve contre 
les débui'deit.eiita périodiques du fleuve. .Monté sur la 
Icrrassir des maisons on découvre la campagne dans 
un grand émigoemenl : ce sont des murais luiuienscs 
à (icrtc do vue el quelques bosquets do roniiiers; les 
boids du fleuve mollirent aussi quelques lamatiniers. 

Mou.s nous sommes un peu étendu sur Jeune, [laroe 
que celle ville était décrite pour la prcmmrc fois, 
M. Caiilié avantélc le premier voyageur européen qui 
l'eût visilée el en fût revenu : nous allons la quitter 
pour nous i^'udrc avec lui eu descendant le Niger, à 
Teniboclou, cette ville mystérieuse, d'où .M. C<iiilié c>t 
aus.«i. ci^mme nous l'avons dit en comnionrant, le p! e- 
niier voyageur européen qui soit revenu. 

Le 13 mars 18iH, nuire jeunu voyageur s'einl>arqoa 
pour Tembocloii sur une pirogue montée par des nè- 
gres, et descendit ainsi le Juiiba ou DhioUba. 11 ar- 
riva le S avril parmi de gruudos lies qui sc trouvent 
non loin de l'entbouchure du lue Uébo. Le (Ituvc, en 
cet endroit, est divisé par plusieurs lies qui le padageiit 
en plusieurs bianclie» étroites, mais Urs pioloudos. Il 
y en a deux plus grandes que les autres, cl sur l uno 
d'elles sont îles cases du pécheurs et des bergers. Le 
fleuve, en sortant du lac Lebo, peut avoir environ six 
uiilles de largeur. Hu.s bas d se rétrécit just)u*à un 
mille- Plus bas encore il se divi>ic en deux blanches, 
c'est à-dire un peu avant d'arriver à Cabra, qui est le 
port de Teutbocluu. 

Ce fut le ta avril 1828, c'est à-dirc un an après jvon 
départ de Kankondy sur la côte, qvie >1. Caillié so 
trouva devant Cubia, village situe sur une petite mon- 
tagne qui le préserve de rinoiidalion ; il est entouré 
de marais qui dans la s,nsou des pluies sont couverts 


de dix pieds d'eau, moment où il est alors facile aux 
proi-ses einbarcalioMK il'allcr mouiller devant. Caliia. 
Un petit canal conduit à ce village, mais il n*y a qna 
des cinbaicalions moyennes qui puissent entrer dans 
le port. 

M Caiilié, arrivé à Cabra ou Kabra, vil quantité de 
cases en paille habitées par des esclaves mairhands H 
près des<|uelle8 mûrisfaient des fruits du nùiiuphar. U 
remaïqua dans les rues un grand concours de peuple 
et lie marchands. Les maisons de Cubru, en géné- 
ral, sont coiisli'uitcs en terrasses; elles n'ont que 
le rcr.-dc-ciiaus.-cc. il y en a peu de bien hùlies; ce 
sont cil partie des cahutes :-car les pcr.-otines riches 
habiU'ut de préférence Tembociou , centre du com- 
merce. Cabra, qui se trouve à une lieue de celte ville, 
contient environ mille à doure cents hnbilants tous 
occupéfi à travailler, soit ]omr débarquer les nombreu- 
ses inarehaiidist’s qui viennent de Jenné, soit pour les 
conduire à Tembociou. au moyen d'ânes et de cha- 
meaux, le chemin qui mène à cette ville étant un s;i- 
hle mouvant sur lequel la marche est très |>énible. Il 
y a tous les jours à Cabra un marché approvisionné 
des marchandises du .Soudan. Le port de Cabra s’étend 
de l'est à 1 ouest sur une longueur d'un demi-mille el 
une largeur de soixante-dix pas. II offre toujours un 
grand concours d'hommes et de femmes pour charger 
et décliarger les marchandises. 

Le 10 avril. M. Cadllé partit de Cabra pour Temboc- 
tou, à trois heures et dmiie après midi, et arriva dans 
cette ville au moment où le soleil louchait à l'horizon. 

Tcnikiclou n'i«fTfc au premier aspect qu un amas 
de maisons en terre, mal conslruiles. La chaleur étant 
excessive, lo marché ne se tient que le soir. M. Caiilié 
vit exposés en vente beaucoup de lusils iloublcs fran- 
çais, ues verroteries, de ramure, du corail, «lu soufre 
et des deiilR d'éh-pbants. Tembociou est habitée par 
dos nègres de la nation Kissonr. Le roi est un nègre 
que rien ne distingue des antres; il n'a pas plus de 
luxe dans son higcmenlque les Maures cuuimereanls , 
il est marchand lui-mftme. Sa dignité est héréditaire, 
Il ne perçoit aucun tribut sur lu peii{ile ni sur les 
marchands étrangers; eependant oti lui fait des ca- 
d<'aux. Il n'a pas non plus d'administration; c’est un 
père de ramilh; qui gmivenie scs enfants avec les 
maurs douces cl simples des anciens patriarches. 
En cas de guerre, tous sont prêts à servir. En géné- 
ral , ces pcttplcs sont inofTensifb et 1res paciûques en- 
tre eux. 

Il Y a Ix^aucoiip de. Maures établis à Tembociou ; ils 
ont les plus belles maison.^ de la vill.\ Le commerce 
les enrichît proinnlement ; un leur envoie en coiksi- 
gnalion des marchandises d'Adrar el de Tufliel; il leur 
en Yical aussi de Tanuol, Ardainas, Tripoli, Tuuis, 
Alger; tU rc;oivcnl beaucoup de tabac el de mun-han- 
dises d'Europe, qu'ils cipcdicni sur des embarcations 
sur la ville de Jenné. Tembociou peut être considéré 
comme le princi|>al cnircpûl de l Afrquc ; on jf dépo^e 
tout le sel provenant des nkines du Toudcyni, ce sel 
est apporté par des caravanes à dos du chameau. Les 
Maures de Maroc cl ceux des autres pays qui font les 
voyages du Smidan lestent de six à huit mois à Tvm- 
imcliiu, pour exercer leur commerce ut attendre un 
nouveau chargement ]inur leurs chameaux. 

La ville de Tembociou peut avoir irub milles de 
tour; die forme une espèce de triangle; les maisons 
sont grandes, peu élevées, ol n om qu’un rcz-dc- 
ehausM';c: dans quelques unes est uu cabinet au-desàus 
de la porte d'cniréc. Ktles sont conslruiles en briques 
de forme ronde, roulées dans les mains et sécitécs au 
soleil ; à la hauteur près, les murs resscmblenl à ceux 
de Jenné. Les rues sont propns et assez larges pour 
V ^a>>!>er trois caval.ers de fronl; en dedans et en üe- 
liors ont voit beaucoup de cas>'s en paille, de forma 
presque ronde, comme relies des Foulahs pasteurs; 
elles servent de logements aux pauvres et aux esclaves 
qui vendent des uiarchauüiscs pour le compte de leur 
maître. 
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Tembodou renf**rmi^ sepl mo«tqtice^ . lionl diMU 
pr.nnib*s qui knnt surmontées chacune (l’une lour en 
brique, dans laquelle ou moule par un C'calier inté- 
rieur. 

Celle ville mulériense. sur laquelle l’érudition s esl 
evercée depuis des Stècli-s, et dont la population a été 
sinjîulièremenl esagérée, de même (pie lu ctMlisation 
et s()ii Cüiiimurce avec rinlcrieur du ^uudan. est située 
dans une immense plaine de sable blanc cl mourant, 
où il ne croit que de faibles arbrisseaux rabougris, lois 
ue le mimosa ffrrnainra qui ne vient qu'h la baiitmir 
e trois ù quatre pieds. Elle n'est fcrmi c par aucune 
e'ùlure; on peut y entrer de tous eùlês. On remarque 
dans SUD enceinte et autour, quelipies balanites et un 
palmier douni situé au centre. l.a popuiatiun est d en* 
viron d<»uze nulle habitanls. tous enmmerrants. en y 
comprenant les Maures étabbs. Ily vicuitsouveiil beau- 
coup d'Arabes, amenés par lesruravanesqni s<‘jfiurnent 
dans la ville et augmentent mumentanéiuenl lu popu- 
lation. 

Au loin dans la plaine, il croit quelques ehardon<< 
d grnniinces dont les chameaux se nouirissent; le 
bois ù brûler est très rare, on va le cliercber près de 
Cabra; on en fait un objet de commerce, et les femnn's 
le vendent au marché ; les Hobes eu brûlent, les 
pauvres font usage de ficiUe do cbunieau. l.'eau se 
vend également sur le riiarcbé ; 1rs fcmim'sen donnent 
une mesure d'environ un demi-litre pour un cauris. 

Temboctou , bien iiue 1 une des plus grandes villes 
de l'Afrique vues par M. Caillié, n'a, selon lui. d'autres 
ressources (|ue son commerce de sel, le sol n'èUnl 
aucun(.’iiient propre à la culture. C'est deieiiné qu'elle 
tire tC'i approvisionnements alimentaires, comme rlx, 
mil beurre végétal, coton. étofTesdu Soudan, bougies, 
sinon, pinu-iit, ognons, poissons secs, pistaches, etc. 
Si les tlotliiies venant a Cabra étaient arrêtées en 
route par les Tuaricks , les habitanU de Tembodou 
pourraient dre réduits à la plus alTrouse disette. C'est 
aün d'éviter ce malheur qu ils ont soin que Icui-s ma- 
gasins soient toujours amplement fournis de toute 
espèce de comestible.^ ; celle considération empéclie 
aussi les flottes qui descendent le Niger ju.sipi'au port 
de Câibra de lutter avec les Tuaricks, malgré tout ce 
qu iU ont k soulTrir de leurs exigences. 

Les liabtUnls de Temhuclou ne fument pas ; mais 
1(^ Maures nomades, qui habitent aux environs, font 
usage de la pipe Les C5^laves puisent l'eau avec ihrscalc- 
bnssos ; iis remplissent des sacs de cuir (}u'ils incitent 
sur le düsde leurs ânes, et l'apportent ainsi chez leurs 
maitres dans des jarres où elle se rafraîchit et perd 
Que partie de son mauvais goût. 

Le4 nègres cl les Mmires ne s'occupent absolument 
que de leur commerce. Les .Maures de Trijmli et ceux 
d'Ardamas font des échanges avec le Haou.ssa , ville 
où ils conduisent des m.irchandises d'Europe : ils 
viennent ensuite k Temboclou avec des pacotilles 
d'étoffes. 

Cointuc les environs de Teinbnetou sont abso- 
lument dépourvus de pâturages, puisque les ehameaux 
trouvent k peine de quoi paître, on trouve à Cubra 
eaucoiip de fourrage que les liabitnnls réculteiit dans 
les marqis, et qu'ils font sécher pour le vendre aux 
personnes de l.i ville (lui ont des bestiaux \ nounir, 
tels que chevaux , bceurs , moulons et cabris ; ce four- 
rage est serré sur le toit des maisons. Tembocloa 
et ses environs offrent un aspect très aride et très mono- 
tone. 

Tous les bâbilants natifs de Tembodou sont de 
zélés rnaboniétans ; leur costume est le même que ce- 
lui des Maures, et ils ont quatre femmes comme les 
Arabes ; mais ils n'ont pas comme les Mandingues la 
cruauté d.' les battre ; elles sont cependant chargées 
de même des soins du ménage. Les feniroesÀ Tem- 
büctou ne sont pas voilées comme dans I cmpire de 
Maroc ; elles sortent quand elles le veulent, et sont 
libres de voir tout le monde. Les habitants sont doux 
cl affables envers les étrangers; ils sont industrieux 


et inlelligeuis dans le commerce . qui est leur unique 
ressource ; la plupart des hahjranl.v sont riches et ont 
beaucoup irtsi’lavcs. |,i‘s liomnics s-'iil de (aille ordi- 
nain», bien faits, se tenant très tiroits, ayant la dé- 
marclic assurée; leur teint est d'un b*au noir foncé; 
ils ont le nez un plusaqiiilin que chez les Mandinguts, 
et, comme eux, les lèvres minces et de beaux yeux, 
•M. Caillié a vu h Temboclou des femmes qui pour- 
raient, dit-il, p.asser pour très jolies. 

A Teniboctoii on se nourrit bien; ou mange du riz 
et du couscous fait de petit mil cuit avec d(^ la viande 
ou du poisson sec. On fait p.ir jour deux repas. Les 
riches déjeunenlavec du pain <lc fmmcrit. du llié ci du 
beurre de vache; la classe inférieure mange du beurre 
végétal. 

En général, les nègres ne sont pas aussi Imn lugf-s 
que les .Maures; ceux-ci ont sur les premiers iin ma- 
gique oscendunt, et se croient eux-mêmes bitm supé- 
rieurs. Du reste les habiiantsde Temboctou sont d'une 
gninrtc propreté dans leurs vêlements et l inléricur de 
leurs maisons, où I on voit pour uslonsÜes de iiiéimge 
des calebasses et quelques plats de bois. On ne connaît 
pas rusage do( cuillens ni des fourchettes, on prend les 
mets avec les doigts. Les nattes forment tout le mobi- 
lier, le Ht se Compose de ejuatre p'njue's rich(js en terre 
h une extrémité de la chambre, et sur lesquels un (end 
une natte ou peau de bituf. Les riches ont un ma- 
telas en colon, et un«* couverture fabriqué(’ clurz le.s 
Maures des environs de Temboclou avec le poil des 
chameaux et la laine des moulons. 

Nous avons dit que les hnbilanis do Temimctou ont 
chacun plusieurs feimiics : beaucoup y adjoignent leurs 
esclaves. Les Maures ne prennent pas d'autres femmes 
ue celles-ci ; ils les (vecuperrt à promener les matclian- 
ises dans les rues; elles vont ausM au marche étaler 
une petite boutique, pendant (]ue ta favorilc rede à la 
maison afin de surveiller celtes qui sont cb.irgées de 
faire la cuisine pour tout le momie ; cite seubi prépare 
tous les re|)as de .son mallre. Tontes ces femmes .sont 
vêtues fort proprement ; leur costume consiste en un 
coussabo comme celui des hommes, excepté qu'il n'a 
pas de grandes manches; elb's portent aussi des.suii- 
licrs en maroquin. Leurs clievenx sont tre.*utés avec 
beaii(*oup d'art, et on y mêle d -s ornements de corail 
et d ambre faux. Os femmes ont aii^st l'habitude de .<=e 
graisser la tête elle corps; la gramb* chaleur, augmen- 
tée par le grand vent brûlant de lest, rend cette ha- 
bitude néc('ssairc. Les femmes riches (Jiit une grande 
quantité de verroteries au cou et au.x oreilles; elb's 
portent, cummeà Jenné, un anneau aux narines, celles 
qui ne sont pas assez riches remplacent cet anneau pur 
un morceau de soie rouge. Les esclaves r.-melles des 
gens riches ont quelques parures en or au col, et de 
petites plaques en forme de collier aux oreilles. 

Nous avons dit que les Tuaricks ou Touaricks gê- 
naient beaucoup le commerce de Temboclou : ces sau- 
vages nnmades ont rendu tous les nègres tributaires , 
et il-s exercent envers eut le plus affreux brigandage. 
Ils ont. comme les Arabes, de beaux chevaux qui fa- 
cÜitcnl leurs excursions vagalmndes. A Temboctou , 
on ne laisse pas sortir les esclaves de la ville après le 
coucher du soleil, de peur qu ilsne soient enlevés par 
les Tuarick.s, lesquels s'emparent de vive force de ceux 
ui leur tombent sous la main, et rendent bien plus 
éplorablo la condition de ces malheureux. Le.s pViu- 
lahs du voisinage de Temboclou ne sont point luulefoii 
soumis \ ces barbare.s, auxquels ils font Lien souvent 
Id guerre. Le.s 'l uaiicks ne battent qu'avec la lance 
et le poignard ; ils sont toujours h cheval ; ils ne font 
point usage de l'arc, rembarras de leurs boucliers les 
empêcherait de s’en servir utilement. Ces peuples no- 
mades portent les cheveux un peu longs; ils ont le 
teint brun comme les .Maures, le nez aquiiin. de grands 
eux, une belle bouche, la tigure longue, le frontélevé; 
expression de la physionomie est sauvage et barbare. 
Ce sont eux qui sc réunissent eu noubre pour atts- 
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M. Caillié s’arrêta uo moment |M>ur contempler ce fleuve mysléiicux. 


quer les caravanes ; mais heureusement ils craignent 
les armes à feu. 

La grande mosquée de Tcœboclou a une tour, du 
haut de laquelle on découvre k une très grande dis- 
tance une plaine immense de subie blanc. Cet édifice 
est construit en briques séchées au soleil; il y a trois 
galeries soutenues chacune par des arcades, aussi bien 
bdlies que si elles avaient été construites par un homme 
de l'art. Ces arcades ont dix pieds do large et six de 
hauteur Les murs de la musquée ont \ingt-cinq pieds 
de hauteur et six d’épaisseur. Le toit est eu terrasse 
ainsi que le haut de la tour, qui est de ptu< environné 
d’un parajict de dix-huit pouces de haut. Cette mosquée 
a cinq portes de düTérenlcs grandeurs, trois au sud et 
deux au nord ; au milieu de la ville on voit une espèce 
de place entourée de cases rondes: on y trouve quel- 
ques palma-chrisii et un palmier duum, le seul que 
H. Caillié ail vu dans le pays. 

Nuire jeune voyageur raconte ainsi la fin malheu- 
reuse du major Laiiig, assassine dans le voisinage de 
Temboctou par b*s féroces habitants de Zaouat, d'après 
les renseignements qu'il recueillit k Temboctou même 
sur cette cruelle catastrophe, et dont nous donnons 
seulement la substance. 

« A quelques journées au nord de Temboctou, la 
caravane dont le major Laiiig faisait partie avait été 


arrêtée sur la route de Tripoli ^ar les Tuariebs, et selon 
d'autres par les Berbiches , tribu nomade, voisine du 
Dliioliba. Laing, reconnu pour cbrélien, fut horrible- 
ment maltraité : on ne cessa de le frapper avec un bâ- 
ton que lorsqu'on le crut mort. Un autre chrétien, pro- 
bablement son domestique, périt sous les coups. 

O Les Maures de la caravane de Laing le relevèrent 
et parvinrent, à force do soins, à le rappeler à la vie. 
Dès qu'il eut repris connaissance, on le plaça sur s«n 
chameau, où il fallut l'attacher, tant il était faible et 
incapable de se soutenir. Les brigands lui avaient pres- 
que tout enlevé. 

« Rendu k Temboctou , Laing guérit de ses blessures 
au moyen d’un onguent qu'il avait apporté d’Angle- 
terre. Sa convalescence fut longue, mais rarement 
troublée par des vexations, grâces aux lettres de re- 
commatiualion que des Tripulilains lui avaient données, 
et surtout à son hOtc, Tripolitain lui-méme . k qui on 
l'avait confié. Laing avait conservé le costume euro- 
péen et levé le plan de Temboctou. Pendant son séjour 
dans cette ville, on avait souvent voulu le forcer à 
convenir qu'il n'y a qu'un seul Dieu, et que Mahomet 
est son prophète : il se bornait à répondre : « Il n'y a 
qu'un seul Dieu. ■ sans rien ajouter: aussi le traitait- 
on de cafir, d’infidèle, sans pourtant l'outrager autre- 
ment; on le laissait libre de penser cl de prier à sa 
manière, tolérance qui s’oa plique en se rappelant que 
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Cbacim S6 recommandait Â Dieu en criant : 11 n*; 


les Maures domiciliés à Temboclou y sont venus de 
Tripoli, d’Alger ou de Maroc, et qu'ayant eu occasion 
de voir les Européens, ils sont moins prompts à s'efTa* 
roueher de leur culte. 

« l.aing, désirant voir Cabra, que nous avons vu 
être le port de Temboclou sur le Niger, ne put faire 
cette promenade que de nuit, de peur de tomber de 
nouveau entre les mains des Tuaricks, qui rôdent 
constamment dans les environs. 

« Il comptait sc rendre par Jenné et Sego vers les 
comptoirs français du Sénégal; mais les Foulahs Tarant 
menacé de lui faire un mauvais parti s'il osait traverser 
leur pays, le major, voyant qu'ü n’y avait rien À obte- 
nir de ces fanatiques , choisit la roule d'i' 1-Araouan et 
du Grand-Désert. Après avir marché cin<^ jours au 
nord de Temboclou, la caravane qu'il avait rejointe 
rencontra le chef de la tribu do Zaouat, lequel arrêta 
Laiog, sous prélevle qu'il était entré sur son territoire 
sans sa permission. Il voulut l'obliger \ reconnaître 
Mahomet pour le prophète de Dieu et à faire le salam. 
Le major, trop conflant dans la protection du bachade 
Tripoli oui l’avait recommandé à tous les cheiks du dé- 
sert. refusa d'obéir. Alors, des esclaves noirs étran- 
glèrent rinfortuné voyageur anglais, dont le corps de- 
vint la pAluredes corbeaux et des vautours du désert.» 

M. Caillié pense que Laing one fois reconnu pour 


a qu’un seul Dieu, et Mahomet est son prophète. 


chrétien et pour Européen, la mort était pour lui pré- 
férable A un changement, même inoroenlané, de reli- 
gion, puisqu’il cdt dd renoncer dès lors à revoir jamais 
l’Europe. Le sort de Laing, devenu musulman par 
force, eût clé, selon M. Caillié. le plus fâcheux qu'un 
homme pui.sse désirer. Vil esclave de barbares sans 
pitié, au milieu de tourments et de dangers continuels, 
il edi (rainé une vie cent fois pire que la mort. I.a ré- 
solution de Laing paraît dône avoir été tout à la fois 
une preuve d'intrépidité et de prévoyance. 

Le 4 mai IgtS. H. Caillié quitta la célèbre Temboc- 
tou, située par i7« 60' latitude nord et 6<> longitude 
ouest, ville dans le sein de laquelle il venait de pa.sser 
quatorze jours. 11 fil route au nord vers le désert, sur 
un sable presque mouvant et entièrement aride. A deux 
milles de la ville on vil quelques arbustes semblables 
aux genévriers et des bouquets de mimosa ferruginea 
assez hauts, donnant un peu de gomme de mauvaise 
qualité. Les habitants de Temboclou envoient des es- 
claves jusque-là pour couper du bois à brûler. La cha- 
leur était accablante et les chameaux allaient fort len- 
tement. parce qu’ils broutaient, en cheminant, des 
chardons et quelques herbes fiélries éparses çà et là 
dans ces plaines stériles. La caravane, composée de 
près de six cents chameaux, fil halte dans un ravin, où 
elle passa la nuit. 

Le 5 mai. elle continua sa marche vers le nord. On 
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(rotivait de di5tanceen distante de rhêlifs buÎMOns (oui 
rabnugr>9 et quelques l'iedi; de sahadorn. que l(*s chu- 
iDcaux dêvor.nionl. On riiiC'inlra des Tuarirks allant ii 
Kl-Arammii. cl qui fcrurc»ld‘oclaircur» à la caravane; 
ils étaient iiinniés sur des chameaux cl (rortaieut nu 
bras un bouclier en cuir, au colé un poignard cl ^ la 
main <lroile une pique. Il fallut au Imut de trois jours 
se débarrasser de ces piltards, bien dignes <le leurs na- 
tions. 

M. Caillié nous apprend qu'il calculait la roule au 
niü^vcn de 5a b'>u5.«ole de poche, en kc réglant le jour 
sur' le soleil cl le soir sur l'étoile polaire. Cctiti étoilo 
esl le fanai des Arabes dans leurs coursca h traders le 
dé<ert ; les plus anciens guides vont en avant pour in- 
diquer la roule aux autres; une dune, tiii rocher, la 
différrncc de la couleur du sable, queiquc:^ toulfcs 
d'herbes, sont pour eux des signes infatibblos et aux- 
quels iis se reconnaissent. Sans bous.ode et sans autre 
moyen d'observation, ils ont une telle habitude de re- 
marquer les plus petites cho.ses qu'ils ne s'égarent Ja- 
mais. qtioiqu il n y ait aucune trace marquée, aucune 
roule frayée, et que les pas des chameaux soient en un 
instant comblés et elTacés par le vent. 

La direction était toujours au nord et l'on faisait en- 
virr»l! deux milles à l'heun*. .M. Caillié dit que le désert 
n'oITrait pas toujours le même aspect, bien que ce fût 
une plaine de sable ou de roche; néaninoiris l'Arabe 
se trompe rarement dans le trajet, et il calcule leile- 
ment juste les distances, que l'on arrive à une demi- 
heure près aux endroits qu il a indiqués le malin. Ces 
endroits sont en général des puits, tous ou presque tous 
comblés par le sable, et que les chameaux devinent 
d'assez loin : on les débbaie en y arrivant. . 

Le 6 mai, la caravane continua sa ronte au nord, 
et Irouva partout la même aridité, la même iinifurrnilé 
que dnns les jours précédents. La température était ex- 
trénicTneiit pesante cl ta chaleur exlreme. L'eau inau- 
({iiail, bien entendu : à mesure qu'on s'éloignait du sud, 
le pay.s devenait de plus en plus aride, on n'apcrccvail 
même plus de chanlons. et tout se réunissait pour at- 
trister la vue au milieu d'une nature aussi nüreuse. C é- 
tait une véritable image des ondulations de l'Océan , 
peut-être du fond il'unc mer sans e.iii. Kn effet , les 
venta creusent les sables du désert eu sillons ondulés, 
coruinc la brise fait des vagues de la mer, lorsqu'elle 
en trouble légèrcmeiil la surface. 

A la Imite du soir, on trouva quelques mimosas très 
rabougris, sur lesquels on étendit des couvertures; car 
cesarbusles, dépouillés de feuilles, ne préscnlaienlau- 
cun ombrage. Les chameaux hroulèmit quelques her- 
bes de^-chccs, tandis que les voyageurs doriiiaicut sur 
le sable. On rcpiultl au milieu de la nuit , comme le 
temps le plus agréable pour voyager. II faut se rappe- 
ler que lescaruvanesqui IravcrseiilledéSertn'obéiiuienl 
point ù un seul comniandcruenl. chacun y c t maUie 
do la cunüiiite de Feichauie.'iux . les unscu ont quinze, 
les autres dix, d autres moins; les plus riches nour- 
rissent les plus pauvres, qui rendent d’autres services 
en échange. Les cliatm-aux ne marchent pas a la Ole , 
mais vont dans tous lc.s sens, par groupes ou seuls, 
rans toutefois trop s'écarter de la roule, ([u'ils suivent 
comme par iiistiiicl. La charge d’un chameau est de 
5UÛ livres, et le transport de Temboctou ù Tatilel coûte 
lu à 12 mitklials d'or que l ou paie d'avance. Le mil- 
klial en or est évalué 13 fr ; nuis le imiUul en argent 
ue vaut que 4 fr. Les marcbamllses cuiisUlunt eu plu- 
mes d'autruche, éUilfcs eu pièces ou en habiU, cw'Ia- 
vea, provi>-ioti d'eau et de riz. Lorstpie lacaiavane s'ar- 
rête, les lrou| es du chameaux soûl tenues ^ deux cents 
nas de distance les unes des autres, p<>;tr éviter la con- 
fusion. 

W. Lailhéfail remarquai- que qua:. 1 Maures re- 
tournentdans leur {mys, ils n'cmpuro-i. ^ .i»sculemciit 
(les plumes d aulrurl. O eide rivoirc, ni. is aussi beau- 
coup d or, adre^sé aux marchands de Taltlel par leurs 
correspondants de Teubuctou. en retour des inarc)> <n- 
ühes expédiées par les preotiers, ci que ceux-ci oui 


vendues pour leur compte. Pendant Ica halles dans le 
désert. M. Laillié voyait souvent les M.mres occupé.sà 
peser leur or dans de petites balances stMitbl.iblcs aux 
luMrcs cl que l'on fabrique h Maroc. L'or que portent 
les Maures, vérilabU-scouimia-vuyageurs du désert, est 
renfermé précieusement dans des im>rcc-aux de toile, 
avec une étiquette où est écrit le poids de re mêlai cl 
le nom de la iiersonne h laquelle il appartient. 

Vers onze licurcadii soir, la caravane continua .«a 
route au noid. en sc dirigeant sur l'étoile poLiie. Les 
chameaux, suivant .M. Caillié. eomial«.«ent si bien lu 
désert qu'ausstt(»l qu'ils sont chargé.s, ils pruntiL'iil par 
instinct la route du nord, comme s ils étaient conduits 
p.vr le souvenir des puilsqu on doit y trouver. 5f. Caillié 
pense qu'un voyageur, étant seul, n aîtrait p.is besoin 
de guide pour arriver. Les chameaux . ajoutc-i-il, ne 
forcent jamais leur pas, qui est naturellement un peu 
allongé; Iurs({u'il8 ont liâie d'arriver, ils avancent le 
cou, dont les mouvements suivent ceux des jambes; 
dus piétons les dirigent, occupation très faligaiite qui 
les oblige do se relever de deux heures en deux heures. 

Le 8 mai, on fil halte par une clmlcur insupporta- 
ble , sur un sable uni , et sans que la vue reiiconli Al 
aucune trace de végétation. Tout le monde était mmi- 
rnni de soif, et l'on but avec délice une eau tiède et 
de mauvais goût que renfennaient los outres. M. Caillié 
aperçut des corbeaux et quelques vautours, tes seuls 
hubilanls, dil-tl, du ces immenses déserl.s. qui font leur 
pûture de.s chameaux crevés ou que leurs maîtres ont 
ahanditniiés. 

Le ü mai au matin . on fit halle dans une plaine sa- 
blonneuse. dû l'on trouva un peu d'herbe |K>ur les }»aii- 
vrcs chameaux. C'était le lieu où te major Laing avait 
été a.x«aMmé; plu.Mours .Maures de la carav,vncavaicnt 
été témoins de ce tragique événement Le puits de celle 
balte procure de l'enii en alvondanre. 

Après le dîner, qui consistait en riz bouilli, pain dur. 
un ^u de mie! et du beurre, on fit rouleau nord .sur 
un sol très sablonneux . parsemé de quelques herbes, 
et le Soir on arriva vers neuf heiire.sà Ll-Araouan, cé- 
lèbre cntrc(>ûl de cummeree. ville >ituée dans un ba.s- 
fond, entourée de hautes dunes de sable qui se plongent 
A l'ouest. Les rues de cette ville sont plus largesel plus 
propres que celles de Temboctou; les maisons, con- 
slruil€9 dans le même genre, sont heancoup plus has>Ts 
et moins solides; les toits sont en terrasse, mais les 
f^liis mori^faux de bois qui entrent dans la construc- 
tion des toits de Temboctou sont remplacés par des cou- 
vertures faites avec les tiges d'un jonc très dur et pi- 
quant; de faibleschevrona en iioisde ron nier supportent 
CCS lige.s, qui sont couvertes légèrement de Fable. Les 
magasins sont trè.s étroits. Il peut y avoir cinq cciils 
maisons, toutes peu solides, cl chacune peut contenir 
si.x habitants. Les devants de portes sont crépis avec 
du .«able jaune. Kl-Araoiiun na, comme Temboctou, 
aucunes ressources par elle-même, elle CFt renlrepût 
des sels de Toudeym, qui s'exportent à Sansandiiig , 
sur les bords du fliger. Son sol est encore plus aride 
que celui de Temboctou ; 5 quelque distance que h vue 
puisse s'étendre, ou n'a|>crçoil pas la moindre Irare 
de végétation. Les chameaux de.9 nombreuses caravanes 
vont très loin pour trouver du founage; lu bois est si 
rare, qu'on ne brûle que du croUin de chameau; K-s 
esclaves le ramassent très soigneusement, car il n'y a 
pasd'aulre combustible pcuir faire la cuisine, l.e.c .Maures 
vont tous les six jours (jucrir leurs cimmeaux pour les 
mener boire aux puits qui sont dans les cnviritn.s de 
la ville, et qui ont environ soixante pa.3 ordinaires de 
profondeur. On se sert d'un chameau pour tirer le seau 
ijui est en cuir, et pour cela on fait usage d'une poulie. 
L'eau de ces puits est saumAlre, très mal.«^ainc et tou- 
jours chaude ; les sources soûl toujours lri*s abondai! tes. 
Quoique dans les maisons l'eau soit toujours exposée 
à un courant d'air, elle est constamment tiède, cc qui 
la rend désagréable h boire. 

L'I-Araouan n’est ras aussi commerçant que Tem- 
boctou , d'où U eal obligé de tirer toutes ses provisions, 
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VU que ÿan«.'int]|ng cfl cloifriiôe, se trouvant .N 
plus de viii^l'Cinq jours de mnrclie d.uis l'ouesl. 

El Araouan . quuii|UO par d<'S Maures de 

Zauual et des divers (>a\s des bords de ta M^dilerrant^e, 
n a pas de marché. M Cutliic pense qu'il n'euslc pas 
de séjour plus IrUle II y a des ca.se* en paille pour lo- 
ger Ils esclaves. Chaque raiiiille lue un humrde temps 
à autre, et cuiii>erve la viande après l avoir fait sécher 
au soleil; ou la mange avec le riz ou le, couscous. 

EI-Arauuau est le point d'arrivée deà caravanes qui 
viennent de Tafilel, du cap Mogador, du Urah, de 
Taouat. des villes d'Aglidamaset de Tripoli. Elles ap- 
jiortent des niarcbandises des maniiraciures d'Europe, 
telles que les armes à feu , de la p <udre ^ tirer, des 
étoffes et quelques productions de leur pavs. comme 
tabac, dattes, etc. Dans la saison des pluies, les Tua> 
ricks viennent drwserleur» tentes an* environs d El- 
Araouan , et percevoir les droits qu'ils imposent au 
comnicrce de celle ville. 

.M. Caillié quilia cet horrible paj's, car c'est ainsi 
qu'il le nuni.-ue, le 19 nui 18t8, à st.\ heures du maiio. 
La caravane se composait alors de quatorze cents cha- 
meau* portant diverses provisions du Soudan, comme 
or, es4!iaves. ivoire, gomme, plumes d autruche, étoffes 
en pièces ou en habi<s confectionnés. .Après avoir fait 
six milles sur un terrain entrecoupé de sable mouvant, 
où l'on ne voit aucune trace de vegéialioii, on altcignil 
Mourat , petit village composé de cinq maisons con- 
struites en bricks de sable, lieu plus triste encore qii'EI- 
Araouaii ; mais dont les puits entourés de chameaux et 
les ballots de marchandises présentaient un tableau 
assez animé an milieu de vastes solitudes. D'un côté, 
on vojait les chameaux et les ballots de marchandises, 
de l'autre les nègres, femmes cl entants qu'on allait 
vendre dans U>s marchés de Maroc; plus loin étaient les 
Maures à genoux qui invoquaient la pruleclion du pro- 
phète. Ou se remit en roule, alln de traverser les im- 
menses solitudes qui séparent le Soudan des régions 
de 1 Afrique septentrionale. 

On se dirigea au nord et un peu à l'one^I. La soif 
dévorait tout le monde, mais on ne put boire qu'une 
fuis dans la journée. A l'exemple des Maures, notre 
viivageur ec mil une bande de toile de coton sur les 
veux, et une autre sur la bouche, pour se garantir du 
vent oui lui envoyait du Eable et de l'air qui dessé- 
chait les poumnnii. A dix heures du soir on Ot cuire 
dti riz que i on mangea avec du beurre fondu, cl mal- 
gré la soif chacun s'endormit. 

Le tü mai. de grand matin on fil route au nord. Vers 
midi la chaleur étant accablante, on sarréia pour 
tendre le varois, espèce de couverture en peau de 
mouton tannée qui sert do lente. Chacun reçut une 
calebasse d'eau cunfcnanl près de trois bouteilles. (|ue 
l'on avala ü un seul liait ; celte eau était tiède, et rem- 
plDsail l'eslumac sans désaltérer le voyageur. Le vent 
d est Süulfva beaucoup de sable, cl tout te monde 
souffiail hurribiemcul. La caravauc devait bientôt 
rnaniincr d'eau, et il fallut réduire la ration de chacun 
pour les jours suivants. 

Le il mai le vent brûlant d'csl rendit la chaleur 
insupportable : une poussière Une et embrasée entrait 
dans les yeux, malgré la précautbm qu on avait pri.*e 
pour s'un* garantir. Chacun ne rêvait que ruisseaux, 
rivières ou fleuves, cl pour étancher sa soif dév«M-,inlc, 
chacun n'avait qu'un peu d'eau tiède. Le lieu où l'oq 
campa était d uue ariuilc affreuse : pas un seul petit 
brin d'Iierbc ne rupusaîl l'œil, la nature offrait l uEpcct 
le jilus effrayant ; les chameaux dî.ipcrsés dans la 
plamc. une sulitiide profonde, le silence du désert, 
tout {irodui-ait une impression pénible, difUrile à dé-, 
ciire. Ajoutez que les animaux exténués de fatipie, 
et couché-^ prè> des tenlc.<', la tète entre les jambes, 
scmbiaiunt attendre avec réilgnalion le signal du dé- 
part. Il ne fut donné <|n'k cinq heures du soir. 

Le 12 mai ù neuf heures du matin, la caravane, 
épuisée par la soif cl touiouis inquiétée par le vent 
d est qui vliminuail aussi les provisions d'eau en des- 


séchant les oiiires. fit halle. sur ic sable. M. Caillié, 
dévoré par la soif, allail de gfouiic en groupe, K* cha- 
pelet à la main, mendiant qiKMqucs goutter d'eau ; 
mais ne pouvant en oUlenir il r> vint djns sa lente, et 
toniha sur le sable, sans avoir plu'^ huigimnps la force 
de se tenir debout Ce{^ndani il ^utiut se remettre en 
voyage au milieu d’un pays hérissé de rochers et de 
dunes de sable. 

Le 23 mai, le vent d'est souffla avec plus de violence 

3 UC jamais, et A Imil moment la caravane craignait 
'être engloutie sous les monla,.*neB de subie que le 
veut soulevait; et pour comble de ninlhuiir, tu provi- 
sion d'eau rliminiiaildo plus on plus, car la sécheresse 
de l'air en absorbait toujours eu grande partie. De 
pauvrt's petits esclaves demandaient A boire en pleu- 
rant; ces malheureux loinbaient à terre sans pouvoir 
se relever, et les Maures les prenaieul rudement par 
la main, puis les Irainaienl avec violence en les frap- 
pant à grands coups de fouet jusqu'à ce qu'ils eui^sent 
rejoint à la course leurs chameaux uui étaient déjà 
bien loin. Ajoutez que les trombes de sable ne ces- 
saient de traverser In caravane, en la faisant tour- 
noyer cuaiine un brin de paille, et en renversant les 
voyageurs pôle- mêle les uns sur les antres. On ne dis- 
tinguait souvent rien à un picil de distance, car le 
sable comme un brouillard épais enveloppait de noires 
ténèbres toute la caravane, alors plongée dans la con- 
sliTnation. On n'cttlcndail de lo i« côtés que des la- 
meiitalions; chacun se reeomniAmhii: à Dieu, on criant 
de toutes ses forces : <* Il ii y a qu'un seul Dieu cl 
Mahomet est son prophète! » .\u miiieu des crU et des 
prières des voyageurs, mêlés au miigis.sement du vent 
d'est, on distinguait par intervalles les gémissements 
sourds cl plaintifs des chameaux, non moins effrajés 
et bien plus à plaindre que iKurs maîtres, puisque du- 
puis plus de quatre Jouis il* n'avaionl rien mangé. 

Enfin, lois niai, on put atteindre les puits du Télig 
et se remettre un peu de tant de privniious. Chacun se 
précipitait vers ces puits, les chameaux se di.«pulaipnl 
les auges jusqu'à la dernièie goutte. La première né- 
cessité un peu satisfaite, l'eau devenant coininiine, on 
fil cuire du riz que ! on mangea avec du beurre; cV- 
lait le premier repos que l'on eût fait depuis huit 
jours. 

Le î7 mal plusieurs personnes allèrent à Toudeyni, 
petite ville située à une demi-journée îles puils de 
Télig, et d'où l'on lire tous les sels qui s'importcnl de 
Temboclou à donné, et de rctlc ville dans loua le 
Soudan. 

Après avoir rempli d'eau toutes les ouires, on leva 
le camp et l’on lit rouie au nord-ouest. E'élail le 
28 mai. Ou fil halle, le 29, Hans un rmlroil où l'on 
trouva un peu de végétation. On en trouva aussi quel- 
que peu lu 30 et le 31. Eu Iravei-sant le désert, 
M. Caillé apercevait dans reloignemeoi de grandes 
étendues de (ci rain qui lui seniblaieul é:rc des lacs et 
des rivièrc. 1 . au milieu desquels s'élevaient comme des 
lies de sable, et qui montraient à 1 horizon celte plaine 
désolée comme un lieu propre à se dé.^allért’r; nuug 
eu approchant il se trouvait toujours cruelh menl déçu ; 
au Itcu de l'eau qu'il espérait trouver, Ü nu découvrait 
plus qu'un sable mouvant et dont les grains brûlants 
l'aveuglaient à toute heure. Uue pareille illusinn re- 
doublait ses lourincnls et lus rendait bien plu9 affreux, 
il fuiil, dil-il, avoir vu par sni-u éme de semblablus 
mirages pour s'en faire une ju.slc idée. 

Le l'*r juin on lit halte aux puils de Traças ou Trar- 
zas, situes dans une plaine c-.louréc de dunes de 
sable jaune. Ces puits, en assrz giaiid nombre, ont 
de sept à huit pieds de profondeur ; I cou en est jatéc 
et dulcslable. mais ulle fut trouvée délicieuse' dès qu'on 
eut pu les déblajicr. La caravane frouva ici les Maures 
Tajacantes, et .M. Caillié obtint d'eux quelques guutles 
d'eau salée. , 

Le 3 juin, on fil route au nord-ou<*sl,eii traversant 
une chaîne de dunes. Le 5, on eut à ou franebir d'au- 
(i-es, et il CI) fut du même lu 6, lu 7, le 8 et ie 9. On 
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cul le 10 à gravir une grafide côlc de granit entrecou- 
pée de coteaux noirs, el on trouva sur le versant op- 
posé quelques brins d herbe, que les chameaux dévo- 
rèrent avec avidité., Le (t et^le 15, on eut h parcourir 
un terrain inégal, pour atteindre, le 13, le» puits d'Kl- 
Kseif, situés au bout d'un ravin et ombragés par un 
joli bosquet de dattiers. La vue de ces arbres produit 
uti effet enchanteur, surtout après l'affreux tableau 
qu'on vient de franchir. DiH4 op 30, la route pré.-enta 
presque partout la môme uniformité. Le 15 juillet, on 
atteignit le terrHuire d'KI-Harih, situé à deux jours à 
l'unest du celui ri'EI-Drah, el à une Journée à l'est de 
ta contrée des Tajacantes; il se trouve entre deux 
chaînes de petites inonlagncs qui se prolungenl de 
l'est à Touest el le séparent de l'empire de Maroc, 
dual il est tributaire. Les habitants sont des tribus 
nomades qui élèvent des chameaux dont le lati les 
nourrit, et qui forment leur principale richesse. Tous 
les Maures d'Ki-llarih font le voyage du Soudan; ils 
vont à Tcmtniclou . h Kl-Araouan et à Sansanding; 
les négociants du Tafllet, d'El-Drah 6t du Soueyrah 
leur donnent des marchandises qu'ils vont ainsi ven- 
dre, en y joignant quelques petits articles pour leur 
propre compte. Ces Maures sont rotitlnucHciticnl har- 
ccle> par les lîerbers, qui en exigent des tributs, bien 
qu'ils $mieiit déjà si pauvres. 

Les Maures <1 Ul-llarib sont vêtus comme ceux des 
bords du Sénégal, excepté qu'ils mettent par-dessus 
leur cuussabe une couverture de laine fabriquée dans 
Je pays d'Et-Drah ou du Taület. Ils n'ont qu'une 
fçimoo, el. comme les Draknas, ils en eliangcnt sou- 
vent. lis sont tous musulmans ; mais ils ne s'adonnent 
pas comme les marahuuls ù l'étiulc du Koran, et iis 
u'apiircnnenl pas è écrire r aussi un maralioul est 
très considéré chez eux- Us sont généralement délestés 
de tous leurs voisins, qui les traitent de caflrs ou infl- 
dM»*g. Ces Maures, hommes el fimimes, sont très sales 
el très puants ; ils mangent les chameaux crevés. Pen- 
dant que les hommes voyagent, le.s femmes s'occujicnt 
k faire des cordes avec de l'berbe, {>our attacher les 
bagages el pour tirer l'eau des puits dans le désert ; 
elles filent le poil de leurs chameaux, avec lequel elles 
lissent l'étoffe pour faire leurs tentes; clics travaillent 
le cuir, le tannent, et en font dN sandalu.s pour Icur^ 
maris ; comme tous les musulman!», elles iic mangent 
pas avec les hommes. 

Lo 13 juillet, la caravane entra dans le pays d'RI- 
Drah, dont elle traversa le premier village, celui de 
Zaouat, dont les maisons à terrasses n ont que le rez- 
dc-chaiissée. I^c Heu est entouré de forêts de dattiers 
qui élèvent majestueusement leurs cimes dans les 
nues. Sou.sces arbres, les habitants d'El-Drati cultivent 
du froment, de l'orge et quelques légumes. Us distri- 
buent leurs terres en petits carrés pour y faire séjour- 
ner l’eau des puits; quand ils jugent quelle ny est 
plus nécessaire, ils I amènent par des conduits aux 

f lieds de leurs dattiers. Chaque propriétaire a, au mi- 
ieii'de son champ, un puits dont I eau est claire el 
hoiine à boire. Dans ce pays on fait usage de la char- 
rue. à laquelle on attelle le mulet ou le chameau. 

Le U juillet, on lit roule à l'est-nord-csl. et l'on 
passa devant le >illiige de Buunoti, entouré de beaux 
dattiers. On vit ensuite un autre village tombé en rui- 
nes, cl vers midi on fil balle à l'ombre des dattiers, 
assez près de )limcina, grande ville d’El-Drah, liabi- 
tée par des Berbers et des Maures cuUivatcur.s ; celte 
ville, entourée d'un mur de douze pieds de haut, est 
située entre deux chaînes de petites inonlignes qui 
ne présentent aucune trace de végétation. 

Les environs de Mimcina se dislingueul par de jo- 
lies cultures de dattiers. Les maisons de cette ville 
n'oril que le rez de-chaussée ; elle^ sont, cunuuc celles 
de Temhoclou, terminées en terrasse el ne reçoivent 
d'air que (tar une cour intérieure. Les habitants nour- 
rissent quelque.^ mouton.s h laine, des chèvres el des 
volailles. Us sont grands cultivateurs el ont beaucoup 
de dattiers qui formeat leur principale richesse. 


Le 15 juillet, nn arriva auprès des puits de Yénégué- 
del, où l'on fit halte sous un bosquet de dalilera. Le 
16 , on fil mute au nord, et l'on s'arrêta le soirauprèa 
des puits de Ka^ati^sa, ombragés par de beaux dattiers; 
un eut occasion de remaniuer ensuite, aux puits de 
Bühayara. les femmes berbères, qui lavaient des hail- 
lons *el filaient la laine de leurs moulons. Elle* por- 
taient des colliers d ambre, de corail, et des bracelets 
d'argent. 

Le ÎO juillet, on se remit en route, et le 57, on at- 
teignit le pays de Ghourlaod. parsemé de dalliers. Le 
59, on pariù pour l'ez, en traversant le Talilel. petit 
arrondissement faisant, comme Kl-Drah , partie des 
Etala de l'empereur de Maroc; les halïtants paient quel- 
ques impôts h ce souverain, qui y entretient un hacha 
ou gouverneur, lequel fait sa résidence à Hessanl, 
ville ayant une grande porte, entourée de petits car- 
reaux eu r.iîcnce de diverses couleurs placés symétri- 
quement sur le mur. 

M. Caillié dépeint ce pays comme agréable. Les ha- 
bitant.* font, dli-il, un grand commerce avec le Sou- 
dan El-Aruouan ; ils y envoient du tabac en feuil- 
les qu'ils récoltent clîez eux ; ils expédient aussi des 
marchandises d Europe. 31- Caillié dépeint le Tafilet 
comme renfermant luul ce qui e.st nécessaire à la vie 
de ses habitants ; les nombreux dattiers qui entourent 
chaque propriété procurent une nourriture abondante 
cl uue branche de commerce considérable. Us vemlenl 
beaucoup de dattes dans le pavs de Maroc cl surtout 
dans les villes situées au bord la nu'r. 

La population est divisée en nobles et esclaves, dunt 
quelques-uns sont affranchis. Ici on tanne le cuir, on 
fait un heau maroquin trè.s estime dans le commerce, 
et qui trouve h Fez un prompt déhouché. Dans les 
marchés, on aperçoit lUs couvertures de laine, des 
cuussabes, des cuirs tannés, des pagnes, des souliers, 
des dalles, des plats en bois cl divers objets travaillé» 
dans le pays, qui du reste abonde en Juifs , très mal- 
heuienx, allant presque nus, et constamment insultés 
par les Maure». 

Le 15 août, M. Caülié arrivaà Fez, ville im{>orlanlc 
de l'empire de Maroc, sur laquelle il doune les rensei- 
gnemeuls suivants. 

Fez ou Hl Ffz est située dons une sorte d'enton- 
noir formé par de hautes montagnes bien boisées, d'où 
dcècendcnt plusieurs gros ruisseaux qui airosent 
la campagne et fournissent la ville de très bonne eati ; 
dans toutes les mosquées il y a des jets d'eau, et dans 
plusieurs rues des fontaines destinées k désaltérer les 
passants. On y remarque plusieurs moulins à eau pour 
moudre les grains. villi- a environ quatre milles de 
tour ; elle e^l enveloppée d'un double mur en brique, 
ayant de distance en distance des pignons qui lui ser- 
vent d'ornements. Ce mur a 13 pieds de haut. On en- 
tre dans la ville par une grande porte, formant un arc- 
de-triomphe. Dans l'enceinte du piernier mur, il y n 
quelque» jardins et de petites maisons basses : c'est ce 
qu'on appelle fauhourgx. Les maisons , cotislruiles à 
terrasses avec des briques bien faites cl cuites au four, 
ont en général un étage au-dessus du rez-de-chau»- 
sée, cl ne reçoivent le jour que par une cour inté- 
rieure. Ces maisons, toutes blanchies h la diaux, sont 
mal entretenues cl n'ont que de très petites foiiêlres 
carrées et bien griUees sur les rues, qui, elles-mêmes 
sont pavées, très étroites, l(»rlucuses, sombres eide U 
plus grande malpropreté ; ces rues ne sont que de lon- 
gues galeries couvertes par des treilles ou de la roa- 
çoniicne, ce qui empêche l'air d'y circuler et rend la 
ville très malsaine. 

' On fabrique à Fez des couvertures de laine cl de la 
poudre à canon. Il y a des ouvriers qui font des char- 
rues el des pelles de bois pour travailler la terre; il y 
a aussi des serruriers , <les couteliers, cordonniers, 
liilleurs, maçons cl armuriers. 

Dans la plupart de» quartiers de Fez on trouve des 
boutiques ^rnies de toutes sortes de denrée», où les 
voyageurs achètent du pain, delà viande, du beurre, 
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de la pAlif^cric et <le« rriiilii. ün apporte au marché 
de Fez licaucoup de dalles el de cuir^ lannés du Ta- 
fîiel. 

Pour la sûrelé de» boutique» on lâche toutes les nuits 
des chiens dans les rues du marché; cesanimanx, 
dressés eiprés, font leur service avec une telle ardeur, 
que si des hommes couchés à proiimilé ne les surveil- 
laient pas, ils dévorcreraient les (kissanls que le ha> 
sard ou quclquesaflairesconduiraienlvcrsle lieucontié 
à leur garde. 

Fez a beaucoup de mosquées; elles sont toule» sur- 
monlées il’unc Unir carrée d’environ KJO pieds di* haut, 
sur laquelle on arl)ore un pavillon blanc au moment 
de la prière. Ces mosquées sonl de grands bâliments 
carrés-lonçs, où Ton remarque plusieurs galeries for- 
mées par ucs arcades. Une très belle fontaine est pla- 
cée prî'S lie la granil* mosquée de Fez , et désaltère 
les élrang- rs, qui tous les jours viennent y dormir au 
frais. Comme il n'y a ni auberge ni hétellrrie à Fez, 
ces mêmes étrangers vont prendre d’ordinaire leurre- 
pas â la mosquée. 

Hors de la ville, sur deux montagne.», on volt deu^ 
petits forts avec des embrasures, mais il n y a point «le 
cation. Les environs de la ville, à deux ou trois milles 
à la ronde, sont bien cultivés ; il y croit beaucoup d o- 
liviers, de figuiers, «le poiriers et de pommiers, près 
des murs son! des mûriers qui s’élèvent très haut. 

Ivf! gouvernement de la ville est confié à un hacha, 
lequel a sou.s lui un certain nombre de magistrats char- 
gés de la police. La garnison se compose d'environ 
cinq mille soldaU à la s«.>ldcdu sultan. Fez a une po- 
pulation d’environ vingt mille habitants, tous ouvriers 
ou marchands. 

Le 14 août 1828 , M. Caillié quitta la ville de Fez, 
son sac de cuir sur le dos. et partit pour .Mequinéz, où 
il arriva le même jour. 

li dit que les rues de celle ville sonl aussi sales et 
aussi étroites que celles de Fez. Ne trouvant point à sc 
loger, il dut se réfugier h la mosquée, asile accoutumé 
des nialhciircux, et encore en fut-il bienlût chassé par 
le portier du temple, ce qui l'obligea de dormir à la 
belle étoile. 

Le 15. U se mit en roule â pied pour aller â Rabat, 
ville voisine de la mer au sud-ouest 'lu détroit de Gi- 
braltar. Il y arriva le 18. 11 espérait y trouver le terme 
doses maux en SC présenlani chez le consul dcFrance; 
mais ce consul éiait un juif qui fit la sourde oreille, cl 
le t septembre, M. Caillié dut s’éloigner de Rabat pour 
lâcher d’arriver jus((u’à Tanger, où il était sûr de trou- 
ver des secours chez le consul de sa patrie, qu'il sa- 
vait être Français. Il entra dans celte ville le 7 septem- 
bre 1828. Malficureusement il ne p^ut trouver sur-lc- 
champ accès auprès du consul, M. Delaporte, et ce ne 
fut qu’aprè.» quelques jours d’anxiété qu'il parvint au- 
près de lui et fut recueilli dans sa maison. 

Il y resta jusqu'au 28 septembre, jour où, erâce à 
M. Delaporte, M- Caillié put s'embarquer à bord d'une 
goélette française qui le ramena â Toulon, où Ü prit 
terre le 10 octobre suivant, pour vcnirreccvoir à Paris 
le grand prix annu'^l de la Société de Géographie, ré- 
compense qu'on avait pr(»mlse au premier voyageur 
qui serait parvenu h Temboclou en parlant de la Sé- 
négiinbie. 

Le voyage de M. Caillié, commencé le 20 avril 1827, 
à Kakondy, ii l’embouchure du lUo-Xunez, en Séiié- 
gnmbic, sur rAiianlique. cl terminé â Tanger, .«urle 
détroit de Gibraltar, le 7 septembre 1828, avait duré 
environ seize mois et demi, doiu neuf pour les séjours 
fait.s en dix-buil endroits différents, et le restant en 
journées effectives de marche. M. Caillé a clé, nous le 
répclcron.» avec orgueil pour la France, le premier 
voyageur européen qui ail v ii Teinboctuu et en soit re- 
venu, car l'infortune m.gor, M. Laing, qui était arrivé 
dans cette ville, avait peri d'une façon tragique peu 
de jours après l'avoir quittée, ainsique nous l'avons 
>t‘lé dans celle analyse. 

. Joiuard, un dea plus ardents el des plus éclairés 


promoteurs des découvertes géographiques, cl qui a 
signalé d'une manière si éclatante l'aurore de sa car- 
rière scientifique par ses publications sur l'Kgypte, 
terre sur le territoire de laquelle ü eut la gloire de 
Tncltre le fiied avec l’armée française en 1798, a joint 
au voyage de M. Caillié une carte et des remarquea 
propres h le faire ressortir et à lui donner un nouveau 
prix. Nous on donnerons quelques traits en terminant 
celle analyse. 

M. Jomard Jette d'abord un coup d'œil général sur 
les connaissances antérieures au voyage de M. Caillié. 
Il rapporte quelques-unes des décutiverlcs du savant 
cosinograpbrt Kl Kdricy, nu’il appelle h juste litre le 
prince de la cosmographie arabe. Il donne ensuite 
queh]ucs details sur les marches du célèbre Hen-Da- 
touia, aulre vovageur arabe, qui avait en 1352 visité 
Temboclou et le Soudan. Vient en.«uile un troisième 
voyageur nommé l.con l'Africain , qui était un lUaiiru 
néùGrcn.ade, M Jomard rapporte que le premier Eu- 
ropéen qui, si l’on excepte Léon rAfricain, ^oit par- 
venu ù Temboclou, est le Français Paul Imbert, né 
aux Sablcs-d’Olonne, c'est-à dire dans la même pro- 
vince que Réné Caillié. Le voy.ige de Paul Imbert est 
antérieur à l'année 1670 Paul Imbert accompagnait 
son m.iître, un Portugais renégat envoyé â Temboclou 
par le gouverneur de Tafilel. Le peu qu’on sait de ce 
voyageur, c’est que la «listance deMaroc â Temboclou 
e.«t (le quatre cents lieues, et que l'on mettait deux 
mois h la parcourir. Cette route fut à peu près la même 
que celle que M. t'aillié a suivie, au moins dc[>uis 
Temhoctou jusqu'au Talilet; le temps est aussi le même. 

Trois autres voies , comme le remarque M. Jomard , 
ont été tentées par les Européens pour parvenir au 
centre de l'Afrique septentrionale : celle Je la Séné- 
gambie, celle de Tripoti et celle de l'Egypte et du Nil 
supérieur. La première est la plus courte ; la seconde 
est pleine d’obstacles; et la troisième, quoique la plus 
longue, semble devoir être un jour préférée par les ex- 
plorateurs, comme laplus instructive et la plut féconde 
en découvertes. M. Jomard présente dans un tableau 
la liste chronologique des voyageurs qui ont successi- 
vement signalé leurs efforts depuis deux siècles et 
demi , pour pénétrer dans le cœur de l'Afrique. On 
. voit figurer dans ce tableau vingt-cinq Anglais, qua- 
torze Français, deux Américains et un Allemand; 
mais il n'en est qu'un très petit nombre qui n'aient 
été victimes de leurs héroïques tentatives. 

Le premier voyage important qui ait été couronné 
d’un succès complet est celui de Mungo-Park, effectué 
en 1795; il en fit un autre en 1805, et on sait qu’il ne 
revint pas. Nous avons fait connaître ces deux voya- 
ges. >1. Caillié a visité quelques-uns des lieux décrits 
par Mungo-Park, et les principaux sont naturellement 
Jenné et Temhoclou, villes sur lesquelles Mungo-Park 
avait sans doute recueilli des détails que sa mort â 
Bous-sa ne put nous conserver. 

M. Caillié n'étant point pourvu d'instruments astro- 
nomiques ni de montre, estimait l'heure par la hauteur 
du soleil et notait toutes les directions au moyen de 
deux boussoles de poche. Quant aux distances, il les 
évaluait au nombre de mille pour chacune de ses mar- 
ches è raison de trois milles anglais à l'heure ou deux 
mille» géographiques six dixièmes de mille environ. 
A partir de Jenné ou Djenné, M. Caillié a voyagé par 
eau jusqu'à Temboclou. Le cours du fleuve était assez 
lent, soit à cause des olxstacles provenant des Ilea ou 
bancs de sable, soit à cause de la mauvaise construc- 
tion du navire et de l'ignorance ou de la roaladres c 
du pilote ; il faut donc supposer que dans cette descente 
par eau M. Cailiié iic faisait guère que deux mille an- 
glais par heure.ee qui »e rapproche du cours ordinaire 
du fleuve dont la vitesse àCouroussa, premier endroit 
où .M. Caillié traversa le Niger, n'est estimée qu’à deux 
milles et demi. L'Ycndau, large rivière, s’y jette à 
peu de distance de ce pmint, et il reçoit plus loin le 
Milo, venant de la ville de Kankan, et le Sarano qui 
arrose les riches plaines du Ouassoulo. En coutinuant 
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de laisser le Dliiolilin à sa paiiclie, et de s'avancer vers . 
l est, le voyageur arrive K Tlmé. 

(.a première grande ligne de partage est celle qui 
sép.'ire les eaux de la Séiiegatnljle de relies du Soudan. 
I.eiir nœud parait être h Timbu.- où b dislinrlîon est 
nettement Iranchéc ; c'est là que les unes vont n>i nord, 
les autres à l'est. Ainsi le pays appelé l'onla*Diiialon, 
Titnimet ses rnoiilugnes. S'Uif t origine du Mio-Gratide, 
de la Gambie, de h Falèmé, du Srnégai, etc. Le Sou- 
liniana cl scs montagnes cachent la source du Dhio- 
liba d uii côté, et celles de la Kokelle et du IMtingo, 
de l aulre. Du revers des montagnes du Koula-Dhialon 
Borl le TankisM). car il ne peut èljre un bras du Séné* 
gui, comme l'a dit M. railüo. Enfin, c'est dans le Kissî 
qu esî la source propre du Niger. 

La plus grande partie do l'espace de Kakondy h 
Timé est une acquisition toute neuve pour la géogra* 
pliic ; il en est de même du trajet de Timé .à Temboc- 
ton , cl «le Tcmboctou au Talilel par le Grand-I>é>erl. 

Li position de Jenné ou Djenné. les bras du fleuve qui 
rcNt<tui'cnt, sa situation dans une grande ilo 6 l'écart 
du Dliiulibn. la braiicbc qui .«e détaebe dans les en\i> 
rons de Sego et rejoint le fleuve Iraaca , à quatre 
Joiirnces plus loin, sont nu'.anl de ciiconslaticcs neuves. 

La marche dans le Grand*I)(-serl a été également 
évaluée par M tbillié à d. u\ milles à I heurc, du 
moins jusqu'au Tntilol. La fciciicc lui est rodev.nbic 
de notions exactes et nombreuses sur ce vaste désert , 
que les Voyageurs n'envisagent qu'avec cfTroi. Nous 
ne coiiii.aissions le lieu nommé /./ • . Jraotian que par 
les puits «ju'on y rencontre ; c'est un lieu où les ca- 
ravanes remplifscnl ordinairement leum ouïtes ; mais 
le voyageur noms apprend encore que c'est une ville 
inipoVlnnte; en la voyant a'inM cniourée par les dé- 
serts de toutes parts, on est moins surpris *le La situa* 
lion de Tcmbocinii au milieu des snbfes. M. Cailllé a 
vu les puits de Télig cl ceux d’Li-llarib ; à douze jour ' 
nées de ces derniers, ou arrive au p.iys de Talilet. 
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PRKUMtN'AlRî:. 

L'auteur de ce voyage se Irouv.-iil depuis t8l6 au 
C.'vp de Hounn*l*>péraüff, où il »c livrait à des opéra- 
lions commerciales. Il profila de son séjjKir «lans ce 
pays pour etndier les ressources que le territoire de la 
coionie pouvait olTrir à un négocinul. Il visita en tsti 
diveipe* pailie de la cAlc africaine du sud. vers la bnîc 
(TAlgoa; en IHÜ. Il se rendit chez tes Hottentots , 

f inis il parut dan.< le cap des Aiguilles, et revint par 
c district de Zweliendam k la ville du Cap. Ces excur- 
sion* préliminaires lui pennirent do recueillir une 
foule (le documents stalioiiqucs , et le préparèrent nu 
voyage dont la rclaiivui va suivre, cl qui complète les 
détails donnes par Ihuchell .'>nr les lieux que les deux 
voyageurs ont sncces'.iviuiicnl parouirus. outre les 
outres ctinliées que lUtirlictl n'a point décrites, et que 
Thompson a vues en oln-crvatctir judicieux et souvent 
profun L 

Ai.beut-Montémont. 


BXeUkSIOS A LA CONTSKI DES ISTOIAOIUNAS. 


Itinéraire Jusqu'à riniar-Rcyn 't. I.C8 Sne-Miwbergen ou 
Moolngncs de neige. l.a chasse aux fions. Arrivée à la 
fiomière. 


Le 20 avril 182 J, cedant à mon vif désir d'explorer 
des régions inc<jnmtu.s , et voiilunl pour mon humblo 
part conlrihucr à étendre la science géogranhiqiie , A 
faire coiinailre pluscxaciemeid lecnrnciè>e, les mœurs 
cl l'état actuel des tribus indigènes de l Afrhuc niéri- 
diniiale, je quillni la ville du ('.apdc noiine-Espérauce 
pour gagner b frontière nord-cwi de la colonie, et pé- 
nétrer ensuite dans I intérieur dc.s terres. 

J(^ ne m'appesantirai [los sur le commenremeut de 
1 excursion que j'cnl.reprcndsilc raconter, car j'ai hâte, 
pour quo mon récit soit neuf et intcrcssanl, d arriver 
a b frontière. Je me i>orncmi doue h dire que tantôt 
en voilure, lar$<|ue roccaslon s'eu présentait, tantôt 
à cheval, je visitai succossivemenl Gcorgc's-Town , 
chcMieii du disli icl de mémo nom sur la côte méri- 
dionale do la colonie, et le h.àvrc que forme rembmi- 
chure de la Knvsna.puisgravi-saiit le Center-Berg. b 
baie Algoa qui rènrcrinc le port Elisabeth, le village 
hoitenlui de Rctiielsdorp. In ville d Uilcnbagc, les cm- 
bouchures de la rivière Kowie et de celle do Granil- 
PüisBon. ILiibürsl, clieMleu du district de Zuureveld 
ou d Albany, et Graliarn’s-Town De U je me dirigeai 
an nord vers b source de b rivière du Graiid*rois- 
suii ; et rlieinin faisant, sur la rive droite, je [lassni en 
face de l'endroit oùclle reçoit coliedu K'li(-l*ojs.<oii du 
côté de b rive gauche. C'esi dans le voisi;.age que rési- 
daient .lulrcfois les Itotlfiilols-Gonaqiias. Alors nom- 
breuse , celle tribu , comme beaucoup d'autres clans 
hotlcntnis rnenlionnés par d'annciis vovagoiirs , est 
aujourd hui eiitiùrcmenl cteinlo. Il y a quelques années 
les derniers des Gi»n.«qoas oui rberclic refuge parmi 
lesCafres. et insinlimaitt ils sont Imil-ù fait incor|>oré8' 
à ce |)cuple. Sur les lieux, nou< rcncnnlrâmes un 
vieux Ivergcr gardant tes troupeaux de son maître, qui 
semblnit seul survivre ù sa race. I! n'élail cependant 
{H)ifil Gonaqiia, mais il se rappelait bien les jours, di- 
sait-il, où colle tribu et Ia sienne, encore inailitfsse< 
de b contrée, faisaient paître leurs beslinox de toute 
sorte sur les bords du fieiivc, cl y cbnssaiont le bufîle 
cl l’élan. Aujourd'hui les blancs* preu ndenl h b pos- 
session générale du sol . cl ne pcrmeilenl pas même 
aux anciens propriétaires d'y vivre libres de radnes 
cl de gibier. Geux-d sont regardés comme une race 
Inférieure, née pour la servitude. Ils sentent leur dé- 
gradation. mais ne peuvent s*y soustraire, ri sont op- 
primés non-sciilcmcnt par des 1 i-» injuste*, m.tis en- 
core par les préjugés illibéraux des colons. 

Je parvins ensuite à la ville de Cradock , qui est le 
clief-bcu dune subdivision de ia vaste province de 
(iraaf-Keynel. Le magistral de la ville, chez qui je lo- 
geai, m'apprit (|uc b contrée eiivironnauic, qi’oique 
généralement d un aspect aride et désert, était fort ri- 
che en bétail , et que dans le c.is d'une irniplioii des 
tribus indigènes sur la longue partie du frotiiière qu'il 
était chargé de gtfVdur, il pouvait en six heures réunir 
plus de mille rcrniicrs, tous bien armés cl bien mon- 
té*. A I époque de mon passage . les liubilanls étaient 
priucip.'vlemcnt inquiétés p<r les Iwurdes de Uu«binK U 
sauvage* qui infestent encore les ribions iiionbgiicti* 
scs, régions qui peuvent élic app*dros avec jus;c'>e 
leur pairie . cl d oit lc.s colons avaictü d abord réussi à 
lis expulse:-. Ces derniers, loiitcfoi*, craignaii-nt da- 
voir hieutôt à repousser un ennemi plus ronnidablu 
du côte d*‘ Il frontière nord -est. A vrai dire, la tribu 
des Caîres-Tambookls , laquelle avait *.'piils quelque 
temps étidi i ses quartiers près de ce’lc Iroutiere hur 
les bords de b rivière Zwarl-Kci . s était jusqu alors 
conduit de b manière Li plus tranquille et b plusin- 
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offcnnivc; mai^ ^ t'est et au norJ des Tambookis il 
y avait iTaulres tribus qui paraissaient en état de pom* 
motion, comme si elles eussent été hostilement pous- 
sées vers ta polonie par les hordes guerrières cl pil- 
lardes demeurant derrière elles. Peu de jours avant 
mon arivéc à Cradock , on avait trouvé dans la cam- 
pagne trois fugitifs d'une tribu que les colons ne con- 
naissaient aucunement. Malgré leur résistance on était 
parvenu à les arrêter, et de leurs déclarations il résul- 
tait que leur contrée natale était située au nord du 
territoire occupé par les Tamlmokii . mais fort loin- 
taine, imisqu'il l'avaient quittée depuis plusieurs lunes, 
et qu'elle .ivail été envahie et pillée par un peuple nurn- 
hreux cl fier, accouru du iioni et de l'fsl. 

Poursuivant ma roule au sud-oiicst, je franchis une 
partie de la chaîne des Sneeuwbergcn . et j’arrivai le 
Î3 mai à Graaf-Revnet. J'y fus cordialement reçu par 
le landdrosl du district , chex qui je séjournât près 
d'une semaine. Le motif d’une si longue halte fut que 
ce magi<>lrnt était appelé par les devoirs de sa charge 
vers la limite septentrionale de la colonie sur les hoi'ds 
do la rivière Zeckoe, qu’il devait {uvrtir le 3U pour 
cutle expédition , et qu'il eut l'exlrèmo obligeance de 
me proposer une place dans sa vi ilurf . Sans ccito heu- 
reuse circonstance, il m aurait été, Je crois, im{M>fsihle 
de traverser tes montagnes de neige À cette saison de 
l'année ; car alors, la plus grande partie des rerrniers, 
abandonnant leurs habuations dans cette région froide 
et orageuse, viennent avec leur famille et leurs trou- 
peaux {lasscr les mois d'hiver diiis les plaines, où le 
climat est moins rigoureu.t, pour regagner leurs jié- 
nates au pi'intein{>$. lora<u)C la foirto de.s neiges laisse 
les m>>ntagn<‘s couvertes ne végétation. Aussi le lami- 
ilrost se cn>yait-il ubiiirt d'emmener avec lui un nom 
hreux domestique et deux eharriots avec des tentes, 
des vivres et toutes sortes de bagages. Le jour Osé pour 
le déj>ari, nous remontâmes quelqoc temps nar nu che- 
min sinueux la valico <lans laquelle coule la Sunday ; 
puis, gravissant les .'^iieeuw hergen par une montée 
longnn et raide, nous atteignfmesen deux autreslipures 
de marche la maison d'un culiîTalcur nomme ^\'nn- 
derrnewe , et nous dételâmes j oor In nuit. On sait 
quelle hospitalité on (ruiivc toujours en de pareils lieux, 

I hospitalité du bon vieux (om|i«, et je n'en parle ici 
que pour mémoire. Au souper de la famille .et pendant 
tout le reste de la soirée, notre In'de et mes compa- 
gnons de voyage ne s'entretinrent que des Üushimen ; 
et , par leur conversation , j’appris que nous appro- 
chions des repairtrs de celte malheureuse race, qu il y 
avait beaucoup de péril k traverser les montagnes, 
mais que ce péril provenait autant de.') esetaves fugUifs 
qui s'y tenaient cachés, et qui parfois $e prccipitident 
sur le voyageur solitaire pour le dévaliser, que des 
fîiishtmen cux-njêines. Tout cela n’élnii pas fort ras- 
Nuranl, mai'} j'avais pris la ferme résolution de ne ja- 
mais reculer. 

Pmirsuivant notre theniin, nnns ne tanlftmes guère 
h découvrir le fa!l<rdti Compnss-Berg ou .Spifxfiop, qui 
surgi.^sail à notre gauche, et dont la hauteur e.«t e>li- 
méc à 0,500 pieds au-desstis du niveau de la mer. On 
le regarde comme le point le plus élevé de loule la 
colonie, à moins que le Wiiiterberg, qui wt situé sur 
la froniièrc orientale, ne se trouve, ainsi que pensent 
certaines personne*, l égalcr ou le surpasser, car l'é- 
lévaliun de ce dernier n'a |kas encore clé mathémaii- 
qui’inenl reconnue. Du vei'sanl méridional du Ojm- 
pass-Bcrg coule la principale source de la rivière du 
ürand- Poisson, tandis que du versant opjHVsé sort la 
rivière Zeekoe. qui est une vaste hraneUc du üaricp ou 
fleuve Orrrntj-'. Ainsi les eaux que recèlent les cn- 
Irail CS de oc:!-; monlagiic se rendent également dans 
l'océan Atlani que et dans I océan ludicti, .\u coucher 
du sid.'il, api ''S avoir franehi la partie, la plus hnn'e de 
la chaîne de<i Snceuwhergen , ou l'air nous parut très 
vil et très piquant, nous dételâmes en pleine rampa- 
g ne, cl dressâmes notre toute devant un grand fou ipii 
nous entretint tous de bonne luinicur. La nuit était 


étoilée, mais extrêmement froide. Nous avions huit 
Hottentots avec nous, cl ce fut plaisir de les voir fumer 
leurs pipes les genoux dans les cendres, les entendre 
faire assaut de plaisanteries sans sc gêner de la pré- 
sence de leur malire. A neuf heures, le landdrost et 
moi nous rentrâmes dans lu tente pour nou.s y livrer 
au sommeil ; les HoUentols s’enveloppèrent dans leurs 
manteaux en peaux de moulons, et s'étendirent autour 
du feu. 

A la pointe du jour, quand nous remontâmes en voi- 
ture, le pays à l'entour était couvert de givre, et nous 
vîme.s dan» des marcs de la glace é|»ais8e d un pouee 
et plus. Depuis que nous avions dépassé le sommet 
des Sneeuwhergen, nous avions continuellement des- 
cendu. Notre roule suivit ah.rs le cours de la Zeekoe, 
qui n'élail encore qu'un rui :seau qu'on voyait h peine 
couler Vers midi nous fîmes halle pour dîner, et tan- 
dis que rolissail l'écUnche de mouton qui devait ras- 
sasier notre faim, nous fûmes soudain terrifiés par 
l’ap]»aHtion de deux lions énormes qui, ])as»ant h en- 
viron quatre cents verges des chairiofs, allèrent se 
coucher sur une hanleur voisine qui dominait notre 
campement, et d'où ils se mirent à nous considérer. 
C était la première fois que j avais vu de cc-% superbes 
animaux erreren ideine liberté au milieu de leurs plai- 
nes natales. Denuanl notre re)>as, nous tînmes l œil 
attentivement iixc .sur eux et nos armes toutes ptéloe 
â mitre portée, en cas d'attaque. Mal» ils restèrent par- 
faitement tranquilles, cl une heure après nous repar- 
tîmes sans q l’il» bougeassent de place. 

Pendant que nous cheminions à travers les plaines 
inclinées eu pente douce qui sétenJent du coté sep- 
lenlrionnl des .Sneeuwbergeii, nous renconl.rions des 
miniers d'aulilopes. de quagh.vs et degnoos. Les qtia- 
plia» sont une esj>cce de chevaux sauvages ; les gnoos, 
une egjvèc'* de buffles. Dejvuis ma sortie de Graaf- 
Heynct, je n’avai» opereu ni un arbre ni un buisson. 
\jiit. montagnes elles- mêmes de la Neige, ainsi que bs 
plaines ou nord, sont lout-h-fait nues et paraissent 
tout-â-fail stériles. I.es ciiUivalcurs souffrent beaucoup 
dans ees régions du manque de bois, et sont ohligéN 
de brûler ou de très pelUe» bro.isaiilcs ou la fiente 
sèche de leurs bestiaux. Les tribus alliées semblent 
aussi avoir déserté ces lieux tnsles, qui ne leur offrent 
ni nourriture ni asile. I.cs seuls oi.seaux qu'on y dis- 
lingiie de loin h loin sont des autruches des outardes 
de différentessortes. des grues, des perdrix namaques, 
cl des corneilles à cou blanc. 

Après une II arche de qiiaiantc milles, nous altei- 
gninies une habilaliuii de f-rmier, dans un endroit 
appelé Elami's h'loof. Il u y avait personne au logis ; 
tout le monde, maître et gens, chassé par le froid, 
s’était acheminé vers la rivière Zei-koe. et toute» les 
portes, suivant l usage, étaietil rlnsc.s. Nous nrimes 
donc la liberté d'en briser une, afin d’cnlrcr (fans la 
maison et nous y établir pour la nuit. Nous y Irou- 
vAincs. appémiue aux solives, quantité de Ihorhe 
nommée àaehn par les colons et qui ressemble â dn 
chanvre. I.es feuilles de celte plante sont avidement 
rceh'Tcliées par les esclaves et les IlollenloLs, qui les 
fument, .«oU .seules, soit mélangées avec, du tabac, 
lille possède une force plu» énergiqucmeiit stimulante 
que le tabac même, et on peu d'instants enivre â tel 
point les personnes qui en font un usage immodéré, 
que par suite ehes ont de Court.» accès de folie com- 
plète. A vrai diic, cette vertu enivrante est la caiioo 
pour laquelle ces malheureuses créature» la prisent si 
fort. Mai» le plaisir qu'on trouve h fumer le dacha 
lorsqu'on «’y livre avec excès, de même (pie celui qui 
c»ns'slc à mâcher i'opiiim cl â prendre d autres éner- 
gique.» stimulants d • ce genre, est extrêmement p»Tul- 
cieux, cl donne au Imul de quelques uiinécs la|ipa- 
rcnce de la v{cille.*-sc a ses vicUnics. Il est donc très 
extraordinaire nue le» blancs, qui n'usent eux même» 
(pie rarement de hi plante en question , la cultivent 
pour leurs domesliques Mais, je crois, c'eût leur uni- 
que ressource pour retenir â leur service les sauvages 
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Nous en aperçûmes Lientût deux énormes, couchés h cinqiiatile xerfres de nous. 


Bushimen qu'ils ont faits prisonniers en bas âge, dans 
lenr.s cxpédilînns contre celle race d'indigènes. 

Le 3 juin <823, après déjeuner, nous continuâmes 
notre voyage à travers un pays de même nature que 
celui des jours précédens. cl* fréquenté par le même 
genre d'animaux. Nous parvînmes vers le milieu de la 
journée à une outre ferme déserle, et nous y délelâ* 
mes pour nous restaurer. Non loin, nous découvrîmes 
un Bushimen et sa famille dans une petite butte de 
roseaux. 4es gens étaient du petit nombre de ceux 
d'entre leurs compatriotes qui vivaient en bonne in* 
leliigence avec les colons. Je doute qu'on puisse ima* 

f iner condition plus défdorable, misère plus profonde. 
I.s manquaient presque de tout vêlement dans ces 
froides régions qui leur fournissaient à peine même le 
moyen d'allumer du feu pour se chauffer. Le père avait 
récemment tué un ^oo d’un coup de flèche. Comme 
la flèche était* empoisonnée, il avait coupé et jeté la 
parue de l'animal voisine de la blessure, puis avec sa 
femme et ses enfants emporté le reste dans sa hutte, 
où ils s'en régalaient tous quand nous arrivâmes. lU 
paraissaient ne pas être aux «iges d'un fermier, mais 
Jouir sans trouble de leur indépend.'ince. Nous .ivan* 
cions alors de plus en plus vers la contrée originaife 
do ces bandits, ou plutôt nous traversions déjà les dé- 
serts 4’où ils avaient été en partie chassés par les en- 
vahissements successifs des colons vert le nord. Le soir 


nous atteignîmes une autre habitation aussi déserte, 
où, comme de rontume, nous n hésitâmes pas à nous 
introduire sans cérémonie. 

Le lendemain, à midi, nous rencontrâmes une 
pierre qu'on avait érigée dans celle direction pour 
marquer les confins de la colonie, lorsqu'elle était en- 
core au pouvoir de la llollandc; mais il v a longtemps 
que les Anglais ont dépaf^sé celle limite. Jusi^ue-là 
nous avions cheminé sur ic bord oriental de la rivière 
Zeekoe. mais alors nous In franchîmes. Ce n'était en- 
core qu’un cours d'eau peu considérable, qui toutefois 
Âirmait de distance en distance ce que les colons ap- 
pellent des zeekoe-gatSf c'est-à-dire des marcs assfz 
vastes et assez profondes pour mettre à flot ua navire 
de guerre A trente-cinq imllcs au-dessous elle se jette 
dans la Cradock, qui est une des principales branches 
duGariep. Le confluent de la Cradock, avec ce dernier, 
est à une centaine de milles plus bas. Deux heures 
après avoir franchi la Zeekoe, nous arrivâmes à la mai- 
son ou plutôt à la huile d'un veld-cornet, chez qui le^ 
affaires du landdrost l'ubligeaieot à demeurer quelques 
jours. 

Le 5 . au lever du soleil , je partis. La contrée que 
je p.nrcüurus me présenta d'abord le même aspect 
monotone ; peu à peu cependunl le sol parut plus 
fertile, et la terre se revêtit de gazon. 

A cinq heures du soir nous atteignîmes la source 
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du nhinocéroSf et nous y trouvâmes une petite hutte 
occupée par des cultivateurs, les 'Icrniers tie ceux qtii 
osaient avec leurs nombreux troupeaux s'approcher 
des frontières de la Colonie. Le climat en res lietix 
était beaucoup plus chaud, la contrée Itcaiiroup plus 
ouverte et plus belle, qu'en aucun de ceux que j’avais en- 
core vus sur ma roule depuisque j'avais quitté Gmaf-Rcy« 
net. .Mais de telles fermes sont si voisines des saiivagês 
Bushimen, que les habitants se tiennent toujours sur 
leurs gardes cl sont toujours bien armés ; des fusils 
semblent même former le seul mobilier de leurs ca- 
banes. Venant à savoir qu'il y avait peu de distance 
un lcraa) de cette tribu, doul les habitants vivaient en 
bonne intelligence avec les colons, ou en partie tra- 
vaillaient à leur compte, j'allai leur rcmlre visite. 
Impossible de se figurer des créatures huiriatnes dans 
un état de déndmciil plus absolu. Ces naturels étaient 
tout nus des pieds b la tête , et accroupis les uns à 
cdlé des autres suus quelques buissons épineux qui 
ne devaient que mal les défendre du froid rigoureux 
de la nuit. Ils paraissaient cependant fort joyeux, cl se 
mirentaussitôt à me demander du tabac, car ils l'aiment 
à la fureur, cl il n'est rien qu'ils ne fassent pour s'en 
procurer. Us subsistent principalement de certains 
petits ognons qui poussent dans les plaines environ- 
nantes, ainsi que de sauterelles , de fourmis blanches 
et d'autres insectes. Les ognons et les fourmis, ils les 


déterrent par le moyen d'un dur bâton pointu, au 
faite duquel est fixée une pierre qui lui donne plus 
de force. Vivant en paix avec les fermiers, leur ren- 
dant parfois de petits services, ils dévorent aussi les 
entrailles des bestiaux que leurs patrons égorgent pour 
les manger, et des animaux qu'ils peuvent tuer à la 
chas.se. Celte misérable nourriture, un peu de tabac 
et quelques peaux de moulons su ffLsenlà tous les besoins 
de ces êtres dégradés. Le soir on dressa pour moi une 
petite tente près de la cabane du fermier, et quatre 
ou cinq grands feux furent allumés près des parcs à 
bestiaux . tant pour réchauffer les esclaves et les Hot- 
tentots qui dormaient en plein air b l'entour, que pour 
tenir les bêles de proie à une distance respectueuse. 

Le 6, je poursuivis ma route, et comme j'avais alors 
dépassé les derniers établissements des cofons, je ren- 
contrai bientôt plusieurs autres kraali de Bushimen ,etje 
vis danslaplainequanlitéde femmesqui déterraient des 
racines pour servir d’aliments. C'est tout cedonl ils sub- 
sistent, a moins que de temps en temps les hommes ne 
parviennent h tuer une pièce de venaison avec leurs 
flèches empoisonnées, ou ce qui est plus rare, à pren- 
dre, soit des antilopes de grosse espMC, soit des liippo* 

S iolamcs sur les bords de la rivière Gradock, au moyen 
le fosses dans lesquelles ils enfoncent un pieu soi- 
gneusement aminci. 

Une vaste distance nous séparait encore do Griqua- 
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Town, c’c«l-;i-*Hrc de In {«incinalo iilje des üii«i<ias, 
on jt* |irojelais de mr rendre, loulefuis, cro>anl 
sur ma roule nous reneonliTilous beaucoup de naïu- 
rols avec leurs iroupeaux el (qu ils nous \cndraleiil 
volonliors de la f;ii du laiî, je n'avats pris arec 

moi aucune p/ovision de bouche, l’ar bonheur . mon 
lloUcnIol n avail pas élé si iinprévo^anl, sa vûIümî 
contenait une couple de (>eiits pains et un saucisson ; 
c’i’dail presque suffisant pour rassasier notre faim ce 
soir là, niaifi nous dûmes songer au lendemain et mo- 
dérer noire appétit. 

I^e 7, ou point du jour , nous quijiAines Ica ruines 
du hameau deHamali, et ne pouranl plus compter 
sur mon guide, je résolus de me diriger vers Griqiia- 
Tüwn, partie d après les indications île la boussole et 
partie en suivant le plus possible le cours de la Cra- 
duçk. Je savais cITrciivemeiil que celle-ci se réunissait 
à une autre vaste branrlic appelée la Itiriére-Joune, 
et que leur connueni n'éiail pas tort éloigné de la ville 
où je désirais parvenir. Ma première iiilcnlion avait 
été de repasser la Cradork à environ une journée de 
marche au-dessous du lieu où je l'avais franchie la 
première fois, puis defranchir les doux rivières réunies, 
iesqiiclles forinenl le Gariej» ou lleuve Orange, au gué 
de Ilead s-Prifl, d’oii la route mène en droite ligue 
à (iriqua-Towii. Mais Frédéric ne connalss^mt pas le 
pays, je inc vis fi»rcé de prendre un chemin plus long 
cl plus compliqué. 

lin roule, les seules traces qu'on pûl distinguer 
étaient celles des quaghas, des élans, des gaxelles et 
surtout des lions qui les poursuivaient. Les cmpreîiilcs 
des pattes de ces derniers étaient si fréquenles et si 
fraicncs. que ces tyrans du dc>crt devaient Mre nom- 
breux autour de nous. Flîeclivemcut. nous en aper- 
çûtiu^s hienldl deux énormes couchés à cinquante 
verges de di«tance s<>us un mimosa. Le plus fage parti 
à prendre, en cas de pareille rencontre, est de passer 
silencieusement, de ne pas j»roférer une parole, de ne 
p.is montrer la moindre crainte : ce fut celui que nous 
primes. Si. au conliaire. nous avions éveillé leur 
altcijlion, s'il leur avait plu de se précipiter sur nous, 
aucun effort n'aurait pu nous sauver, [tedouhiant de 
vitesse, après que nous les eûmes dépassés, nous par- 
vînmes, au bout d’une heuie. à une fontaine, où en- 
fin noms étnnehftmes, nos raoolures et nous, la soif 
qui nous hriihiil l)ès que nous fûinc.s suffisamment 
rafraîchis, nous rccnmmeneftmcs h marcluT, cl hieii- 
lôl nous renconlrûmes unc niilrc source ; mais comme 
il n'y avait pas de bois dans les environs, cl que sans 
feu il était à rerlouler que nos chevaux ne dcvinWnl 
pendant la nuit la proie des hyènes cl des lions, qui 
sans doute ne nous respecteraient pas davantage, 
Fj-édéric cl moi. nous remplîmes une de mes bouteilles 
dont je jetai I cnu-de-vie. et nous continuâmes de 
galoper tant que nous ne trouvâmes pas de lieu favo- 
rable pour y établir notre bivouac. G« fut seulement 
aux approches du soir que, gravissant une éminence, 
nous découvrîmes un bouquet d'arbres de l’es^wee que 
les naturalistes nonimcnl aracia yirofe. Aussilôt que 
nous l'eûmes atleinl, nous ramassâmes un monceau 
de branchc.s mortes et nous allumâmes de grand» feux 
dans cinq ou six directions différentes, pots fouillant 
notre valise, nous partageâmes un lesto de puin dur 
et de Raucisson qu elle rctifcrmuil encore , et de bon 
appétit nous fîmes à la fois notre déjeuner, notre sou 
per cl notre dîner. Lorsque les léntbrcs devinrent 
plus épaisses, nous nltacnâmcs autour de nous no» 
monliirre. (}ue jusqu alors nous avions laif^ées jMiîlre 
en lii>erté. 

I.e8. nous saluâmes le retour de 1 aurore par des 
QCiûins de grâces â Dieu, qui nous avait protégés au 
milieu des animnux féroces, et miiis <lélai n< us inuii* 
t.lmes sur nos chevaux . vu qu'il n y uvuit auluiir de 
notre campcmuni ni eau tu bcilic pour vux. Au fro lir 
tl’nii détile que nous eûmes d'abord à parcourir, noms 
dislmei liâmes le» montagnes située» |>ar-d<-lK la Uivière* 
Jaune. Nous marchâmes ensuite deux heures sans 


voir aucun objet digne de remarque. H 
vjmrs tout <l'uu coup sur les riy's de la l.radock , H 
notre premier soin fut de débrider no» couremrs, qui 
purent .alors boire et manger h leur aise. 

La Rivière-Jaune avait en Cet endroit deux cent» 
verci'sde large. Il est maintenant reconnu que cctlc 
rivière et la Cradock sont principalement alimenlecs 
toute» deux par les pluie» périodique» qui tombent sur 
le» montagnes voisine» de la baie d Alogoa Cesl de 
décembre en avril qu elles uUcignent leur plus grande 
hauteur, cl pendant ce temps on no peut ks frîin- 
chir mjc sur des radeaux ou h la nage. En juin , des 
avaient déjà beaucoup décru, et devaieut éire loul-a- 
fait basse» en juillet. 

Le 10 devant passer le reste du jour avec mon 
hôte, j'en consacrai le matin à examiner la ville de 
Griuua cl les environ». Elle est située dans une agréa- 
ble vallée bien arrosée par plusieurs souiccs abon- 
dantes. Celle vallée est close au nord-ouest par une 
cbaino de basses moniagnes argileuses qui, en raison 
du minerai de fer qu elle» cunlicnnciil ou parqnclque 
autre motif, sont tellement magnétique», quelles 
empêchent la déviation de l'aiguille aimanlcc. Les 
montagnes recèlent une quantité considcralèle < as- 
bcslo». La contrée environnante au-d»*la du >at de 
Griqua-Town consiste en vasU s plaines de sable, cou- 
verte» dp buisson», cl du même aspect triste et andu 
que le pays à travers lequel j aval» clicimne depuis les 
bord» de la Rivière-Jaune. La culture du froment, ten- 
tée par tes missionnaires cl par quelque» unquos. 
n esl pas demeurée sans succès au moyen «1 irrigation», 
mais n'a pas encore pris un bi n grand déveloupc- 
mcnl. La nourriture des habilanls se borne à du Uit . 
de la viande cl quelque» pomme» de terre, i^acnnin c, 
au fait, est principalement propre à léducalion ilc.s 
bestiaux. 

Les Griquas. comme personne ne l ignore, sont une 
race mêlée, qui originaircnM'iil nrovienl de I union 
des colons hollandais avec de.» femmes bol entotes. 
Ne pouvant acquérir de propriétés dans ta colonie, et 
iHMi h i>eu chassés de» stations qu’ih occupaient au- 
Irefois sur la frontière, un certain non bre d entre 
eux se réfugièrent II y a une cinquantaine d aniiéos 
dans les régions sauvages qui avoisinent le («anep. 
C'esi là que le missionnaire Anderson le» trouva vers 
1803. Ils n'élaknl à celte époque qu en troupeaux de 
sauvages vag.xbond» cl iui.<, ne subsistant qüc de 
pillage et de gibier. Ils avaient k corps peint en rouge, 
la tète chargée ilc grai^se cl de poudre luisante , cl ne 
porlatciU pour vèteincrils que 'd«* sales peaux de mou- 
lons jetées sur leurs épaule». Sans mmurs, sans con- 
naissance», sans aucun indice de civili^alimi, ils crou- 
pissaient dans le paganisme . dans 1 ivrognerie, dan» 

la déhaudic et dans tou» les vice» qui en résultent 
M. Anderson, et son camarade M Lraincr , avaient 
erré avec eux pendant cinq ans et demi . exposé» aux 
iicril» cl aux privations de tout genre inreprahlcs 
d'un kl étal de sncielc, avant d’obtenir qu il< séta- 
blbscnl à l'ciidroll où iis sont mainlcnaul fixe», (.et 
emimt s'appela d’abord hlaarv'atfr. mm» re^ul pos- 
téricuremcnl la désignation de f,nqua-lotvn dun 
missionnaire voyageur, M. Campbell, qui 
temps donna le nom de Griquas aux habiUinls de celle 
communauic naissante. Le nombre de» indigènes de 
fcUc locc qui rèvident dans la ville ou d.iii» le» slA- 
lions du .uisinnge est évalué ii environ seiie mnl, 
âme». 

Grand ronio-il dos Gri.|nav. Départ pour Knrninvn Dev- 

criiniondccenc ville. MicurscIcoiitumM doa Maicllnpla. 

Après liii-n des falijtups j arrivai h Koriiman, ville 
dn UeU-l.oiiana., ejui csl fort élendue el dmil la ponii- 
lallon ne s ilèvc pas ii moins do liini on ilia iniile 
âmes. Quoiiiiic Mlle sans ropularile. elle oITre eepen- 
dan! im aspect ipil plaît, TonI J est .1 une propreté 
!Î niiniilieuse, que plus on se promène dans li-s rues 
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cl Miriez |ilar«9, plus on en aime Icft bahitanU. Les 
niaicoiis > ftonl toutes de forme circulaire, et d une 
architecUire approj>riée au elimut, en m()nie lcm|>squc 
comiuodü pour les Imbitudes des naturels, i.c toit est 
èievù sur un cercle de pdiers en buis qui renferme un 
espace de vingt à trente pieds do diamMn*. i an.s l'in- 
lùrieur du cercle et à üeui verges environ des piliers , 
s'élève un mur en terre ou en petites branches 
recouvertes do pl&Ire, qui généralement no monte pas 
jusqu'au toit , mais en haut dmpjc) rosie pluldl une 
ouverture destinée à In circulation de t‘air: au centre 
ou dans le fond de la huile , est cunsluilc une cellule 
où les Imbitants tiennent leurs plus précieux effets. 
Knire la muraille et les piliers de bois, ils se couchent 
ordtnaiiomenl à l'ombre pendant les heures les plus 
chaudes du jour. Chacune de ces hahilations est en> 
lourée. K six , à huit, h dix verges de distance, d'une 
palissade très serrée qui a sept ou huit pieds de hau- 
teur et qui forme ainsi une cour particulière . dans 
laquelle le maître du logis range see différents usten- 
siles de ménage. Cliscune de ces cours a une petite 
porte, et toutes les huttes sont exactement conslniiles 
dans le même st) le, et presque dans les mémos dimen- 
sions, eiccpié celle du roi qui est le double des autres. 
Les liabitalioiis du roi et des principaux chefs sont 
chacune placées près d'un gros acacia, ce qui est une 
marque de distinction. Les rues sont tenues parfai- 
lemenl propres ; il n'est [^rmis d’y jeter aucune t^pèce 
d'ordures. Je ne saurais mieux donner idée dunevitlc 
(Je Üelchouanas qu'en disant que de loin elle res.«ieiiible 
k l’aire d’une immense grange : à voirces huttes avec 
leur toit conique et pointu, on les prendrait |>our nu- 
l.anL do monceaux de blé. A peu de distance de la 
ville est un faubourg ou village considérable qui ren- 
ferme cinq cents (tmes. 

L'endroit où s élevait jadis LhaLou est situé à envi- 
ron quatre-vingts milles an nord-est de lacapitalo ac- 
tuelle . qui emprunte à la rivière dont elle est voisine 
le nom lo pins convenable de h'vruman. Les hahitanis 
du lieu pui'lenl celui de Malclbapis. D'autres tribus , 
alliées ou confédérées avec eux, reconnaissent aussi 
le toi des Malclbapis comme leur seigneur sur.erain ; 
mais la nature de leur allégeance, du même qiio celle 
lies hordes cafres envers la plupart de leurs familles 
royales, semble être d'un genre commode et peu vi- 
goureux. L'autorité du rui ne trouve réellement 
ub^isaunce que chez les individus du sa tribu parti- 
culière. 

Dans celle tribu, comme chez presque tous les sau- 
vages, ce sont les femmes qui s'acquiilenl de la plu- 
part des travaux manuels ; ce sont elles que regarde 
exclusivement le soin de ruUiver la terre, de semer, 
üo recueillir cl de battre le blé , même de conalruiie 
les maisons. Les hommes {‘eronlenlenl de mener leurs 
iroiipeau.x paître, de préparer leurs vètemeiils de cuir, 
ou (le se livrer aux nobles amusements de la guerre ci 
de la cha.*se. 

Les Bclchouanas »ont une race de beaux hommes, 
et par leur bonne mine sui passent même soûl quel- 
ques r4{qmrts , je crois, ceux des < abcs qui uni l air 
lo plus viril et le plus martial, ils re peignent le corps 
de la inémemanièrequecesderniers. avecunep«;mmaJc 
composée de graisse de mouton et dSme p«mdrc mine- 
rait^. espece de manganèse, qui rend lems nuinbres 
très brillants. Ils ont en général fort peu du but be. et 
la plupartd'enire eux sont chauves, ce qu'ils paraissent 
regni’dcr comme des défauts, car ils admiraient beau- 
coup la chevelure noire et le menton barbu de 
M. Moiïal. 

(îmnd conseil national piuho. 

La malinée du ii juin s'mivril par un grand lu- 
tnn Ite dans toute la ville des Malclbapis (1) ; c'était la 

fl) l es M.itcibapH sont nnmtnt-s Maiehpiii (mr le voya- 
geur Caniplx-ll, ot Malcliapint |«r Iturrhell. A. M. 


populnlion qui se remuait et se préparait pour le 
piisho (1). La gravité de la circonstance, et les bizarrea 
rumeurs qui avaient circulé sur le compte du nouvel 
ennemi, donnaient à la réunion un degré extraor- 
dinaire d'intérêt. Dès la pointe du jour on entendit 
retentir les clianli lielliqueux des hommes, auxquels 
Ten.xîent se mêler les clameurs plus aigues des femmes 
et desenfan ts. Les guerriers formaient ditfércnts groupes 
par lus rues, et semblaient discuter d'nvnnce les points 
sur lesquels ils devaient avoir k déld>ércr. Sur les dix 
heures lis se dirigèrent tous vers l'endroit où se te- 
naient d habitude les assemblées de ce genre, rn chan- 
tant. en dansant, en se livrant même des combats 
simulés où ils ne déployaient pas moins d'agdlilé que 
d'adrosse. Kn cette occasion Us étalent munis chacun 
d un faisceau de javelines qu’ils nomment hassagais, 
d'un bonciier en cuir de taureau , d'un arc et d'un car- 
quois plein de flèches empoisonnées, enfin d'une hache 
d'nnnes. L'endroit où ils se réunirent était iin enclos 
circulaire, situé au centre de la ville, et formé par 
une haie à claires voies, qui servait exclusivement à 
des réunions publiques lie celle nature. Il avait envi- 
ron cent cinquante verges de diamètre. Un côté était 
réservé aux guerriers, qui, à mesure qu'ils arrivaient, 
s'asseyaient à (erre par rangs pressés, tenant leurs bnu- 
cliors devant eux, tandis que leurs invelines, dont 
sept ou huit étaient lichées derrière chaque bouclier, 
ressemblaient à une forêt de lances. Les femmes, les 
vieillards et lesenfanls prenaient pface du côté opposé. 
Au milieu resta un espace vide où , quand tout le 
monde fut présent, les chefs et les simples particuliers 
qui avaient tué un ennemi dans les précédentes cam- 
pagnes vinrent célébrer leurs oiploiüi par des danses 
el.des chants. Celle cérémonie, qui dura une demi- 
heure avant 1 ouverture des délits, fut exécutée par 
les acteurs avec tous les gestes les plus corniquee qui 
se puissent imaginer, el accompagnée de violents cris 
d'enthousiasme poussés par les tpeclaieurs. Le roi 
Malibé s'avança ensuite et commanda silence, ce h 
quoi la masse des guerriers répondit par un murmure 
sourd en signe d'allenlion. Il tira alors une javeline 
de derrière son l>ouclier , en tourna la pointe vers le 
nord-est, et pour annoncer que la guerre était déciart''C 
aux Manlutis, exhala contre eux une leirible impré- 
cation. L'a>semblée manifesta son aaseniimcnl par 
un bruit aigre qui s’échappa de toutes les Irouches. 
Dirigeant aussi sa javeline vers te sud cl le sud-est, le 
red envoya une autre malédiction contre les mangeurs 
de taureaux ou /iutfiinten^ à laquelle les auditeurs 
applaudirent de la même manière, l’uls, reinetlaot la 
javeline à .<ui idace, il prononça le discours suivant : 
a Fils de MailahuwanI les Uanlatis .«oal on peuple 
terrible qui marche de conquête en Ânquête. Ils ont 
déjà détruit beaucoup de nations, et aujourd'hui c est 
nous iprils viennent détnure. Mofhd s'ast inforiné 
pour nous de leurs exploits , de leurs armes , de leur 
manière de combattre , de leurs mauvais desseins. Si 
nous sommes à même de bien voir uo.sp<''rils. rendons- 
en grêce à llofTat. Nous Belchouanas ou Malclbapis, 
llatclharooset Myris. nous ne s(»mmes pas capables de 
résister seuls aux Manlalis. Mais les (iriqnaa ont été 
appelé.^ k notre secours par Motfni. Il a tenu conseil 
avec leurs chefs : ils accourent sur leurs chevaux s'unir 
à nous cotitre ronnemi. Nous devons donc, au lieu de 
songer à fuir, non-seulement aiiemlre les enva- 
hisseurs de pied ferme, mais encore nous avancer à 
leur rencontre, f Lorsqu'il eut fini do parler, Matibé 
recommença les manœuvres qu'il avait déjà faites avec 
sa javeline , et alla so rass(‘uir au bruit «les tonnerres 
d applaudissements. Neuf ou dix orateurs prirent en- 
suite la parole les uns après les autres , cl tous repré- 
sentèrent avec plus ou moins d'énergie que c'était l'oc- 
ctuion, ou jamais, de montrer du courage. Tous aussi 
flreiil prr*cèder et suivre leur harangue de la mémo 
pantomime que le roi, el entre chaque orateur les 

(ijOrandeaszcmblt*'' des Indigènes. A. M. 


20 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


guerriers exécutèrent des danses martiales. Lorsqu'il 
ne SC fii ésenla plus personne pour parler, l'air résonna 
d acclamations generales ; les guerriers se levèrent en 
masse, de même que les vieillards, les femmes, les en* 
fants, et toute celle multitude pendant l'espace d'en* 
viron deux heures se livra aux cabrioles les plus extra- 
vagantes qu'on puisse imaginer. Avant que (assemblée 
SC séparât, un des serviteurs do Mâtiné remit de sa 
part i chaque chef une branche d'acacia: c'était une 
manière de leur donner avis qu'une réunion particulière 
des guerriers aurait lieu le lendemain dans les mon- 
tagnes, et qu'on y discuterait certains points qu'il 
n'èlait pas convenable de discuter en présence des 
femmes . des enfanU et du bas peuple. On se dispersa 
alors, et chacun s’en retourna chez soi. 

Le 17, le missionnaire MoiTalct moi nous allâmes 
visiter la source du Kuruâian. nue nous atteignîmes au 
bout de cinq heures de marche. C'est probablement 
la source d'eau In plus abondante de l'Afrique méri- 
dionale. Une forte rivière sort (oul-è-coup du rocher 
par une multitude de crevasses qui forment une espèce 
de caverne dans le flanc d'uiie nionlngne. Nous y 
pénétrâmes jusqu'à une profondeur d'environ trente 
ieds, mais sans apercevoir rien de remarquable, 
'eau, à l'inslanl où elle s'élançait de sa source, était 
alors un peu chaude; en été elle est, dit-on, aussi 
froide que la glace. Cependant il est probable qu'elle 
a toujours In même température, car elle fait un long 
chemin sous terre, et que les variulions que l'on croit 
y remarquer proviennent plutét des sensations diverses 
de ceux qui l'examinent en des saisons diiïércntes. 
Nous suivîmes ensuite le cours de In rivière jusqu'à la 
ville que nous avions quittée la veille, et dans le tra- 
jet nous rencontrâmes quelques individus de la der- 
nière classe des naturels, commuiiéiiient appelés //ef- 
c/iouanas pauvres, qui s'occupaient à préparer du poi- 
son pour leurs flèches ; l'oueralion consistait à faire 
bouillir une subslance végétale jusqu'à ce qu elle prît 
une consistance gélatineuse. Je ne pus cependant 
apprendre d'eux le nom de la plante dont ils se ser- 
vaient, ni s'ils en mêlaient le ius, comme font les 
Bushimen, avec des poisons minéraux ou animaux. 

Voyage â Litakou. Rencontre de Tarmée des Maiilatis. 
Retour à Kuruman. Arrivée des Griquas. Réjouissances 
publiques. 

Le 10, dès la pointe du jour, secouant la rosée de 
nos habits, nous partîmes seuls, Arend cl moi. Itien- 
l6l nous entrâmes dans une plaine parfaitement unie, 
couverte d'une belle herbe, et bornée de toutes parts 
seulement pur l'horizon. Chemin faisaal, j'observai 
une curieuse illusion d'optique, semblable à celle du 
mirage si souvent remarquée par les voyageurs en 
Afrique. 11 oie paraissait que nous étions dans un bas- 
sin et que la contrée s'élevait à chaque pas autour de 
nous, tandis queinous restions toujours au centre, à 
l'endroit le plus bas. Bn réalité, cependant, le niveau 
du sol était aussi parfait que possible ; il n'y avait dans 
aucune direction ni le moindre monticule ni le plus 
léger petit mouvement de terrain. Les roules irac^ 
parles indigèoes sont exactement comme ces sentiers 
battus par les moutons, et c'est avec peine qu'on les 
distingue de celles que font les chevaux sauvages et 
les aiilüu{)cs; car les Belchouanas de même que les 
Cafres, lorsqu'ils voyagent, marchenttoujours ù la file 
les uns des aulrc.s. 

Lorsque nous eûmes traversé le lit de la rivière 
Litakou, qui alors n'était plus qu'une ligne de mares, 
nous gravîmes une colline revêtue d'un joli gazon , et 
ornée de beaux acacias, du faite de laquelle nous aper* 
çûmesà peu de distance la ville abandonnée. Pendant 
que nous en approchâmes, ce fut avec plaisir que nous 
vîmes s étendre de toutes parts des champs immenses 
de mil, qui montraient que les habitans de l'aDcienne 
cafMlule se livraient avec beaucoup plus d'ardeur et de 
succès à l'agriculture que ceux qui avaient émigré 


avec le roi. Le profond silence néanmoins et la com 
plèlc solitude qui régnaient dans ces champs et dans la 
ville même à l’entrée de laquelle nous arrivâmes alors, 
me frappèrent d'élonnemciil. Nous pénétrâmes jus- 
qu'au centre sans voir un seul être humain , et une 
place qui peu d heures auparavant avait contenu une 
population de six ou huit mille âmes était alors aussi 
soiUaire et silencieuse que le désert le plus reculé. 
Nous jetâmes un coup d'œil dans plusieurs huttes, et 
cefutassez pour nous convaincre que les habitants de- 
vaient avoir fui avec beaucoup de précipitation , car 
tout d'abord nous y remarquâmes des ustensiles de 
cuisine qui renfenna'ienldes aliments à demi-préparés. 

Après une course de dix milles nous alleigiitmes 
une fontaine et nous y fîmes halte, tant pour étan- 
cher la soir qui nous dévorait que pour accorder quel- 
que répit à nos pauvres bêtes. Le soleil allait bientôt 
disparaître sous rhorizon au-delà dos immense» pleines 
de Litakou, quand nous remontâmes en selle ; nos 
chevaux nej pouvaient plus galoper, mai.s nous par- 
vînmes à leur faire tenir un bon pas qui nous condui- 
sit vers huit beures;.du soir à la station il'Arcnd. Ces 
vigoureux animaux nous portèrent dans cette journée 
rc^pace d’environ quatre-vingt» milles . sans autre 
nourriture que l'herbe qu'ils broutaieutà la hâte lors- 
que nous les arrêtions aux sources du désert. Je lis 
aussitôt seller mes deux.chevaux, ne voulant pas pren- 
dre de sommeil avant d'avoir regagné Kuruman. Lais- 
sant donc ceux queinous avions montés, avec ordre 
qu'on me les ramenât^ le lendemain , je continuai ma 
route avec mon guide|dielchouana, et, favorisés par 
la lune qui brûlait avec éclat dans un ciel sans nuage, 
nous parvînmes à la ville un peu avant minuit. 

Retour ver* la colonie. Passage du Garien. Kraal Coranna. 

liivouac sur le* bord* de ta Cradock. Voyage à travers 

ie Nieiiweld et le Grand-Karro. Arrivée i la ville du Cap. 

Le )3 , dans la matinée, voyant que le» chefs griquas 
n'avaient pas l'intention de marcher contre les enva- 
hisseurs avant deux ou trois jours au plus tôt, parce 
qu'ils désiraient rafraîchir leurs montures et attendre 
rarrivée d'un renfort de leurs compatriotes; craignant 
que la lenteur de leurs mouvements ne me mît en 
contact avec les Manlaüs qu'au Irnul d'une semaine; 
pensant d'aiileursquc ie ne serais d'aucuue utilité dans 
l'expédilion qui se préparait, je résolus de résister à 
ma curiosité qui me tentait d'en faire partie, et de 
regagner sans plus de retard la ville du Cap où m'ap- 
pelaient d'importantes affaires. 

A huit ou dix milles de Kuruman, je rencontrai 
M. Melvill avec une autre troupe de cavaliers griquas 
qui allaient rejoindre leurs camarades. Une trentaine 
de milles plus loin, je trouvai encore une bande d'auxi- 
liaires, forte d’environ quatre-vingts hommes, qui, 
ceux-ci sur des chevaux, ceux-là sur des chars, quel- 
ques-uns sur des bœufs, allaient tous prendre part à 
cette guerre, la plus grande assurément qu'ils eussent 
jamais eu à soutenir depuis qu’ils vivaient en société. 
Après les avoir conjurés de ne pas perdre un seul in- 
stant, je poursuivis ma roule, car il me restait vingt 
milles à parcourir avant d'atteindre le petit kraal de 
Griquas où j'avais passé la nuit avec à1. Moffat lorsque 
nous avions fait ensemble le voyage de Griqua-Town 
à Kuruman. 

Le *4, je regagnai Griqua-Town. J’y trouvai un 
homme de la tribu des Barulongs, qu'on avait le jour 
même reoconlré dans le voisinage presque mourant 
de soif et de faim. 11 me raconta, par l'intermédiaire 
de Betebouanas résidant à Griqua-Town. que sou 
pays , »itué au nord-csl, était distant de Litakou 
d'environ cent milles, et qu'il en avait été banni par 
les envahisseurs; ü leur donnait le nom de Dalclo- 
queenais. 

Le S5, comme les quatre chevaux que j'avais lais- 
sés se refaire à Griqua-Town étaient en bon état, je 
poursuivis ma route de grand matin, accompagné de 
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mon Adèle domestique Frédéric. Après une course de 
cinq heures, nous aUeignimes au gué de Head s Drifl. 
Quoique le fleuve fût en cet endroit large de cinq 
cents verges, et si profond que nos montures Arent 
à la nage une partie du trajet, nous parvînmes sains 
et saurai il la rive opposée. 

De Read's Drifl, noire plus court chemin eût été de 
nous diriger à travers champs et en droite ligne vers 
le lac de Border; mais à cause du manque d'eau oc- 
casionné par la saison, nous fûmes obligés de suivre 
les bords du (lariep, et ensuite ceux de la Cradock, 
jusqu'à l'endroit où je l’avais d'abord franchie. La 
contrée que nous parcourûmes était obstruée d'une 
maudite espèce d'acacias dont les épines nous génè- 
rent beaucoup. Trois heures environ après la chute 
de la nuit, nous arrivâmes au kraa), à l'extrême sur- 
prise des habitants qui s'attroupèrent aulmir de moi 
avec une soupçonneuse curiosité. Néanmoins, après 
une courte explication de notre guide, ils nous llrcnt 
un accueil hospitalier ; et comme toutes leurs huttes 
étaient pleines, ils se mirent à me construire un abri 
temporaire. 

Le ü6, lorsque j'ouvris les veux au point du jour, 
une scène curieuse se présenta devant moi. J'éiais au 
milieu d’un kraal considérable, situé sur une hauteur 
d'où on apercevait au loin les sinuosités de la Grande- 
Rivière. Ce kraal. ou parc à bestiaux, était form«^ en 
{Kiriie par les buttes des Indigènes rangées en forme 
de demi-lune, en partie par une haie d'épines qui 
complétait le cercle. Les habitants du Heu étaient au 
nombre d'une cinquantaine, et possédaient environ 
deux cents tétet de liétail. Leurs habitations, qui tou- 
tes avaient la porte en dedans du cercle, étaient sim- 
plennent construites de nattes étendues sur un cbâ.ssis 
en forme de ruche, et n'ofTraienl qu'un assez mauvais 
abri contre les intempéries de l’air ; mais il leur était 
facile do les emporter avec eux sur leurs b<i‘urs de 
somme, lorsqu'ils cbangeaicnlde station; et quoiqu’elles 
fu.ssent excessivement sales, quoiqu'elles fourmillas- 
sent de vermine, elles paraissaient répondre à toutes 
leurs idées de bien-être. Les Corannas ne düTèrenl 
pas beaucoup, pour les manières ni pour l'extérieur, 
des llottentols-Namaquas. Comme eux, ils portent 
l’antique costume do ^aux de moulons, et conservent 
encore des usages qui remontent à plus d'un siècle, 
usages que les Hottentots de la colonie ont depuis 
longtemps oubliés et perdus. Certaines de leurs cou- 
tumes que j'ai moi-mê ne observées indiquent à coup 
sûr qu’ils sont peu avancés sous le rapport tant phy- 
sique que moral, et môme le sont moins que les Cafres. 
C'est pourtant une race d'Iiorames que recommandent 
leur bon naturel et leur bonne mine ; la plupart d’en- 
tre eux ont la tète bien faite et les traits fortement 
prononcés. Ils mènent une vicindolenie et vagabonde, 
ne se nourrissant le plus souvent que du lait de leurs 
troupeaux, et ne s'éloignant guère des sites du Gariep 
ou de ses affluents. Leurs bestiaux ressemblent à ceux 
des Belchouanas et des Cafres. mais sont plus petits 
que ceux des colons ou des Namaquas. 

Après avoir récompensé le Griqua qui m'avait servi 
de guide, je dis adieu à ces simples enfants du désert, 
qui, avant mon départ, remplirent de lait chaque bou- 
teille de mes arçons. Nous eûmes à parcourir un pays 
abondant en gibier , mais oui. pour mériter une des- 
cription particulière, ne nifférait pas a.s.sez de celiii 
que nous avions parcouru les jours précédents. A no- 
tre gauche, vers dix heures, nous eûmes la jonction 
de la Rivière-Jaune et de la Cradock ou du Ky et du 
Nu-Gariep; à notre droite, le Grand-Désert, qui Vétend 
de cinq ou six cents milles vers l'ouest jusqu'à l'embou- 
chure du Gariep, région seulement fréquentée par des 
bordes errantes dcBushimencl de Corauiias. par des 
lions et par les autres animaux sauvages dont ils font 
leur nourriture. A midi nous fîmes une courte halte 
pour manger, et nous traversâmes ensuite une plaine 
nue, sans eau, sans arbres, sansbuissons. A une grande 
distance au-delà roulait la Cradock, et nous chemioA- 


mes avec loule la rapidité possible pour en atteindre 
les bords avant la nuit, aun d'avoir de l'eau et du 
bois. Le soleil se couchait lorsi]ue nous les atteignî- 
mes. Nous proAlâiucs du crépusetik* pour ramasser 
des branches mortes, et nous allumâmes plusieurs 
feux autour de nous. 

Le 27, je fu.< éveillé dès le malin par le bêlement des 
moutons, par te mugissement des vaches, et ces sons 
que je n'élais plus habiiiié à entendre frap}»èrent 
agréablement mes oreilles. La contrée dans laquelle 
je me trouvais alors est renommée parmi les colons 
pour la belle herbe dont elle est couverte. A une 
iiaranlaine de milles vers l'ouest s'étend un espace 
e pays que les missionnaires ont apt>elé iaede tiurder. 
C'est une vallée longue d’environ cinquante milles, 
et occupée par une chaîne de mares. Ces mares, quoi- 
qu'elles soientsouvent èltes-mèmesu sec pendant toute 
une s.nison, forment néanmoins .>(ur une certaine lon- 
gueur le lit de la Brack, rivière périoilique qui ne coule 
qu’après d'abondantes pluies. Un des fermiers if est~ 
Huizen. et qui possédait un grand nombre de che- 
vaux, me proposa de me conduire dans sa voiture 
Jusqu au premier relais. Je me séparai donc de Fré- 
déric, qui alla rejoindre son maître le laudilrosl de 
Graaf-Reynet, en tournée sur le.s rires de Zeekoe, et 
nous partîmes avec Wesl-Huizcn. 

Dans ta matinée du juillet, je commençai à gra- 
vir la chaîne de Nieuweld, première montagne qui se 
rencontrât sur mou passage depuis que j avais quitté 
les bords du Gariep. Cette chaîne, continuée à l’est 
par celle de Siieeuwberg. du Boschberg. du Cababerg. 
du WinleriMirg cl de la Cafrerie, se prolonge jusqu'à 
courte distance de la baie Dclagoa. Quand j eus fran- 
chi le Nieuweld. je me trouvai sur le bord du Grand- 
Karro. Le mol karro, qui en langue holtenlole signifle 
un désert aride, s'applique particulièrement à celte 
vaste solitude qui s'étend entre les Zwarbergen ou 
Montagnes-Noires d'une part, et la chaîne du Nieuweld 
et du Sneeiiwberg de l'autre : cette plaine a environ 
(rois cents milles de long, sur quatre-vingts do large. 
Le soir j'atteignis le village de Beauforl, qui est situé 
sur la limite. Le S. je me remis en marche pour ira-* 
verser le Karro : ilciail à celte époque d'une affreuse 
aridité; on n'y voyait pas un brin d herbe, pas la 
moindre verdure, à l'exception des mimosas qui lK>r- 
daient le lit de la Dwyka ou rivière du fihinocêros, 
alors complètement dêeséchéc. Ce ne fut que dans le 
milieu de la journée du 4 que je parvins au pied du 
Swarlberg, chaîne qui s'élève à rextréinité méridio- 
nale du Grand-Karro, et par une barrière presque 
insurmontable le sépare du Lange-Kloof, de la vallée 
de rOlipbanl s-River, et d'autres divisions des districts 
de George^ et de Sweilendam. La Gamka et plusieurs 
torrents, qui prennent leur source à la base du Nicu- 
weld et du Snoouwberg, après avoir arrosé la plaine 
du Karro, traversent la chaîne des Montagnes-Noires 
par d'étroites brèches, et occasionnent les iiiondattons 
des rivières Gaurilz cl Chamloos. A moins de ces ou- 
vertures, le bassin du Grand-Karro formerait sans 
doute, surtout dans Iqe saisons pluvieuses, le fond 
d'un lac ou d'un marais de prodigieuse étendue. 

Le 5, la région que j'eus à parcourir présenta en- 
core un aspect aride et nu. Depuis que je m'étais 
éloigné des monts Nieuweld, à peine si un seul ani- 
mal sauvage s'était offert à mes yeux, tandis que je 
trouvais sur ma route les cadavres d'un grand nombre 
de bestiaux qui avaient péri en traversant le désert. 

Mais le G, par suite ne pluies qui étaient tombées 
récemment, le pays devint peu à peu moins triste, et 
à mesure que j'approchai des monts Bokkevdd. je 
commençai à revoir des oiseaux et des animaux. Fran- 
chissant la haute chaîne qui borde l'Uex-River, j'at- 
teignis au coucher du soleil la romantique vallée de 
même nom, et ce fut avec une joie qui ne peut aisé- 
ment le décrire que je contemplai devant moi une 
contrée riche de végétation, parsemée de fermes et 
coupée de ruisseaux, après avoir parcouru un espace 
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de fept Ci-nts niilli» depuis ic Garicp, ^ans reno^ntrer 
un seul courant, une seule prairie. 

Le 7, jalleignis dans la malinée ie \tllagc de Wor-* 
Ci')>ler. je paasai ensuite la rivière Ureode, ci le soir 
je ils halle à l'entrée du FransebehoeL-Pass. Le len- 
dctu.ua j'allai déjeuner à Sieliens-ltoitdi ; et uiant la 
nuit je fus de retour à la ville du Cap. 

Roniirquca iîènér.vle«.5.nr les trilujs cafre.«. !.es 

uas. Les AiaakoMc et les Amaiymbo;. Tribu d'origine 

iiuropéenne. Conquêtes de Chaka, chef des 2noUs. 

Je vais maintenant soumettre au lecteur quelques 
remarques destinées à faire conuallrc le caractère cl 
la condition presenio des principales divisions de la 
grande race entVe. Le nom de Cafre ou niêcTéaut fut 
pnmittNemciit appliqué aux lihbilanls des ci'ites ëud- 
estde l'Afrique par les Maures qui naviguahrni dans 
l'Océan indien, ou ciuprunlé d'eux par Porluguis. 
Plus tard, lorsque les colons bollundaia do Cap vin- 
rent en relation avec la tribu la plus inêridionale des 
Cafres, celle des Amakusis, la dénomination ntau> 
resque ronimença h leur être exclusivement donnée; 
et c'csi dans ce sens restreint qu'elle n été employée 
p;)r quelques vojag<‘urs, et que même elle l'est cncoro 
généralement pur les colons ludlanduis et anglais. Per- 
sonne cependant n'ignore que les Cifres nn'ridionaux 
et les nombreuses tribus qui par rapport à eux sont 
situés au nord et à l'est sont seulement des subdivi- 
sions d une grande nation li laquelle, faute d'aurun 
autre terme assez comprélionsible, on applique le nom 
colieclif do i'tifrts; et imur être compris, je suis forcé 
d'en faire autant- 

L'imineiite étendue du pa.vs qu'occupe celte race 
d'hommes si remarquable n est ]>lus aujourd'hui une 
chose douteuse. D'après le concours d’un grand nom- 
bre de preuves diverses, on {«ut regarder coiunie évi- 
dent que les tribus oidinairement .appelées Cafres ou 
Koosas, ou encore Jmokosir, les Teiiibookis uu Ania- 
lymbiv, les naturels do Uainbona, de Natal, de la baie 
Dclügoa ou de Mozambique, les Damuras sur la côte 
occidentale au-delh de Namaqualund, et les nom- 
breuses tribus belchouanns qui occupent rintérieur du 
continent sur un rayon non encore exploré, ne font 
pas seulumenl partie d'uno source commune, mais de 
dus ont ensemble unerossemblance si frappante pour 
e langage, les coutumes et la manière de vivre, qu'il 
est aisé do les reconnaître comme subdivisions d'une 
grande famille. Sous le rapport du langage surtout, 
au moyen duquel on suit aisément le lignage des na- 
tions barbares, ces diverses tribus sont évidemment 
sœurs. Le dialecte betchouana ou sickunma^ comme 
on l'appelle aussi, prévaut iitiiversellûmein parmi les 
tribus intérieures qui ont été jusqu'à ce jour visitées, 
et ne dilfère que peu de celui des Damuras et des Do- 
lagoans sur les deux côtes opposées. La langue nma- 
kosa, que parlent aussi les Amalyintiir et autres tribus 
avoisinantes, s eu éloigne davantage, mais non pa.s au 
point qu'on l'a imaginé Le tond de tous ces dialectes 
est le même, et quelles que puisficut être iesdive4*&ilés 
d'idiome et de construction, il est prouvé que les in- 
digènes de ces diverses tribus, lorsqu'ils sont mis en 
contact les uns avec les autres, parviennent après un 
pou de pratique à tenir aisément convervaiion. Jusqu'à 
quelle distance ces aninités du langage et de race peu- 
vent s’étendre vers le nord, je no puis avoir la pré- 
tention de le déterminor; mais j'ai vu un vocabulaire 
de la langue de Joanna, une des lies Comoro, dres«^é 
par un missioimaire qui dans ces derniers temps y 
résida, et ce vocabulaire monlre que les hahilanis de 
nie en question, et sans doute aussi les aborigènes de 
Madagascar, uarleut un dialecte très intimement allié 
à ceux de Clalrerie et de Mozambique. 

Parmi toutes les nations sauvages, la dégradation 
du beau sexe est une chose ordinaire. Le mépris de la 
vieillesse est moins universel. Le respect et la grati- 
tude qu'on doit aux vieillanls sont des seutiments si 


nalureU qu'ils se retrouvent chez beaucoup de peuple, 
qui, sous une innnilé de rapports, ne sont pas plus 
civilisés que les Itelcbouanas ; mais chez ces derniers 
la eoin|-ièie indidérencu qu'ils éprouvent pour i dgé et 
|Mjur le malheur est encore plus révollante que t es- 
clavage des femmes. Les chefs seuls semhtetil obtenir 
quelque déférence, mnlgrélc nombre de leurs années. 

t'ne chose asi<cz reiiiarquablc, c'est que les bel- 
cliouanas. qui oui rnpidement fait les premiers pas 
vers la civilisation, soient restés depul.s si longtemps 
stationnaires au point où ils en sont aujourd hui. Par 
exempte, ils se mirent avec ardeur et succès à I agri- 
nilture, mais sur une échelle qui n'csl point assez 
étendue pour qu'ils tirent du sol plus qu'une addition 
précaire et insullisanle aux aliments que leur pro- 
curent leurs troupeaux et la chasse lU posst'dcnt 
aussi l'art de Iravailler le fer et le enivre, mai» n'ont 
encore appliqué celte connaissance qii à la fabricalioii 
de javehnes, de cognées et d objets de parure. Leurs 
villes sont souvent si considérables, ou elles renfer- 
ment une population de plusieurs miilo âmes; et ce- 
pendant au moindre caprice d un chef elles peuvent 
changer de place, comme un camp arabe. Leur sys- 
tème de gouvernement est monarchique; la nobIcs.»e, 
chez eux, se lran!<mel par hcrilage : l’autorité du chef 
principal parait être alotoliie; néanmoins il est évi- 
dent que la puissance sur tes c,xpil.iiiiea inférieurs et 
sur les clans séparés est excessivement faible et ci^ 
conscrile. 

Les (Uifrcs semblent avoir demeuré déjà des siècles 
dans cet état douteux, entre U vie civilisée cl la vio 
nomade, à la fois et en mémo temps chasseurs, pas- 
teurs et agriculteurs; et ils y demeurcmnl des siècles 
encore, à moins que les travaux des missionnaires ne 
soient couronnés d'un plein succès. Dès qu'ils seront 
convertis au chrislianistnc, leur civilisation devra né- 
cessairement faire d'immenses progrès, ou plutôt les 
améliorations phvsiques et politiques iront de pair avec 
les améliorations morales. 

Les rapports des Européens avec toutes les Dation» 
s.xuvages, sauf les cas malbeureufiemenl trop rares où 
il en résulte à la longue des etTorls désintéressés len- 
dani à augmenter leur bicp-ètrc, aboutissent d'ordi- 
naire à leur asservissement, à leur destruction com- 
plète, à leur dégradation morale. La condition actuelle 
des Cafres qui résident ie long de la frontière sud- 
est de la colonie ne contredit pas mon assertion; bien 
au contraire. Depuis (}ue nous ».)iimie« en c«>nlacl avec 
eux, loin d'avoir avancé dans la route du progrès, ils 
ont sous certains rapports rétrogradé. C'est encore 
pourtant une mâle race d’honmtc» ; cl, quoiqu un |ieu 
inférieurs aux Üeicbouanaa pour les arts mécaniques, 
ils les surpassent de beaucoup en courage, en har- 
ilie.sse , et surtout en humanité. Barrow et Lichten- 
stein, malgré de légères inexactitudes, ii'oul pas exa- 
géré les helles qualités de ces indigènes. Je les ai 
moi même vi.-ilésen 1811, et n'ai eu qu'à me louer de 
ma visite. Le despotisme des chef» sur les classes iii- 
férieures est beaucoup moins oppresseur rhez eux 
que chez les Hetchouanas, beaucoup plu» facile k évi- 
ter. (Uicz eux non plus il n'y a pas de classe qui. 
comme celle des Hi‘U:liouaoas pauvres, vive dans un 
état d'esclavage absolu. Le pouvoir et l'infliienco dos 
chefs dép^'iideul tellement de leur popularité, les tribus 
abanilouncnl si aisément un chef ]>oui' s'eu choisir uu 
autre, que l'arbitraire de rarihtooratie do naissance 
rencontre toujours des obstacles suftisants. Dans leurs 
guerres intestines il» dé|doii’nl en général peu d'ani- 
mosité. Leur habitude est de lais^r la vie aux prison- 
niers faits dans |e combat, ainsi qu'aux femme.» elaux 
cnfaiils; et dans leurs guerres avec les colons, ils ont 
queiquefoig montré un esjirit plus vindicatif : il 
eA pixdiahle que leur fcrocile provenait des indignes 
et cruels traitements qu’ils ont seiiloment éprouvés de 
U part des ebréUens. Les crimes sont parmi eux jugé» 
en séance publique par le chef et sou conseil, et tome» 
lus affaires qui intéresseul la nation entière se disi'u- 
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lent dan» de» ««semlilécs pareilles aux pilslio» des 
Heirhouanas, I.e plus grand malheur est tpie. comme 
CCS dernier», ils croienl h la sorcellerie; crujnnce tpii 
les pousse i contmelIrG en mainles uecasions* decrian* 
les injuslices ni d alnce» cruautés. Mais li rnivm des 
progrès «pie le» missionnaire» onl récemment faits sur 
leurs esprits, il est h espérer que le fanlAme des su- 
persiition» sera bientôt mis en fuite par Pinnuenee 
d'une religion qui. aussibU qu'elle est connue, élève 

I Ame et éclaire i'inleliigeiice. 

l.a tribu des Amalco»;i‘ occupe la parlie <!e PAfrique 
méridionale oui s'élciirl le long «le la e«>te «lepuis la 
frontière de (a colonie jusqu'à la rivière Bashi nu 
S:iini'J**nn. Cet empare a deux cenls milles de iongsiir 
soixante ou soixante dix de large, et la population 
qui le contre |>eul être évaluée à cent inilte âme». 
Leur contrée est donc plu» populeuse qu'aucun district 
d«i la colonie, cl im'me que le pavs de» It Mrliouanas. 
Comme ils ont été récemment di'|H»s»é«}és «lu lerriioire 
compri.» entre la Keiskamma et la rivière du Poisson, 
leurs kr.ials sont iitaînlennnl enlasséi In» un» sur le» 
autres, à ce point qu’ils ont à peine asseï de pâturages 
pour leurs bestiaux; cl s'ils n empruuicnl aux colons 
leur mode plus perfectionné de culture, la famine ré- 
gnera de temps en temps (wnni eux. Jusqu'à ce que 
leur nombre redevienne proportionné a Petendue des 
champs qu'lis ciillivenl tl après leur mode actuel. Tant 
qu'un tel cli.ingcmenl n'aura point lieu, il sera pmit- 
èlrc im|m.»sihl(> de réprimer loul-l fait le» pillages 
qu'ils cotmnt tient dans (a colonie. 

Le nom que ces indigènes portent dans leur propre 
langue est celui d'Amakovr, et il.» ap|tcllcnt leur p.iys 
Amakosina Ci'sdeux mots sont l'un le pluriel. rauiVe 
le dérivé «te Ao5o. qui s emploie pour designer un .seul 
in«li\idu de la nation; car. à ce qu il parait dan» la 
langue desCafre». les pluriels tes dérivés se forment 
le plu» souvent en ajoutant devant tes mots la parti- 
ctili* ainmn OM nm. i>e même, unCafre Tambookie s'ap« 
{>eile un Tjruiba ou Tomba, tandis que la tribu ratière 
lie» Tambookie» s'appellera tribu des Amatymba?. De 
même encore, un Hottentot se nommera un UlUias, 
tandis que la nation lioUenlote se nommera nation 
ammulao. 

J ai peu de chose à «lire des Tambookies ou plutAt 
d>'8 Amatymbæ. car pour le langage, les mauIè^«:^8 et 
les miiMirs, ils respcinblcnl exactement à leurs voi- 
sins les Amakosæ. Leur territoire s'étend de lu rivière 
Zwarl-Kci, sur la frontière de la colonie, h la cAte de 
la mer. Ou ne sait pu» prcdsénieiit jusqu à «luelie di- 
slanctî Ils occupent la contrée vers le nonl-esl. et 
itièinc il n'cgt pas facile d<* le» distinguer de» tribus 
cafre» adjacente» . qui sont gcnéral«*m«*nt connue» 
parmi les colons sous la d«*nominalion corromjiue de 
iMntnbotikic». Le fuit paraît être que ces divers»?» tribus, 
nu moins iusqu'h la F»ûiile-de-NalaI, ressemblent au- 
tant pour le langage, l extérieur et legenre de vie. aux 
(!afrcs dont elle» sont llmllr<»ph»»«. que le» clans bet- 
rii»>uaiias se r<‘sseiiil»ient entre eux. L«v« Aiiiakosir. le» 
Amatymhîc. le» llambonas ne sont encore ni les un» 
ni les*aulrt‘s réunis de manière à former une seule 
communauté, mais »c subdivisent en une multitude 
d«* sections indé|»cndantes gouvernées par leurs chefs 
respectifs. 

II n'y a guère que dix ou douze ans qim les Ama- 
hmlm* se sont étendu» â l'ovieat jtü^u'a la fronti«>re 
«le ta c«»lonie. Autrefois M plaines élevée» dan» les- 
quelle» coule la rivière Kei étaient occupées par une 
Inbti «ic l!oll«’nl'ds ou de. Bnshimen; et il est men- 
tloiifié par .Sparrinan que les fermiers de son tt^mps 
avaient coutume de faire de» Ificiirsions dans ces ré- 
gions pour enlever de vive force ou arhet«*r les natu- 
rels qu'il» transformaient eu esclave». Une chose cer- 
taine, c'est que. per»écol«'»*par l«?» chrétiens d’un cÂte 
et «le l’autre par les Cafre», les habitant» primitif» ont 
été presque entièrement détruits. Sur ee point la ri- 
vière Zw.xrl-Kei f«»rme aujourd'hui U limite entre Ira 
cohms et le.» Amatymbo*. Ucux-ci se »<uit jusqirh pré- 


sent comporté» en bons et paisibh*» voisin», formant 
ainsi un singulier contracte avec ranimosiié. le» hai- 
nes et les agri's^jons r«'ciproq»u?a qui onl si longl(Mups 
régm^ sur la partie plu:< méridii>t.ate de la frontière. 

Depuis 1.1 frniilii'^rc des Amapon«l.is ou tlifri'S-llam- 
honasati »nd, jusqu'à la rivière .Mnpoota cl la liaio De- 
lag«ia au nord, et amwi p«nir le nmin» dans rinlérieur 
de ta grande chaîne de montagnes dans le versant oc- 
cidental do laquelle le Gariep a »e» principah?H sour- 
ces, toute i;i «'onirt^e est a'ijourd'htii »«mi» la domina- 
tion d'iine tribu formidable, gouverni'C par un chef 
noinm«^ Ch.xkn. Originairement souverain d'un peu- 

Ç le obscur mai» guerrier , qui s'appelle les Z«iolas ou 
alw.ahs, cet Immme. npr«\v avoir, «lans rcspacc de 
huit ou neuf dernière» années, conquis «oi exterminé 
toutes les tribus naturelle», sans exception, qui rési- 
daient de la haie Dclagoa à rihimlmna. »><! formé en 
royaunio b:irhar>'»qiic de vaste «^tcmltie, qu i! régit 
d'après un système de «lespollsrne militaire: ce qui, 
mût dit en ’p.issanl, contraste d’une maniiTc frap- 
pante avec le gouvernement doux et patriarcal auquel 
sont soumises en gônéial les autres tribus cafres. 

Origine d>'s M.intaiU Leur irropti<'«n dan» rinlérieur et 
leurs rav.igr». !.'■» Fic.-ini . les iSmaziu. I.<eur.v ailaqu'*» 
contre le» Cafre». Anutv;nb«. I.eurs progrès vers U co- 
lonie. 

Ui grande chaîne de montagne», connue dan» la 
Cûloni»-' sou» le nom «le • /trrgni . S»rutc~ 

Bertjrn, Rhi»osl€r-IÎ»TQrn, /.Murf'ttf'njrn. et .SYorni- 
Ufrgrn se prolonge h iravers ce «io «>ii .'iiq» *ll«? /e p'tus 
de daudHMikie çx relui de» tribus «pii r«'»siüciil au-ticlà 
jii»«]ue dan»ievoi»in.igcdela baie Deligo.i. Celte pro- 
long.itiun de la grandie chaine de l'intérieur a été ad- 
mise sur l'autorilé d inlurtiialiont émanée» d<' divcr»o» 
s«)urcea, et plus parliciilièrcmeol des missionnaire» 
Weslevens qui «ml pénétré sur les braiii:he.s du Ga- 
Hep plu» avant qu aucun aulre Kuropt’cn. Quoique la 
continuation do la clialne dont il s'agit , h travers te 
pays do» Cafies, soit représentée sur lu c.irtc av(?c une 
oinbre plus claire, H est probable qu'un s élcmlanl au 
nord-o»l, clin ctHiserve une élévali«»n égale, sinon su- 
périeure k«!elle de la principale parlledii Sneeuwberg, 
d autant plus qu'il est maintenant constaté que les 
sources' les plu» im]M>rlanle» du Gariop si>rtent des 
rnonUignes du .Mambu«>kie. indéptmdaiminMil de plu- 
m'eurs rivières très coii'-iilcrabtes qui se Jeltonl uaiis 
l'océan ln«iicn. 

Ofi rumari|uera que j'ai plac' le pays natal des hor- 
de» de marau«ieuni appelé» yiantnîia parmi le» mon- 
tagnes et !•'» plateaux élev«^» qui conlinoiil au terri- 
toire des Zoola». Telle parait avoir été leur véritable 
origine. 

Tou» les r.afres tirent leur principale subsistance de 
la chair et du lait de leurs trou|>eaux. et pendant leur 
guerre ragriculture bornée h la*pielle il# se livrent est 
pr«'S({uc (oujouts entièrement uégllgée. S ils viennent 
à être dépouilb^ «le leur bél.'til . il» sont par con»«vquiînt 
réJniU au plu» absolu dénûnumt. et d.iti» la néces.qié 
du devenir voleurs h leur tour ou de mourir de faim, 
tresl ce qui arriva aux Mantaii» ; incapable» de. résis- 
ter aux hirccs supcneiires de la tribu zoola, il» s«? vi 
renl ruiné# cl expulsés de leur pays; ils so joignirent 
à d'autn*» clans qui avaient eu le même sort . et , de- 
venu» r«>rniidnblus par leur mnnbrc et leur dé.<espoir, 
ils se précipitèrent comme «ne avalanche sur U*» fai- 
bles et paisihU'» tribus de rinlérieur: ils étaient ac- 
compagnés de b.Mirs femme» et «le leurs eiifiinls. et 
emimoiaient san» doute avec eux le pju de bétail qu'il» 
avaient pu sauver du pillagi- : mai# une grande (nniie 
de cette misérable horde, priiicipaieinent te» fcinine» 
et le» vitûllard», p.irai»s;iienl avoir été en proie «à la 
faim . «lepiii» le momi.mt où ils sorlirtMit de leur pays 
jusqu'à relui où ils rencontrèrent les Gri<|ua», environ 
deux année» plu» lard. D apr«*s les récits des pri-oo- 
niers, il n'est que trop certain que le bruit répandu 
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Deux KorauQU parurent à l'improTute. 


parmi les BelchouaDas qu'iU étaient cannibales n'élait 
pas sans fondement , quoiqu'ils paraissent avoir été* 
poussés par la famine plutAl que par la féi'ocilé de leur 
naturel à se nourrir delà cbair|de leurs ennemis et de 
leurs camarades morts. 


BXCOBStON DANS LE PAYS DES BUSHIIIBN, DES KORWNSS 
ET DES NAMAQUA8. 

Le 24 juin 1824, je partis de la ville du Cap dans 
rintenlioii d'explorer la contrée déserte qui sc trouve 
sur les bords de la rivière de Gariep ou d’Orange. et 
de vériOer par moi-mème si la partie inférieure de son 
cours peut offrir quelques lacililés pour établir des re- 
latinns commerciales avec les tribus de l'intérieur. 

Cette partie du sud de l'Afrique n’a encore été visi- 
tée par aucun voyageur européen, si ce n'est par le 
révérend M. Campbell. Mais «on ouvrage ne traitant 
que des objets qui intéressent les missions, il renferme 

f ieu de renseignements propres h éclairer sur la con- 
ormation géographique ou sur les ressources com- 
merciales de ce pays. Je ne veux point par-là rabaisser 
le mérite du livre de ce vertueux et modeste pliilan- 
tlirope, mais je veux montrer que ne m'étant pas 


proposé te même objet que lui, n'ayant pas suivi la 
même route , j'arrive maintenant sur un terrain en- 
tièrement neuf pour les Européens, et qui n'a été vi- 
sité que par d’audacieux contrebandiers et par quel- 
ques missionnaires qui s’étalent dévoués à la propaga- 
tion du christianisme parmi les tribus errantes de ces 
rémons désolées. 

Equipé aussi simplement que pour mon excursion 
dans le pays des Belcbouanas, et muni, par la protec- 
tion de son Excellence le gouverneur, d'une injonc- 
tion orTicielle aux habitants de la colonie de me ren- 
dre tous les services dont je pourrais avoir besoin , je 
voyageai sans m'arrêter avec des chevaux que je louais 
de village en village jusqu’à Blucro Fonleyn, résidence 
du ucld-commandanl Ncl, dans le Ruggeveld, où 
j'avais rinlenlion de prendre les arrangements néces- 
saires pour m’avancer au-delà de la frontière de la co- 
lonie. J'avais traversé jusque-là une contrée dont le 
caractère a été minutieusement décrit par Lichtens- 
tein; je ne me suis pas aperçu qu'il soit survenu de 
changements importants dans la condition ou les 
mœurs des habitants depuis qu'il les a visites il y a 
trente ans. Les planteurs du Roggevcld sont toujours, 
comme les autres colons de la frontière . des hommes 
francs, hospitaliers, mais sans culture, affectueux pour 
les voyageurs, mais perpétuelleuicnt en querelle les 
uns contre les autres ou engagés contre les misérables 
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On tùl dii que celte gorge aTiii été creusée à travers le roc. 


Bushimea <Uns une guerre barbare, qui n‘eit qu'une 
suite ({'incursions réciprooues. 

Le weld-commandant « aans la demeure duquel ie 
me trouvais . était un riche fermier propriétaire de 
troupeaux considérables. Les cultivateurs, dans cette 
partie de la colonie, s'occupent exclusivement des pâ- 
turages, auxquels véritablement la nature du sol est 
singulièrement favorable. Je visitai avec Nel et un au- 
tre planteur le pie le plus élevé des montagnes voisi- 
nes, appelé ('itkyk (observatoire), d'où ma vue planait 
sur le pays dans toutes les directions avec une netteté 
extraordinaire, puisque l’apercevais disiinctcmcnt le 
sommet des montagnes ue llcx- River couronnées do 
neige.è environ quatre-vingts milles de distance, tandis 
ue le pays des Bushimen , entrecoupé seulement par 
es lits de torrents desséchés, s’étendait sous mes pieds 
bien loin au nord. Du haut de ce pic je terminai avec 
le compas la situation de plusieurs points remarqua- 
bles, les montagnes de Bokxeveld. Cedarberg, Hantam 
et de Niewveld, situation qui a été indiquée d’une ma- 
nière inexacte sur les anciennes cartes. 

Le I**' mai, ayant l’intentioD de pénétrer dans le 
Bushman vers lé nord , et de reconnaître , s'il était 

R ossible . la jonction de la rivière de Zak ou plutôt de 
larlebeest avec le Garieu, j'avais déterminé le wcld- 
commandant à expédier aes exprès dans düTérenls vil- 
lages des environs pour me procurer des chevaux et 


une escorte; mais, romme il fui impossible de trouver 
dans le voisinage un seul Hollenlot qui consentit à 
m'accompngner . je fus obligé de côtoyer encore la 
frontière de la colonie vers l ouesl. dans l'espérance 
de pouvoir compléter les arrangements nécessaires à 
mon voyage dans le Haolam. En conséquence, dans 
la matinée je partis de la maison du vieux Nol, homme 
qui. quels que soient ses défauts, possède assurément 
la vertu de 1 hospitalité à un éminent degré. Malgré la 
rudesse et la grossièreté de leurs manières, malgré 
leurs préjugés cruels et anti-chrétiens à 1 égard des 
pauvres indigènes, ces planteurs conservent au fond 
une grande simplicité patriarcale, et beaucoup de 
bienveillance et de franchise. 

Ncl m'avait procuré des chevaux frais et un guide; 
je m’avançai à travers un pays élevé . d'où je décou- 
vrais de temps à autre dans le lointain les montagnes 
de Cédar. La nature était âpre et sauvage, la tempéra- 
ture vigoureuse. Cependant j’aperçus dans les mon- 
tagnes quelques expoeilions propices, où les fruits de 
la colonie atteignaient une malurilé parfaite. J'arrivai 
le soir à Downs, résidence de Sclialk-van-der-Mcrwe, 
située à rcxlrémilé nord des Roggeveld-Bergen , qui 
se terminent en ce lieu en collines à pic et détachées. 

Je trouvai la maîtresse de la maison qui faisait paî- 
tre les vaches et les brebis pendant l’absence de son 
mari ; elle me dit que je ne pourrais me procurer en 
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cet endroit ni clieraii\ ni piidc^: mais ayant a^ipris 
que que]qii(>s Hoiieniols méliü libres rêsiiUient à en- 
viron six milles, je me reitiis on rouie ^ |ned, nu clair 
de la lune, diins S inl 'tilion <i >n ptcmire un ou deux 
pour guides, oi de me procurer dos renseijrnomonts 
sur mon voyage projeté. Ln vieux Hotlenlul, duincs> 
tique de la lamille. m'nreoinpagna. 

En arrivant au village liuttcnloi , j'appris mie les 
hommes étaient tous absents, et qn'il n y avait unns le 
kraal que les femmes et les enfants, .ivre un peu de 
gros et d«' menu bétail. Je me dirigeai avec mon vieux 
guide vers I babilatiun la plus voisine, c était cuile du 
vieux Mans CuMzeo, onlfe le Hatambcrg et )o Paarden- 
berg. Tuule ia faniiilc était e«iuchée, et noua eûmes de 
la peine à nous faire ouvrir. Je ne trouvai pas le logis 
très commode lorsque j' J' fus entre. La vieille hûtesse 
s’excusa en bAilhmt de n'avoir aucune nourriture h 
m’offrir. Je n'obtins qu'un verre d’enu cl une espèce 
de natte pour elendre mes inembr«'S fiitigués, et j^ou- 
bliai bientôt, au sein d'un .somimûl profond, tout autre 
besoin. 

Le 2 août, m'étant procuré des chevaux frais et un 
guide, je me mis en roule immédicilement après dé> 
Jenner. Je continuai mon voyage à travers une con- 
trée aride, et en apparence exlréincmeiil stérile. A 
ma gauche était lu lianUmbcrg, montagne isolée et 
dune grande étendue, puisqu il faudrait deux jours 
pour en faire le tour à cheval. Le sommet de culte 
inoniagne. qui est uni et médiocrement élevé . est re- 
gardé comme un pâturage extrêmement salubre pour 
les chevaux à de certaines époques do l'année, où des 
maladies périodiques régnant dans les plaines voi- 
sines. 

Dans un défllé étroit entre deux montognee, qui se 
nomme Mordr-mars l*(Ktrt {la porte des meurtriers), 
parce que plusieurs colons ont été assassinés dans cri 
endroit par des Hushimeu , mon guide rne montra six 
énormes las de pierres . qu'il me dit avoir été amonce- 
lées par des Il<dienl''ls, en inénmire d’une bnlaiile 
sanglante qui fut livrée dans ce lieu par deux Inbus 
de leurs eompatriolcs . avant l'époque où les Kuro- 
pécn.s arrivèrent d.tns le pays cl les réduisirent toutes 
en esclaviigc. 

Je trouvai dans un village appelé If’rltemjd, où je 
m'arrêtai, un colon anglais du clan Wülum. C'était 
un charpentier qui travaillait de son état pour lus fer- 
miers. Il y a maintenant des hommes aventureux du 
cette es^ièee , dis^miinés dans les parties les plus re- 
cul«‘es de la cotunie ; cl ils intruduisent ilisj'nsible- 
ment parmi iu.*i pl.iutcurs africains, nun-senlemcnt 
des purfeclionnimients relatifs à l'agrirullure et aux 
arts mécaniques, mais encore un c<uril d'indé}icii- 
danec qui avant |>eii dVacera celte ducdilé servile qui, 
par l'cifet d'une longue s lumissiun aux inoimlrcs vo- 
lontés des autoriléK provinciales, a défiguré le carac- 
tère nalurellemunt o|Miii;\ir« jet peu lîcxiblc des llol- 
landais. 

J'arrivai le soir fort lard au veld-cornet de Louvv. à 
Tee Koiiieyn, joui.winl |iar avance du plaisir de sou- 
p:r en f.imille â l'abri, dans un npparlemeul bien 
chaud, du soudlu du vent et Je la bruine. Mon 
dii>appüintemenl lut d autant plus grand quand jo 
trouvai la maison fermée, et seiitenicnl trois ou quatro 
esclaves et Mntlentols qtfun avait laisses pour la gar- 
der, et qui deiuemaieiil dans une misérable butte en 
paille. Après un instant du conférence avec eux , j a- 
doptai le plan que mu suggéra un esclave . en enfon- 
çant la porte de la maison, fin prépara pour moi ud 
iV'lil souper, et j eniendis, au sein du repose! du bien- 
être. la tcnqvèle gromieraii debi»rK. M est à remarquer 
que ces grande» pluies, qui sont pous»<*cs ju-que-U 
parlas vents de rAilanliqiie, ne s étendent pa.s plus 
loin dans l iniérienr. 

Le 3 août, il inmba tuuic la jcurnée des torrents 
d'une pluie bienfaisaiitc pour U campagne iles6échét\ 
ina>s (>eo favorable pour mon voyage. Lu proprietaire 
de fhiibitaliun auquel j Hvais envoyé un exprès arriva 


vers midi. Il agréa mes excuses pour m'être introduit 
de force dans sa maison, et ne pouvant lui- même me 
procurer tout ce qui m'était nécessaire pour mon 
voyage, il m'accompagna â la Gmule-Torcn grande 
tour*, résidrnee du William -Luuw. Louw lui -même 
était A la ville du Lap, mais sa femme et ses gens me 
rendirent tous les services qui dépendaient d eux . et 
l’on expédia siir-lc champ des me-^sagors h la rechcr- 
chn d'iiiiQ couple de Holteniots pour m'accompagner 
dans le llushiinen. 

Le? août, lu malin de bonne heure, je partis à che- 
val avec mes deux guides. Nous avions deux chevaux 
en laisse pour porter nos elTels, et pour servir du temps 
eu ictnp.s du rechange à ceux que nous montions. 

Nous arrivAnies vers midi h Slinger-Konleyn, le der- 
nier endroit habité par les colons. Un vieil Allemand 
nommé /tichfrt y demeure dans une misérable hutte 
rouge. Nous descen^llimui de cheval, cl après nous 
être reposés pendant une couple d'heures, nous nous 
rcitd'iies en route, laissant derrière nous l'Iiomme ci- 
vilisé cl ses demeures, et j« me trouvai encore une 
fuis t'eu un mélange de terreur et «le joie au miheti 
de l'iinineiise solitude du désert. 

A mesure que nous avancions, le p.-iys devenait de 
plus en plus aride et désolé. Nous Iravursûtm’s les lits 
de divers torrents desséchés, et nous vîmes à notre 
droite plusiimrs lits de sel appelés ies Hratkivnis ; 
nous fruncithnes une vallée large d environ six milles, 
entièrement compivsée de sable nu. qui paraissait avoir 
été couvert d'eau â diverses épuquc.s, mais il n'y en 
avait pas alors une .seule goutte. Nous n'avions' pas 
rencontré d eau du toute la journée, et pour augmen- 
ter notre soif, un vent desséchant du nord-oucsi nous 
soum.'iil avec violence dans la Ügiirc. Opendanl. à la 
lin , nous atteignîmes nu endniit connu de mes gui- 
des nppelé A «</ nu Parterre, cl nous y trouvAmes un 
petit réservoir naturel contenant d’assez bonne eau, 
mais SI profondomenl encaissé entre deux rochers que 
nous ne parvînmes qu'avec beaucoup de peine .î en 
tirer une petite qiiamité d'eau, à l'aidcdune coque 
deeuf d'autruche; mais nous ne pûmes nous en pro- 
curer pour noa chevaux. Le (bermmiièlre marquait 
SS” à loinbre, et HU» au soleil, tyéiait un énorme 
rhangurnent, un peu d'e^paeu, depuis les eommels 
glacés du Uoggeveld. 

I.e 9août, nousfr.inchlmcs une montagne tri'sélevéc, 
couverte d'une herbe toutTue cl desséchée, et .ipius 
avilir inarriic environ deux heures, nous arrivâmc.s à 
la rivière de Kufs-kop ( tête du chat) . comme inc.s 
HuUcnlol.H l'apfndaient ; mais A mon grand ili^appnin- 
lement je la trouvai eniièrument à sec; noue mimes 
pied A terre . mais nos chevaux élaieiiL si ;dtéré.s q^iU 
rpfusèrenl de manger. Après avoir longtemps cherché, 
Witieboy fnl assez heureux pour décvnjvrir un trou 
creusé depuis peu par les Busbimen . et qui conlenaii 
de 1 eau d'un goût très saumâtre. Nous nous y midimcs 
auseilôt avec les chevaux et eûmes du la peiriu à lus 
faire liuire U*s uns après lus autres. 

Nous étions convaincus, |>ar di^s indices certains , 
que les Uu!‘luinett nous observaient d une hauteur voi- 
sine, et nous ne lardAines pas à en voir une putitu 
troupe s’avancer d’un air pacifique cl amical, elle au 
composait d un vieillard, du deux fcmines et du deux 
unfania. Les enfants semblaient vigoureux cl bien por- 
tants; mais le« pursoniies plus Agées avaient ia plus 
chétive apparence; le vieillard était dune atTruusu 
maigreur, et la peau d'une dus femmes |M>inJail en plis 
(louants sur sus flancs coimne un murciau du cuir. Ils 
ven-viuiit pour nous demander du tabac; nous leur un 
doritiAines une puliic quantité qui parut les rendre ex- 
trêmement lieureux. lis entrèrent volontiers en Con- 
versation avec mes MoUentols, mais ils ne purent faire 
aucune réponse satisfaisante aux questions que nous 
leur fîmes pour savoir s’il existait de f vau dans la di • 
rcclion où nous voyagions. CesnialbuuruuseH crealurus 
subsistaient alors prestjue exclusiveincnl d veufs de 
fourmis qu ils tirent de terre avec un bAlun pointu 
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durci au feu . cl dnnl la iMc est chargée d'une pierre; 
noufl vfmcK dans la plaine lieaiicoup d'ondruil» pleins 
de irons qu'iU avatenl fait* en rlx'rchanl ces insectea. 
Ils se nourrissent prinripnlcnicnl de deux espèces de 
fmirniw. Tune iioirtr, Tauirc blanche. Celle dernière est 
regardée par eux comme un mets délicieux , et son 
apparence l'a l'ail appeler par les planteurs ri3 buthi- 
mfH. (^e riz n un goût acide et qui n'est pas défa- 
groabie , mais il doit en falloir une grande quanlilé 
pour rassasier un homme nlTamé ; pour se remplir 
l'c'^ioinac el peul-ètre pour corriger la trop grande 
acidité de cet aliment, les Bushitnou mangent en mémo 
temns de la gomme do mimosa . qui n'est qu'une va< 
riélo de la gomme ar.ibique. 

Kn causant a%ec cea sauvages je remarquai qu il 
manquait une jointure à l'un des [iclitsdutgis du vieil- 
lard. Je lui en demandai la cause, et il me répondit 
que sa mère, ayant perdu ses précédents enfants 
presque aussilAt après leur naissance . lui avait coupé 
celle juinliire pour le préserver d'un K'mblahie mal- 
heur. Ucfl superstitions cxiiavagantes de eetle es|>èco 
semMont constituer toute la religion des btishimeii. 

Aprè.s avoir |tris un repos également nécessaire è 
nous el à nos chevaux alTamés. nous noua remîmes 
en roule un peu apifes midi; un vent nord-est nous 
soufflait avec violence dans la figure et nous desséebitit 
la peau à un point extraordinaire, el de fréquenles 
frictions avec un peu de graisse dont je m'étais muru 
•H cet effet ne m'en garanlissaionl qu iiuparraileTncnt. 
Nous voyagions dans une plaine sans borne *. à droiic. 
nous avions la chaîne des monts Kal s-Kop ; h notre 
gauche cl en face , une du ces vues immenses qui sont 
particulières aux environs de la Grande Rivière. Un 
général, on peut se représentei le pays des Buahiinen, 
entre In colonie el le Gariep, comme un grand plan 
incliné qui s'almisse graduellement du sommet des 
monts Nifuwveld jusqu'au bord de celle rivière. 

Nous passâmes auprès d une montagne isolée de 
forme conique . situce près do la jonction de la rivière 
de Gamka avec celle d'HarIcbeest. Je lui donnai, en 
l’honneur difh de mes amis, le nom de éinrenhUi; 
plusieurs Mis de torrents, qui doivent en cerlaiiies oc- 
casions contenir une maaae ü'eau considérable, joi- 
gnent dans cet endroit le Uaïuka Le pays paraissait 
en général extièmement maigre et aride , quoiqu'il y 
eût çik cl là des endroits couvert» d herbe flclne. 

Ali coucher du soleil nous traversâmes le canal du 
Gamka pour la dernière fois , et nous tournâmes droit 
au nord vers la rivière d llartubeesl, où nous es|>énoDa 
trouver de Tenu el probablement du gibier. Sur les 
neuf heures . après une course fastidieuse de neuf huu- 
rcH y pendant laquelle nous avions à peine fuit trente- 
cinq milles, nous arrivâmes au lit de cette rivière dans 
un lieu appelé Camef's Moutk ; mais , à not^e extrême 
chngrin, nous In trouvâmes entièrement à sec. Nous 
n'eûmes d'autres ressourcesque d'attacher noa chevaux 
à un arhre , et, après avoir allumé du feu , nous noua 
couchâmes à cûie. espérant t'uuver dans le sommeil 
l'oubli de nos maux. Rendant la nuit nous fûmes trou- 
blés par l<^s hyènes qui s'appruohaienl à quelques pas, 
mais qui u'osèrenl pas nous attaquer. 

Le i i août, nous api rcûines le lendemain malin que 
nous avions bivouaqué dans le lit de la rivière qui 
doit à cerlainee époques contenir un cours d'eau, d uno 
violence et d'un volume considérables. C'est, un effet , 
le canal par lequel toutes les eaux du versant nord des 
monts Nieuwveld s'écoulent apiès les grands orages ou 
déluges périodiques dans le Gariep. On peut imaginer 
combien eus déluges sont rares et irréguliers, d'aptès ce 
fait que ecUe livière n'a pus chassé d'eau dupuis 
cinq ans. 

Lus korannas qui habitent les bords de la rivière 
d'Ilaricbcosl n oul aucun troupeau, el vivent exaclo- 
menl de la même inan ère que les Busbimeu, c'est- 
à-dirc de gibier ipiand ils peuvent en tuer, el do racines 
rarineusea quand le pays eu produit ; mais lorsque ces 
ressources vtsnnnnl h manquer, ils se nourrissent 


comme Us peuvent de fourmis , de gomme et des bour- 
geons d une eerlalnc espèce de hiiivson ; ils lucat le 
gibier de la même manière qiif' les llushimen, avec des 
lièclms empoisonnées ou dcsfos'iesau milieu desquelles 
ils placent un bâton pointu. <^es fosses sont si nom- 
brunses sur les bords et dans le lit de la rivière d'Il.vr- 
icbee)^l , qu’il est surprenant, quo nous n'y soyons pas 
tombés. A celle époque l'cxlrème séclifres^. on faisant 
périr toute espèce de racines nomri««uinles à la surface 
du pays, avait réduit cette peuplade à la plus nlTreuso 
délrcs.«ie. Les Korannas sont en généial plus gi*nnds 
que les Bushimen : ils diffèrent d eux par le langage 
et sous quelques autres rap|>oiis d'une imnorlanec se- 
comi.'iire t comme ils ont posséiié précéoemmeiil du 
Ivél.iil ainsi que ie reste de leor nation . el qu'ils ont été 
rciiuiis à cette existence misérable par suitn des dépté- 
dalions de quelques-unsdc leuts voisins, leur situation 
présente montre par un exemple sensible par quel degré 
les bushimen ont priiuilÎTemcnl pas«^é du la condition 
de pasteurs à celle de chasseurs et du brigands. 

Rciotir de WitlelKvy. Arrivée sur les btvrds du fiariep. t.es 

hvènes Cl les lions. Voyage le long de celte rivière. 

Troupe de cluis-cur» korannas. Excursion pour visiter 

une catamcin retnarqiuble. 

Le 13 août, nous nous mîmes en roule de bonne 
heure, el nous marchâmes vers k nord-est pendant 
environ six milles , à travers un l.'ihycitiihe de collines 
basses cl rocailleuses, parsemées de Imissons de 

Nousy trouvâmes les Korann.isqui jmrdnient 
les l'esles d'un xèbre. LcsassauLs désevpéres livrés à la 
careassa et l'excessive protubérance de la panse très 
visible chez ces gardiens all'amés, ailesinieni qu'ils 
av.xienl tiré bon parti de leur temps cl de leurs dents. 
Cependant nou.s réservâmes pour noire usage le» doux 
quartiers de derrière el la tète de l.i bêle, el nous les 
suspendîmes aussiiùlsur lesclievanx qui portaient no- 
tre Ivagage. Nous donnâmes le reste aux Korannas pour 
leur peine. 

Nous nous remîmes en marche avec toute la promp- 
titude possible vers le Gariep. que nous alleignfmes, 
à notre grande sallsfaclion, nu l>oul d’une couple 
d'heure.s environ. Après avoir xonff.-rl aussi cruclfe- 
monl que nous avions fait du manque d'eau, qmd ra- 
visianl spectacle pour nous que ce fleuve roiilaiil ma- 
jestiieiisement se» flots rapides et ptoronds dans un lit 
de cinq cents pieds de largeur I Nous nous hâtâmes de 
descendre vers le canal, nous nous plongeâmes les 
mains el la figure dans l'eau fraicln, cl nous assmivt- 
incs enlln une soif que chaque verre de I eau saumâtre 
des Korannas semblait redoubler. Nous lai«sâme» 
nos chevaux paître dans la prniite sur les bords du 
fleuve . pendant que nous nous omipions à l’ombre 
des saules à cou|)cr la chair de noire zèbre en tran- 
ches minces pour les faire rûtir au s>>i<dl. Ayant mnin- 
lenani de la viande en alvondance et inute une rivière 
d'enu fraîche à noire dis|> 0 Biliun . n< ii» nim» un repas 
de prince, quoique sans sel. sanss^me,* et sans aucune 
espece de légumes. Nous Iroiivâiu'» la cliair du zèbre 
tendre cl savoureuse; mais rien nu semblait pouvoir 
apaiser notre faim ; à peine avions-nous Hni un mor- 
ceau quo nous étions prêts à recommencer ave# un 
autre. 

Ajtrès tant de privations, cc n'eUil pas une médiocre 
satisfaction pour moi d avoir enllu arcompli un des ob- 
jets de mon voyage. J'étais arrivé au k>rd du Gariep 
par uno roule qii aucun voyageur o ,iv.ul parcourue 
avant moi, el j'avais acquis lei- m« y< d'ajouter à Ln 
carte du sud de l'Afrique la lojjogr.tphi * exacte du pays 
intermédiaire qui . quelque aride oi désolé qu'il puisse 
être, n'en est pas moins digne du p'us vif intérêt aux 
yeux du naturaliste cl du philanthrope. 

Le Gariep doit, h certaines é|uupM », verser dans l'O- 
céan un énorme vukime d eau ; il i lait alors aussi bas 
que jamais, et large seulement dvoviron cinq cents 
pieds ; mais les nombreux v esliges de débordements 
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s'étendaient sur l'une et I nulre rive, à un mille au 
inQÎn« du boni do l'eau, et eu plusieurs endroits. Iruis 
uu quatre fois plus loin. Sur le iK»rd opposé, une chaîne 
de montagnes court parallèlement à la rivière; cette 
chaîne , ainsi que ^e l'ai vérifié, la suit depuis un peu 
au-dessous de la ville de Griqun jusqu'à l'Océan 
danl un trajet d'environ cinq cents milles. Je lui ai 
donné le nom de 1/ur gariépin. Ou dit qu'un peu au- 
dessus de notre station, le mur gariépin, en s’appro- 
chant (le la chaîne connue sous le noiu Montagnes 
du duc d*y<>rk, forme une écluse très ctirieuse. La ri- 
vière qui, dans cet endroit, se fraie un passage entre 
les inonlagnes, coule pendant un c.space considérable 
sous une voûte immense creusée dans le roc et sus- 
pendue entre deux rochers. >'ous entendions distinc- 
tement H plusieurs milles de distance le mugissement 
des eaux se précipitant dans cet étroit canal; (juand la 
rivière a atteint sa plus grande hauteur la scène doit 
être bien plus imposante encore, l'énorme ma^se d'eau 
accumulée au-dessus de l'écluse, et qui forme alors un 
lac majestueux parsemé d'Iles, doit offrir un admirable 
coup d'mil à riiabilant du désert. Le Garicp est sujet 
dans tous les temps aux crues les plus subites par 
suite des pluies abondantes qui tombent dans la partie 
supérieure de son cours, cl pour celle raison les natu- 
rels ont la précaution <îe ae jamais se coucher trup 
près des bords de sou cours. 

Le 15 août, nous étions à cheval dès le point du 
jour. Nous avions déjà fait environ cinquante milles 
en descendant le cours du fleuve, et nous n'avions pas 
encore rencontré un seul naturel. Sachant que ces bords 
ôtaient beaucoup plus peuplés qu'aucune autre parité 
du Bushmann ou du Koranna. et remarquant un grand 
nombre de huiles abandonnées, nous ne pouvions 
nous expliquer pourquoi les habitants de celle contrée 
favuriie ruvaicnl désertée. Enfin, dans l'après-midi, 
au moment où nous traversions un bois épais sur le 
bord de la rivière, nous tumltàmes brusquement sur 
une troupe d'environ trente Korannas qui étaient as- 
sis à l'ombre ; notre première sensation fut celle d un 
vif plais r, en nous retrouvant en contact avec ces 
hommes paciliques et bienveillants, car depuis notre 
départ de la colonie nous avions fait un triste voyage. 
Mais notre joie s'évanouit bientôt, en voyant les Ko- 
rannas. dès qu'ils nous eurent aperçus, se dresser sur 
leurs pieds et courir à leurs armes; le n'aUendais que 
le moment de voir une volée de flèches empoisonnées 
lancées contre nous; mais>ViUcboy. avec une présence 
d'esprit admirable, se précipita à bas de son cheval , 
iota son fusil à terre, cl courut à eux les bras étendus, 
leur criant dans leur langue que nous étions des amis. 
Ils entrèrent aussitôt en pourparler, et un inslantaprès 
nous nous serrions les mains avec une sulisfaciiou mu- 
tuelle. 

J'interrogeai les Korannas sur une grande cataracte 
qu'on m'avait dit exister dans le voisinage. J'appris 
avec un vif plaisir qu'elle n'étail pas située à plus de 
sept ou huit milles en descendant la rivière, et comme, 
il n'était guère plus de midi , je me dclerininai à l'aller 
visiter sur-le-champ, de manière à l'evenir au camp des 
Korannas pour y passer la nuit. 

I.aissanl nos deux chevaux les plus fatigués, nous 
parûmes, Wiiieboy .et moi. escortés de ciuq Korannas 
que j'avais décidés à nous accompagner à pied. Lors- 
que nous approchâmes de la cataracte, sa voix com- 
mença à se faire entendre comme le bruit du tounerre 
dans’le lointain. Cenendant nous avions encore un pé- 
nible trajet à franciiir avant d'arriver au but de notre 
voyage, car nous en étions séparés par un bras de la 
rivière, et au-delà par plusieurs milles d'un terrain 
sauvage cl couvert de bois. Le bras principal et in- 
termédiaire du Garicp qui forme la cataracte traverse 
une espèce d'Ue d une etendue considérable , couverte 
de rochers et de bois, cl bornée de tous côtés par des 
courants d'eau. Lorsque nous eûm«s passé le bras sud 
de la rivière, qui n'est à celte époque qu'uu faible ruis- 
seau , nous conlinuimes de suivre les Korannas pen- 


dant plusieurs milles à travers uue forêt épaisse d'aca- 
cias. Le bnnt terrible de la cataracte croissait à chaque 
pas. Nous arrivâmes euün à une clialne de rochers, et 
nous fûmes forcés de descendre de cheval poursuivre 
nos guides à pied. On eût dit que nous entrions sous 
le portiquir mystérieux de l'un des plus magnifiques 
temples de la" nature, et h's sauvages ignorants qui 
nous conduisaient témoignaient par le lecucillemenl 
et la circonspection avec laquelle ils marchaient, qu'eux 
aussi cédaient à l'empire du genius loci. Ils m’iiivilèrent 
à plusieurs n*pii.HCs a me tenir derrière et à les suivre 
lentement . pa^(^e que les précipices étaient dangereux 
pour les pas des hommes, et lu vue ainsi que le bruit 
de la cataracte étalent si terribles, qu'eux-niémes n en- 
visageaient cc lieu qu'avec effroi et ne se hasardaient 
que rarement h le visiter. Enfin ils s'arrêtèrent tous, et 
m'invitèrent à en faire autant. Tn d'eux s’avança ver> 
le bord du précipice, et après lavoir examiné avec 
précaution , il me fil signe d avancer. J’obéis , et j'eu^i 
sous les yeux une scène aussi curieuse qu'imposante. 
Cependant cc n’était pas cm'ore la cataracte. C'élaii 
une écluse formée par le volume presque entier de., 
eaux de la rivière, resserrées dans un canal étroit d'n 
pduc cinquante pioüs . où elles descendaient en dé- 
crivant un angle de près de 45o, et sc précipitant en 
tuiiiullc à travers un soupirail noir et tortueux creusa 
au milieu des rochers et d’une ctfrnyanlc profondeur, 
elles s'échappaient en torrents d'écumo. Quoique ce fût 
incontestablement la première fois que mes noirs con- 
duclcnrs amenaient un étranger admirer celle beauté 
de leur pays, ils faisaient preuve d un tact |varüculicr 
comme rîceroni, et d'un sentiment naturel du piltore.'- 
que dont j'étais également charmé et surprix. Us m'a- 
vaient prévenu que cc ii'élait pas encore la cataracte 
maintenant ils me guid(''ienL pendant un mille environ 
le long des rocs ; quelques-uns se tenant à mescôté!-. 
cl m'avertissant conlinuollcincnl de regarder à mc> 
pieds, parce q^u'un seul faux nas m'eût précipité dan^ 
des abîmes uu l'eau s'engoufirait avec un fracas qui 
semblait faire trembler sur leurs bases les rochers qui 
nous entouraient. Enfin, nous nous arrêtâmes coniun- 
la première fois, cl l'iustant d'après je fus conduit sut- 
un rocher en saillie d'où j'aperçua une scène bien su- 
périeure à tout cc que j'avais pu me rcpi-ésentcr. Toutes 
les eaux de la rivière (à l'exception de ce qui s’eu 
échappe par le canal secondaire que nous avions tra- 
verse, et par un autre canal semblanle sur la rive nord), 
apres avoir été resserrées dans un lit de cent pieds de 
largeur environ, se précipitent à la fois en magnifiques 
cascade.<( de plus de cent pieds de haut. J'étais placé sur 
un rocher presque de niveau avec le sommet de la ca- 
taracte et exactement en face. L(^R rayons du soleil cou- 
chant tombaient en plein sur la cascade, et occasion- 
naient le plus magnifique arc-en-ciel; les nuages (Je 
vapeurs que les eaux formaient en se brisant , la riche 
veiiJure des l>ois suspendus sur les collines envirou- 
nanles. le fracas assourdifksani de la cataracte, et au 
bas le bouillonnement tumultueux du courant qui tour- 
noyait en s'échappant par un canal profond, noir cl 
étroit, formaient un ensemble de beauté cl de gran- 
deur Ici que je n'en avais jamais vu. [.^ majesté de la 
nature rendait inaccessible à la crainte du danger, et 
après uue courte j^use je me hâtai de quitter ma po- 
sition pour voir de plus près, de dessus uu rocher qui 
s'élevait plus dirccleinenl au-dessus du gouffre écu- 
manl. A peine y étais-je arrivé que je me sentis sai^^r 
par quatre Korannas qui m enlevèrent en même temps 
par les bras et par les jambes. Ma première pensée fui 
qu'iU allaient me lancer dans le précipice; celle idée 
ae dura qu’un instant ; mais elle affligea les bons sau- 
vages. lisappartcnaientà unerace timide, cl ils avaient 
craint que ma témérité ne m'cxposâl à quelques dan- 
gers. Après m'avoir éloigné du précipice, ils m'expli- 
quèrent leurs mosifs et me demandèrent pardon. Je 
fus touché de leur inlonlioit. Quoique j’eusse volon- 
tiers maudit leur zèle officieux, je revins à mon poste 
pour prendre uue vue de cette scène extraordinaire; 
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mais mnn csqiiissi', ébauchée à la hâte, était trop au- 
dessnos de la réalité pour me salisfaire et pour mériter 
d'étre mise sous les veux du lecteur. I.e caractère de 
tonte la contrée environnante, héri.«sée de rocs, de ca- 
vernes cl de bois impénétrables, et l’aspect désolé des 
mnnlGariépins sur le dernier plan, s'accordaient bien 
avec la grandeur sauvage de )a cataracte, qui excita en 
moi une impression qui ne s cffarcra jamais. 

Ail sortir de celte cascade magnitique, la rivière 
coule dans un canal étroit d’environ deux milles do 
longueur, prohmd d’environ cinq cents pieds, et qui 
parait avoir été creusé dans le roc depuis des siècles 
par la force du courant. 

Dans l’automne, quand la rivière est haute, la chute 
doit être beaucoup plus belle; mais dans cette saison 
elle est probablement inaccessible. En effet, il est évi- 
dent que la masse des eaux qui ne peut s’échapper par 
ce passage , se précipite alors avec impétuosité dans 
les deux canaux secondaires que nous trouvâmes pres- 
que h sec. et même qu'elle déborde sur le pays boisé 
qui les sépare, pays qui forme dans les autres* saisons 
une e.spi?ee d'ile, ainsi que nous le vîmes : je d«;*nnai à 
ce lieu le nom de Cataracte du roi (Jcorges, en l’hon- 
neur de notre gracieux souverain. 

En causant avec les sauvages de la cataracte du roi 
Georges, j’appris d'eux que la rivière de Kuriiman, qui 
prend sa source dans le pays des Bctchouanas, se jette 
dans le Gariep un peu au-dessous de cette cataracte, 
mais que dans la partie inférieure de son cours elle est 
souvent â sec pendant plusieurs années consécutives, 
comme le torrent d llaricbeest du côté du sud. 

En examinant les bords du Gariep, je me convain- 
ouïs â regret de rimpossibilité d'employer ses eaux à 
rirrigalton des campaguc.s voisines, au moyen d’écluses 
et de fossés, suivant la méthode usitée et la seule pra- 
ticable pour la culture des terres de l’intérieur du sud 
de l'Afrique. La grande élévation des bords du Gariep, 
au-dessus du niveau oniinairc de ses eaux, ne semble 
permellre aucune espérance de succès pour toute en- 
treprise de cette espece qui serait dirigée d’après les 
recédés ordinaires. Quant k la question de savoir s» 
on pourrait tirer parti de ses débordements naturels 
pour atteindre jusqu'à un certain point le même objet, 
ou si iiuelque mécanisme peu compliqué, semblable au 
puits d Egyp^, ne pourrait pas être cmjilo^é avec suc- 
cès pour les irrigations, je me reconnais incompétent 
pour la décider, cl c'est, selon toute apparence, un 
problème qui ne sera pas résolu do si tôt. 

Aucune des tribus de l'vkfrique du sud , dans l'inlé- 
rieur ou sur la côte, ne possède rien qui ait forme de 
barque ou de canot. Le moyen qu’ils emploient pour 
traverser une large rivière * cl que j'ai vu mettre en 
usage, est fort simple : chaque homme a une poutre de 
bois, à l'une des extrémités de laquelle se trouve une 
cheville; tenant celte cheville d'une main, il s'assied 
jambe de-ci. jambe de-lk . ou s’étend tout de son long 
sur la poutre et rame contre le courant avec ses pieds 
et son autre main. C’est un procédé bien grossier, 
mais qui parait suffire aux besoins de ce.s indolents en- 
fants de la n.iture. 

Les Koraiinas sont de purs HoUentnIs qui se sont 
établis dans le voisinage de la grande rivière et oui s'é- 
cartent très rarement à une distance considérable de 
se.s principaux bras; on en trouve tout le long de son 
cours en remontant du lieu où nous nous trouvions 
vers ses sources, aussi loin qu'ont pénétré les explo- 
rateurs europwns. Les Korannas sc divisent en un 
grand nombre de clans indépendants ou kraals, suivant 
l'expression usitée dans la colonie. 

Chaque clan ou kraal est gouverné par un chef ou 
capitaine ; c'est ordinairement l'individu le plus riche; 
mais sf>n autorité est extrêmement limitée, cl on ne 
lui obéit qu’autant que les ordres ont l’approbation gé- 
nérale. Dans les cas pour lesquels i) n'cxislc pas d an- 
ciens usages, chaque honinic agit suivant ce qui est 
juste .à ses yeux, ti’cst un peuple de plisleurs, et plu- 
sieurs de leurs kr.ials pos.«èdenl des troupeaux consi- 


dérables de gros héljM. ainsi que quelques chèvres et 
brebis. Les troupeaux de celte, espece sont peu nom- 
breux. quoiqu'ils réussissent à merveille et qu'ils par- 
viennent à une grosseur extraordinaire. La difficullé 
de les protéger contre les bêtes féroces et de les con- 
duire d'un lieu à un autre dans leurs fréquentes mi- 
gralions ont probablement empêché les Korannas de 
les augmenter d'une manière considérable. Beaucoup 
de kraals n’ont ni chèvres ni brebis, mais seulement 
des vaches. Nous en avons vu qui, ayant perdu leurs 
troupeaux, ont rétrogradé de la vie pastorale à la con- 
dition de chasseurs ou de Bushimen. 

Les Korannas voyagent sans cesse de place en place, 
suivant le besoin dè pâturage ou leur caprice. Quant à 
leurs huttes mobiles, qui ne se composent que de quel- 
ques perches et d'une couverture en naüc. ils les Irans- 
}Mrlcnt avec eux au moyen de leurs bœufs de charge, 
qui sont merveilleusement dociles cl bien dressés. 

Leur langue diffère considérablement de celle des 
Bushimen; mais elle est presque semblable aux dia- 
Icclcs que parlent les Hottentots de la colonie et les 
Namaquas; aussi mes guides les comprciiaienl-ils fa- 
cilement. tandis qu'ils n’entendaient parfailcinenl que 
ceux di'S Bushimen qui avaient fréquenté la colonie. 
Leur habillement est fait de peau de mouton , auquel 
les femmes ajoutent un tablier de peau cl les hommes 
une espèce de poche qui ne satisfait qu'imparfailcmciit 
au vœu de la pudeur. Tel est, du reste, le costume 
primitif de toutes les tribus bollentotes. 

Au physique, les Rorannaasont supérieurs à toute 
autre race de Hottentot». Beaucoup d’entre eux sont 
grands, ont la Ogiire bien coupée, les Iraits saillants, 
et un air daisance et de bonne humeur répandu 
sur toute leur personne prévient singulièrement en 
leur faveur. C’est en effet une race douce, apathique, 
peu entreprenante, bienveillante envers les étrangers 
et disposée h vivre en paix avec toutes les tribus qui 
l’entourent, à l'exception des Bushimen, auxquels ils 
portent une haine invétérée à cause des déprédations 
continuelles de ces derniers contre leurs troupeaux de 
gros et de menu bétail. On dit qu'une si grande ani- 
mosité préside à leurs guerres avec les Bushimen, 
qu'on fait rarement quartier de l'un et de l’autre edté, 
soit aux jeunes gens, soit aux vieillards. Ces deux tri- 
bus font usage des mêmes armes, si ce n'est que celtes 
de» Korannas sont plus grandes et mieux travaillées, 
et que leurs flèches empoisonnées sont quelquefois 
garnies de plumes. 

Ils ne rabriquent, indépendamment de leurs nattes, 
de leurs armes et de leurs vêtements, qu'une espèce de 
faïence grossière cl quelques va.«es de bols, qu'ils creu- 
sent avec lieaucoup de peine dans des blocs de bois 
massif. Ils achètent leurs couteaux et leurs haches aux 
Belcbouanas et aux Boers, car ils ne travaillent point 
le fer. 

Les femmes korannas ont rarement plus de quaire 
ou cinq enfants; s'il leur arrive d’avoir deux jumeaux, 
ce qui est rare, on en détruit un de la même manière 
que chez les Bushimen. 

Les Korannas sont très sujels à la consomption, ce 
qui du reste leur est commun avec toutes les tribus 
hotlentotes, et surtout à une maladie appelée (lèvre de 
sang, qui en fuit périr un grand noinore. Quelques 
personnes pensent que cette maladie provient de leur 
Habitude desc plonger fréquemment et sans précau- 
tion dans leur rivière favorite, au retour de la chasse 
et couverts de suenr. D’autres raltribuent aux proprié- 
tés malfaisantes de l'eau à certaines époques. La fiè- 
vre de sang se manifeste ordinairement à l'extérieur 
par des clous sur quelques parties du corps; dans ce 
cas on pratique une incision autour de la partie atta- 
uée et on y applique avec succès le fiel cl la graisse 
e certains animaux. Mais s ellere porte à riiilcrieur, 
il n'y a point de remède , le malade succombe. Celte 
fièvre ne s'étend pas au-delà des bord.» du Gariep ; 
elle exerce ses plus grands ravages dans les mois de 
février cl de mars. Pour les coupures et les contusions 
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iis font usage îles feuilles ilu t>uku, ainsi que d'unt) ou 
lieux autres i>laii(e» elils s’en trouvent liii n. 

lis sont fort qiIoimhI» à une es|>èce de magic ou 
sürcelleriu muiraisanle qui ne difTiTO |ias beaccuup de 
celio lit» tribus cafivs. donlils se servent s()Uvenl|Hiur 
su (ourmeiiter cruelle) eut entre eux. Ou dit que 
qut'iquefu» iis ne s’eu tiennent ]>as aux charmes irna- 
ginaiies, et qu ils uni recours aux philtres et aux poi> 
sons. 

Ixs clans Lorannas, dans la partie supérieuro du 
(furit-p et sur les bras du lleuve, sont tous amis ou 
alliés des Griquos au.xqueis ils se réuniiMsnt contre ica 
Hti'‘himeii. qui soûl regardés comme Ica Ismaélites du 
sud du l'Afrique- Par suite do cette inlimilé. quelques- 
uns se sont procuré des armes à feu. Plusieurs clans 
sont aus-si ciroitonicnl alliés à li tribu malclhapi des 
Dulcltouanas, avec leM|uulsils se marient souvunl. 

i>éparl de ta Maiion de ta caurarte. I«i rlialeur, la soif cl 
].i faim. Ycngeancu des Itnshimen. PdU* 

ICn quillant les rives boisées du Gariep. nous pas- 
sâmes sur quelques collines d'un roc iiu cl |k> 1 i qui pa- 
r.iissaient èii'e chacune d'un seul bloc du pierre. En 
face cl sur la gauche, les plaincssans bornes du désert 
séluiidaieiit du nouveau devant nous, tandis qu’à 
droite la clmliio sauvage des monts Gariep, bordée par 
lu liviàrc et les bois qui couvrent si'S rives, se prolon- 
geait n roiiesl aussi loin que l u'il pouvait apercevoir. 
Au bout (le quelque lenipa , lu pavs voisin de la ri- 
vif'-re devint si rocailleux et si impraiitablu . que mes 
guides crurent née^Aaire du nous diriger un jkmi plus 
au sud-cs| de iminicTe ù rejoindre le Gariep à l’tllft , 
station des missionnaires dans io Namaqua. à envi- 
ron deux jours de inurcbu ; nous comptions nous pro- 
curer dans cet endroit les vivres frais qui Keiatciii ué- 
ee^suircs pour le reste du notre excursion projetée. 

hur les quatre heures de I après-midi, après un 
long cl fasiidicux trajet d’environ quarante tnillus, 
nous arrivâmes au lit d'une rivière située à peu près 
an cuQtie d'une chaîne de montagnes secondaires. 
N'a)'mii aucun mojun d'ap|>midre comment les na- 
lurcls apiM'iaient la rivière ut la monlagim. j’impi«ai 
ft la prrtiiièio lu nom du Comir du t/or/x/A, et h la 
.«ecumJe celui de mon digne ami M. PiUam. Nous 
irnuvânius une lrou[te de Korannas camjiéB près de la 
livièiede Pdlans; mais ils étaient venus des bords du 
G.iiiop uniquement pour rhasFcr, et n'avaient ap- 
purié avec eux d'autius provisions qu'un peu d'eau 
dans des calebasses qu ils ne purent partager avec 
nous. 

Le août, ne pouvant dormir, nous nous levâmes 
vers quatre heures du mutin , et nous continuâmes 
notre route an clair de la lune. >lais au bout d une 
heure d(« marche, les liollenlols avaient si froid aux 
exiréniilésqii iis (loclarèrunl qu il leur élttU impossible 
d aller plus loin. Enconséijnencu, nous nuusarriMAmcs. 
et après avoir allumé du feu nous altendimes le lever 
du soleil. Les Africains de toutes les cUivsus sont 
moins capables de supporter le froid ut la pluie que les 
Européens. 

Nous avions passé les monts Jilorpetb avant do nous 
arrêter. Eettc chaîne court du sud-est au imrd-i tl, et 
se termine à environ vingt-cinq milles à iiroi:e du Ga- 
riep. Le mur (inriépin était f«>ujuurs le {mini le plus 
élevé lie notre druiie. Une autre {dfiinc immense s'u- 
letidait devant nous, bornée dans lu lointain {lar une 
chaîne de inoiilagnus scuibiablcs à celles que nous ve- 
nions do franchir: je lus njqx'lai iMoiiii G'ar//i/e, en 
l’Jionneur du vènérahle seigneur qui porte ce nom. 
A notre gauche, dans la direction de !• colonie, les 
plaines dn désert n éluiont bornées i{uc par I borition. 

Au lever du soleil , nous nuus remîmes on marche, 
iji chaleur devint bientôt aiisri insuppariahlc dans la 
{lUiiic que le ftoid l'avait été qiichpius huiirra Riip.ira- 
viiut ; (elles sont lus biUM|uus Iransiliuna de lu lumpé- 
rtiturcdsns cc pavs; {»«ul-clrc la présence d une grande 


quaulUé de nilre ne contiibue t-ellu pas médiocroment 
à la fr;dcbeur des nuits. Nous nous arrêtâmes après 
trois heures de marche et nous déjeunâmes avec nuire 
dernière tranche de zèbre. 

Au coucher du soleil nous arrivâmes au |>ieü des 
monts l-arihle. Ils nous parurent avoir environ deux 
cunta pieds de hauteur, i.cs Korannas avaient signalé 
à mes guides I existence d'un passage étroit au milieu 
de ces iiiontagnes. Nous le iruuvàinc.s sans peine, et 
il nous conduisit du l aulrc côté de ta chaîne sans que 
iiuu-s eussions monté un seul pas. Celait l'une des 
gorges lus plus escarpées cl les plus {dttoresques que 
j'eusse jamais vues. 

Mais avant de clore ce vojfage, disons encore quel- 
ques mois des Namaquns. 

Lus NaniaqttAs. Etendue et aê|)ei'i du leur {lays. l.«urs 
aiicuri et leur manière de vivre. 

{.es Natnaquas sont une race de HoltonloU qui 
habitent lu pavs voisin du la côte sur les deux rives du 
Gariep. C'est un {K U|do pasteur chez le<iuel on retrouve 
les principaux traits caractéristiques dos Korannas et 
des tribus aborigènes du la colonie. En elfet iissc nour- 
risHcnt principalement de lad, iis mènent une vie er- 
rante, et sont d'un nnturel doux, a)ia(hique ut peu 
enhcprunanl. 

Le pays ocoti{>é par celle tribu e^t ordinairement 
distingué sur lus cartes par les noms do petit ut grand 
Namaqua. Celle dernière cuiitrèe . qutdlu que puisse 
avoir clé son étendue |>nmitive, est muintenaiil réduite 
à I angle aigu compris entre la côlu dota mer ut le Ga- 
riep. cl bornée au sud d à l'est jrar la rivtùrudu Koussie 
cl les montagnes Carhsie. i.e grand Namaqua est un 
l»a\s plusvahlu et bien moins circonscrit.il s'étend àeu- 
viruii deux milles au nord depuis les bords du Garicii, 
cl h la mémo distance environ a i est du la ovlo de la 
mer vers nnlérleur. 

Il est séjiaré du iktchouana par un vaste dé.V'rl cn- 
tièriMi-cnl iiihabiiable {>urce «ju'il manque tl'eau ; il est 
borne au nord pur lu )>ays dus namaras. Une grande 
partie de ce lurnioirc consiste en une immense plaine 
ou V .'1111*0 arrosée ou plutôt travui'sée par un cours d eau 
op|»elé / ûA /Urrr par Vaillant et mai à pru(«js re{iré- 
seiiic sur sa carie, et d'après 5 ion autorisé sur celle de 
Üiirchuli. comme se jt tant dans la mer au nord du la 
haie d Angra l’equina. J’at reconnu cette rivière pour 
un des hruH du Gariep et je lui ai donné le nom de 
mon ami et mon cnnq>agnun. M. A. Horraduile. Elle 
su jette dans le Garh*p à |)cu de distance de son cm- 
houchure, et on dit qu'après de grondes pluies elle 
charrie un volume d'eau considérable; mais à l'exemple 
des autres rivière intcimiiiciiicK, son canal est à sec 
dans {tresque toute son étendue, et il no se reconnaît 
que çâ n là àdes flaquesd eaustagnanle. Ce n'en o»t pas 
moins, après Io Gariep, la principale rivière du Na- 
roaqun. et pendant lu sécheresse ses l>ords sont le ren- 
dez-vous d'un grniul nombre do naturels. Une autre 
rivière de quelque importance, appelée A'ooûi/>. est 
représoniée comme t«mbanl dans la mer plus au nord. 
Mais n’ayanl pu me prorurcr aucune doonée précise 
sursoit cours et sur son îmiKirluncc, Je lai omise dans 
ma carte. Au demeurant le Namaqua est un {lays aiide 
et désolé, ({ui no possède qu’un {>clit nombre de fon- 
taines pcnmuiontcs diK.<éiuince 8 çà et là, i|ui four- 
nissent aux besoins des habitants et de leurs trou{>eaux 

} )cndanl les {léviodes de récliercs.^e qui sont loiiguesel 
rèquentes. I41 grande vallée de Bornidüile est .«0|>arée 
de la côte de la mer par une chaîne de monUigncs 
rocailleuses inédiocremenl élevées, et qui semble re- 
joindre la chaîne que j ai nommée /e ttwr (iurienhi. 

Le sol du Namaqua est en général léger et sablon- 
neux ; il est couvert d'une couche légère d'ijnc* espèce 
d licrhe qui pousse rajudement à la suite des pluies ac- 
cidcnlclics {larticuiièrcs au climat do ce pays, et qui 
sullii à la i.oun jtiirc do nombreux lrou|HMux de bétail 
et d ammau.x sauvages. On dtl que les plaines situées 
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vrr» kj* soiircis «le l.i rivière «le Burrad.tHe fourniwnl 
ui) (mUiiape idiis fertile que le re«ledii pay». et qu'on 
V rencotilre e\vt qiieli|ueR fontaines ano'ndantosque 
les rtiiafioiiu: ires conquièrent roinmc des empince- 
ment» favoratiics pour y établir des villages pernta- 
nenls. 

Les N.imaqims, comme toutes les autres tribus hol- 
lenlolrs. sont divisés on un grand nombn’ de clans, 
gouvernés (s il est permis d'appliquer ce mol à des so- 
ciétés fi imparfaites) par un ehef dont l'autorité est 
limitée et temporaire- Les kraats limUrnph' S de la co- 
lonie ont été uopuU longtemps délruiU ou réduits en 
esclavage. Los vastes plaines qui s'élendonl entre le 
Gnrief» et le Kamiesberg sont représenlées pur les an- 
ciens auteurs comme habitées par une peuplade nom- 
breuse, possédant de grands Irmiponux de vaches et 
de brebis, cl vivant au sein de In paix et de l'abondance. 
De celle jieuplado il ne subsiste plus maintenant que 
la tribu qui révide à l'clliict dans les (Mivirons. On l'a 
appelée Of/srsfs, du nom d'une espèce de Ixvuf qui 
s'associe volontairement ou bœurdoinestique, nrulrà- 
Idemenl parce (]ue celle horde sVsl formée par la réu- 
nion (!e (duficurs antres petites peuplades. Dans le 
grand Nainaqua la popuialion déerotl ra|>ideme[il, 

Lcf Naniiiqua.s hahilcnt des htilles mouMesqui res- 
semhlent s«»us tous les rapports à celles des K«»- 
raiina'<. si ce n'csl qu'elles sont plus grundes, et que 
le terrain y est ordimiircmcnl creusé d'un pied ou d un 
pieti et demi nii-dessouK du niveau du sol environnant. 
Ils n'oni pas h proprement parler de résidence penna- 
ncnlc , mais ils ern nl de place en plaee avec leurs 
lronpoan\ de vaches et dr brebis. ain*^i que leurs usten- 
siles de ménage, suivant que U* besoin d eau et de pâ- 
turage li‘xige. 

Le climat du Namaqtia est beaucoup plus chaud et 
plus sec (|iic Ci'Iui d>* la ct^ie sur les bords du (jariep, 
qiiii^oui beaucoup plLki bas que la contrée environ liante ; 
la chaleur est très forte nendaul l’été; !«• Ihermonièire s y 
élève souvent â lîo®. t’clte température est insuppor- 
table pour tes naturels, et à plus forte raison pour l>g 
ivuropocii'i. 

l.c<i Damaras sont réunis en cominunuulèspluBnom- 
breu-es que les Kornuius et |c«< Numaquas ; ils sont 
gouvernés par des chefs hcrédilaires, praliqueul Incir- 
cuticisiou , et demeurent dans des v||la,?e.« solidement 
bâtis à ritiflar de ceux des Belchouonas. Les clans les 
plus voisins de la colouie sont coiiaus sous les noms 
de (iftiwp, de -Vcc/ÿ, de Gutitaquaxcl de hurax ^ il est 
évident que ce ne sont pas lâ leurs noms i>riiiiitifs, 
mais bien ceux qui leur ont clé imposés par les llolleri- 
lots. A l'exemple des .^Intclhapis ils fout usage cl arcs 
et «le néflins. ainsi que de sagmes. Il est vniisetnhinble 
que les Maicihapi.s et eux ont emprunté l'arc et les 
fièclics empoisonnées aux Hutleniois. par suite de leurs 
fi-étiueuies relations avec les tribus de cette rare; car ni 
iea 1 eblwiiaiias, nui résident plus au nord, ni oucune 
des tribus des (’am-s du sud. ite font usage de lare 
et n'empoisonnent leurs armes. 

Les Damaras font séparés dc.s tribus bctchounnas à 
l’est par un v.isie désert sans eau, et par conséquent 
inhabité (>;iMidauliI est quelquefois traversé a près 
la saison «li> (iluie^ par des baodei apparlenaiil aux 
clans inalcll. ipis cl barrikarris qui, n élanl pas occupés 
de guerres [lus voisines de leurs pays, s’eu vont, m>iir 
secouer lu inonol-inie de leur existence, piller leurs 
voisins. Quelques chefs «lamaro-s ont dit aux misshm- 
naircs qui l‘‘S ont visités . qu'il existait sur leur c«Me 
une Ile où les Mltmenls mouillent «tiielqucfois, et où 
ils éclinngcnl du fer contre du bétail. Kn l«ïl, le ca- 
pitaine Ltiapmau, couunandaut H.spiètjte , corvette de 
guerre, «lécouvrit par le d«'grc de latitude (qui 
correspond ,'ui pays des Damaras , ou à ndui «le «|uol- 
qiie autre tribu dé la mémo famille) une rivière «miisi- 
«térabie. h laqmdle il a donné le nom de \(ntrse, en 
rhonnciir de f u l'honomblc commcdo*‘e «le ce nom. 

Il dit que celle rivière a environ trois milles de lnrg**ur 
ù son cmbouclir ■, el«iuoiqueBon entrée, comme celle 


de toutes les autres rivières d Afrique, soit brrnée par 
une l>aie. cc|>enüuut à rép«H{ue où il l'a exaiuini’c elle 
était fucilcmenl acoesMlilo pour des bâliiucnts légers, 
puif«]u'ily avait neufpieds dean au-dcsÿouf d<; la baie 
sans aucun ressac. Il se pourrait doue que l'euibau- 
ciiure de la rivière de ^’ou^^e fût un mouillage plus 
favorable pour commercer avec les naturels que celle 
du Uaricp qui. ainsi que je l'ai vérifie, est à peine pra- 
ticable pour des barques, et dont le cours à plu.sieurs 
centaines d» rniiies est iiitcrt^plc par quantité de cata- 
ractes «q d'écluses, de sorte qu on ne peut consklérer 
ce fleuve comme prèseutant aucune facilité pour la 
navigation intérieure. 

I)è|N»rl «le TKams. Konuiinc fi«iiibii*. Arrivée nu K.-irniei». 

iHTg. (’l.im William Ibi}** Sainie-HèlAne. Haie SaWanha. 

Ferme Gntole-Port. EUbliMcmem de üroet)e-KI«x>f. Ar- 
rivée a <Mp-Town. 

Le 21 août, après avoir franchi les nioiilagrics qui 
se dirigent à l’ouest de T'Kams , nous cnlràmei dans 
une plaine immense couverte ü«> ioulTes d'heriics tâ- 
ches. mais dépourvue d'ea^j. Quelques rocs et qucl- 
(jiies r<dltnes isolées s'élevaient devant nous, au bout 
«le deux heures de m.*irchc sur un sol pial et stérile, 
nous passâmes un défilé entre «leux montagnes, au- 
delà duquel Je.s plaines d'herbes sèchet s’élenduieni au 
fl] f et a l'ouest, bornées stuilcmcnt (Mir I bomun. 
Nous nous arrêtâmes fur les «lix licuies du soir. 

Nous nous levâmes le lendemain au punit du Jour. 
La plaine iniiiumse s’étendait encore autour de nous 
dans luules b-s directions, toujours converti* du toutTes 
du gazon üesféi'lié. Je tnnumai lieu .SGi/ion r/éfo/cc. 

Au bout «lu quatre heures do marche nous alU-ignt- 
mf*H un endroit nommé Goi/bus , où existe une singu- 
lière ina5>^e de rochers nus qui s élèviml ii vingt ou 
trente pieds au-dessus des plaines envirunnantes, sur 
une largeur de (rois ou quali-c cents pieds. Nous par- 
vînmes avec peine à tirer de Icau du plusieurs vieux 
puits encaissés dans le.< lochers qui formcnl une es- 
pèce de basfin ou d'auge (ians laquelle s'aiimbseni les 
eaux pluviales. (J est de là «lue ce lieu lire son iiorn : 
Goubus signille on langue busbiinun aityff fou/ai/ie. 

Nous ne tardâmes pa-« à n’ous remettre en marche. 
La plaine déserte s'étendait toujours devant nuu&>, uui- 
niée seuleineiil de temps à autre par quelques autru- 
rh< 2 .<« errantes. Knlhi, deux heures avant lu coucher 
du auleîl, nous vîmes b*8 pics du mont Kainies se 
dessiner à rhorizun, vis-à-vis de nous , à cinquante 
ou soixante milles. Une ou deux heures de marOie 
nous cunduiHireui à quelqu<-s coltines secondaiies qui 
se dirigent vers lu Kamiesuerg , et dans la soirée nous 
alteiguiim-s itu milieu de ces collines un endroit 
nommé /Jirf /‘t//i/et/u, occupé par un Oriquaou llot- 
lentol bâtard. 

L<! 23 août après déjeuii tr, nous repartîmes de Bicl- 
Fonleyn ; depuis Fcila jusquc-lâ, le pays avait été, 
quoique impcreeptihleiuent, en s'élevant ; de sorte que, 
avant mémo de quitter la plaine, noue devions être à 
plusieurs mille pieds on dessus «lu niveau de la mur. 
A[»rès avoir voy; gé environ une liHire , nous traver- 
sâmes le koufsie. ou rivière du Bufllu, limite actuelle 
de la colonie. Quatre heures apK’S nous paasâmc.s au 
milieu de montagnes détachées qui font partie du la 
chaîne (lu Kamiesberg. Nous nous arrêtâmes vers 
midi dans un delilé pittoresque up^ictc /q'eferV-A/oo/, 
où UOU.S trouvâmes «I cxcidletile eau. L aspect du pays 
était bien «litfércnt îles solitudes desséehéea que je ve- 
nais do traverser; il avait plu en abondance, et les 
vci-sants des montagnes éiaicnl couverts d'une herbe 
haute et verdoyante qui fournit un «excellent pâturage 
aux chevaux cl aux vaches. 

Le soleil se couchait nu moment où nous atteignî- 
mes la cime du hamiesberg cl le village hoUcnlot «le 
Lily-Fountain foiulé par les missionnaires vkc.^ieyens. 
M. Sliavv , le misslouuairc, était parti pour Cap-TÔw n ; 
mais je fus reçu avec eiiiprc-semcnt par deux prédi- 
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rAlonrs indigènes qui élnienl chnrgé^ pendant imn ab> 
wnrc de )a direction de l'etablissement. Je fus logé 
dans l'une des mniaons des missionnaires, et l'un me 
prépara un bon feu et des rafralcbissemenls. 

ha village de Lily-FounUiin a été fondé il v a huit 
ou dix ans. Le nombre actuel des habitanis se monte 
à environ quatre cents . composés principalement de 
Namaquas Hollcntots méléi de quelques familles de 
métis ou llollentols bâtards. Ces derniers sont en gé- 
néral les plus riches cl les plus actifs. Beaucoup d ha- 
bitants ont des troupeaux considérables. Los deux 
prédjcateura indigènes me dirent que colle |M*tilc emn- 
tnuriauiô ne possédait pas moins de quatre mille (êtes 
de bétail. 

Le Kamiesberg est h environ ijuaranlc milles de la 
côte ouest ; on suppose qu'il s élève quatre à cinq 
cents pieds au>dessus <lu niveau «te la mer. L'établis- 
sement des mission naire.s est siuié'à trois cents pieds 
au-dessous du principal pic de la monUigne : le climat 
y est par conséquent bien dÜTérent de celui des plaines 
inférieures; U y tombe 80 u^cnl de la neige pendant 
l’hiver, et la gelée y est quolquelois assez forte pour 
endommager les moissons naissantes : ce lieu n>n 
réunit pas moms de grands avantages, et la salubrité 
de son climat est passée en proverbe. Kn somme celle 
mission est favorablement située, dirigée avec Inlcl- 
ligcnce : elle fait lumneiir «H ceux qui l ont fondée, et 
répand (Vinappréciables bienfaits sur les naturels qui 
l'habitent. 

Le li, du sommet de la montagne je découvris une 
vue beaucoup plus étendue, mais une >ue sauvage et 
triste sur laquelle aucune habitation, aucune trace de 
l’activité humaine ne répandait la vie : nous descen- 
dîmes par un sentier raide et rocailleux , et apK’s ra- 
voir suivi pcndanlquaraiile milles environ, nous arri- 
vâmes à la résidence du welJ -cornet Kngelbregt. 
C’était ta première maison de planteur que ie voyais 
depuis mon retour dans la colonie. Le propriclain» de- 
meurait dans une hutte de Namaqua. quoiqu'il eût l'air 
d'un homme fort à son aise. Les pluies abondantes 
qui étalent tombées depuis peu avaient répandu sur 
toute la nature un air de vie et de Iralchcur qui me 
ravissait, après avoir erré si longtemps dans les soli- 
ludes arides du Biishman et du Namaqua. Des ruis- 
seaux descendaient de chaque montagne , mais ces 
eaux rafratchissanles ne s étendent pas dans tous les 
tempe au-delh de Kamiesberg. Le manque d'eau se 
fait vivement sentir depuis l'endroit où nous étions 
alors jusqu’au bord du la rivière d'Olipban, sur une 
étendue d'environ cent milles. Ce pays ne peut, par 
conséquent , être occupé que momentanément après 
la saison des pluies. Cependant, tout stérile cl inlio - 
pitalier qu’il est, il a tenté la convoitise des chrétiens, 
et il en est résulté l'expulsion, et plus tard la destruc- 
tion complète de la tribu hoUenlolc appelée les 
quas, qui occupait primilivcmenl cette contrée. 

Le boor Ëngelbrcgt m'accompagna à In ferme de 
Coetzec. son jiliis proche voisin, appelée ffiiffef's-Fon- 
/cyn. et située À environ vingt milles. Celle résidence 
est établie dans fa situation la plus pitiore.sque, au 
milieu d'énormes blocs de granit nus , dont chacun 
ressemble à une petite montagne d'un seul bloc. Le 
Paark~/^och , dont le village ainsi appelé a tiré son 
nom , est loin d'èlre comparable à aucune de ces mas- 
ses, quoiqu'il ait été regardé par quelques vovageurs 
comme le roc détaché le plus considérable qui existe 
dans le monde. 

Le 25 août, avant pris un guide et trois bons che- 
vaux pour me conduire à la rivière d’Olipban. je con- 
tinuai mon voyage â travers une conlree solitaire et 
inculte. J’arrivai dans la soirée à Elaud's- Konleyn 


après avoir fait plus de soixante milles. C’est un lieu 
de refuge qui n’est occupé que pendant l'bivcr. L’uni- 
quo fermier qui y résidait habitait avec sa famille une 
butte de Namaqua. 

Je me remis en roule le lendemain au point du jour, 
je Iraversai le lit & sec de la rivière d'Hantan , près du 
lieu où elle se jette dans la rivière d'Olipban. Une 
heure après j’arrivai à Friedensdal. demeure du weld- 
coinet Vanzyl, sur les bords de l'OIiphan. 

J’appris que celte rivière inonde scs rives en cer- 
tains lieux . ordinairement avant l'époque des semail- 
les , et que quand le sol couvert par les débordements 
cal labouré et ensemencé, lorsqu’il est encore saturé 
d'humidité, il produit des récoltes abondantes sans 
avoir be.soiii d'autres irrigations. Je pensai qu’il serait 
peut-être possible de cultiver avec succès le.s bords du 
Gariep en certains endroits d'après le même système. 

Le 47 août, j'arrivai le soir au clan William. Ce 
clan fait partie du ci-devant district de Tulbagh, main- 
tenant de Worreslcr. Le village est situé sur un cours 
d'eau auquel on a donné dans l'origine le noindcrf- 
viêre de Jun DUtet. il ne se com[iô.sc que d’une dc- 
mi-duuzainc de maisons et est dominé par le mont 
Cédar. Les oranges cl une foule d'autres fruits y attei- 
gnent une maturité parfaite; mais les ressources de ce 
lieu et de la contrée environnante sont fort restreintes. 
L'iJltphan, qui est la principale riuère du district, 
n'est pas accessible même pour des bâlimenU légei'S 
à cause de la barre qui en ferme rembunebure. La 
baie de Lambert, le mouillage le plus voisin pour le 
débarquetncnl des mareliondises. est ouverte et expo- 
sée au vent du nord-ouest. (Cependant si on faisait de 
ce village le chef-lieu d'un district indépendant, il 
pourrait h la longue se peupler et acquérir quelque 
importance. U est â environ deux cents miües de 
Cap-Town. 

Le 30 août, ayant l'intention de visiter la baie de 
Sainte-Hélène et celle de Saldanha,je me détournai 
considérablement de la route directe, et j'arrivai à la 
première d.ms le cour.int de la journée. 

La baie de Sainte- Hélène est bien abritée du cuté 
du sud , mais elle est ouverte du cété du nord. Elle 
offre un bon mouillage, et je t>ensc qu'une petite anse 
située au sud serait un port très sùr pour les petits bâ- 
timents cétiers. Mais la stérilité de la contrée environ- 
nante rend celte baie beaucoup moins importante 
qu'elle ne le serait sur la céte sud-est de la colonie. 
La rivière de Berg, qui s'y jette, est considérable, mais 
les barques peuvent seules passer par-dessus sa 
barre. 

Le .31 août, j'arrivai de bonne heure h la baie de 
Saldaniia . qui est connue pour le meilleur ou plutôt 
lu seul bon port du sud du l'Afrique. Mais à peine 
cxisie-t-ü aux environs assez d'eau fraîche pour la 
consommation d'une fainille. 

J'arrivai le soir à Groolepost, ferme établie par le 
gouvernement pour rcncouragcmcnt de l’agriculture 
et le pcrfectioiinemenl du bétail dans la colonie. Je 

I tassai la nuit à Klaiver-Vallei . résidence de M. Duc- 
:est, agriculteur cnireprcn.'int, dont je trouvai la vaste 
exploitation montée sur le même pied qu'une ferme 
anglaise. 

Le Kv soptombro, après avoir visité l'établissement 
mor.ive de Oraenc-Kluof, j'arrivai vers midi chez 
.M. Vun Beenen , à Brak-Foiiteyii, où je trouvai deux 
personnes de ma connaissance qui étaient venues en 
visite de la ville du Cap. J'acceptai avec plaisir une 
place dans leur voilure, et je rentrai le soir chez mol, 
après une courte ut pénible excursion d'environ cinq 
mois. 

Albcrt-Montkho.nt. 
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TOTAGB EFFECTCB DANf) LB BÜT D'BXPLORER LB COtRS 
BT L'BMBOOCUURB DU MGBB. 


PRiLIMtNAIRE. 

Nous avons vu, Mr les voyages antérieurs et no« 
tamment par celui de Mungo-Park, que te Niger, ce 
grand fleuve du Soudan, avait été suivtilepuissa source 
jiisqu’à Boussa, royaume d'Yaourie, et que cet infor- 
luné voyageur termina en ce lieu tragiquement sa car- 
rière. La relation de Cl.ipperton , rapportée, en 1817. 

f iar son fidèle serviteur Kichard I.ander. annonça que 
e même fleuve coulait vers l'ouest depuis Buussa , et 
u’il devait, selon toutes les apparences . se décharger 
ans Tocéan Atlantique. Le capitaine Clapperlon et 
Richard Lânder l'avaient traversé près de Buussa 
même en se rendant de la côte de Guinée à Sacatou, 
capilaledu royaume des Felalalis, etilsavaientàBoussa 
recueilli des renseignements positifs sur la fln de 
Mungo-Park. l.e capitaine Clapperton étant mort à 
Sacatou, son Adèle compagnon revint seul vers la 
cOte, et entendit encore, dans son trajet, parler du Ni* 
ger comme descendant de Funda vers la mer. 

De retour en Angleterre, ce jeune homme rendit 
compte de ce qu’il avait vu et entendu , cl de ce que 


son maître avait appris lui-mème. La concordance des 
détails fournis par celui-ci et par Richard Lânder, et 
lapr^ision de ces détails, déterminèrent le gouverne- 
ment britannique à ordonner vers la An de 1819 une 
expédition dans le but de descendre le Niger depuis 
Boussa jusqu'è la mer. L'infatigable Richard Lanuer , 
apprenant cette déténMnation , offrit ses services avec 
empressement, et ils furent acceptés. 

Il partit donc avec son frère John , et muni des oh* 
jets nécessaires pour une telle entreprise, qui réussit 
du reste complélemciil. 

Les deux frères Lânder naquirent dans le comté de 
Cornouailles . de parents pauvres oui n'avaient pu 
même leur donner une éducation ordinaire ; du moins 
Richard était dans ce cas lorsqu'il partit avec Clappcr- 
ton. Quant & John . il avait été plus heureux ; üoué 
d'une iniaginatiün vive, et secondé par les circonstan- 
ces, et surtout par le renom que venait d'aciiuérir son 
frère, il était parvenu à écrire quelques casais en prose 
et en vers. Il devenait dès lors utile h s »n aîné pour 
la rédaction du voyage, qu'ils ont depuis publiée en 
commun. A leur retour en Angleterre, en 1831, ils 
furent dignement récompensés du succès de leur en- 
treprise , et Rictiard , comme chef de l'expédition , ob- 
tint le grand prix annufll de 50 guinées fondé par la 
société de géographie de Londres. 

Le lecteur va maintenant suivre la narration de ces 
deux voyageurs, dont l'aîné, reparti une troUième 
fois pour l'Afrique, en 1833, a péri d'une manière bien 
malheureuse, après avoir accompogné un bfltimcnt à 
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vfl|M-ur <îui avait dijh rpinonlc avec hii le Niger jus* 
nu a Hiha.otqui levcnail chargé d'arîirlcs indigènes 
f changés rnntrc des marchandises anglaises vendues 
le long du flemc. G'esl près de son embouchure que 
je Inave cl intèreiSj^ani jeune honrnie fui atteint d’une 
halle homidde tirée , dit on , par un de ces vils Euro- 
péens qtii encore .'■ecrèlement la traite des esclaves 
Mtr la cote. Hicliard I-ander, blessé grièvement, put 
revenir à rétablissement britannique de Fernando, cl 
Y rendre coniple de sa dernière mission avant d'exha- 
ler sou dernier nouiiir. 

Ai.beht-Montûuo.nt. 


l)éji.irid‘Angl«ioite. Arrivée au rap (ki.isl. Aqamabou. 

Accra. Dadagry. 

Ayant clé chargés par legouverncroenl britannique 
d'aller explorer le cours et romlmuchurc du Niger, 
nous nous embarquftmes . inon frère cl moi . à Porls- 
inoiiih, le 9 janvier iH30 . pour le fort du cap Coast- 
t Basile, ciù nousarrivAmcsle ii du muis suivant, après 
une traversée de quarante-deux jours. Nousy irouvd* 
nies le vieux Pasroe. sa femme et Juwdie, qui avaient 
été cinplovés dans la première expédition, cl nous fû- 
mes assez heureux pour les engager h notre service, 
ainsi que deux llornoviens , Ibrahim et Mina, qui 
élaienlau fait des habiliidcs anglaises, et qui parlaient 
la langue du Hau-sa ou Haounmi, 

Après être testés au fort du cap Coasl-Gaslle huit 
jours pendant lesquels les marchands établis dans ce 
ücn. et M. .Mnclean. président du conseil, qui avait été 
notre coiniMgnon dans la traversée, nous donnèrent 
la plus généreuse hospitalité y nous ailûines qvec ce 
deniicr nuidre visite it M. Ilutchinson . commandant 
d'AnainatiMU, située à environ neuf milles du lieu où 
nous étions. 

I.e 4 niais , nous primes rongé . de notre aimable 
liôle. M. Maclcan. et nous nous einbarquAmes pour 
Accra, oii nous espérions trouver un vaisseau qui nous 
conduirait à Badagry dans la baie de Bénin , confor- 
mement b nos inslrùclinns. 

Deux jours après, nous nrrivûmes vis-à-vis du fort 
anglais d’Accra , et nous y debarquAincs le 7. Nous y 
demcur.^racs une semaine entière , ce qui nous donna 
amplement le loisir de nous promener dans les envi- 
rons . et d’admirer l'extrême beauté du pays. Accra 
est sans exception le plus agréable et le plus salubre 
élnhlissctnenl des Angl.nis, sur i.i cAte occidentale de 
l'Afrique. 

Le 15. nous nous embarqmimes à Iwvrddu Cliukêr, 
et, ayant gouverné direcleincul vers fîadngry . noua 
jelAmes raiicre dans la face do cello ville, 

le 19. Moll frère fut mis à terre et introduit le lendemain 
auprès du chef. A boid nous reedmes la visite d'un 
jeune naturel nommé Antonio, lils du chef de Bonny, 
qui saisit avec enipresscmeiil roeeasjnn de pénclrèr 
avec nous dans rinléricur de T Afrique, sachant qu’il 
pourrait hlcn regagner son pays cl sa demeure par le 
moyen grand fleuve ou Niger. 

Le iî. dans l apri'e midi, nous fîmes voile sur l'une 
<|es barques «lu brlcL, cl, ayant été reçus dans un ca- 
not qui nous nüeiidait h l'endroit où commencent les 
brisants de la cAlc. nous fûmes entraînés par un res- 
sac terrible, et jetés avec violence sur une grève brû- 
lante. 

Mouillés, réduits par cet accident à l’élal le plus 
déplorable, et n'ayant pas de quoi changer, nousnmi.s 
dirigeâmes vers une petite anse située h environ un i 
quart de mille du rivage; l^nous montâmes dans un 
canot du pays qui nous transporta sains et saufs k 
travers un canal oxlrèmcmcnt clrml, Imrdé de la (dut 
ikhe végé1.^^ion. dans la rivière <le Bad.igry qui est un j 
affluent du Lagon ; c'est une belle na(ipc d’eati qui i 
rev.ieinblc à un Inc en miiiinlurc ■' sa surface est unie ' 


cl transparente comme une glace, cl ses rivage? piUo- 
re»]ues sont ombmgè.i par des arbres du plus beau 
vert. Nous débarquâmes bientôt sur le côté opposé, où 
notre i-outc Iraversuil une magiiiriquo plaine dans la- 
quelle paissent une grande quantité de daims , de 
gazelles et de buffles. Une multitude d'hommes , de 
femmes et d’enfants , nous accompagnaient à la ville 
de Badagry » et faisaient drrrière nous le plus épou- 
vantable bVuil ; noua ne pûmes d’abord comprendre si 
c'était une marque de satisfaction ou de mécunlente- 
inent. de respect on de dérision. Mais nous fûmes 
bientûl convaincus que ce dernier sentiment rem(>or- 
lait sur tous les antres; et à la vérité notre habillement 
était des plus grotesques; il consistait en un chapeau 
de paille plus large qu'une ombrelle, une tunique ci 
une ceinture écarlate de mahoméiau, avec des bulle* 
et de larges pantalons turcs. Un costume si exlraor- 
dinnirc pouvait exciter la gaJté de notre corlé.e , et il 
était facile de voir que ce speciade l'amusait beau- 
coup; cependant le* femmes les plus modeslcs. de 
peur de nous nflliger. se tournaient de côté pour As-j- 
mulcrdes éclat* de rire qu elles ne pouvaient éfoiilfer. 

Noos vlmc» sur la roule ditTérenls groupe* de mar- 
chands a<sis Süus des arbres m.igniliques, qui ven- 
daient de* denrée* et des vêlements du pays; à noire 
approche beaucoup d'entre eux se levaient et nous 
Faluaient, tandis que d'aulre* s'agenouillaient devant 
nous en signe de respect. Nous arrivâmes vêts les 
trois heures do l’après-midi à la demeure qui nous avait 
été préparée ; mais comme le Jour était beaucoup trop 
avancé pour nous présenter chez le roi, nous envoyâ- 
mes un messager alin de lui annoncer que nous avions 
le projet de lui présenter nos respect le lendemain 
matin. 

Le 13 mnra, à neuf heures du matin, conforniémenl 
à notre promesse de la veille, nous rendUnos visite 
nu chef dans sa demeure qui se trouvait à un peu plus 
d'un deini-miile de la nôtre. A notre arnvée, il était 
sur des caisses, dans un petit ap|mrtcmenl de 
bambou , dont les murs étaient garnis d'ime grande 
quantité de fusils cl de sabres, de quelques mauvais 
parasols et de plusieurs queues de cheval que l'on em- 
ploie pour chasser les mouche* et les autres insectes. 
Le roi Adnulcy nous regarda sans prononcer un mot, 
et ne sc leva point de sun siège pour nous féliciter de 
notre arrivée. Il paraissait plongé dans de profonde* 
réflexions , et appuyait méluncoliquemcnl son coude 
sur une table en bois, soutenant sn tête avec sa tnain. 
Un de scs plu* véiiénihlc* et plus anciens sujets était 
accroupi à ses (deds, fumant une pipe d'une bmgucur 
extraordinaire; tandis que Laniern , l atné de ses fiis 
et .son héritier présomptif, était agrnouilic à côté de 
lui , réliquclle ne pennellanl pus au jeune homme de 
s'asseoir en présence de son nère. Tout portait une 
emprcinle de tristesse eide mélancolie bien ditTércnle 
de ce que nous avions lieu d aitcndre. Nouslui prime* 
la main, mais le chef serra la nôtre si faiblement que 
nous pûmes à peine le sentir; cependant, malgré celle 
apparente froideur, nous nous nssimes chacun sur un 
Siège sans cérémonie et sans embarras. Nous com- 
mençâmes la conversation en non* informant de la 
santé du roi ; nous ne reçûmes pour toute réponse 
qu'un faible sourire, et il retomba dans sa prtunière 
inéinncolie. Nous étalâmes alors les présents que nous 
avions rapportés pour lui d'Angleterre; Il les accepta. 
Il est vrai , mais san.s la moindre démonstration de 
plai.nr ou de satisfaction ; il les regarda û pefne, cl sc* 
serviteurs les emportèrent avec une indifférence vérî- 
laldc ou affectée. Nous élion* choques de tant de dé- 
dain, mais nous n'en témoignâmes rien, quoiqu'il fût 
i impi>ssible de ne pas remarquer qu'il y avait lâ tles- 
sous quelque chosed’extraorihnaire. Une réserve inex- 
plicable et une froideur Inattendue signalèrent la con 
duiled'i chef de Badagry. ntilrofois si bienveillaiu et 
j si empressé, et nous firent prévoie, dans l’exéciilion de 
nos plans, d«i difficulté» que nous n'espérions pou- 
voir surmonter qu’avec beaucoup d'art et d'énergie. 
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Adouley nous quilia bi'usquemcnl au milieu de la 
tonverealiofl, el ne reparut pas de quckiuc temps. 

CiiniivL^s enOn data longue absence, nous le fîmes 
avertir que nous nous impatientions et que nous lui 
sertuns fort obligés s'il roenait immédiatement pour 
terminer notre audience ou palaver, comme on l'ap* 
pelle emphflliquemeni. Kn recevant ce mes?ape, le 
chef SC mita de revenir el entra dans l'apparlemenl 
Avec un air de tristesse nti'il cachait en partie derrière 
les nuages épais de fumée qui s'exhalaient de la pi(>e 
qu'il avait h la bouche. Il s'assit entre nous comme 
auparavant, cl begavn à voix basse qu'il émit h peine 
remis d’une maladie sérieuse et de la do 'leur que lui 
avaient causée une foule de malheurs. Les généraux 
Bmobanée et Poser cl les plus courageux de ses guer- 
riers avaient été tués sur ic champ de bataille ou 
avaient péri de mort violente. 

Après pitisieun jours dVnnui el do tribulation qu'il 
noua fit subir, Adouley nous invita à nous rendre a sa 
résidence pour régler définitivement les me^îures re- 
lativesit nuire voyage dans I intérieur des terres. Le 
lendemain, après déjeuner, jious nous canformftmcs à 
ses ordres. Il nous annonça qu'il avait finlcnlion de 
nous retenir h Üadngrv un jour ou deux de plus, la 
roule n'étant pas cncoro assez silre el sa ^MMltalion ne 
lui permettant pas de nous exposer h un péril évident, 
ce qui aérait inroilliblement arrivé sans les précau- 
tions qu'if avait adoptées. Après avoir fait cette dé- 
claration , il nous engagea à dresser par écrit la pro- 
messe de lui faire rcrarllre quelques objets que nous 
lurenverrioiis, soit du fort ilu cap t'oast . soit d'Aii- 
gleierrc, en retour do l.i protection qu il nous avait 
assurée 

Cet état fut remis à Adouley, qui nous dit qu’il 
comptait le Caire porter par Aecm . un de capitai- 
nes, an fort du cap llnosl. cl que cet officier y resterait 
jusqu'à la mnise du mus le.v objets. S'il en a été ainsi, 
j'ifiiaginu qu'Accra n fait un long séjour au fort du 
cap Coasl. Hnlîn nous reciimos olîiciellomcnl I'.igréa- 
ble nouvelle que le roi de Jcniia était arrivé do Ka- 
tungadans relie ville, l-o mes.sager qu'il avait expédié 
à Badagry vint nous visiter, accompagné d'iiii do ses 
amis; nous lui oirrlincs un verre de rliiim, suivant 
noue coutume invariable; après en avoir pris une 
gorgée, il la rejeta dans la bouche de son comjMignnn, 
qui do son céic en Ut autant. C'était la première fois 
que nous voyions praliiiucrcedégoAlanl usage. !.•' roi 
mit le comble à ses exorbitantes prétentions en nous 
envoyant demander dans 1^ soirce une rhalmipc ca- 
nonnière, cent marins anglais el quelques pipes ordi- 
naires à tabac, pour son usage persimnol. Nous lui 
duoiiàmes volontiers une promesse écrite pour tous 
ces objets, et ce fut avec b même beUité que nous 
suuscnvltncs un billet de quarante onces d'or pour 
être partagées entre le chef de la ville Anglaise et le 
reste de nos partisans. Noos avions réglé ces diverses 
alTaires à la salisfuclion des parties intéressées , quand 
nous reçûmes avec joie, de la part d'Adouley , I assu- 
rance que nous quitterions Badagry lo lendemain avec 
la courrier qui venait d arriver de Jeûna. 

Le sol de Badagry consiste en une couche de beau 
sahie blanc sur un fonds d argile, de boue et de terre 
végétale. Ce sable est si fin el ri profond qu'on ne 
peut y marcher sans beaucoup de peine et de fsiigue. 
Les naturels se procurent les objets néeessnires h lenr 
subsislaneo. principalement par la pèche et b culture 
de l'yam el du maïs. Les oranges, les limons, les noix 
de cocu, les bananes croissent en nbondanre dans le 
voisinage. Les habitants les plus riches possMojil des 
bœufs do petite taille, des moulons, des chèvres et des 
poules. Lo roi lui-mème est maquignon et bouclier, et 
quand il manque d argent, il fait abattre un de ses 
bœuff et le fait vendre au marché. Les babiiatinns des 
ualurels sont élégamment construites en bambou, et 
recouvertes de feuilloa do palmier ; elles so cornposonl 
de plusieuiv apparlemenla , tous au rez-dc-cliausséc. 
Quelques-unes de ces maisons ou buUcs sont bAiies 


en lorme de coitzie, ou à peu prés rondes, les autres 
ont la forme d’mi carré long; louîes ptjs.M'deiil d’ex- 
cellents j.'irdin*,dans!cp<]uels sont plantés cil quinc<<iice 
des lilltmis et autres arbres. Aiis-tii est o' un pLiisir 
d'oliserver la régularité el b symétrie qui règneui dans 
res jardins. Le Sfd c«l extrêmement ferti]c\ cl ri les 
iialiin-ls pouvaient rennnrrr h leur inclolcuivt habi- 
tuelle el a la paresse, qi.i est le l'ond de leur etirnc- 
tln*. s'ils pomaienl s'odonn'^r avec nn peu pfes t'.c 
soin à la cnltore de la terre, le pays s'élèverait bicnlèl 
h un degré cxiraordinairc «le biautéf^ de riehci-se. 
Dans r^at arluel, la vôgéJalinn y 
d'une vigueur remarquable, d'une iner''mW;S;; ubon- 
rtaner, cl elle offre toujoiir-* une verduro ryvi.vsynle. 

S'il était possible d'eni!ira«.ser d un emp d'irll la 
vue lie Badagry cl rte .«es ciu irons, un jouirait, je n’en 
doute pas, d’un paysage ravissant; niais le terrain y 
est tellement plat el uni qii'on n’y peut dé ‘ouvrir une 
seule éminence, quelque j»r tpc qu elle soit. D'après les 
circonstances particulières dans lesquelles nous nt)iia 
imuvAmes. et le peu de lemp« que imus avons passé 
avec les indigènes, on ne peut rroife que nous nous 
siiyons formé une opii)j>»n exacte de leurs imeurs el 
de leur caractère. Il c«l vniiseniblable que nous n'cii 
avons vu que le mauvais cMé. car ils nous ont Ci»u- 
sidérés comme une ocearion d exercer leur csjirit nrli* 
ficieux , ainsi que leurs autres mauvaises .jialitée. cl 
iî^ ont déployé toute leur rapai'ilé pour s'enrii'hir à 
nos dépens. Si nous avions rencontré l'armî eux un 
seul homme d'un carapt<’rc désiulércs«é , ce M*rnil 
{Kiur nous un véritable plaisir d en consigner ici le 
souvenir, mais nous n'avons pas eu ce boubenr. Nous 
n'avons aperçu rjii'égoi«tnp cl avidi é chez lu prince 
roiiime chez le tJcriiior île fcs sujct.«. l.a icbpi’m de 
Badagry est le niahomcHsitie, et l espèi’C la {dus dé 
testable de paganisme, celle qol autorise dos sacrince.s 
de créotures lnmi.dnçs, ainsi qoc <raiilres abo.iuiuble.s 
pratiques, cl qui honore les ilénnms et li‘v luauv.ii.s 
génies. Les n.itiireis o*»! appris p.vniivers umvens une 
assez grande quantité de moi« angbtis. et ils IrN pro- 
noneent à chaque instant s.vns .«e fnirc aunttie idée de 
leur signiflcaliou. Nou« a^'ons romarqiié une vorlû 
clnz les j»*ime,< gens, c'est le respect el l.i déférence 
iiu'ils ont pour Ica peisimne.'s Agccs. et ce sontuiienl 
n’a l'cul-élre janmls été porté A nu p|i)«t liant degré, 
dans aucun temps el chez aucun peuple, y compris 
les vieux Spartiates eux-mémes. 


Départ de Bariagry. Pas»agA par Wovv, Mghn.IUshs. Sonto, 
Uuljie. Laatoo. \oyige de l arro a Jerma. 

Le 31 mars, nous fîmes, do bon matin . nos ailieux 
au chef de Badagry. et oniplnyAmes le rc.«tc de 
la journée à coinpb'tcr ru»s [trépar.ilifs do voyage. N*iu.« 
nous rendîmes sur les bonis do la rivière, au cmidier 
du Soleil, et après avoir Inuhk'mcnt .aircnilu pendaul 
deux heures le canot quWdoutcy avait promis dr mrl- 
tre h notre di«po>itj.,n, nous nous cinburquAmes avec 
nos cITcls dans deux petits cainds amarrés sur la rive. 
Mais ces ciubarcaiions s'cinnt trouvées trop élroitc.^ el 
n'aynnt sous b main aucun autre moyen de transport, 
nous fûmes contraints de prendre patience. Iloopcr 
parut enfin dans le caïud rtc guerre d'Adouley , qu i! 
avait déterminé ce prince à nous prêter, l! était cuire 
<llx et onze heures avant minuit !'.>r«qiie tiouis atleigni- 
mes lo milieu de la rivi'rô. 

Ijv nuit était claire cl raviss.'inlc ; la lune brillait 
dons tout ?oii éclat comme un disque d argent; le 
firmHiuenl étoilé rcrtéch'ssail sur la surface unie des 
ondes, cl b ca- cavité récilc «lu ckl, jciulc à m ré- 
percussum . «eniblail former un«î spln rc paifaile. Le 
paysage sur les bords du n«uivo élall pluU’-l sauvage cl 
cxiraordinairc que magnilique ; c«‘j>cîi«i.'u.l par un 
déltcietix clair «le lune, il étall bjin d être ^ans lienulé. 
Les rive» du Hcuvc étaient bn-sc.< et recouvertes en 
partie d'arloes rabo-.ign< ; un coiuptt'le irm-'uivcs, une 
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huUc de fétiche composûicnl les seuls bAtiments que 
nous > rcmarqudmcs. Nous ue pûmes nous empêcher 
d’admirer ù quelque distance, suus le vent, un noble 
palmier qui sélevail solitaire, étendant ses branches 
majestueuses sur la surface des eaux : on eût dit une 
superije uiprettu de plume, se balançant sur la létc 
d'une jeune lady. 

Apr^ avoir vogué environ dix milles vers l'oueads 
nous détüurnAnies brusquement dans un des bras de 
la rivière, arrivant du nord, et nous laissâmes k notre 
gauche le village de Bawie, où le capitaine Clapperton 
avait débarqué. Nous vîmes, disséminées çà et là sur 
la surface du fleuve, plusieurs petites tics couvertes 
d'une herbe épaisse. Elles sont habitées par des my- 
riades de grenouilles, dont les coassements sont plus 
discords et plus étourdissants que ceux qu'on a jamais 
entendus sur les bords d'aucun marais de la chré- 
tienté. Pendant que nous avancions, les hommes de 
notre équipage s'adressèrent d’une voix sépulcrale à 
leurs prêtres qui étaient invisibles pour nous, et ceux- 
ci leur répondirent sur un ton non moins lugubre ; ce 
colloque nous tint lieu de sérénade nocturne. Mais en 
dépit de la nouveauté de notre situation et de l'intérêt 
que noms prenions aux objols qui nous entouraient, 
je cédai à la fatigue et m'endormis. 

Alasuited'unebonnc marche, nousentrAmesdans une 
ville grande et pittoresque appelée //'otr, qui est si- 
tuée dans une vallée. La plupart des habitants n'a- 
vaient jamais eu occasion de voir d’hommes blancs; 
aussi leur curiosité était , comme on peut le croire, 
des plus vives. Deux des principaux vinrent à notre 
rencontre, précédés d'esclaves qui portaient de larges 
ombrelles, et d’un musicien qui lirait d'on cornet des 
sons si terribles que nous nous réfugiâmes au plus 
vile dans la maison du chef. 

L'appartement où nous fûmes introduits était cou- 
vert d'un toit exactement semblable à celui d'un gre- 
nier anglais. Au milieu de ce toit, qui s'abaissait à 
quelques pouces du sol, on avait pratiqué une large 
ouverture carrée, pour que l'air et l'eau pussent pé- 
nétrer jusqu'à un arbrisseau qui croissait directement 
au-dessous. Le plus remarquable, sinon Tunique or- 
nement de ce lieu, consistait dans une quantité de 
crAnes humains suspendus le long de la muraille, 
comme une rangée d'ognons. 

Après un accueil grave et cérémonieux, on nous 
servit de Teau dans une caleba.sse t après cet acte de 
politesse, usité à l'égard de tous les étrangers, on nous 
conduisit dans un très petit appariement, où mon 
frère accablé de fatigue casaya vainement de dormir, 

rAce à des importunités continuelles, nu l>avardage 

es femmes, aux détonations des mousquets et aux 
criailleries incessantes des^fants. 

Le marché qui se tienl^n cette ville est abondam- 
ment fourni de mais, d'huile de palmier, etc. . ainsi 

UC de frona^ et autres articles qui y sont apportés 

es frontières du désert de Sahara par des Ara^s no- 
mades. En vertu d'un règlement émané d’un fétiche, 
il n'est permis, ni à un blanc, ni à un cheval de dor- 
mir durant la nuit à Wow. Nos chevaux n'étaient point 
encore arrivés. Quant à nous, nous fûmes obligés de 
nous rendre à un village voisin et d'y passer la nuit. Nous 
avions marché pour nUeindre la ville de Wow dans la 
direction du nord-e.«t. Elle est distante de fiadagry 
d'environ trente milles, parle chemin que nous avions 
suivi. 

Nous nous remîmes en roule le lendemain à trois 
heures après midi. Après avoir traverse une sombre 
forêt, nous arrivâmes à un village nommé SagOu^ à 
environ huit milles de Wow. Le chef nous félicita sur 
notre arrivée dans son village, et nous introduisit 
dans une hutte longue A étroite, où nous nous éta- 
blîmes pour la nuit. Elle était bâtie en terre argileuse, 
et avait deux ouvertures pour donner passage à la 
lumière cl à l’air : une des extrémité était pccnpce 
par un bruyant troupeau de chèvres; nous primes 
possession de Tcxtréuiité opposée. Les murs étaient 


ornés de cordes en gaxon, de crânes, de caractères 
magit|ues, de fétiches, d’arcs et de flèches. 

Nous étions en route le lendemain à six heures. 
Après avoir marché à travers un bois entrecoupé de 
frequentes et magnifiques clairières, nous arrivâmes 
à un petit village appelé Batsa. Environ quatre heu- 
res après, nous traversâmes un autre village un peu 
plus grand, dont le nom est Soaio. Nous passâmes la 
nuit à quelque distance, à Tabri d'arbres magnifiques, 
couchés dans des hamacs que les hahilauls eurent To- 
bligeanco de nous apporter. 

Le 3 avril, après une course charmante de huit à 
dix milles, nous fîmes notre entrée dans la grande et 
populeuse cité de Bidjie, où le capitaine Fearce et le 
docteur Morrison tomlièrenl malades lors de la der- 
nière expédition. A environ un quart de mille de la 
ville nous rencontrâmes un musicien armé d’une corne 
de b<f uf, qui. exécutant un duo avec un tromnelte qui 
nous ncrumpagnail depuis Wow, nous régala d'une 
musique supérieure à tout ce que noua avions entendu 
iu8<iue-ià. Le musicien dq Bidjic était suivi de deux 
hommes portant des ombrelles de soie bigarrée. C'est 
avec cette escorte d'honneur, et au milieu d'une foule 
de peuple, que nous arrivâmes au centre de la ville. 
Les hauiUints témoignèrent, comme de coutume, la 
joie que leur causait notre arrivée par des battements 
de mains et de grands éclats de rire. Le roUlemenl de 
trois ou quatre tambours ne larda pas à annoncer que 
le chef était di.«posè à nous recevoir. On nous condui- 
sil en sa présence. 11 nou.a serra la main de la façon 
la plus aneclueuse, et nous remarquâmes, sauf erreur, 
que son rire et celui de scs sujets produisait un son 
moins sauvage que tous ceux que nous avions enlen • 
dus jusque-là. La cérémonie de notre réception termi- 
née, on nous conduisit, sur notre demande, dans une 
hutte commode et aérée; le chef nous envoya une 
chèvre pour noire souper. 

Départ de Jenoa. Continuation du voyage dans l’intérieur 

UC l'Afrique. Passage par différentes villes et villages. 

Le 7 avril, nos préparatifs de départ furent achevés 
de bon malin, et aussllût après notre déjeuner nous 
allâmes prendre congé du bon gouverneur comme de 
coutume. Nous fûmes obligés de faire une longue et 
fastidieuse' station devant sa porte; mais à peine fut- 
elle ouverte q^u'une bande de musiciens Ûi entendre 
une symphonie nationale pour célébrer notre bienvo* 
nue. Nous remarquâmes un plus grand nombre de 
tambours que nous n'en avions vu en aucune autre 
occasion. Après quelques instants d'entretien, le chef 
et les principaux de la cour nous serrèrent affectueu- 
sement la main , en nous souhaitant toutes sortes de 
prospérités; et aussitôt que nous fûmes sortis de Ten- 
clos, nous montâmes à cheval pour quitter la ville. 

Le 14 avril, nous vîmes, avec autant d'étonnement 
que de plaisir, paraître notre homme de Badagry avec 
Tud de nos chevaux et une 8elleanglai.se ; cette der- 
nière o'étail pas moins précieuse pour nous que le 
cheval, caria veille, à défaut de selle, j’avais été obligé 
de faire usage d'une couverture. 

Nous arrivâmes de bonne heure à Chow. Les natu- 
rels ont la bizarre idée que les hommes blancs aiment 
avec exc^ la volaille ; aussi à peine entrions nous dans 
quelque ville ou village, que tous les habitants de la 
basse-cour étaient imm^ialcmetit pris et confinés en 
lieu de sûreté ju»|u'à notre départ. 

Plusieurs étrangers nous accompagnaient de ville 
en ville , comme faisant partie do notre suite , afin de 
le soustraire au paiement de l'impôt exigé à chaque 
barrière. Des femmes se sont également placées depuis 
le fort du cap Coast sous la protection des hommes de 
notre escorte, afin de jouir de la même immunité. En 
retoiirde celle faveurellcs noua rendaientune foule de 

f ielils services, tels que d'allumer le feu eide préparer 
a nourriture de nos gens. 

c 
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Noire voyage fut ce jour>là singulièrement anéable; 
UntAt le scnlier traversait , en faisant mille détours, 
des plaines couvertes d'un gazon verdoyant ; lantét il 
nous conduisait dans des bois d'arbres majestueux, 
sur les branches desquels une foule de singes espiè* 
gles nous divertissaient par leurs audacieuses gamba* 
des, pendant que le perroquet gris, ainsi que d'autres 
oiseaux au brillant plumage*, modulaient en liberté les 
chanU sauvage^ique leur enseigna la nature. 

Le chef de Chow, qui avait reçu et bien traité la 
dernière ci|>édition , était mort depuis quelque temps; 
son successeur était un homme modeste, bienvdltanl, 
actif, qui nous accueillit plutôt comme des demi-dieux 
que comme des mortels. Au moment de notre arrivée 
il était occupé à surveiller ses esclaves dans ses plan- 
tations de maïs et d’vam, mais il se h&la d’accourir 
pour nous recevoir 11 possédait un grand nombre de 
chevaux . dont l'un était le plus petit et le plus élé- 
gant que j'aie jamais vu. 

Le 15 avril, nous partîmes de Çhow avant le lever 
du soleil. Nous traversâmes dans la matinée trois ou 
quatre endroits marécageux couverts de ronces, de 
ouksons et d'une herbe épaisse, habités par des mil- 
liers de grenouilles d une prodigieuse grosseur. A cha- 
que niisseau que nous passions nous étions invaria- 
blement salués par des sifDemenLs extraordinaires, 
semblables â ceux d'une multitude de serpents : nous 
ne pdmes nous expliquer ces cris bizarres, qu'en sup- 
posant qu’ils provenaient de quelque espèce d'insecte 
dont nous envahissions la demeure. 

Un grand nombre de femmes qui portaient sur la 
tète des petites figures d'enfants en bois passèrent au- 
près de nous dans la matinée ; c'étaient des mères qui, 
ayant perdu un enfant, portent leur image grossière 
pendant un temps indéfini, en signe de deuil. Nous 
no pûmes décider aucune d'elles h se séparer de ces 
précieux gages de souvenir et de tendresse. 

Nous entrâmes un peu après midi à Kgga, ville très 
considérable. On nous conduisit sur-le-champ dans la 
maison qu'avait occupée Clnppcrton à l'époque de la 
dernière expédition , et dans la cour de laquelle est 
enterré un Anglais nommé Dawson, oui mourut de la 
fièvre lors du passage du capitaine dans le pays. La 
hutte et la cour étaient remplis de curieux dans un 
état de malpropreté inexprimable. Nous ne pûmes nous 
débarrasser des moulons, des chèvres et de la volaille; 
ils restèrent avec nous en dépit de nos efforts pour les 
chasser J et cette société , jointe au bavardage d'une 
centaine de visiteurs, rendit notre situation presque 
intolérable. 

Kgga est le principal marché de cette partie de l'A- 
frique : les vendeurs cl les acheteurs s'y rendent de 
plusieurs milles à la ronde- Les femmes y sont les 
principaux, sinon les seuls marchands ; la plupart se 
recommandent par un extérieur gracieux et attrayant, 
et toutes font usage dans leur commerce de ces ru.xes 
et de ces artifices auxquels les marchandes des pays 
plus civilisés ne sont point étrangères. 

Nous quittâmes Kgga le lendemain. La route tra- 
versait presque conlinueliementdes planlatioiisd'yams, 
de courges et de trois ou quatre variétés de froment , 
qu'un grand nombre d'ouvriers étaient occupés à sar- 
cler : la houe est le seul instrument de labourage dont 
sc servent les naturels; et, à vrai dire, ils peuvent se 

f lasser de tous les autres, car la saison pluvieuse rend 
e sol si léger et si mobile, que la culture exige très peu 
de main d'œuvre. La population est abondante : on 
ne saurait évaluer le nombre des laboureurs; et, h mon 
avis, l’introduction de la charme serait une innova- 
tion peu avantageuse : elle encouragerait, auconlraire, 
la disposition naturelle des habitants à la pa'^esse. 

Après avoir traversé une petite , mais jolie rivière, 
nous ne lardâmes pas à entrer dans la vaste et popu- 
leuse cité de Jadou. Nous apprîmes que, le chef étant 
mort depuis plusd'uneannée et personne n'ayant été dé- 
signé pour lui succéder , tout dans la ville était en proie 
au désordre et èlaconfusion.Aprèsun moment d'attente, 


on nous conduisit dans un enclos qui avait appartenu 
à l'ancien gou>erDeur, où nous reçûmes la visite de 
son frère accompagné des citoyens les plus Agés. Ce 
était circulaire et entouré de huttes , toutes oc- 
par les veuves de l'ancien chef (^oi puaient 
leur temps et gagnaient leur vie à filer et à lisser. Il 
n'y avait pas moins de cent femmes appartenant au 
roi de Katunga, logées avec elles. Toulesavaieok passé le 
prinlcrops de la vie : clle.s étaient arrivées depuis peu 
de temps chargées d'étoffes de leur pays , qu'elles 
échangent contre du sel , divers articles des manufac- 
tures u'Euiopc, et surtout contre des colliers en grains 
de verre ; elles retournent avec ces marchandises dans 
leur pays, les exposent en vente dans les marchés, et 
les pro'fils appartiennent à leurs maris. Ces royales 
épouses ne sc distinguent de leurs compatriotes que 
parunc espèce particulière d'étoffe qui enveloppe^eurs 
marchandises, et que personne ne peut porter sous 
peine d'un esclavage perpétuel ; ce châtiment rigou- 
reux est souvent applique, car les femmes du roi no 
payant aucun tribut ni aucun droit de barrière, et de- 
vant en outre être défrayées par les chefs des villes où 
elles passent, l'appât desi grands avantages j>orle sou- 
vent les autres femmes à essayer d'en imposer en fai- 
sanl usage de l'étoffe défendue ; et U est nécessaire de 
faire des exemples. 

Le f 7 avril, nous quittâmes Jadou, et nous arrivâmes 
vers le milieu du jour dans un joli petit village appelé 
Potnja. La campagne entre ces deux endroits est d'une 
beauté ravissante, cl peut être comparée h un verger 
magnifique. Sur notre roule nous rencontrâmes une 
grande quantité de bœufs, de moulons , de chèvres, 
et plusieurs centaines d'indigènes de tout sexe et de 
tout âge, aveedes pigeons et des poules qu'ils portaient 
sur leur tôle. Plusieurs de ces voyageurs étaient char- 
gé de ballots d'élulTes du pays et de grosses Irailcs 
rondes contenant de l’indigo; ils étaient tous esclaves 
et se rendaient de l'intérieur des terres sur la cdle pour 
y vendre le bétail et les marchandises qu'on leur avait 
confiés. 

Ayant poursuivi notre roule & travers de jolies coU 
lincs et des vallées arrosées par des lorrenU et des 
petits ruisseaux, nous arrivâmes à Angua. Le sol est 
d'une stérilité sans égale : d'énormes masses de pier- 
res de fer , qui semblent avoir été soumises â l'action 
du feu, s'y rencontrent à chaque pas. Angua est la 
ville où linforluué capitaine Pcarce rendit le dernier 
soupir. C'est là aussi que le capitaine Clapperlon s'ar- 
rêta , entièrement découragé, et renonçant presque à 
l'espérance de pénétrer plus avant dans rintcricur du 
pays. Le chef ne nous envoya qu'une petite quantité 
de maïs et d'eau ; il refusa obstinément de nous vendre 
un bouc ou une chèvre,^ toute autre espèce d'animal, 
quoiqu'il y en eût par milliers dans la ville. 

Notre réception à Angua avait été si peu hospita- 
lière, que le lendemain nous nous levâmes beaucoup 
lus tût que de coutume, et nous nous mîmes en route 

la clarté des étoiles. Au lieu des pierres de fer que 
nous avions rencontrées la veille, le pays que nous 
arcourûrocs était en partie hérissé de grossières et 
normes masses de granit Nous apercevions à notre 
droite des montagnes et des pics élevés, dont les flancs 
étaient couverts de bois épais, et dont les sommets se 
perdaient dans les nues. A neuf heures du matin nous 
traversâmes un joli et élégant village nommé C/mlA'a; 
une heure après nous franchinips une petite rivière 
appelée Jkefnij cl remplie de rocs âpres et sauvages 
en granit, et qui sc jette, nous dit-on, dans le Lagos. 
La route tourne en cet endroit vers une montagne 
haute cl escarpée que nous gravîmes vers midi avant 
d'entrer dans la ville d'Afoura. Le gouverneur nous 
fit le meilleur accueil : il noua dit qu’il était charmé de 
nous voir , et l'air de joie et de satisfaction répandu 
sur son visage coiillrmait ses paroles. La plus belle 
huile de la ville, la mieux aérée et la plus commode 
que nous ayons encore habitée , fut imuiéJiaiement 
préparé pour nous ; et nous en avions à peine pris 
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jiu EC9.1 ■!» , jioiM sc«;ùmes de in par! du chef une 
grande »|i3aiuit^ d excellente'* iHO'ision». 

l.c !9 AMil. un ^o\aj;e agréable et ftminindc deo- 
%ir«m troîA hiMires nout cotiduisil h la jtreniière ville 
enceuilc de mur?* '[ue nous cuswons \uc: elle se 
nomm«^ fss-unr.T. Ses imiraillos sont en terre , et si 
peu éleun'-i, <}u’on le^ escaladerait sans peine ; un fossé 
a soc d'h peu prés div-huil pouces de profondeur, et 
de trois ou qiinlic pieds de lar^'eur entoure aussi la 
ville. Dessus est jvléo une .simple planche (]iii fait l'of- 
fîce de pont-levis, cl qui Constitue le seul passage par 
lequel le.s Imhitauts sortent do la place et v renlreni. 
\.«sinara avait aussi perdu récemiuetil sou* chef dans 
une bataille, cl les alTairos él.aieni dirigées par un bon 
viesllard, qtii s’élnil volonlainunciil chargé de ce soin 
his'iu'h la désignrdion d*un nouveau chef; il nous lit 
1fi léeeplion la plus co.nliale, et nous Ir.aita de la façon 
la pins hospilîilière. 

l.c ii avril, je lis préparer une libère pour m"n 
f:ère. qui était trop faible pour monter .h cheval, et 
nous qiiilldrncs Aecodou dans l.i matinée. Knlrc huit 
cl neuf heures nous fîmes halte à un village élégant cl 
commi d'’ nommé iJudij. Le chef nous envova une vo- 
laille 01 100 cow ries: mais nous ne nous arréiâmc* que 
h* tentps nécessaire |rtuir prendre quelques rafraîchis- 
«^emcnls, sans inellic pit «l à terre, et pour lui offrir nus. 
»i>pects. Nous av,iuç?ktncs ensuite au milieu do gran- 
ilcs plantations de colon, d'indig u de niais, d'}'ains,et 
à travers des eainpnpnes inerrouses. jusqu h Theure 
où nous atteignîmes la ville de CImurbou Nous fû- 
mes pi-esoue inimédialement conduits en présence du 
tlicf, cl de Ih dans mie hutte en ruine. Le précédent 
propriétaire de celle demeure avait encouru le déplaisir 
et la haine de son elief, h cause de ses immensc.s ri- 
chrs-es, et pinlûl om* de paver une amende considé- 
rable, il avait pris la fuite et sciait joint aux cniicmis 
de ce dernier. 

Je remarquai ici que, depuis notre départ de Joniia, 
nous avions renconîn^ un nombre considérable de 
personnes qui avnicnlpcrdu un iril ; elles n’assignaloiU 
tl aiilies c-niscs h ce mallicur que la chaleur cl l éclai 
des rayons *hi fideU. 

i.e •}.'> avril . après une «011 pluvieuse, nous nous 
niliiip.s en selle p'<ur continuer notre route, (détail une 
dn r-s matinées iiui font (nmer renrens, car la va- 
riété «les parfums délicieux qui s cxhalaienl des arbres 
ot df^ buissons en Heurs, après ia pluie, produisait 
line sensation si enivrante qu'on avait peine à err sup- 
porter ’e charme, l.c paysage qui se d«'*ploya sous nos 
>ro\ durant celle journée éiait plus pitluresquc et plus 
bciiii qu'aucun de ceux «jiie nous avions encore vus. 
La Mute suiv.nit les conhuirs d une v.-illéc magniOiiuc 
cl fertile , hornéi' «le loiilcsvforts par des müiitagne.s 
«le prjiitl d‘im«' f«»rmc bizarre et groteM|uc, aux som- 
couvTils d’arbres rabougris, et aux aufracluosités 
«v(ji*np\’s par des groupes de huiles dont les habilanls 
'«mt venus chercher eu Cc lieu un asile couln> les dé- 
prédations d*'S hommes de gtierrc «pil infestent la 
jdiMne. Vire multilude d’oiseaux rares halntuMit reitc 
v.tlléc. Plusiems d’entre eux ont un ramage éclalanl, 
rHic et mélodieux, tandis que ec ui dt*s autres cM rude 
«îl divconlanl ; mais en g«'-néral leur plumage est va- 
ii>'. hrillaiil et mn^tiilique * La. modeste n«;rdrjx s'y 
iiK^rlre eu compagnie «le la superbe grue lh•s ||e<* Ha- 
b'-aics. avec sa crête rovile; le colibri délicat saule de 
l»r.anebe en branche au milieu doiscaux inconnus. 
Ouciques-nns de ceux-ci sont «l’un noir à reflet vert; 
plusieurs ont les ailes r*'Ug«*s cl le copjîs pourpre , 
d'antres s<ml bigarrés d’or et d'ccarlale. 

Après avoir traversé la longue cl ravissante vallée 
dont je viens de parler, nous ne voyageâmes pas long- 
temps sans rencontrer un grand village nommé /'«- 
(tihn : nous y nines une courte halte, et aprè-i avoir 
marché enctuc «leux heures sur un terrain uni, bordé 
de han CS motiMgues, ntnis artivftmes dans la ville de 
(tiiwend lekki. «iU nous passâmes la nuit. 

N"Usen repartîmes le lendemain avril. .Avant de 


gravir une montagne de granit à pic, nou.s nous arrè* 
lûmes pourfaire rarrniclitr nos chevaux, sons les bran* 
ches d'un arbre immense, prC^e dune ville appelée 
Eco. Lorsque nous eûmes atlcinl le sommet de ia 
montagne, nous jouîmes d'un magnifique coup d'irii; 
le regard cinbra8.>«ail un horizon immense borué par 
des pics et des collines d’une forme extraordinaire. 
L’une offre une ressemblance fiappanle avec b mon- 
tagne de la Table au cap d«‘ BoTtiie-lîspérance, et une 
autre n’a pa.s moins d'analogie avec celle de la télé et 
la croupe du Lion , dans le même lieu. Nous nous di- 
rigions vers le nord-est, et les deux m«)nlagnes dont 
je parh? étaient h l'ouest, par rapport à nous. 

Apri*s être redescendus dans la plaine, nous pour- 
suivimes notre roule h travers une campagne fertile, 
arrosée de sources et de ruisseaux, et nous entrâmes 
après midi à Pufo, ville très considérable et (rÔ!* {lopu- 
leusc. Lc.'< habimnlssont riches et industrieux. Us p<iS- 
sèdent, comme animaux doiiieslique.s , une gran<ie 
qtianlilé «Je mouiorfS. de chèvres, de pigeons et de vo- 
laiiles;ils ont aussi des chevaux et des bœufs. Le-chef 
nous fil longtemps attendre; riiaU dès qii il fut arrivé, 
il nous invita à le suivre dans un enclos élégant, dont 
il nou-s plia d’occuper la maison. Aussitôt qu’il nous 
eut quittés un nous apporta do sa |*url une grande 
quantité de yarn , unccorLeiilede bananes mûres, \ine 
calebasse d'œufs que nous reconnûmes bienléil ne rien 
valoir . quoiqu’on y eût mêlé du sable pour les (aire 
paraître plus pesants. Nous reçûmes ia vUitc de qun- 
ira marchands de Burgou . i|Ui nous apprirent qu'ils 
avaient traversé le Nii à Inguaxhilligé*;, il ny avait 
pas plus de quarante jours; et que, malgré les |duies 
qui avaient déjà commencé, les eaux du fleuve n a- 
vaient point subi d'augmeulalion considérable. 

Le leudf’uiain , de grand matin, noua quitlAmes la 
ville de Dufo. Le pays nou.< parut nmins beau et moins 
pittoresque que celui que nous avions Itavcrsé b veille, 
cependant il présente encore un coup d «l'il digne d’in- 
lérèl. A environ huit milles de Dufo, nous trouvâmes 
un long village nuiuitté EUkba, où nous flmir^s une 
courte balle. A partir de cet endroit, la route devint 
exccDenie et au^si unie «jue l'uliée d’un p.irr anglais ; 
elle continua toujours ainsi jusqu'au moment ou nou.s 
aperçûmes une grande ville enceinte de murs appelée 
< Uaactou , dans laquelle nous enlràmc* sur le imdi. 
Kn dehors de celte ville est un village fclatah . 
dont les buttes sonlconstruiles circulaircmenl on forme 
de coiizie. Les habilanls sc livrent exciusivement A 
réilucnlion du bétail, occupation pour laquelle ils ont 
un goût pa.'^.siofiné ; leurs mœurs sont simplc-v, et leur 
cxt(‘rieur ainsi que leurs habits d'une propreté remar- 
quable. 

Nous passâmes à (^iiaadou la journée «lu 2 S avril, 
afin de donner à nus porteurs le temps de nous re- 
Jojn«Ire. les difUcultés cl rinégalilé de la roule entre 
Dufo et (ileba les a^anl nécessairement retaillés. Nous 
reçûmes la vigile d un eunuque de Kaluuga, que le roi 
de* celle ville avait envoyé pour itxevoir le tribut ac- 
ciuiluuK' des gouverneurs résidant dans les grandes 
villes situées sur la route de Katuivga à J«niita. Cet 
bomine était traité avec beaucoup de respect par le 
gouverneur de Chaadou, et ses sujets sc prosicrnaienl 
devant lui avant de lui adresser la poi'uie. 

(biumo nous manquions d'argent, nous envoyâmes 
vendre des aiguill<;s au marché. C'est l'usage dans le 
Yarriba que 1 acheteur, après être Cufivenu de payer 
uiiecerlaiiicsumine pour un objet quelconque, rétracte 
sa parole et affirme n’avoir [»roinis de payer qu'envi- 
roii la moitié du nrix demandé. 11 en résulta de vio- 
lentes altercatiunsenlrc nos gens cl les naturel, m.iis 
c’csl une coutume consacrée à laquelle il fallut se 
souincUre. 

Les hahilanli de la ville posscdonl une immense 
quantité de m«vutons. de chèvres, de cviehooi et de vo- 
lailles, mais les Fclatalis BCuU ont des bœufs : je ne 
])ense pas qu'un naturel suit propiiélaircd'uu seul ani- 
mal de celle espèce. Ain^ii que dans beaucoup d'autres 
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\illes, le marclio ne c<iuimenee (ju’apri^ que la cha- 
leur du jour Psl . el les acheteurs ne s’y rcii- 

<]cnt fruèn^ avant huit heures du soir. 

I.c î‘» a'hl. nous nous remîmes en roule, et (raver- 
»:\mc3 une oou rcc inoniagncuse entrecoupée de cou- 
rants d'eau excellcrilu. A ruiiH nous enlr&mcs dans 
un viiingc petit, mais agréatde et pilluresqiie, orné 
d'arhres épais cl majestueux : nous n y restâmes que 
peu d'inslanls, et nous étant rends en roule, ii tusar- 
rÎMlmcs dans la wurée à une ^ille cotixidéralde et en- 
tourée de murs, dans laquelle nous pa«^Amcs la nuit : 
ou beaucoup d’ciulroîts la muraille s’il est |>cnnis <le 
lui donner ce nom. ne s'élève nas à plus de quatorze 
pouces au dessn« du »ol, et le u>ssc a des dimen.<^ion8 
analogues. L'enetos où l'on nous conduii^U presque 
uii>silAi apri*8 notre arrivée était situé au centre de 
deux ou trois autres, cl tes passages qui y condirisaient 
ronnaiout tant de détours qu'au étranger, apièsy avoir 
été introiluil, aurait été fort (Miibarrassé de trouver la 
roule pour en sortir sans guide. .Au nuheu «le notre 
cour s'élevait un arbre autour duquel étaient plusieurs 
pieux plantés en terre; cet arbre était un arbre féti- 
che; CCS pieux étaient pareillement des fétiches : aussi 
nous enjoignit'On exprestu ment de n'y point attacher 
nos chevaux. Des calehas-scs. toute csjièce de prcxiiic- 
lions de la terre, des plumes, des coquilles d œufs, des 
os d'animal, cl en générai toute sorte d'uhjcis inani- 
més ont clé convcrlis en fétiches par l'imbécile cré- 
dulité des naturels; et h i'inslar du fcr-à-cheval. que 
l’on voit toujours cloué stir la porte des paysans les 
plus superstiliciNr de rAngletr-rre, ces félicWssonl re- 
garde^ comme des préservatifs contre les revenants et 
les mauvais esprits. C'est un sacrilège que d'y porter 
la main, et il serait dangereux d'en rire. 

le 30 avril, nous franchîmes deux ou trois petits 
ruisseaux d’une eau fraîche et délicieuse, ainsi que 
nous lavions fait la veille, et nous traversâmes un 
village insignifiant, dont le chef nous envoya une ca- 
lcbas.<!e contenant du blé écrasé dans d ' l’eau pour 
tuius servir de boisson. Nous arrivâmes à midi au pied 
d uii pic fort élevé . et nous aperçâmes sur son s«»m- 
met une ville que nous reconiulmes pour.celle vers la- 
quelle on noua avait dirigés. Nou.s mimes pied à terre, 
et. après avoir monté pv^nitdemeat pendant troH quarts 
d heure, nous aileignimes enfin au sommet : des pier- 
res et de« blocs de granit interceptaient le sentier, de 
sorte «tu'il était diftictlo de chasser nos chevaux devant 
nous; ils tombèrent rréqueiiHUCut , mais sans se faire 
be.vucoop do mal. 

C.hekki est le nom de. rette ville, notre arrivée n'é- 
lail point annoncée, et par conséquent le gouverneur 
ii'éluit point préparé îi nous recevoir. Nous nous ai«l- 
mes sous un arbre , où nous eûmes le temps de nous 
ennuyer d’attendre ; eiiliii survint un homme qui nous 
conduisit à la deiueiire ihi gouverneur située à |)eu de 
distance de notre arbre. 11 nous r^ul avec embarras, 
sans grossièreté, quoique avec }«cu tle déütoiisiralions 
d’euipre!4semonl: il nous tit servir de l'eau, et envoya 
ensuite à notre demeure une grande calebasse de U- 
rah. sucré avec du miel, dont le goût diHére {>cu de 
relui du gruau épais qu'ou appelle en hur^nu. 

lie mets e.'-l fait avec une espt'ce de grain nomme fih- 
ruh : il est agréable au goût . cl d’un usage général 
cIkz les nulureU de ces contrées, l'no grande quan- 
tité de bananes envoyées |>ar |o chef suivit le forah, 
mais quelque chttse de plus substantiel i)uc ces deux 
espèces de provisions nous avait été p^>ulis. 

d'est uii usage général dans cnile ville, ainsi que 
dans toutes celles que nous avions traversées, de lais- 
ser les enfants nus jusqu'à l’âge de sept ans, quelque- 
fois avec uu colliet de cowrics autour des reins, et des 
liraeelc's grossiers, suit eu cuivfe. soit en étain, mitoiir 
du poignet. I.CS personnes plus âgéas s'habillent avec 
propreté : les houiiucs purteul un bonnet, um* tuni- 
qu<‘. des pan (dons onimairemeiil bleus; les fenimos 
mit une pièce de colonnade IbiUanh», rejeté'- juir-des- 
sus l’éiiHulc gauctie, et tombant en draperie ;iu-dc«- 


sous do genou ; lu bras et le pied droits .seuls sont uns. 
\in général, les deux sexe.s sont hcaucoirp plus grives 
cl beaucoup plus sérieux que les liahitants de la côte , 
cl on u'enteud point chez eu.x ce rire bruyant (|ui an- 
nonce un c.sj>ril vide. 

Le Kv mai. nous partîmes de Chekki . et après qua* 
irc heures d’une man-ho agréable, nous arri^'imes h 
doiuutu. ville considérable et importante. Dans les en- 
virons est un hameau fcl.-itali . aont les hahilants ti- 
rent exclusivement leur suhsislaio^e de l'éducation des 
troupeaux : ils sont esl?(nés di** VarriWens, qui vivent 
avec eux sansso qiçon et sans déliance. 

Nous rencontrâmes . H t'ousüu une caravane ou gaf- 
fiir de niarchauds de Kano. qui s'claicnl f»rl éloignés 
du chemin deGonja * leurs marrhandKcs eousisliiiciit 
principalement en dcuU d'éléphant , en sel , gomme , 
et en etoITes du pays. 

Les iKitmiers devenaient moins noinbrtMix â mesure 
que nous avancions dans rintér>eur du pays, et par 
conséquent l'huile qu’ils fournissent devenait fort rare, 
mais la nature toujours hlcnfaisaiile le rempiaco par 
le mi-radatiia ou arbre h beurre, qui fournit en grande 
abondance une sorte de moc le végétale, agréable au 
gmUet fort estimiVe par les naturels : on s'en sert pour 
s’éclairer et pour d'autres usages domestiques. Gel ar- 
bre précieux re.sscmblc assez en ajquireiice à notre 
chêne : la noix qu'il produit est enfermée dans un>^ 
sulislance charnue et savoureuse ; ramaiide de celte 
noix est h peu près «le la grv»saeiir d«i notre cliftt.ugne; 
on la fait sécher au solcd. après quoi on la r.-tpc trf-s 
fti), et on la fait bouillir dans l'eau. Les parties hui- 
leuses qu’elle renferme montent h la fupcrücic. cl 
quand l'eau est refroidie, on les enlève avec un ccu- 
moic; on eu fait ensuite dc3 barils, cl on s'eu scit 
sans autre préparation. 

Le 3 mai. nousquittânfies Cousou. Lesciilior quinous 
avait été indiqué par le limi gouverneur est situé A l’est 
de la ville. Après avoir voyagé deux heui- .s .'i cheval.' 
il nous conduisit â .Achuro : celle ville en cllc-ménie e«l 
très petite, mais ses timraillcs en ruine.s, qui entourent 
une étendue considérahle de terrain, peuvent faire 
croire qu'elle a été jadis plu.s importante Dans l en- 
ceinte de ses inuraiÉzs s’élèvent trois moitlagocs de 
granit, deux du même côté de la ville, la troKièinc du 
côté opposé. Leurs ba«îs sont tout entières eu pierres 
solides, mais leur sommet se compose de blocs déta- 
chés, entre les interstices desquels croissent de.s nrhrc.s 
cl des broussailles. Indépendamment di* ces montagnes, 
ou voit en ditréicnts lieux d'énoriiies iikisscs de uranil 
entassées les unes sur les autres. Ku somme. Acloiro 
e«l un des lieux l«îs plussauvagt.s et b» plus imposnniB 
UC rimaginalion puiMé se repréjusnfe r; les demeure» 
t's hahit.inls afTaiMissenl seules l'impression à la luis 
agréable et pittoresque que produit l'aspect do cctlu 
ville. • 

IvC lendemain, i moi, nous étions sur pie«l de grand 
matin; et, après avoir dit adieu au gouverneur d'Ac- 
iioro, nous quittâmes la vill- au lever du .«oleii : au 
bout d'une heure trois quarts nous entrâmes dan» uu 
village délicieux et miverl nommé i.aiipa. U existe à 
côté un groupe de Inities felalahs. aupK-s desquelles 
]vais!va':eni du magniUqiies troupeaux : nous nous anc- 
times un instant pour les admirer ; quelques bteufs 
étaient blancs comme la neige, d autres éUicnt lacbe- 
tés comme la p'*au du léopard, d'autres enlin ct.iienl 
marqués de taches rouge# cl noires sur un fond hlauc. 
Une jeunt! fille fcUiah nous pré-sciila un bol du kit 
nouvellement tiré, nui nous procura un agréable ra- 
fratchissenieut. Aprês lavoir bu, nous dîmes adieu 
pour toujours aux rulaltlis cl à leur» demeures. 

Le lendemain nous aileigninie# Kuliuu, ville siluéo 
nu nord-est d'Acborn, sur te penchant d imc cotliiio 
riante et fertile, au pied de laquelle coule uu rui-i>eau 
d'eau blanclr: comme du lait*, 1 immenï-e enceinte do 
»a triple murailte n'a guère moins de treiitu iiiillo» cio 
circitufércnce; mai» indépcmiaiiiuient d»’S buiti i et d*"s 
janitns. elle renferme plusieurs cenliiincis d acres do 
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prairies excellentes, sur leaquclles paissent confondus 
les b<eufs, les moutons et les chèvres. Au premier coup 
d'œil l'Aspect de la ville ressemble à celui de Kaiio, a 
la dilTérence qu'on n’^ voit pas les larges marais i^ui 
divisent en deux la seconde ae ces vülesi Dohou a été 
U capitale de l'Yarriba; mais, il y a environ un demi- 
siècle, le prince alors sur le tréne ayant préféré 1a 
plaine de Katunga, le siège du gouvernement y fut 
transféré. Depuis celle époque Bohou a sensiblement 
décliné en richesses, en popiilaiion et en influence, 
bien qu elle soit toujours considérée comme une ville 
de grande importance et comme la seconde cité du 
royaume. Elle est bornée de tous les côtés par des col- 
lines en pente douce, agréablement boisées, qui domi- 
nent une immense éteudue de terrain. La campagne 
dans les environs présente un aspect des plus agréa- 
bles. qui ne le cède en rien aux plus beaux districts 
de l'Angleterre pendant la saison la plus favorable de 
l’année. Ces avantages paraissent avoir clé appréciés 
par le» Fclalahs. qui sont venus s'y établir en si grande 
affluence avec leurs troupeaux, que le premier minisire 
avoua ingénument qu il lui était impossible d en pré- 
ciser le nombre. Ces étrangers vendent ou marché 
leur lait, leur beurre, leurs fromages, à des prix rai- 
sonnables. ..... 

De Bohou nous arrivâmes a Jagula, ville considérable 
et populeuse entourée d une muraille moins grossière 


ment et plus solidement bâtie qu'aucune de celles que 
nous avions encore vues. 

Jaguta est située à l'est-sud-ouest de Bohou , dont 
elle est éloignée de douze à trente milles d'après un 
calcul approximatif. Dans le cours de notre voyage 
nous rencontrâmes une troupe de marchands de I^us- 
tie, venant de Coulfo, avec des ânes chargés de troua 
pour le marché de (ionja. Avec eux étaient deux femmes 
proprement habillées de leur costume national : elles 
portaient par-dessus leurs autres vêlements des tuni- 
ue» blanches exactement semblables aux chemises 
'une dauie d'Europe. Ces ânes étaient les premières 
bêtes de somme que nous eussions vues employées à 
porter des fardeaux. Nous avons toujours remarqué 
que les naturels de l'un et l'autre sexe et de tout âge, 
mais principalement les femmes et les petites tilles, 
s’acquittaient de ces pénibles fonctions. 

Le 8 mai, nous ne fîmes, à notre grand déplaisir, 
pas plus de quatre luillcs : la ville où nous nous arrô- 
lâmes est appelée Skea^ et est enceinte d’une muraille; 
elle renferme une nombreuse population, à en juger 
par la Duillilude d'indhidus qui so pressèrent autour 
de nous nussitdt 4 ne nous en eûmes franchi la porte; 
mais un étranger ne peut sc faire une idée exacte de 
la population d'aucun lieu habile dans cette partie de 
1 Afrique, car i) n'en peut juger que d’après le nombre 
des enclos que contient une ville ou un village; et un 


Digitized by Gij-'glc 


RICHAKD £T JOHN LàNOER. 


9 





Des esclaves nous apportèrent du ris et de la farine* 


enclos pouvant renfermer au moins cent habitants, 
tandis que celui d'à cAté en renferme peut-être à peine 
six ou sept, on voit combien il est difficile de fixer son 
opinion a cet é^rd. En général, la description d'une 
ville dans rVarriba peut s'appliquer à toutes les autres : 
l’une peut l’emporter sous le rapport de la propreté et 
de la régularité, l'autre mériter la préférence par la ri- 
chesse de son sol ou la beauté de ses environs et être 
ornée de beaux arbres au feuillage touffu, mais partout 
la forme des maisons et des places est invariablement 
la même; des murs de terre, irréguliers et grossière- 
ment construits, de misérables toits en chaume, des 
lanchers recrépis en fiente de vache, composent les 
abitations de presque tous les naturels de I Yarriba. 

Le 9 mai, nous traversâmes une grande ville fermée 
nommée E$ahy, à environ sept milles de Shea. Mais 
ses murailles sont détruites, les maisons des liabilanls 
tombent en ruine et sont presque entièrement dé- 
sertes. Eette ville, qui contenait il n’}' a pas longicmps 
une population nombreuse, a été réduite à cet étal de 
misère et de désolation par la protection que son gou- 
vernement accorda à un brigand fameux qui, luir ses 
attaques multipliées contre les voyageurs inoffensifs, 
et les mauvais traitements qu'il leur faisait subir, finit 
par attirer ratleDlioo du roi de Katunga. 

Après avoir quitté Esalay, nous traversâmes un ma- 
rais considérable et trois rivières qui coupent la route; 


le coassement d'une multitude do grenouilles qu elles 
renferment, joint au bruit de notre tambour, excitèrent 
si vivement nos porteurs, qu'ils se mirent à courir deux 
fois plus vile qu'ils n'avaient fait jusque-là. Nous ne 
lardâmes pus à arriver dans un village ouvert, appelé 
fM'/xoééo, où nous fîmes balte deux ou trois heure.s, 
afin de donner à quelques-uns de nos gens qui étalent 
restes en arrière le temps de noua rejoindre. Nous 
nous remimea ensuite en roule et nous ne nous arrê- 
tâmes qu'à Atoupa, que feu le capitaine Clapperlon 
avait traversé lors de la précédente exp^ition. Pen- 
dant notre marche nous avions remarqué une chaîne 
de montagnes se dirigeant du nord-nord-cst au sud- 
sud-ouest et nous avions passé au milieu de lieux sau- 
vages, plantés d'arbres rabougris, entremêlés çà et là 
de quelques champs labourés. Mais eu général le pays 
est loin d'èlre aussi cultivé qu’on pourrait s’y attendre 
auprès de la capitale de l'Yarriba. Atoupa est à environ 
vingt milles nord-est de Shea, où nous avions passé la 
nuit précédente. 

Le 9 mai, en sortant d'Atoupa, nous traversâmes 
une rivière qui coule au pied do cette ville. Le pays, 
au milieu duquel est tracée la roule, nous frappa par 
sa beauté extraordinaire; il est cultivé en partie, les 
bois et les eaux y abondent, cl à en juger par le nombre 
des villages répandus à sa surface, il doit être très 
peuplé. 
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Le »0 niai, un village on ruines ei nn<* pelile v|l|<* 
apno](^c \ntiiay iIaiis laquelle nous fîmes une euitrfo 
halle, furent les seuls lieux habités que nuiis traver- 
sâmes avant d'arriver dans In ville de I^ogurlda, qui 
est enluuréc d une double enceinte do inuraiTlès. 

Le^iguadda est cntuurée de lous côtés de motilngucs 
saiithgos formées de blocs de granit enlasaés les ttéa 
sur les antres : ces montagnes, jointes à une grande 
nuanlité de beaux arbi-vs toujours vertt qui endssent 
dans l'cnecintc des murailles, impriinonl \ l'appoet de 
la vdle le earaelèrc le (dus agréable et le plus pitlo- 
lesqtie Dans les environs, d'immenses i'lum|)S sont 
ruilivés en blô, en racines d'yam, eic. Les habiinnU 
élévent une grande abondance de volailles, de elièvres 
et de moutons ; précédemment on voyait aussi dans les 
prairies des troupeaux de vaches, mais ils apfvartcnaient 
aux l'clatahs. qui. à ce qu'ou uous dit, avaient quitté 
L^ogtiadda quelque temps auparavant pour aller re- 
joindre leurs compalrioirs à Aloric. 

Nous partîmes de Leoguadda le 1 1 mal au matin, et, 
vers le milieu de laprés-midi. nous arrivâmes dans 
une ville fermée et assez considérable nommée Ketcho. 
tresl un lieu impurtaiit h cause de l'immense marché 
qui s'y lient. 

Le 13 mai au malin, nous nous mltni^s en route pour 
Kaitinga. Après deux lu un s d'une in.irche rapide», notts 
découvrîmes la ville Kelcholoe, à c<'>té de laquelle s'é- 
lève itn gland nombre d'arbres; nous fîmes une courte 
balle sous leur ombrage pour prendre un peu de farine 
cl d’cati. ce qui ronsliiue notre nourriture ordinaire 
pendant la roule; nous nous remîmes ensuite en ehe- 
inin, et si\ heures a(irès avoir quitté Eetcho nous dn- 
tingmlines de dessus une petite éminence des monta- 
gnes noires cl pelées, h la base desquelles est sllnée ta 
capitale de rVarrilKi. Environ une heure 8(>rès nous 
passions si>us les portes de cette importante cité. Sui- 
vant la coutume, nous nous arrêtâmes sous un arbre 
voisin des murs de la ville. jusqu'A ce que le roi et ses 
eunuques euss^ent été informés de notre anivét*. Celte 
furmalilc ayant été remplie, nous nous rendîmes, après 
une Innguê attente, à cheval h la demeure d’Kbo. le 
principal eunuque, qui. le i^i excepté, est le pers^vn- 
nage li* plus nmsidérable l'Etat : nous trouvâmes 
dans ce haut funelionnaire un ^rand homme, gros et 
gras, h la peau huileuse, qui s'evi-nlaii lui-méme tous 
lu vérandah de si mai.<un. D'autres eunuques, dont 
l’extérieur reaM?mblail au sien, étaient assis f>nr terre â 
se.<i edlés. et sc' joignirent a lui (mur nous féliciter de 
notre arrivée à Kalunga. l.a conversation n'olTril Heu 
d'asse?; intéressant pour mériter d'éln* rapportée : elle 
dura fort longtemps, et nous nous rendîmes ensuite 
tous ensemble à la demeure du rui, située à euviron 
un demi-mille de celle d’Ebo. 


Katungi. Marché de Katimgi. Coutaine relative aux pr6- 
si'ots. Progrès des Kelatahs. Visite d'adieu au roi. 

Le r«>i avait été prévenu de outre arrivée; cependant 
nuii« .'iH^mlImes mrl longtemps qu'il fût revêtu de 
ses habits d éUiii;<-ll.*. Dans col intervalle , pour uous 
divertir et nous faire pa;se.- L* temps, le tambour en 
chef et ses assistants, animés des inlcnlioiis les (dus 
bienveillantes, cumiucncèrent un concert de la plus 
ravissante harmunie . les longs tambours, les timbaU-s, 
les curnels à K iiqiiin, ictenliicnl sans inlcrrui>:ioii 
jusqu'au mouiChl où le rui MJll^ulall parut , le sileiico 
s’établit aussiiôt, et on nous invita à nous approcher 
pour préscuter nos respects à Sa .Majesté. Le bonnet de 
Mansolnh rcssemblail . h quelques égards, h la milru 
. d'un évêque, et était orné «l'une profii.sioii de coliiers 
lie corail, duiil run tcM»nit lieu de ruban, car il était 
allaelié sous le menton^ uiin d'empéclier le bonnet de 
tomber ; sa innique était d«; soie vriie, de Suie écarlate 
damassée et d>- velours vi rl, cuu.<ues ensemble romine 
des pièçe.s de niarqiiolerie. U avait des bas de colon an- 
glais et d'clégaii’és saii<l,i|es en cuir fibriquée.s «lans le 


p.iys. Un grand morceau de belle clolTe d uo bleu clair, 
«pli lui avait clé donné |«ar le ra(>ilaiiie Llapperlon, lui 
servait de lapis. I.es eunuques et les autres persoiinos 
qui a.s8islaicnl à l'audience .«e prusleriièrent devant 
leur prince, conformément h la coutume du pays, et 
> se rrotlèrenl la tête de terre ii deux reprises différentes, 
se retirant h quelque distance pour accomplir celte 
ignoble et dégradante céri'unonie. et se traînant ensuite 
près du roi leur maître (tour se rouler encore la lôtc 
dan.s la poii'-sière. Ils saluèrent aussi le sol près duquel 
il était a.ssis, en te baient nvoc ardeur et â plusieurs 
reprises, et en y appuyant chacune de leurs joues; et 
alors seulement le front, ta ligure, les lèvres et la poi- 
trine souillés «i'une poussière rougeâtre dont il.s (>or- 
laient encore rcmpreinle, il leur fui (lerinis de s'asseoir 
près de leur monarque et de prendre part â la conver- 
•atlon. Nous remarquâmes au nombre des a&Mslants 
un très grand membre de vieillards chauves, dont les 
cheveux, ou pbiidl la toison, avait sans doute ét«> arra- 
chée (Kir «lea frictions répél«^es de terre, de sable, de 
gravier, de l>oue ou de timtc autre matière qui se trouve 
sous la mnin lorsque le prince vient h paraître. La con- 
férence achevée, on nous fil présent d'un chevreau, 
d'une calebasse et deux mille cowrie.s, cl nous fûmes 
reconduits à la résblence qui avait été préparée pour 
notre usage; cette habitation n|>parlcnaü à Ebo : clic 
avait été iiréeéüenmient occupée par le capitaine Clap- 
perlon. Notre enclos était attenant h eelm du chef des 
eunuques, avec lequel il communiquait par une baie 
sans porte. 

Tout n«)U8 parut calme et silei^eux dans la grande 
et triste ville de Katuiiga. On ne pouvait sé défendre 
d'un scnljo ent de mélancolie en errant dans ces rues 
presque désert* s. cl sur une va-le étendue d'un sol 
feitileoù l'on ne rencontre aucune habitation humaine, 
et dont une créature vivante vient rnremenl aiiimcf et 
viv Uler l'imposante solitude. On a laissé les murs de la 
ville tomber en ruines : ce n'esl plus maiiiteiianl qu'un 
monceau de (itiussière et de décombres ; et telle est l'a- 
pathie où s'endorment le monarque et ses ministres, 
que le Felabih. ambitieux et toujours aux aguets, a 
pénétré au cœur du pays, s'est rendu maître des deux 
villes lc.s plus considérables et les (dus iluri&saiiles. et 
n'a rencontré qtn* peu ou point d'o|>posilion ; que |iar 
des progrès ménagés, mais continus, il dé|iuSïèdc fans 
ri'lâchc les imlolenls naturels, et sape les fondements 
du trône du Yarriba. 

Il se tient chaque jour un marché dans différcates 
(lartics (lu Kalunga; mais deux fois par semaine ce 
nurché est beaucoup plus considérable et (dus fiê- 
(luenléquc tous les autres jours. Ou lui donne le noui 
du marché de la et le soir, ajirès avoir été trans- 
porté dans une autre (lartie de la ville, U (>reod celui 
du' marché du Ilot; nous l'avons visité : les vendeurs y 
élaionl beaucoup (dus nombreux que les acheteurs, et 
les objets exposes en vente ne répondirent point à l'idée 
que nous nous en étions formée. Nous y remarquâmes 
trois es(»èci’s ditTéruntes de blé, des fèves, des pois, des 
‘~^1égumcs en abondance, du beurre du ini-cadania, des 
éiolîes du pays, du l'indi^fO, de l'ocre rouge, du sel et 
diiïéronlcs es]>cces de poivre, du tabac h priser et à 
fiim«M*, des eaiiifs, des ra.soirs cl des aiguilles grossières 
fabriquées dans le (lays; il y avait aussi des anneaux 
li’élain et de plomb, des bracelets en fer, de vieilles 
coquilles, de vieux ossements cl autres objets n^spuo- 
laldes qui auraient excite l’admiration d'un antiquaire 
d Europe. Je pa.".<u .sous silence le sa^uu indigène, de 
petits barils de beurre et de fromage, de ta vaisselle 
Idcuo anglaise, une grande variété «le verroteries, tant 
de.i fabiiques du pays que de celles d'Europe ; parmi 
les (u-etiiières nous reconnûmes les famciu grains d'A- 
gra. qui, au fort du cn(>(:oast. à Accra et dansd aulies 
lieux, vendent au p««iüs de l'or, cl qu'on a vaiiieinenl 
et^>iayé «l’imiter tant en Italie qu'en Angleterre. 

Kalunga n'a aucuneiiient rtqiuiidu à mdre allenle, 
tant l\ l'égard de .«a prus()énlé que du nuiuiire «le ses 
liabilanls La vaste plaine au milieu de laquelle elle est 
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située, quoique cïlr^incmenl b'-ll-'. e>t c^'alcmcnt infé- 
rieure (•our la M’rJurc cl la fcTtiUlé, aitiAi que pour la 
beauté du coup d'ail, la Ciunpa^’ue déliciuuie qui 
entoure la >ille iiiuins cclclirc de houliuu. Suu mnj'cné 
c»t bien fourni de pi'u\i.siun«, qui ce|>endant y 

Pool exlréinenicnl chères, au p*jinl üu à l'cxcephon 
d'inseole^ dc^fOutaiiU. de rejjlilps el Je vermine, les 
dernières classes du peuple ne guûtenl jamais la chair 
d'aucun animal. 

D4{Mrl de Knttinîi». Ville de Kfcshee ou Kiski. Ville fcla- 
lah d*Acl«. Oracière des hahiiRiits. Üèiiart dr Ke> shoe. 
Fscurle luurnie n.vr le roi do Kiaina. Arrivée dans celle 
ville. 

Après être sortis do Katunga nous primes, pour re- 
luurner à Elcho, la route par laquelle nous étions 
venus. Nous fîmes une courte halle à Leoguadda, et 
nous ari isÂmcK à Aioupa. où le roi de Kaiungn nous 
avail engages il passer la nuit. 

l.c i3 mai. nous i|uil(diiics Atoupa. cl après avoir 
marché du côté de l'ouest nous eiiirâmes vers les dix 
heures dans une petite ville très vivaii:e appelée ^<rm- 
bum. iNxiis mimes pied à terre, el nous fîmes une lé- 
gère collation avec du blé rôti cl de l'eau sur le tronc 
d'un arbre renversé H terre, numhum est un lieu de 
passage très fréquenté par les fuukies ih* marcliands 
qui font iecouinicice dcl llaus^a, du Borgou el autres 
pavs. avec Gonja : au.vsi une ginmie cleudue de ter- 
rain csl cultivée dans les environs en froment el eu 
r. cinc d'vam. |ioUr leur fournir de» provisions. En qiiil> 
t.inl celle ville nous délourniiines vers le nord-ouest, 
et conlimidmcs à garder celle direction jus(|u à noire 
arrivée dans la grande el imporlanic ville de Keesbee, 
qui esl située sur les frontières du royaume, et seule- > 
ment k environ douze milles d Aloupa. Elle est eiitou- 
rét‘|.arla double enceinte d'un bon mur en lorre. et 
e'csl une cxcellenle place de sùrelécoulro lesultaques | 
de tnulo cs|H‘ce d'ennemis. ! 

Le 2ti ruai, nous pat tiines de Kccsiieo. A quelque I 
distance de la ville, nous fûmes hienlùl rrjoints par 
une falakie de Borg<ju. el nos oreilles furent charuiées 
des sons bru^anU el discords do leui'S latnboui's, dont | 
un damné Yumiréen borgne jouait luiigicm|>s encore 
après notre départ, (.'ne ltou|)e de marchands qui' 
voyagent a toujours h .«a solde un tambour qui mardie 
il la U' le de I.v caravane, et qui frappe sans relâche sur 
$011 iu»lrumciil, quelque longue que soit la roule, pour 
cvciler les esclaves h presser le pas. 

Notre sentier p.x«sail h travers une vaste et soütaii^ 
f>>rél qu'ou disait infestée de voleurs, el dans laquelle il 
n'cxistcp.isunofculc habitation. Nous arrivàniesenOn 
au MoumsV, petit ruisseau qui sépare ic rovaume d Var- 
riba du Boegou. Après nous être désaltérés et baigné, 
nous le pa&'âmcsel nous tîincs notre entrée dans un 
|K>rU Village situé sur 50ti rivago septentrional où nous I 
rimes halle pour le reste de la journée. 

kiaina. Vi^ie nu roi. Mirures en boi» Prêtres inahomê- I 
lans.Cérvnionies. Parallèk entre les nalurelü du Borgoii I 
et ceux de rVairiba. PeiaUhs. I 

Fatigués par nuire course de la veille, nous restâmes ' 
couches sur nos nattes un peu plus lard que de cou- 
tume. Nous n’étiüiis pas encore levés, lorsque les en- 
voies du roi et d autres personne.^ entèrent pour nous 
présenter les salutations du matin. Je répondis aux 
complimoüts d'Varro en lui fui&anl demander la per 
ini>$ion J'uHer le vi.viierchez lui. pendant que mon 
frère resterait dans i«M:c hutte pour veiller sur noa 
les naturels n'u.vnnt pas une excellente répu- 
laiion de probité, nous étions ohligusde prendre nos 
précautions en conséque nce. 

Le 4 juin était le Bebum-Salah. ou grand jour de 
prière : outre huit et neuf heures, les (i.lèlos se réuni- 
leiU toik sur le lieu qui avait clé choisi pour U célé- 
hralioii de la fêle ; ils .‘■e formèrent eu six liles ou ran- 


géei, dont 1rs femmes ci>mp''8.aicnt la dérnlère, et 
s’aseiri nt à teriosur un pareil nomhro do silluiis i|ui 
Mraiss^lenl avoir été disposés pour eet usage. A peine 
le premier mailam eut-il commencé ù réciter une 
prière que les c<mversalions el les cris de la multitude 
cessèrent îmmédiMlemenl. cl chacun parut prêter la 
)ii<s profonde atlcnliou. quoique perconne ne oomprlt 
0 sens de ces pandes. ultcndu qu'olics étaient en 
arabe, langue qui n'éUiil connue d'aucun de.s auditeurs. 
Dans 1 .'iprèf-midi. tous h>s habilanls de la ville el 
beaucoup df* ceux des vill.igrs situés aux environs se 
réunirent pour être témoinsde ta cuurse de chevaux 
qui a toujours lieu le joui du Bebum-Salah, el que 
tout le mt'iide atk-ml av»e la jilus grande impatience. 
Avant qu'elle rommençâi. le r<»i cheval, accom- 
pagné lie SC.S principaux ofi.ciers, lit au pas le tour 
de la ville, plutôt pour recueillir les hommages ut les 
appiaudisst'iuenlB de ses sujets que pour voir par sc.s 
propres yeux en quel Heu régnait U misère, ce qui 
était le motif assigné k celle piuinenndc. Le prince 
lions avait invites indirectement ù assister à la course 
avec nos pistolets |>our le saluer sur son pa.ssage; et 
comme nous étions fort curieux de voir celte fêle, 
nous nous y rendîmes plus tôt qu’il n'élail nécessaire, 
ce qui nous fournil nu moinii une eseclienle occasion 
d'ohscrver les dilTércnts groU]>es qui aflluaient sur le 
théâtre du cumbul. 

nêcwvrl do Kinma R^coîir:i'«<-'Mvi'<^ hnliliniiK du fmys. 

P.vssflpo di' rivièrr CHv. tli-iolr.' des Ft'Ul.ilis. M*’^5a- 

perde Coulvir. Ville d** / il.c. .\rrivê<- A Bous^a. Rêc>>p- 

lion. 

Le 23 juin, nous étions h cheval entre six et sept ' 
heures du matin ;aprt\<i avoir fait notre dernière viüite 
AU roi, et lui avoir dit adieu, nous sortîmes do la ville 
par la porte du noitl. et nous inarcliâmcs vers la rillo 
de Kakafungi, suîvhi d'une trou(>e d'iiomiiies du peuple 
qui. sur lo p.vs»Age de mon firri*, sc moquaient de sa 
tournure k cheval et riaient aux éclata de la piloiisu 
mioe de son coursier ofTIanqué. 

Noua arrivâmes à J^ftkafungi, où nous fîmes halte, un 
peu après dix heures du m.ilin. (lelle ville est éloi- 
gnée de Kiaina d'environ huit h dix milles; mais n 
en juger par 1a nature du sentier qui est excessive- 
ment étruUet couvert d une herbe ép-iisse, il existe peu 
de communicalions entre ct'sileuK villee. Kakafungi est 
située dans un Itcii écarté, m.iis elle esl cnnsidérablc 
et populeuse. Elle est bâtie dans une plaine. Les ha- 
bitaoU sont si propres et h affhhles, leurs maisons 
sont si bien tenues el si confortables, qu après avoir 
échangé setilemenl quelques paroles avec l'un d'en- 
tre eux. nous étions prévenus en faveur de toute la 
population. Celte opinion fut loin de s'afl'aiblir, lors- 
que nous eûmes été conduits dans une habitation spa- 
cieuse el commode, et que nous y eûmes reçu les féli- 
citations des principaux citoyens. Ils vinrent en corps 
suivis de jeunes garçons eide jeunes filles qui nous 
apportaient en présent deux cbevreaux, du lait el une 
grande quantité de blé pilé : iispasaèreot avec nous 
la plus grande partie de la journée. 

Nous quittâmes Kakafungi sur les deux heures de 
raprès-midi, et nous suivîmes un seoiier qui se diri- 
geait vers ter nord à travers un itaysenlièrementdéserl, 
et qui, dans ceiiaincB parties éUiil plus rocailleux et 
plus nu qu'aucun lieu dont j aie conservé lo souvenir. 
Les traces de divers animaux suiivagcs paraissaient 
fraiclietncnl ehiprcinlcs sur le sentier, mais nous ne 
vîmes que quelques anillope.s. 

Nous arrivâmes dan.s le voj.sin.ige de Coubly un peu 
avant le couchet du soieil, sans avoir essuyé îa fatigue 
extraordinaire à laquelle nous nous étions allendu.s. 

Il y a hors de In ville un grand nombre de villages 
fclatalis disséminés çâ el là sur uii terrain inaréeageux. 
Nous avions traver^ sur noise r(»ute pfu.sieurt pctilg 
ruis.'-caux. et franclii tH-i- on quatre montagnes; la 
dernière était couverte ! ,i; '■ • •oichc peu épaisse d'un 
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terrain aride, mais les vallées paraissaient fertiles ; 1« 
substances végétales en dissolution répandent daitt l^ 
voisinage de Coubly des émanations létides ; et l'air, 
qui est imprégné en différents endroits [d'une^ forte 
odeur semblable à celle du musc, rend ces exhatsiüapa 
singulièrement désagréables. 

Coubly est situé sur le versant d'une montagne de 
forme conique, dont la base est fort large et qu'on 
aperçoit üistlnclemenl du côté du nord à plus de trente 
milles de distance. Nous la nonimAines du nom de 
notre propre pays, Mont-CornouailU. La ville est for* 
liliée d'une enceinte formée de pieux solidement en- 
foncés en terre et placés côle à côte. Mais cette pré- 
caution défensive n'avait pas empêché lesFolatahs. en- 
viron quatre ans auparavant, d attaquer ta ville ctd'y 
pénétrer. On nous dit que depuis cette époque, le 
gouverneur s'éiait soumis à payer un tribut annuel 
au roi Bello. Les babitauls récotfenl une grande abon- 
dance de riz cl de blé ; cependant nous ne pûmes nous 
procurer la moindre quantité de celle dernière denrée 
a aucun prix, par suite de la malice et de la rapacité 
des Kclatalis qui, en sortant de la ville, n'avûicnt pas 
seulement emporté tout le blé qui se trouvait dans les 
greniers, mnh qui avaient arraché et détruit tout celui 
qui poussait dans les champs : les habitants souffraient 
encore de ccl acte de barbarie. On estime à plus d'un 
mille le oombrt* des Fclalahs qui habitent avec des 
troupeaux de gros et de menu bétail dans les plaines 
de Coubly. Mais ils sont loin de ressembler h ceux de 
leurs compatriotes qui subsistent de brigandages, et 
vivent en parfaite inloUigence avec leurs voisins. 

Lu 17 juin, nous nous remîmes en roule de bon 
malin. A neuf heures nous vîmes de dessus une émi- 
nence la montagne du Pain-de-Sucre, dans les en- 
virons de WoNvow, h droite de noire sentier. Celle 
moutjgne, si je ne me trompe, a été nommée par le 
capitaine Clapperlon Gtoryes // . Un de nos guides 
nous montra à notre gauche deux pics que nous pou- 
vions h peine distinguer à cause de l'éloignement, et 
nous dit quels ville d'Yaoune était située à leurs pieds. 
Nous marchions depuis Zalée dans la direction du sud- 
est. 

Nous arrivâmes quelques inilants après dans une 
belle et vaste plaine où croissaient majestueusement 
quelques arbres séculaires. Là paissaicot de nombreux 
trouf^ux d'antilopes, qui en entendant la détonation 
de nos armes à feu boodiaiaienl de tous côtés sur le 
gazon. C'est de ce lieu que noua aperçûmes pour la 
première fois la ville de Boussa; elle était située à 
deux ou trois milles directement devant nous, et pa- 
raissait formée de divers groupes de bulles épars ça et 
là; mais quel fut notre étonnement quand, étant 
arrivés plus près, noua reconnûmes que Bousaa était 
situé sur le conUnent, et non dans une Ile sur le Ni- 
ger, d'après le rapport du capitaine Clapperlon. Nous 
ne pûmes rien découvrir qui fût de nature à jusiiller 
une telle assertion. A dix heures nous fîmes notre 
entrée dans la ville par la porte de Toiiest, et nous 
déchargeâmes nos armes à feu pour annoncer notre 
arrivée. 

Après quelques heures d'attente nous fûmes intro- 
duits près du roi, que nous trouvâmes dans un appar- 
tement intérieur de son palais, en Ifile à tète avec la 
Midikie, c'est le titre que l'on donne à sa principale 
épouse ou à la reine. Ils nous félicitèrent de notre 
arrivée à Boussa avec toutes les apparences de la cor- 
dialité. 

iifsa. Rechercl»* d« papiers de Mungo-Park. Départ 
e Bou-m; descriniiun ue cette ville et ressourcrs du 

t«iys Arrivée A Kagnpio. I>c8 voyageurs sVmlwirquenl 

sur le Niger. Desciiption du fleuve. Arrivée k Yaourie. 

Le IB, la fameuse veuve Zuma, dont il est parlé 
4ins la relation du deuxième voyage de Clapperlon 
en Afrique, vint nous nmdre visite, (/était une lemroe 
non plus de la première jeunesse, mais encore d'assez 


bonne mine. Sa peau avait une légère couleur de 
cuivre. Autrefois renommée pour la magnificence de 
^ toilette, elle était alors mise avec une aus.«i grande 
Simplicité que possible, ne portant qu’un déshabillé 
'^étoffe du pays. Pour nous expliquer ce changement, 
ainsi que le motif qui nous la faisait rencontrer à 
Botissa. car elle était native de Wowow, elle nous ra- 
conta de très bonne humeur ses querelles avec le sou- 
verain de celte ville, et la manière dont il lui avait 
fallu prendre la fuite, afin d'échapper au ressentiment 
de ce même souverain. Il parait, en cfTel. que pour 
fuir elle avait été obligée d'escalader au milieu oe la 
nuit les murailles de wowow, et de venir à pied jus- 
qu'à Boussa. 

Lorsqu'elle nou.<i eut quittés, nous allâmes porter au 
roi et à la i-eine de Boussa les cadeaux qui leur étaient 
destinés. L'un et l'autre en parurent enchantés; le 
premier surtout, qui. pour nous prouver son admi- 
raiiou et sa recon naissance, ne put s'cm}MVher de dire 
et de faire mille folies Une paire de bracelets d'argent, 
une pipe et une lorgnette fixèrent à tel poinison .atten- 
tion, que dans l'excès de sa joie il n'en détourna pas 
les veux de toute une demi-heure. 

>Tous visitâmes ensuite le fieuve si célèbre, appelé 
iS'iger ou ()aorr<i, qui coulait d'un côté de la ville, cl 
à un mille environ de notre demeure ; mais, on le 
voyant, nousTOmeshiendésappoinlés dans notre nlienle. 
Là, en effet, et à celte époque, il était si peu large que 
nous aurions sans peine lancé une pierre d'un bord 
h l'autre- De noirs et sourcilleux rochers, qui s'élèvent 
à pic au milieu du courant, occasionnent d'impétueux 
tourbillonnementsà la surfacede l'eau. On nous apprit 
que le fleuve à quelque distance au-dessus de Boussa 
était divisé en trois branches par deux petites Iles 
fertiles, mais qu'au-dessous il parvenait dans un canal 
jusqu'à Funda ; et de la partie du rivage que nous 
avions atteinte, on nous montra l'endroit où Mungo- 
Park et ses malheureux compagnons avaient péri. 

Le sultan de Dornoii est regardé comme le plus 
puissant chef de l'Afrique septentrionale, de même 
que le roi de Boussa l’est de l'Afrique occidentale. La 
reine est .fille du dernier chef de Wowow et femme 
du chef actuel. 

Dans toutes les villes d'importance que nous avions 
traversées , c'était du corail qu'on nous avait demandé 
avec le plus d'instance. Les habitants, de quelque 
classe qu'lis fussent, semblaient aimer passionnément 
à en porter, et le préféraient à touteautre espèce d'or- 
nement. A ce qu'il paraît, c'était aussi la grande mode 
à Boussa ; car. dès son arrivée, la reine ouvrit tout 
d'abord la bouche pour s'informer si nous en avions 
à lui donner, et quand nous lui répondîmes que non 
elle eut l'air fort chagrin. Par manière de compen- 
sation , nous lui présentâmes quelques boutons pla- 
qués que nous avions justement nettoyés depuis peu, 
et elle les aco'pta avec transport ; mais comme leur 
éclat avait excité l’admiration de son époux, une lutte 
s'engagon entre eux à qui les posséderait. Cette lutte, 
après <lc longues alternatives de victoire et de dé/aiie, 
se termina par le triomphe du roi, qui d'abord se 
choisit les plus larges et les plus beaux, puis aban- 
donna le reste à sa compagne. Leurs Majestés res- 
semblaient à deux grands enfants, comme un le voit; 
néanmoins elles furent l'une et raiilre charmées do 
leur part, et nous exprimèrent leurs remcrcîmcutsavec 
beaucoup de chaleur. 

Après ce petit incident, la conversation prit un tour 
plus sérieux : le roi nous demanda ce que nous ve- 
nions faire dans le pays. Connaissant l'cxlrémc jalousie 
des naturels, et tout ce qui tuuche le Niger, nous 
crûmes qu'il ne serait pas d'une bonne poltUque de 
dire en cette occasion la vérité ; nous répondîmes 
donc à notre visiteur que nous avions simplement 
pour but de gagner le Bornou par la voie de 1 Yaourie, 
et en même temps nous lui demandâmes qu’il nous 
facilitât les moyens de traverser en sûreté sou ter- 
ritoire. Notre réponse lui parut satisfaisante, cl U 
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nous promit toute i‘asâislance qui seraitcn son pouvoir. 

Le lendemain, dès la pointe du jour, il nous envoya 
dire par tm de ses gens qu’it était tailleur, et qu'en 
conséquence il nous serait fort reconnaUsant si nous 
pouvions lui faire cadeau d'un peu de fil et de quelques 
aiguilles. Tellement vif que lût notre désir d'apprendre 
même ta plus légère particularité sur le triste destin 
de MungO'Park et de ses compagnons, ainsi que de 
rechercher s'il y avait encore à Boussades livrc.scl des 
papiers qui leur eussent appartenu, nous avions 
Jusqu'alors si bien imposé silence à noire curiosité , 
que dans la crainte de mécontenter le roi, aucune 
question ne nous était échappée sur cet intéressant 
sujet. Comme toutetois nos relations de quelques jours 
avec Sa Majesté nous avaient permis de reconnaître 
en elle une {tersonne affable, ouligcanlc et serviable, 
nous ünlmos par répudier toute sorte de frayeur, et 
profilant de la circonstance qui se présentait, nous 
donmlines commission h notre domestique Pascoe de 
lut porter du lit et des aiguilles, et de l'interroger sur 
notre infortuné compatriote. Mais le roi se borna à 
nqiondrc que lorsque Mungo-Park avait péri dans le 
Niger, H èiail lui-môrue fort jeune, et qu'il iic savait 
pas ce qu'étaient devenus ses ditfércnls effets; que le 
déplorable événement était arrivé sous le règne du 

f ircdécesseur du dernier roi, lequel n'y avait pas 
onglemps survécu , et que toutes traces de riiomnie 
blanc avaient disparu avec lui. Celte réponse dclruisil 
nos espérances ; car elle nous parut péremptoire, ité- 
cisive. Mais dans la soirée, certaine conversation (tue 
nous eûmes avec notre hùle qui était tambour «lu roi, 
et un des principaux du la cuiitréo, nous fit espérer 
(Je nouveau, il nous certifia qu'un volume au moins 
provenanldu canot deParke.xistailà saconnnissancre, 
et se trouvait alors entre les mains d un huinuie très 
pauvre au service de son maître, il nous avertit d'ail* 
leurs que lorsqu'on adressait au roi une rci{U(Me «{uel* 
conque pour la première fuis, celui-ci la regardait 
toujours comme non avenue ; mais que si on prenait 
la peine de la lui réitérer, il la jugeait alors assez 
importante pour y donner toute son attention ; telle était 
la coutume du pays. Le tambour nous engagea donc 
à persévérer dans nos recherches, car il ne doutait 
pas qu'elles ne dussent se terminer h notre satisfac- 
tion. Sur sa demande, nous le députâmes lui-méme 
sur-le-champ vers son souverain pour qu'il lui ré- 
pétât tout ce que nous avions déjà faildire, el l'assurât 
Sien que s’il réussissait à trouver le volume dont on 
nous parlait, notre monarque len récompensvrait avec 
beaucoup de générosité. Le roi chargea son tambour de 
nous répondre au'il no négligerait rien pour nous 
satisfaire, et que le lendemain de bonne heure il ques- 
tionnerait l individu qu'on disait avoir en sa possession 
le livre de l'honime blanc. 

En effet, le jour suivant Sa Majesté vint nous voir, 
accompagnée d'un indivdu qui tenait un livre sous 
son bras. C'était un gros in-4o qui avait été, à en 
croire le propriétaire actuel, repêché dans le Niger 
après le naufrage de Hungo-Park. En le voyant, bien 
qu'il fût enveloppé dans une grande pièce de cotou, 
sa taille nous suggéra l'idée que ce pouvait èire le 
journal de l'illusire voyageur. Aussi nos cœurs bat- 
tirent avec une extrême vitesse, tandis que sous nos 
yeux on le développait lentement el avec une sorte de 
' solennité... Mais, bêlas! quelle ne fut pas notre dou- 
leur quand nous ouvrîmes le volume , de reconnaître 
tout simplement un vieil ouvrage de marine du der- 
nier siècle ; la page du titre manquait, mais le con- 
teuu se bornait presque à des tables de logarithmes; seu- 
lement nous trouvâmes dans les feuillets, parmi d’au- 
tres papiers détachés lout-h-fail insignifiants, une in- 
vitalloii à dîner qui portait l'adresse dcMuogo-Park. Le 
roi, ainsi que le possesseur du livre, ne furent pas 
moins morliüés que iious-iiiêmes quand nous leur 
dîmes que le volume qu'iU nousavaieul apporté n’était 
pas celui que notflittiirchiona, et que par conséquent 
nous ne leur doo^êiiOBs pas la récompense promise ; 


alors ce dernier recouvrit soigneusement son in-4o 

t au'il prise à l'égal d'un vieux domestique, cl tous 
dpux se retirèrent. 

ti, dans l’après-midi, SaMajesté se rendit encore 
f une fois auprès ae nous, afin de nous annoncer que, 
.^H|ffiformémenlà noti-e désir, tout serait prêt le lendemain 
aoever du soleil pour que nous continuassiuus notre 
route. Par la même occasion, il nous amena un excel- 
lent et beau cheval qu'il nous pria d'accepter, cadeau 
qui nous fut d'autant plus agréable que toutes nos 
montures, à l’exception d'une s^ule, étaient mortes de 
fatigue. Le monarque aussi nous recommanda ins- 
tamment de n'accepter jamais . dans la suite de notre 
voyage, des provisions de bouche, surtout du miel et 
du lait, d'autres personnes que des gouverneurs dos 
villes que nous aurions à traverser, car il craignait 
qu'on n'y mêlât du poison. Il ne nous expliqua pas les 
motifs de scs craintes , mais nous abandonna h nos 
propres conjectures au sujet de son avis inattendu. Si 
nous ne nous trompons point, il avait donné scnibla- 
ble avis au capitaine Clappcrton. 

Le 23 , dès la pointe du jour, le roi cl la reine vin- 
rent nous faire leurs adieux, et le premier nous répéta 
ta rtïcoimnandalion d(^ la veille. Nous les remerciâmes 
l'un et l'autre avec chaleur do tous les égards dont ils 
nous avaient comblés pendant notre séjour dans leur 
capitale , c.ir nous n’avons en aucun lieu , ni avant ni 
depuis, reçu meilleur accueil ; et une heure ou deux 
après qu ifs nous eurent quittés, nous sortîmes de la 
ville, accompagnés de deux cavaliers qui nous ser- 
vaient d'escorte et d'un exprès à pied qui était cliar- 
gé de nous conduire sains el saufs au sultan d’Yaouric. 

Mais avant de poursuivre noire roule, <)u il nous 
soit permis d'insérer ici ((uelques renian|ues tant sur 
Doussa que sur la campagne environnante. La ville so 
compose d'un grand nombre de groupes de huiles qui 
tous sont à peu de distance les uns des autres. Elle 
est ceinte d'un cûté par le fleuve Quorra ou Niger, et 
de l'autre par une longue muraille garnie de tours et 
de fossés qui forme un complet demi-cercle. Quoique 
ainsi défendue par l'art et parla nature, elle a cependant 
été prise une rois par les Fclatahs. Le sol d'alentour, 
généralement fertile, produit en abondance du riz, du 
blé, des yams, etc. Le doxtah, espèce de froment, y 
pousse aussi à merveille ; il rapporte cinq cents pour 
cent, et constitue la principale nourriture des habi- 
tants, riches et pauvres. On y cultive encore une autre 
variété de fromeot qui porte huit épis sur une seule 
lige, el dont le grain est fort petit, mais fort doux. 
L’arbre k beurre fleurit dans et hors la ville. L'huile 
de palmier s'importe du Nouffie; mais elle est toujours 
si rare et si chère qu'on ne l'bmploic que comme ali- 
ment: encore n'y a-t-il que le roi el quelques grands 
personnages qui en usent. Le roi ellaf-cine ont cha- 
cun des troupeaux considérables de beau bétail ; mais 
pas un (le leurs sujets ne possède ni un seul taureau 
ni une seule vache. Ces derniers cependant ne rnan- 
nuenl ni de moulons ni de chèvres, et tirent du Niger 
d'immenses quantités de poissons. Un étang salé, situé 
sur les bords du fleuve a environ dix jours de mar- 
che vers le nord, donne de très bon sel, tandis que le 

g oivre se trouve dans toutes les parties de la contrée. 

>ü V rencontre également par milliers des pintades, 
des faisans , des perdrix el différentes sortes d’oiseaux 
aquatiques qui nous fournirent une excellente chasse. 
Les naturels clicrcheut quelquefois à en tuer avec leurs 
û^hes; mais ils y parviennent si raremeut parce 
moyen, qu'on nous aiuura, lors de notre plissage 
parmi eux, qu'ils n'avaieiil ainsi abattu dans le cours 
de plusieurs années précédentes que deux pièces ûe 

f ribier. Los daims cl les antilopes abondent aussi dans 
es environs de la capitale; mais ils sont timides, 
fuyarils. el les habitants, si jamais ils en attrapent, 
n'en doivent pas attraper beaucoup. Le poisson, dont 
le fleuve est si copieusement rempli , est mangé par 
toutes les classes; quoique dur. scc cl fade, il fait 
dans tous les ménages partie de la nourriture quoli- 
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«lionne, et loul I-;! monde porail r.iinicr avoo passion. 

La lanpne de l llaussa esi comprise par la pénéraîilé 
d<^ indignes du H«irpou, jeunes el vieux, prcî^i^ue 
nu^i bien que leur langue maiernellc, et la pliip^ 
d’entre eux l.i parlent a\cc une extrême facilité. £çi 
gouvernement tin pars est «lespotiqu;; mais ce pott» 
voir Hliinilé, dont jouit le monarque, est presque sàM** 
e«»sse exercé avec douceur et modération, Titules les 
querelles entre parlieuliers sont déférées au roi, qui 
absout «'I condamne uniquement «l'après son bon 
plaisir, l.a rumeur publiqm* était que la reine pouver- 
nait fion mari et innuonçait sa conduite dans toutes 
les aiï.Tîrea; mais leur dispute an sujet des boulons 
ne montre-t-elle pas que la renommée se trompait ^ 
l.e roi d'ailleurs brille par la linessc de son esprit, et 
ses manières en notre présence , quoique douces et 
modestes, ne manquèrent jamais de dignité naturelle. 

Non loin des murs do Boussa nous parvînmes à un 
lieu où pais«aieni les troupeaux du .souverain et de sa 
compagne. Impossible de voir nulle part des animaux 
«le plus belle apparence; ils étalent confiés au soin d’os- 
clavcs ft'Ialnhs. parce que les naturels n'entendent rien 
h leur éducation. De là nous cheminâmes sur l •» bords 
du Niger, inai.s avec lenteur, à cnu«e du mauvais état 
de la roule, rt ibîm heures après nous cnirftmcs «hns 
une jolie petite ville entourée de murs cl appeb*e Ao- 
fjogit*, où l'on nous pria de faire halle jii.«qu’au lende- 
main. I,a ville est peuplée seulement par Ica esclaves 
du roi de Boussa, et située dans une «lirection septen- 
tiionnie à huit ou neuf milles de la capilaloetle-mCrne. 
Nous fûmes obligés île nous y rendre par terre, attendu 
que les rochers qui obstruent le fleuve ne nous auraient 
pas pertuis de le remonter en ranot sans beaucoup de 
peine et de danger. Les habitants du Kagogie semblent 
mener une heureuse vie. Ilsconsacj-cut la jdus crande 
partie de leur tempsà ragricullure. àla pioche, h la sur- 
vcilloDcc des bestiaux ; et, quoique vêtus nasez pllova- 
iiliviieni. paraissent bien nourris, contents cl jovetix- 

Quoique le gouverneur de Kagogie eût été trois jours 
à 1 avance préveim de notre arriv(n:i', quoiqu'il sût que 
notre iuicntion était «ic nous ombanfuer sur le Niger 
pour continuer notre voyage, auqun canot ne nous 
avait etc cependant préparé par ses soins; cl dons la 
mutinée du It4. lor^ue nous vmilûmes p.irlir, le mi 
du ranot (c'est ainsi qu'on app<dte lidiculcment la 
personne qui a la charge d'entretenir |^elui du gou- 
vernement) nous apprît avec la plus complète indilTé- 
renee qu il était en fort mauvais état, et que par suite 
«le réparalionsindÏ!-penf aides qu’on venait de commen- 
cer, il ne pourrait nous recevoir avant une couple 
«fbi'iires. 

La branche du Niger nui pusse à Kagogie est large 
d'un mille environ ; mais l'eau, àcausedes vastes bancs 
de sable qui la leniplisRuit, y est si basse, qu'un cn- 
f.tnt pourrait. Il rexcepiion d'une pince très étroite, la 
traverser sans peine 

Comme nous ne devions plus avoir besoin de nos 
chevaux avant quelques jours, nous les finies pa.sser en 
cet endroit sur la rive opposée du fleuve pmir élro mo* 
iii‘s par terre à Yaourie. Peu s'on fallut que nous no les 
emmenassions avec nous. UTftis les caiioisdes natiii'els 
étaient trop frètes. Ces canots sont d'une grande lon- 
gueur. mais la métho«le d'après laquelle ils sont con- 
)^iruils est on nepeut plus grossière et plus défectueuse. 
Par suite j>eul-èlrcdu manque d'arbres de grosseur suf- 
ti-^ante, ils sont Laits de deux blocs de bois attachés en- 
W'iuble par une forte corde sous laquelle est placée 
quanuié de paille tant à l'intéri *ur qu à l exléricur, pour 
empêcher que l eau ne pénètre ; mais l'ouvrage est tou- 
jours exécuté «vecsi peu d'adres.^e. qu'il n'y a pas dans 
tout le pays un seul canot dont le plancher resic ja- 
mais part'aitemcRt à sec. 

Ver» midi, lorsque les réparalirms furent enfin ter- 
minées & celui qu «n noua deslinnil, nous y eh.xrgcA- 
mes HussitiU notre bagage. elneinnbVnes guère à nous 
eudmrquer avec nos gens ta branche du Niger qui 
baigne Kagogie forme un coude, et sc dirige pres«|iie 


d abord à l'est , ensuite à l’ouest : nous h rcdefcen- 
dîmes quelque temps, afin de remonter par le bras 
principal «lu fleuve qui çs! plus prolbnd. Ce bras, au- 
qu'd nous arrivâmes saii.s pejne, coulait du nord au sud 
^ à travers un riche et charmant pays qui, à mesure que 
■ nous avançâmes , devint de plus en nfu.s pilloresque. 
Nous natjgmions avec vitesse, imvlgré le courant; le lit, 
qui pendant quelques centaines de verges, n'avait eu 
que ta moitié d'un mille de largeur, était «eu à peu «le- 
venu large d'un mille ; de beaux arbres élevés et touf- 
fus •iriuiicnt à droite et h gauche la contrée, qui res- 
semblait à un pare immense; des blés pre«quc mûrs 
ondulaient le long de chaque rive ; «le gros villages ap- 
paraissaient chaque demi-heure; enfin on voyait à 
ch.xque Instant des Iroupcfi considérables de bestiaux 
l.icbelcs, ou paître ou ae reposer à l'ombre. Le sprclarlc 
lie la rivière elle- même presenfairà plusieurs milles, 
evanl et «lerrièrc nou.«, n'élail pas moins cnrhanh-ur 
ueceUii de ses bord.s :el!e était unie rtsmme uii lac; 
es canots chargés de moutons eide chèvres, que coii- 
duUaienl des femmes, glosaient sur les ondes dont le 
courant était proque imperceptible; enfin des hiron- 
delles cl mille autres oiseaux aquatiques se jouaient à 
la surface qui, aussi limpide que le cristal, était déc<»n''«» 
d'une muliinide de jolies petite* îles, l'n peu après liuil 
heures du soir nous débarquAines sur la rive orientale, 
non loin d'un petit groupe de huttes, et nous dres.sftmra 
noire lente au milieu «l’un cham(i de blé qui levait; 
mats, faute d’aliment, il nous faliul<loroilr sans souper. 

Le 2ô. à notre réveil, l'objet le plus remar«juahlc 
qui attira nos regar»!* fut uîfe sntirciileuse et romantî- 
que chaîne de montagnes qui s élevait à Lest de notre 
campement : elle s'appelle L'wjorsA-fe , d'une conln'e 
de même mun dans iaqueltosomsiiuéivvlesmoniagnes, 
et qui, après avoir autrefois formé un royaume imlé- 
pciidaul, n'esi plus aujourd’hui qu'une province de 
l Yaouric. A sept heures nous rcmoiilAmes dans notre 
canot, et nous eûmes à peine navigué dix minutes que 
le fleuve prit loul-à-coup une largeur de deux milles 
qu'il conservait au«?i loin que rmil pouvait apercevoir. 
Vous atirie:; dit un canal creusé par la main des hom- 
mes ; les bords avaient l'air de murs d'nppui au-dclè 
desquels s'étendaient de magnifique» jardms. Dans 
beaucoup d'endroits IVau était extrêmement basse, mai» 
dans d'autres assez profonde pour porter une frég.ite. 
Pendant le* six ou sept premiers mülesl.i scène fut aiis*l 
Intéi-essanic, aussi pillor«*sque qu'on peut I imaginer. 

Les rives étaient sanst‘x;igéralion rouverlesdeinmeaux 
et «le vllhiges; des .arbres <upocb<^8. pliant suiis le poids 
de leur sombre et innénéimMS* feuillage, reposaient 
de toute part la vue ne l'éclat des rayon» du soleil, et, 
conlrasl.mt avec la tendre verdure di^ petite» monta- 
gnes et de» plaines, produisaient te plu» agréable effief. 
Mai» ensuite un complet changement s’opéra :1e» rive», 
nui ju.*quc-là n'avaieut été quede (erre brune, d'ar^'eou 
de »able. furent dès lors formées par de noirs rticher» 
sourcilleux; puis de vastes grèves et de longues îles, 
parseinéiîs dan» le fleuve, le divisèrent en une infinité 
de petits canaux et lui itèrent tout aspect imposant. 

la; 16. dans la matinée, lorsque nous reprîmes le 
chemin du fleuve pour nous rembarquer, la plupart de» 
habitants nous suivirent, et lors«;ue notre canut s'éloi- 
gna du rivage Us nous saluèrent par do I«>nguc$ accla- 
mations. 

übeervations sur la Niger. Visite au suUaa d'Y'aourie. Nou* 
velli) cl iiifniclueiisc recherche des papiers de Mmigu- 
Park. Le fit* et les tilles du siillaa. Longue iléieniion ilo» 
voyageurs, qiu sont obligés de recourir à rinlervenüun 
dti rui «le Bouiisa. Roy.iMinc «H ville d'Vaotirie. 

S'il faut en croire les Indigènes, non» avons pendant 
nos quatre jour» de navigation sur le Niger passé tou» 
les endroits les plu» difflciles qu'offre son cour», à 
l «‘xceptioft iiéaninoin» de» rocher» dangereux ipii exis- 
tent près de Uou»»;i. A ce qu'il parait uu dessous de cet!e 
ville comme au-dessus d Y.nourio, on iie renconlre nK-*. 
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^riu’ils, t»i l'.itjf-* »1-; N"nsn’a»i>n< ri*'n iJit ili?!;» 
tlircciitm dau5 l;«qu'.*ne coule le fleuve, pnree qu’il C'it 
bien etilomlu que in pn'iuirTr des«leu\ « npilales lueu- 
tionnees pluÿ liaul est fitiiéc au uoni «le la seconde; el 
nuFsi ()ue le Mfrer. malgré ses détours, malgré le nom* 
bre (1 la diversité de scs branclics, r.«l contenu dans un 
seul canal lorsqu'il batfiie Üoussa. Dans son lit natu- 
rel. quand ses eaux ne Sont pas arrêtées par des rocs 
ou juir d'autres obstacles, elles parcourent à celle cno- 
quc-ci d'un à doux milles par heure ; mais quand elles 
irouvcnt des pierres, des trous, des Iles, la vjtcsiie du 
courant devient beaucoup plus considérable. Quoique, 
duniiit la aaison sèche, aucune communication ne 
puisse avoir lieu [nr eau entre Boiissa et les contrées 
iiiférienres, à cause des écueils dont 11 a été déjà parlé 
si souveul; toutefois, dans la saison humide, après que 
la malca, qui est use pluie continuelle de quatorze 
jours, a eu lieu , )orx]uc les rivières qui sont h aec le 
reste de l'amico recommencent \ te Jeter dans le 
ijrand-prrt des eaux, comme on appelle emphatique* 
ment le Niger, alors, dit-on. des canots vont et vien- 
nent sanscesse entre Yaouric, Noiinie, Bous>n et Fonda, 
(l'est aussi immcdiatemeul après la lualca que le Niger, 
|»ar son élévaton et sa rapidité, haioie les grandes 
licrbes nul poussent aonueliement sur ses bords; puin. 
roiDuie les rocs et les îles basses sont toul-à*fail cou- 
verts. on peulsaus peine et même sans crainte d'aucun 
péril naviguer par-üessus. L'entreprenant .Mungo-i\irk 
doit avoir eu nulle diflicultés à vaincre pour redescen* 
dre le Niger. Ainsi que nous, ce fut en juin qn'H par- 
vint à Yanurk'. et au 4irc des habitants, le fleuve n'é- 
tait pas. lors de son passage en I8üi, plus haut que 
lorsdu nôtre eu I819. Les canotiers qui le cooduisaieol 
cl qui . suivant toute probabilité, étaient set esclaves, 
avaient été. nous assuro-t-on. enchaînés par lui à son 
canot pour qu'ils uapnssent pas la fuite. En cet endroit 
de sa route il congMia son pi.olt, qui ne connaissait 
pas le fleuve plus loin, et continua de descendre avec 
un compagnon et trois domestiques Mânes, malgré 
qu'il n'eùi personne pour lui indiquer la branche la 
plus silre, ni pour l'avertir du danger nu Ivesoin. Ün 
raconte dans le pnvs que quand ces étrangers firent 
naufrage h Boussn.'ils auraient pu en réchapper, mais 
qu’ils se notèrent voioiitaircmenl. dans la conviction 
qu’une mort plus cruelle leur était rt^ervée tôt ou 
tar«l 

Le 18, dès le malin, nous filmes visités par le chef 
des Arabes de la ville, qui remplissait en quelque sorte 
auprès du sultan les fona^ius de ptemier niinislre. 
C'était un homme fort âg-^ aussi noir qu’un naturel ; 
mais il portail le coslunic dosa patrie, qui n est pus 
sans élé^iice Sa longue barbe avait la Idnnrbeiir de 
la neige, et sous sa lèvre inférieare pendait onemè die 
de poils depuis longtemps respectifs par le ra.soir, et 
qui ne ressemblait pas mal h une queue de souris hian* 
che. Ci vieillard ne manquait pas d'esprit, et quoiqu'il 
efli perdu la plupart de sesdenu, il causait encore arec 
licaucoupdo plaisir. Entre autres choses, il noosapprit 
que Miiiigo-Fark n'avait pas visité la ville d'Yaourie, 
mais était demeuré dans son canot au village où nous 
avi^s débarqué la veille, et avait h sa place député un 
de scs gens au sultan avec un cadeau convenable. L’A- 
rabe ajouta que c'élail précisément lui-mèmc qui avait 
été chargé par son niuire d aller rcniellre un présent 
h 1 homme blanc en retour du sien, et le portrait qu il 
litms fit de l'iUnstre vovageiir ne nous jiermit pas do 
révoquer en doute son assertion. Avant de nous quit- 
ter, il nous prévint que nous serions admis le lendemain 
soir à I bonneiir de déposer ik»s resjiects aux pieds du 
chef de l’Elni. Lorsqu il se fut retiré, plusieurs de bcs 
oompalriolcs vinrent nous présenter leurs hommages. 
Tous avaient en général le teint peu clair . cl parmi 
eux se trouvait un jeune homme, arrivé récemment A 
Yaourie. où U était venu de Saccaloii en cinq jours, qui 
M vanta d'avoir accompagné M.M. Denhnm. dappertnn 
et leur »uile, à travers je désert, lorsqu ils étaicut allés 
de Bfoiirxouk, far le^feuiAn, dans le Bornoii. 


I.'^IP. n'onblianl pas I.v i\.'Cümni.‘indalinn qui nous 
avait été failo, nous montâmes h cliwnl U loiubcc 
de la nuit pour nous rendre auprès du sull.m. .Nous' 
arrivAincs bientôt devant lu porte du palais, qui e<l un 
fnnDcnse édilice ou plutôt un groupe de bâlimcnts 
etinta d'une haute muraille; et, mettant pied ù terre, 
^vt» filmes introduits sur-le-champ par un bas pori.ail 
h colonnes qui était aussi noir qu un passage souter- 
rain. (<e portail conduis.iit à une vaslc cour carrée dans 
laquelle nous entrâmes ; et sur celle cour, comme l'in- 
diquaient dü nombreux domestiques qui allaient et ve- 
naient dans tous lee sens, ouvrait l'appartement du 
souverain. Plusieurs individus y étaient assis sur leurs 
talons; mais nous filmes obligés de demeuiTr long- 
teinpa sur norjnmbcH au milieu d'un silence profond, 
car personne n’eut la |>oHlcsae de noua offrir une nnlio 
pour nous asseoir. A la fin nous reçûmes l'ordre d'n» 
v.vncer de nouveau, et on nous mena dans une nuire 
cour qui ressemblait h celle d'une ferme bien tenue. 
Nous apereiltnes au ceutre le sulUtn seul accroupi entre 
deux oreillers sur un morceau de tnpisaehe grossière. 
Son extérieur était non sculcineot simple, mais encore 
saie et ignoblo 11 avait d'ailleurs une tête énorme , 
beaucoup d'embonpoint, la mine joviale, l'air fort 
vieux; cl quoiqu'il eût dans sa physionomie quelque 
chose de sevère et do dur, nous lo vtue.'* néanmoins 
sourire pendant presque toute la durée de noire confé- 
rence. L’entretien ne fut d’ohord qu'un échange onii- 
naire de compUinenls, puia on parla en quelques mots 
et d'une manière indirecte du motif qui nous aiMmiit 
à Yaourie. Ensuite, lorsque nous demandâmes au sul- 
tan sli n'avait pas écrit au capitaine Clapimrton, tau- 
dis que CO dernier était à Koulfu, une leliro où il nf- 
Urmait avoir en sa possession cerlainslivrea et jMpi< r.i 
qui avaient appartenu à Mungo-Park , il parut iWl cm- 
b.irrassé. Apr^ avoir beaucoup réfléchi, beaucoup hé- 
sité, Il nous répondit en afTectanl de rire : • Comment 
pouvez-vous croireque j'aie jamais possédé In moindre 
chose provenant d'un homme qui a p<*ri A Boussa? • 
El la conversation en resta IA sur ce sujet. 

Lo (<‘r juillet, il envoya chercher notre domestique 
PoFcoc pour lui faire nettoyer ou raccommoder mx 
V jeux fusils, et le pria de nous demander de sa part un 
remède pour les maux d yeux cl pour la colii|ne. Tous 
Ic.s jours 1)0118 étions du malin au soir ennuyés de p.i- 
rrilles demandes. Pascoe proflia de l'oc n.«iun pour, 
.*)in.«i que nouKl'en nvjonschargé, adresser au person- 
nage iHverscs qnestiifm sur les papiers dü .Mungo- 
Park; mais, au l.cu de répondre, il secoua la tète cl 
iransporla aussitôt la convcr-alion sur un autre sujet. 

Le i. je visitai lo sullau |xiur le questionner encore 
une fois au sujet des papiers da Mungo-Park. Il ne 
répondit encore rien de mais déclara que dans 

le courant de la journée il communiquerait au chef des 
Arabes tous les détails possibles sur cette affaire , et 
t'enverrait nous en faire part. 

Le C . nous allâmca dès le matin aoromer le Aullnn 
de tenir la promené qu'il nous avait faiteravam-vcille; 
nous loi d^iarâmeft mémo qu il eût à nous remettre 
sur-le-champ les papiendc imlre compatriote, attendu 
que St nous étions venus A Yvviirio c'Aait uniquement 

S our les relroiner, et que nous désirions en repartir 
ans le plus bref délai possible. Ce langage hardi , cl 
que nous n'avions pas i habilude do tenir, parut lui 
causer nutant de sutprise que d’oiTroi; il resta muet 
iiuclque« minutes; puis, prenant Dieu A témoin, il nous 
jura do la manière la idussoleflocllé n’avoir jamais ni 
po^sakié ni vu le moimire livre et le moindre iKipier ap- 
partenant aux voyageurs qui avaicoi |>ér»A Rousaa; et 
après celle déclaration, qui était sansdoulc vraie, il nous 
annonça que mms senops libres de continuer notre 
voyage lorsque bon nous semblerait. 

1.e 9. le sultan nous envoya dirtf qu'il désirait nous 
voir, ahn de régler avec nous le prix des dilTorenles 
cho^s qu'il nous avait précédemment ,'icbelées Ce mes- 
sage nous étonna beaii'^up, mais fk>di« surprime cessa 
bientôt lorsque le incwagcr ajoute que son maître aou- 
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baitnit ausû d’examiner les marchandises de toute es* 
pèce qui nous restaient encore, et principalement les 
boutons, qu’il se proposait de nous acheter en grande 
partie oii en totalité pour son usage propre et celui de 
aa ramillc. Par la même occasion, il nous fit, pour la 
première fois, cadeau d’un certain nombre de noix 
gouras, alléguant comme excuse de ne pas nous en 
avoir offert plus Idt, qu'il ne se figurait nas que des 
chrétiens en mangeassent. Nous allâmes aonc au pa- 
lais le surlendemain avM une pièce de drap rouge, 
deux paires de ciseaux, une boite de poudre, et quan- 
tité de boulons que nous avions passe la journée de la 
veille à nettoyer; mais nous étions fermement résolus 
à ne rien vendre si ce n’est au comptant. Quand nous 
fûmes introduits, nous trouvâmes notre homme gai . 
Joyeux, et sa bonrte humeur dura pendant toute notre 
entrevue. Il nous parla d’abord de sa vieille dette, pro- 
testa qu’en dépit de sa bonne volonté il ne pouvait pas, 
par suite des dépenses où une guerre récente l'avait 
entraîné, nous payer la somme considérable que nous 
réclamions, cl voulut en dédommagement nousduiiner 
une grandeaulruebe vivante. Comme pour faire voya- 
ger cet immense oiseau avec nous, il nurnil fallu deux 
ou trois esclaves qui en prissent exclusiveiueiil soin, 
nous le refusâmes. Alors le sultan nous offrit une jeune 
esclave. Ce genre de paiement ne nous convenait pas 
beaucoup mieux que l'autre; mais noire débiteur ne 


paraissant pas disposé à nous rien accorder déplus, 
nous acceptâmes h la fin , et la femme en question de- 
vint au bout de quelques mois l'épousedePascoe. Quand 
nous eûmes ainsi terminé ce compte , nous débaltlroes 
le prix des nouveaux objets aue nous apportions, et 
nous obtînmes vingt-cinq mille cowries pour la pou- 
dre. les ciseaux et le drap rouge, outre deux centa 
cowries pour chaque boulon, lesquelles nous lurent 
aussitôt remises. Hclativement à notre départ, le sul- 
tan nous avertit que la roule n'était pas sûre, que niaa- 
moins elle te deviendrait sans doute sous peu de jours, 
et que nous serions libres de continuer alors notre 
voyage si sa lettre au roi d'Angleterre était achevée. 

Mais le lendemain 13, il nous déclara en termes clairs 
et formels, qu'il ne pouvait nous laisser poursuivre 
Ire chemin, ni par Koulfu, ni par Guane, attendu que 
les Felalah.s occupaient ces deux places. Protestant, du 
reste, qu'il était lui-mème fort fâcné de ce contre-temps, 
il ajouta que s'il avait un conseil à nous donner, c'é- 
tait de retourner à Boussa, d'où ensuite nous seriou 
certainement à même de porter nos pas vers la contrM 
qui nous plairait. Voyant les choses piettdrc celle tour- 
mue, nous revînmes aussilijt à notre demeure, et dix 
minutes après nous envoyâmes un de nos gens porter 
en notre nom au roi de Boua&a un message, dont la 
substance était : « Que. nous n’avions plus assez de ca- 
deaux pour subvenir h nos dépenses de la roulejusque 
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ÀQSdi pensai-jp un momeol que nous étione perdus, car ces monstrueux animaux. 


dans la Guarie et le Bornoo. et oue nous étions con- 
traints de retourner vers l’caii salée en chercher d'au- 
tres; que toutefois nous ne voulions pas regagner Ita- 
dagry pour deux raisons : la première, que la distance 
en était beaucoup trop considérable ; ia seconde, que 
le chef de cette ville qui commande à toute la partie de 
ia côte où nous avions débarqué nous avait traités si 
mal lorsque nous avions eu affaire à lui, que probable- 
ment si nous retombions en son pouvoir, il nous re- 
tiendrait prisonniers jusqu'au jour de notre mort; que 
nous préférions, en conséquence, accomplir notre 
voyage par la voie de Funta; mais que comme nous 
aviOQS ouï dire que si nous allions par terre, nous irou- 
Terions le pays (ml nous en séparait infesté (le Felalahs, 
lesquels vivent de pillage et de violence, nous lui se- 
rions infiniment obligés qu'il nous prêtât ou vendit un 
canot pour redescendre le Niger, ce dont nous le ré- 
compenserions avec toute la générosité qui nous serait 
possible...» 

Le 15, nouvel accident : les Felalahs, au dire du 
sultan , avaient pillé et bnïlé la ville d'Engarskie ; ils 
avaient pris celle de Koulfii. do sorle quels route de 
fioussa nous fut ainsi refusée. Néanmoins le 17, l'A- 
rabe, (lui paraissait être le factotum du souverain 
d'Yaourie, vint nous voir dans la matinée, et, le visage 
tout rayonnant de joie, nous apprit que son maître 
a'étail enquis d'un canot dans lequel nous pussions rc- 


II. 


tourner â Bmissa. Enchantés d'uno telle communica- 
tion, nous demandâmes avidcinent à quelle époque le 
sultan comptait nous permctiro de partir. «Quoi! s'é- 
cria le vieillard . la nouvelle que je vous ap]>orte ne 
vous suffit-elle pas pour un jour?» 

Dans l'après-midi du 20, l'homme que nous avions 
député è Bous.'^a fut de retour, et à notre joie inexpri- 
mable, il nous apprit que le roi s'était engagé â nous 
procurer un canot pour gagner Funda, mois dans le 
ca.s seulement où la route par terre ne serait pas pra- 
ticable. De plus, avouant avec candeur qu'il u'élail pas 
assez puissant pour mettre nos personnes & l'abri de 
j'insulie et du (langcT au-delà de son territoire, il nous 
prévenait que nous aurions à solliciter la bienveillance 
du prince de Wowow et des autres chefs des rives du 
Niger, pui.cque nos propres gens devraient seuls con- 
I duire le canot, parce que personne h Boussa ne vou- 
: drait, pour diiïércnles raisons, nous accompagner dans 
I notre vovage. Nous étions donc en beau chemin d'ac- 
complir l'objet de notre expédition en Afrique, c'est à- 
. dire de pouvoir déterminer l'embouchure (l'un des 
I principaux fleuves de celle partie du monde; et quoi- 
que dimiombrubles obstacles, pensions-nous, dussent 
I nous être suscités par les nations riveraine.s, telle était 
I notre ardeur, que nous espérions en triompherà force 
j de prudence et de courage. Mais quand nous allâmes 
demander au sultan qu'il nous lal^l partir le lende- 
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innin. i! nous en rofusn la permlss^ioci sous divers prt*;* 

tOXll‘8. 

('ependanlj grAco li i iiiln vcnlion du souverain de 
Houssa. la jH;niii8!iion de t|uiUcr Vaouric pour retour- 
ner à (toussa nous fui accordée. 

Le août, dans !a iiiniHice, le sultan nous Ht pre* 
vriiir qu'il nous dileinlail [Hiur recevoir nos udicux.vu 
que noire départ éiail d'uuo manière irrévocable Ihé 
au jour suivant. Nous obehnes nu^silôt à cet nverlîs- 
semenl comme si c'éiail un oi-die, ei dî-s notre arrivée 
mi palai.s nous fûmes introdiiils dans une vasie snlle, 
sombre et triste, où néanmoins le monarque arcurilie 
ironlinninr ses visiicunv les plus distingués, tne imil- 
liiudc de j*’unes garçons et de jeunes lillcs, îu*s do- 
^leslimle^. tous patroiiemeot nus, traversaient sans 
ce>sc la salle pour sc rendre vers d'milrt*s parties de la 
maison, portant de sales cn1ebasfe« dans leurs mains, 
Quaiitjlû de nids d'birondeilrséialenlatincliés nu pla- 
rund, car ces oiseaux ne sont jamais luurmeulés nulle 
pan, cl leurs luriniteiils propnclaires. voltigeant d.ins 
toutes les dirc^ciions pour porter de la noun-ilui« à 
leurs piiils. ne ronirilmaient |tas peu h la malpropreté 
de l apparleinent, qu’on no balayait eu aucune cir- 
tonsianee. Au milieu et vis-è^vls ta porte d entrée, lî 
souverain d Ynouric éiail accroupi sur une estrade re- 
couverte d’une pièce de damas nassé. et fumait dans 
une )Mpc d éuurute taille, lie ciim|ue cûtéde lui était 
un gros coussin, cl par-dcrHèr«* , tendu sur la mu- 
radle. un grand morceau carré d’üue aUltquc étoffe de 
soie h personnages, très Hrbe cl lia dUTéientcs cou- 
leurs avec une lungUé M lielle frange. L’étoffe était 
cependant un peu ternie, parce qliil > avait bien des 
années que te sultan la possédait Lel ’urnemeiU aube' 
fois splendide el d'un grand prix avait Hc, nous assti- 
rn-t-on, appoiléde MU'S«*r (t). ville fameuse, dont tout 
le oiuiidc n ^ amirie parlait avec eiUbousiasrne el ra- 
viss«*mctit Ix Costume du pcince répumiail à la saleté 
du lieu un il nous recevait. 

L Vaourie est un vaste cl flori-sanl rovnmne. Il est 
borné il l e$l par l llaussa, A l'ouest par le Itorgou, au 
nord par la (iubhie. ei au sod par le Nm/Ciie. Ln cuu- 
ronne est liércdiiaire, cl le goiivernci.ienl un di’''po- 
iisrne alxolti. Le sultan auquel nous eûmes alTaire 
avait déjà régné ircnle-ricuf ans à l'cpoi|ue de noire 
visite. maU son pri dêccsseur s ciait si mal romporic 
sur le trône que lo peuple l'en avait renversé. Une ar- 
mée considéiable est toujours aux ordres du chef de 
i'Eiat. 1.^1 capitale est d une prodigieuse étendue, cl 
aussi peuplée , h rc qu'on (•retend, qu'aucune autre 
ville de I Afrique, ou du moins que lu partie de ce cnn- 
liiienl qui est visitée i)ar les inarebands arabes. Ses 
nuira sont ImuU el 1res solides, quoique simplement 
fuils de terre, el in-uvenl avoir vingt ou trente milles 
de circuit. Elle a huit vastes pories qm sont bien for- 
tiHées û la manière du pavs Les hnbitanU fabriquent 
une cs| cec de (•uiidrc h liicr, lrèi> grosse el fott mau- 
vaise, mais qui crqiendant est la i. eilleure. el, nous 
pcnsuiiM, la seule dont la fubricalion soit indigène. En 
outre, ils foiil de jolies sclU-s; ils maiiurariiiixMil lubt- 
Icmcul I cloffc |iarticuhèi*e ^ ces contrées: iU cullivcnl 
de riiidigo, (lu tabac, desugnons, du blé, dilTéronlcs 
sortes de grains, et une eiiorme quaiiilié de nz d’une 
qualité supérieure. Euliii ils po.ssèdenl chevaux, ba*ufs, 
cliovres, etc. ; rnai.s, maigre leur industrie cl le» nvati- 
luges dont ils jouissent, ils sont pauvrement vêtus, 
uni peu d'argent, et sc plaignent toujours de la mi- 
sère. Un assez bon marché se lient chaque jour dans 
la ville sotis des hangars commodes, el 1 on y Irautc 
les différents objets ci-dessus meiitionnés. Eu rv>idcnce 
du fiiitan, aussi bien que les maisons de la plupart ijr-s 
priuci(iaux babiianis, i^l élevée d un étage, auquel un 
arrive par uii lourd cl disgracieux escalier en terre ; 
mais les a[»partemenls de ce premier ont dorüiimirc 
de hauts plufonds, et le jis puties. de mémo ipie celles 

(l) Musb'.T, ou Mi-sr, comme lo.v Arab's prononcent le 
mot, est le Caire de Kuro|fH«mH. A. ^i 


dos pièces du rez-de-chaussée, ont une grandeur sitfn- 
saule pour qu’il ne soit ins nécessaire de se baisser 
quand on pns.ve dessus. Les maisons en gcncrnl sont 
bûiies Mir un plan cir<ulaire; il y en a cependant 
quelques unes de carrées, cl celles du sultan n ont au- 
cune forme régulière On lient trouver étonnant que 
les naimels de l'^Vfiique oc.-idetitale centrale, et même 
méridionale k ce que nous Trouvons, Iminc lent les 
piancliets de leurs huttes el rinterieur de leurs miii'S 
avec une solution de bouse de vnche cl d'eau, deux 
ou trois füi^ |tar jour, ou aussi souvent du moins qu’ils 
peuvent se p'ocurer les matériaux nécejisiuips ■. iitciis 
relie opération , quoiqu'elle affecte désagréablement 
l'odorat d'iin iMiropécn, maintient dans les huUcs la 
plus délicieuse fratclicur. 

A Yauurie, entre c« diftérents groupes d'habitations, 
s'élendciil des espaces considérables de lerre sur les- 
quels pai.-sedt les bestiaux ou qui sont destinés pour 
le jardinage el rAgrirutiUir. Il y n aussi dans l’eii- 
erinie de la ville une gtande variété d'arbres, dont les 
priiielpaiix sont te eitrotiuier, le palmier, le micadarii.i 
el le dattier : mais eC dci nier, quoiqu il pnrnis>-e pous- 
ser à Itou veille, ii'a jamais, üit-oii. porté de fruit.H. Le 
palmier orne les rives du Niger el se multiplie h me- 
sure qu'on rrmurtie le fleuve ; luulefois. nous n'avoiis 
apcr«;u part l espèce qui donne la noix de coco, 
ce qu'on di>il expliquer sans doute par rclnignoment 
de la mer. ^uant à la population que renrerme Ynou- 
rie, on ne saurait l évoluer avec quelque juslesoe, mais 
elle est extrêmement considérable. 


Les Tovagf'iirs qidilenl enlln V.iouric, nuis pour revenir 

S'ir leurs pas MuniMre dont les n.nlurei» gardont leurs 

blés. Le» tUinbrienv Varii (JaniieasM-t'ciuur A Boiivss. 

txc»i^rî.ion A Wowow. Première entrevue avec le roi de 

cvt État. 

Le 8, nous fûme.s de très bonne heure prêts à nous 
mettre cti roule, mais, après que nos bëtc.s de somme 
curent éié chargée.», et que nos gens eurent placé leum 
fardeaux 'sur leurs (étcH. il nous fallut longli-irtps at- 
tendre la lettre <|iie le sultan nous avait promise (xiur 
le rot d'Angieicrre. Enfln uou.s apercûme.» uii mallam 
ou qui 1 agitait dans sa main, el nec Mirait vers 
nous; d(>rnèro lui, inunté sur un grand cheval osseux 
et vêtu d un rirlic coslitmc à la mode de son pays, vc- 
liait le vénérable ctii f arabi; qui voulait nous honorer 
d'un bout de conduite. Dès qu ils nous eurent rejoints 
nous (inriimes. 

Les babiianis de la plupart des villes ceintes de murs 
el des villages ouverts qui abondent sur les rives du 
Nigi'r. conmieaussi ceux des fies, appaiiienneiit presque 
tous à une race d'Imligêne» apprié» C'mhnms, race 
pauvre qu'on méprise el qu'on maltrailr, mais i]ui se 
distingue par son amour du travail e( par son cou- 
rage à eiuJuicr les fatigues. Le» hommes ne sont que 
trop souvent jversèculés , opprimé* p.ir leurs plus ri- 
ches el plus puissants voisins, qui assurent que la na- 
ture les a uniquement faits pour être esclavin. et qui 
en conséquence les Iruiienl toujours comme tels, t.cs 
Lambriciis habitent aussi plusieurs parties de l Haussa 
et d'aulrv's cunlréi**»; ils p.xrleni difféiervies langues; 
mais tous ont mêmes goûts, mêmes superstitions, 
mêuH>s amusements, mêmes usages entiM qii ils con- 
servent toujours avec religion, un pourrait dire avec 
fanaiiMiie , en quelque pays et en quelque situation 
qu ils sc trouvent, lléritutil du caractère pacifique, 
timide, froid et insouciant d.i leurs père.», ils ne rcsis- 
tetii jamais A ceux dont le bon plaisir est de les tyran- 
niser; ils baissent lu tête sans murmurer sous le joug 
de la vcrvituile, cl regardent comme chose toute sim- 
ple qu'on les îi’-serviM<e ; • nün d ii'esi peut-être pa.sde 
peuple nu monde (|ul soit moins suscepliblu de »cnti- 
rnenis loris et de nobles émotions; ainsi, peu leur 
jnipurte d’être arraché» h leur patrie, s leur» h.Uutu- 
de». k leur Ininiiie. U est au |K)int que 1(3 mépris dont 
les autres nnlioniles accablent paraît pi<\^que jusliû-}. 



RICHARD RT JOHN LANDRR. 


10 


Tanilii^ que nous desTondions le Niger, nous remur* 
(|uAni<‘S qu'il avait ronsitlérablcmeiil grossi par siitle 
lies |iliiics lomliécs depuis un mois, cl q<ic son courant 
ôtait beaucoup plus impétueux que quand nous !’u-> 
lions remonte pour nous rendre à Yauurie; les puTros 
et lei rôcs qui nous gênaient alors ne sc montraient 
plus nulle part. De bonne heure, dans la soirée, nous 
nborildmes h un petit village cambrie; mais lorsque les 
canots curent été tirés sur la rive sablonneuse du 
llenvo, lorsque nous edmrs dres'é notre lente, nous 
n'attendlmcs pas pour chercher Â nous endormir que 
la nuit vint, car nous avions une faim dévorante, et 
les babiianls ne pouvaieul nous offrir aucune nourri- 
ture. 

I.e A, vers midi, nousabordâmes à Warréeou Warri, 
Tille qui ne consiste qu'eu plusieurs groupes de hottes 
enloiircs d'une petite tnuiaille ou lorre, mais où se 
lient le marché le plus considérable de toute la pro- 
vince d Kngorski. A ce marché viennent dt^ milliers 
do gens, non sculement de B-uissa, de Wowow et 
d Yauurie, mais encore des difT'nnilcs parlic.i de la 
contrée i cependant il ne s'y veod rien «le particulier : 
à I Kngar^ki. et sans doute le bas prix auquel un peut | 
y acheter Imites les pividu'lions indigènes est le prin- 
cipal motif de l aCUuence dcschalands Rendant le peu 
de temps que nous re>ltlmcs h Warr<'-e, nous vîmes un 
nombre immense de canots remplis de monde cl de 
marchandises passer d’une rive h l'autre du Niger, cl 
toutes les physit)nomics des achtdeiirs et des vendouis 
avaient un air affairé vraitnenl comique. Qua- d notre 
ciiriosîtë fut cnlièqement satisfaite . imu.s Iravei’sâme.s 
aussi le fleuve, et nous débarquùtncs p»ur la nuil*ù 
uno petite ville ceinte de inui-s, appelée G'orritcor^a , 
huhitee par les Oambiiens, cl située h environ cinq 
milles au nord de Roussa. Non loin de celle place, 
toutes les bimiches du Niprse réuiiissi. nl, cl r<iniicnt 
uni! magmUque étendue dcau, large au moins de sept 
ou huit milk-s. Mais on sc demande avec surprise co 
que devient ensuite celle énorme quantité d'euu, car 
à Üoiissa le fliuive n'a plus qu'une largeur d'un jet de 
|)terre, et sa dimmutiuii de profundeur est égale à smi 
rélrécittomenl. Néanmoins, à une heure de marche 
au-doesous de U capitale, il redevient un noble 
fleuve, et sc conserve tel dit-on, jusqu'à Tunda. Ce 
fait bizarre autorise à croire qu'une vaste paiiic des 
eaux du Niger est conduite par des pa-'^ages soiiler- 
rnius de Garnicassa à quelques milles au-dessous de 
BouKsa. 

On nous prévint le iO que nous partirions le jour 
suivant pour Wowow. Il n’esl pas bt.’voiii de dire que 
nous fûmes le lendemain, dès le lever du soleil, prêts 
à nous meUre en marche, mais comme on nous avait 
dit que 1.4 route était hurriblemeiu mauvaise, il nous 
fullul alleiidre au mutn:^ deux bciires à clieval en face 
de la maison durot.uvunl que celui-ci piiliious trouver 
une por>onne capable de nous servir de guide. Pi'U 
après ètie sortis de laville, nous rcconnùme.^v qu'oii ne 
nous avait nullement exagéré le déplorable cUl du 
chemiu ; il était reiU|iii de trous et de Rindrièrcs, et de 
plu' recouvertd’uiie herbe si haute qu’elle nous dèpa.s- 
sail la tète d'un à deux pieds et nous mouillait tout 
le corps coiiiiiic s il avait plu. Des buissons épineux , 
déchirant nos habiis , nous ensanglantuicnl bras cl 
jambes; des irorica d arbres morts iioi étaient tombés 
en travers nous airrluienl à eluque pas; eunti, .de 
petites rivières qui coulaient avec i‘impeliio«iié d'un 
luneol, et dont le'i bords étaient presque perpendieu- 
lairee, conlribuaknt à rendre notre voyage mm-.'culc- 
inenl dangereux , mais encore terrible .. A quelques 
miile» de Ibrusta nous fiuiichimes en canct une bran- 
che du Niger qui coule à peu près vers l'ouest, envi- 
rirniie, dii-on. tout le lernloirc de iVuvvow. et rentre 
au-dessous de cet Etal dans L fleuve d où elle (‘Sl sor- 
tie. t.’est la branche dont ü fut parlé au capiUiltiC 
idapperton, comme entourant lu ville cl une partie du 
royaume de Bou&sa, taudis qu'elle pi'cmi une (liicclioU 
tuul-.à-fait oppobée, et que précisément elle se détache 


du Niger à rendroit où ce voyageur a supposé qu elle 
y reven.ii|. On nous a aussi assuré que dans cette 
même braiirhe s« jelic TOty . et ai cette information 
est exade. les princinautés do Kl.inia cl île Wowow 
doi'cnl former une lie. Vers deux heures de l'apiès- 
miili. lorsque nous eûmes a^’ccmpli la partie la plus 
dinicile du trajet, nous fîmes hslic à une ferme qui 
appartenait nu roi de Bonssa, car nous étions tous 
excessivement failgués. Au bout d’une heure, quand 
nos forces eurent clé n'tablies pir un peu de repose! 
de nourriture, nous remonténics à cncv.il, cl nous 
parvînmes avant le coucher du ludeil h un charmant 
petit village sbué, prè- du mont Georges IV. au mi- 
lieu des plus belles plantations de blé et d’yarns. uù 
nous passAmesi.a mut. 

Le It, dès qu'il lUjour, nous cuntiiiuùmes notre 
inarcht', et après avoir (>arcüuru sur une roule ex<‘el- 
IcDte un esp.iee d'environ douze, milles, nous entrâmes 
dans in eiie m* Wowow par la porte occidentale, qui 
ouvrait sur un lieu consacré à des courses de chevaux. 
Snivnnl linviiation qui nous en fut faite, nous lirà- 
mes q leiques coups de pistolet en signal de notre 
entrée, et nous avançâmes nu grand galop vers la 
résidence du roi. Il vini immédiatement à notre ron 
contre; mais comme, d'après lusagi, il ne doit ber 
aucune csfièco de coiivcrsaliou avec un étranger, 
quelle que soit sa coniliiion , si ce n'est devant le rc- 
préscniant «flicicidu chef qui IVnvoiovers lui. et que 
i ambassadeiir de Hoitssa était alors absent, il se relira 
bieniét .«mis le porche de s.x maison , irendaiil que 
nous reslAnies noits-mémt^ à une distance respec- 
tueuse. et allendit imlicminent plus d une demi lieurc 
que l'ambassadeur revint, Un giand nombre de iiial- 
lams vèlus avec richesse avaient précédé le roi lors- 
qu il était sorti; derrère eux vonnit un homme por- 
tant sur .«on épaule uno lourde épée, puis une longue 
suite de ses femmes et de ses enfauls qui . quami il 
eut rebrouss*'* chemin, s accroupirent .i terre cl rem- 
plircnl le (rovtaii du palais. Dans la mui’aiUc de ce 
l'ortail il y a^aildeiix vastes nicins. I mie à druile et 
l'autre n gauche : le roi se paea dans la prcinièrc et 
s'y tint debout. I uni lixe. te corps immobile, les mains 
croiséex sous sa tunique et :ippuyé«:.s sur son soin ; 
d.'ins la seconde, un jeune garçon nu enloriilia ses 
jambes autour d'un bûlun droit qu on y avait planté, 
j itrnore dans qiK't but, et demeura ^ani bouger, sans 
presque oser repremlre haleine , pour être spectateur 
derenlrevue qui allait avoir lien. J.amais deux êtres 
humains ne rcsscmblémil à de4< statues d une tnanièic 
plus frappante ; l illuHoii était complète à nous, 

apn>s avoir remi.s nos montures ù nos d<>iiiesliquc.s 
pour qu'ils les lUHoassciii paître , iioiH nous éliona 
a-^ii.s à une douzaine de pas de la deinciire myutu 
Sous un grand arbre; le.s mal'ams s'claiciit éieiidim 
sur la pooasière entre le nd et noU'.etfle chaque côi*!. 
mats uiainiciius par le juste seiilimeul des conve- 
nances. étaient de^gruupesd habiUiiU que la curiosité 
avait réunis. 

Lorsque le personn.age dont la présence étal! in- 
dispensable arri a enfin . le cbarnie qui avait rcle u 
tout le monde dans une immobililé ab>o|nc se rompit 
en un instant. Nous fû nos alors condiiils vers le roi 
et pré-cnté.s avec beaucoup de cérémonie; main le 
grave et original vicillanl à qui nous ari.uis alfaire 
.serra no? imuns dans les siennes sans les sortir tle s,i 
tunique dont il les avait enve!o]>pécs , ni inéme s.ir,? 
daigner nous regarder eu face, car il avait rfinbiiude 
de ne jamais lever ta lélc au-dcs.«us d une lerlainc 
hauteur dans la crainte de voir Ic.s yeux de l'in tividu 
avec Icmiel i! pouvait s’entretenir fixes en pl-ji» sorsa 
jiropre hgme. ce dont il a une très é. range, mais in- 
vincible antipalhif Notre conférence ne dura au reste 
qu'un moment ; nous fûmes ensuite menés h l'h.itn- 
tali'*û qu'av.'iil occupée (Jappcrlon . Cl dans l'aprî*?- 
inidi le nd nous envoya, r..m i edon, quanlilé d U‘ufs, 
du lait, desysins et une brebis gia«i?c. 
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HISTOIRE DES VOYAGES. 


GYtinu'« de chevaux à VVowow. PoIi(ir)ue du roi de cel Etat. 
f>éUi!» sur l’ancienne religion des naturel*, sur leurs 
funérailles et sur leurs mariages. Liste des différents 
Etats du Borgou. 

Le jour suivant, dès le matin , nous allâmes offrir 
au roi le cadeau qu'il nous était indispensable de lui 
faire. Ce cadeau conslslnit en deux paires de bracelets 
d'argent, une pièce de grosse mon.sscline qui pouvait 
aufTire â plusieurs turbans , une ptpe, deux rasoirs, 
un l>nuton doré neuf, deux mauvais petits miroirs, un 
couteau à charnière, une paire de ciseaux, et deux 
peignes. Malgré le peu de valeur de notre présent, le 
monarque parut fort satisfait et déclara même qu-3 notre 
munificence h son égard avait dépassé toutes ses pré- 
visions. Pourtant, nous ne l'cilmos pas plus tôt quitté, 
qu’il nous envoya demander par un exprès si nous 
n'avions pas aussi apporté avec nous des grains de 
corail d’Angleterre. 

Dans la soirée nous assistâmes aux courses de che- 
vaux qui ont lieu toutes les semaines. Nous vîmes 
d'abord concourir huit â dix bidets, aussi beaux qu'ils 
étaient agiles, et la lulte entre eux fut vivement dis- 

f Mitée. Ce ne fut qn'après celle première épreuve que 
e roi parut en selle â l'extrémité de la carrière. U 
s'avança au petit pas, précédé d'une troupe de femmes 
qui hurlaient et gambadaient à l’envi vers la borne 
qui Indiquait le point du départ, et quand il l'eut 
atteinte, on le salua par une bruyante décharge de 
mousqueterie. 11 était plus élégamment costumé, ou du 
moins portail ses habits avec plus d'aisance et de grâce 
qu'aucun autre des nombreux princes que nous avons 
vus en Afrique. Sa monture était harnachée avec 
soin, sinon avec luxe : c'élail une noble bête, et tous 
deux, cheval et cavalier, se distinguaient par leur 
bonne mine. 

Le lendemain 1i. Sa Majesté envoya de bonne heure 
un de ses gens & Inguazliilligée , ville nui a un bac 
sur les bords du Niger, et où sont gares les canots du 
gouvernement, savoir si on pourrait disposer d’un de 
ces canots en notre faveur, sans nuire au service pu- 
blic. L'exprès nous rapporta dans la soirée une réponse 
lout*à'fait satisfaisante. Le roi de Wowow, h ce que 
nous apprîmes ce jour-là, s'occupait sans cesse à ou- 
vrir de nouvelles routes conduisant à sa ville, et à 
séparer, à élargir les anciennes. C’est le seul exemple 
que nous ayons rencontré pendant le cours de notre 
voyage en Afrique, d'un chef qui daignât prendre le 
moindre soin delà voie publique. 

On cultive dans le voisinage de Wowow une plus 
grande quantité d'ynms que dans toutes les autres 
principautés réunies du Borgou, Lorsque les indigènes 
rencontrent un étranger sur la roule, ils ne manquent 
Jamais de lui demander : « AhI est-ce que vous allez 
manger des yams? » Kl le roi de Boussa, quand nous 
étions partis pour Wowow, nous avait dit en plaisan- 
tant, qu'il avait peur qu après avoir goûté des yams 
de son beau-frère nous ne nous 'décidn.ssions, tant ils 
nous sembleraient exquis, à séjourner dans ses Etals 

f dus longtemps que nous n'en avions le dessein. Ces 
ameux yams ne nous parurent cependan lavoir aucune 
saveur particulière. La culture Ju blé, du riz et des 
fèves est aussi fort considérable aux environs de 
Wowow, de sorte que dans celle ville les vivres sont 
toujours abondants et peu clicrs. Lors du séjour que 
nous y fîmes, la récolte était commencée , et la saison 
humide approchait de sa fin. Le pays, comme la plu- 
part des contrées environnantes, produit également 
beaucoup d'indigo cl de colon. 

A Wowow les fidèles sectateurs de l'ancien culte 
croient qu'il existe un Dieu et un ciel où il réside, que 
cet être glorieux est puis.«ant, règle la destinée des 
hommes dans celle vie, et que dans l'autre il les 
récompense ou les punît selon leursœuvres. Cependant 
ils n'ont aucune idée d'un enfer, d'un lieu où l'on 
doive subir d'éternels châtiments. I.es âmes des bons, 


disent-ils. sont après la mort transportées dans une 
région aussi tranquille et heureuse que belle, où un 
sage a permission de résider et où ils habiteront à 
jamais , tandis que les méchants, avant de pouvoir 
participer à tant de félicités et de jouissances, auront à 
endurer toute sorte de chagrins, de peines et de tortu- 
res; iis ne passeront à un état de vie meilleur qu'après 
avoir subi les punitions cruelles qu'on leur tient eu 
réserve, qu’après avoir reçu des coups de fouet et de 
bâton en nombre proportionné à leurs méfaits ; mais 
toujours est-il que tes souffrances auront un terme. 

D'autres, qui balancent comme le roi entre la reli- 
gion musulmane et celle de leurs ancêtres, vous 
expliquent avec gravité comment à la fin du monde 
une voix retentira du ciel pour inviter tous les hom- 
mes noirs à venir dans la contrée des délices; mais ils 
seront trop indifférents, trop paresseux pour accepter 
l'offre... Alors la même voix, retentissant de nouveau, 
proclamerasemblableinvilation pour les hommes blancs 
qui obéiront avec ardeur et transport , et entreront 
avant eux dans les célestes régions, tenant chacun 
leur livre à la main. Ils ont aussi la croyance que 
deux hommes furent primitivement créés, l'un noir et 
l'autre blanc, desquels tout le monde e.st descendu. 

Ceux qui adhèrent encore aux vieilles superstitions 
sacrifient des taureaux, des niootoné ou des chèvres 
noires à leurs divinités ; mais ils frémissent à la seule 
idée d’une victime humaine. Au lieu d'admettre avec 
nous que le monde sera détruit par le feu , ils suppo- 
sent que son divin créateur le roulera comme une 
feuille de parchemin, et le mettra de cûlé pour une 
occasion future. 

A Wowow, de môme qu'à Bou-s.sa, les personnes 
des premières classes de la société, après k-iir mort, 
sont enterrées dans la cour de la maison où elles ont 
demeuré pendant leur vie ; tandis que les gens du 
commun reçoivent la sépulture dans un lieu exclusi- 
vement réservé à cet usage , situé à quelque distance 
de la ville^ dans une épaisse forêt, et répondant com- 
me on voit aux cimeticres de nos pays. Les amis du 
défunt , lorsque celui-ci appartient à un rang élevé, 
courent à sa demeure aussitAt qu'on vient leur annon- 
cer qu’il a rendu le dernier soupir, et ne cessent de se 
lamenter un son honneur pendant un espace de sept 
Jours. L'usage veut aussi qu'on se vêtisse tout ce temps 
de ses plus méchants habits. Au contraire, les parents 
d'un pauvre accompagnent ses restes au champ de 
repos et restent ensuite dans la forêt voisine , jusqu'à 
ce que leur chagrin se calme , ou que la semaine de 
deuil soit écoulé. 

La célébration du mariage entre personnes libres 
est extrêmement simple , et ne donne lieu à aucune 
fête, à aucune espèce de réjouissances. Le futur mari 
ne peut jamais se mêler en rien des démarches préli- 
minaires.quoique le résultat de la négociation l'inieresse 
lus que personne; et les père et mère de la jeune 
Ile ne doivent pas non plus intervenir. Quand un 
homme et une femme conçoivent de rallacheincnt l'un 

f iour l'autre, celle-ci va aussitôt trouver son aïeule, et 
a presse de lui accorder la permission de vivre désor- 
mais avec son amant , car a elle seule appartient de 
disposer delà main de sa petite-fille. S’il arrive pour- 
tant que son aïeule n'exiale plus, la femme est entiè- 
rement libre d’agir à son gré. On laisse d'ordinairs 
plusieursjours à la vieille pourqu'elleréfléciiisse, pour 
qu'elle considère la chose sous toutes ses faces; et 
fhomme ne manque pas de profiter de cet intervalle 
pour lui faire de légers présents et lui rendre de pe- 
tits services, dans l'espoir qu'elle deviendra favorable 
à ses intérêts. Lorsqu'un homme libre vient à aimer 
une femme qui est esclave, et qu’il possède la somme 
d’argent dont il a besoin en pareille circonstance, il se 
transporte près du maître de sa belle, lui ouvre son 
cœur, et lui déclare son projet d'épouser la femme en 
ueslion, s'il consent à l'y autoriser. Si le propriétaire 
e In jeune fille approuve le mariage, l'amant lui paie 
vingt mille cowries pour prix de son approbation, 
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qiiuiqiic une Rornme plus petite soit .«oiivenl ofTorte et 
acceptée, cl l’objet de ses afli-ctions devient dès lors 
son épouse. Nraumoins 1rs enfants qu'il peut avoir 
d’elle ne lui appartiennent pas plus que s'il leur était 
complètement étranger au lieu a'ôire leur père , mais 
sont considérés comme l'unique propriété du maître 
de la femme qui les réclame et les emmène ausMlAt 
qu'ils sont capables de courir. Le mariage ne brise pas 
non pluspourlamèrclcsltcnsderesclavage.car elle est 
toujours exposée ce que son maître la rappelle dès 
que celui-ci le juge convenable, cl alors H faut qu'elle 
recommence h le servir de même que si elle fût restée 
fille. L'union d esclaves entre eux dépend absolument 
de la volonté et du Ixm plaisir de leurs possesseurs. 

Un bonime est libre de renvoyer sa femme h ses 

f >èrc et mère en tout temps, et sans avoir besoin d’al- 
égucr aucun motif de haine ou de méconieniemenl. 
Lorsque telle est son intention , il l'acrablc d'injures 
et de mauvais procédés ; l'épouse comprend bîentAl ce 
que signilie celte conduite : elle retourne de son propre 
accon) vers scs amis, et leur raconte ce qui arnve. 
Ceux-ci se transportent en corps au domicile du mari, 
et lut demandent d'une manière formelle si son désir 
est que sa compagne revienne avec eux. Dans ce cas 
le mariage est dès lors dissous, et la femme est censée 
n'uvûir jamais été mariée. S'il y ad(*s enfants, la mère 
ne possède aucun droit sur eux , mais ils demeurent 
avec leur père qui les conHe aux soins de ses autres 
femmes. 

Le il, le roi de Wowow m'informa dans la soirée 
ue le malin il avait reru de sa sœur, la reine de 
ousss. une lettre où elle manifestait le désir de traiter 
elle-mème avec lui du canot qu'il avait promis de nfius 
vendre, et que par conséquent il ne tenait qu'à moi 
d'aller rejoindre mon frère. 

Les rovuumes de Boussa cl de Wowow ne sont point 
regardés' par li-s naturels comme faisant partie de 
I empire du Borgnu, mais ils furment en effet un pays 
entièrement distinct où se parle un langage différent, 
où régnent des mœurs différentes. Toutefois, la prin- 
cipauté de Kiama doit être comprise, à ce qu'il parait, 
dans la précédente contrée ; mais, par suite des rela- 
tions qui subsistent depuis un temps immémorial 
entre les indigènes du Kiama et ceux qu Doussa et du 
Wowow , la langue du Borgou . qui était originaire- 
ment parlée dans le premier de ces trois Etals , a cédé 
peu à peu la place à celle qu'on parle dans les autres; 
et aujourd'hui les coutumes, les plaisirs des habitants 
de Kiama uni une si parfaite rossemblar.ee avec ceux 
de leurs voisins, qu'ils semblent avoir dù être toujours 
les mêmes. Cependant un étranger ne saurait guère 
manquer d'observer une différence notable entre la 
manière d'agir propre aux individus des classes les 
plus respectables du Kiama , et la conduite que tien- 
nent les gens de pareille condition à Doussa et à 
Wowow. Les premiers sont hardi», arrogants, fiers et 
rapaces; le.s seconds, doux, humbles et tranquiües. 
Les premiers ne pa.sscnt aux yeux des marchands 
de toutes les autres parties de l'Afrique que pour 
une bande de voleurs; au lieu que les seconds sont 
partout vénérés , partout tenus en haute estime 
pour leur probité , leur droiture et leur bonne foi. 
Le Kiama, dit-on, pavait jadis tribut au roi de Niki, 
mais il est artuellerncnt tributaire des Fclulalis. 

Le 19, arriva enfin 1 homme que le roi avait envoyé 
à Inquazhilligée, et le résultat de son voyage fut qu'on 
pourrait disposer en notre faveur d'un grand canot 
neuf. 

Le 10, quand j'eus déjeuné, je montai à cheval et 
me rendis auprès du roi pour lui présenter mes res- 
pects avant mon départ, et lui dire adieu. J'exprimai 
au vieillard toute ma reconnaissance du bon accueil 
et de la généreuse liosuilalilé que mon frère et moi 
nous avions reçue tant de lui que de ses sujets ; après 
quoi je sollicitai la permission de me mettre en route 
sur-le-champ. Mais le monarque ne voulut pas me 
lâcher aussi aisément, et me retint plus longtemps que 


je ne l'eusse souhaité à m'entretenir ds choses qui un 
m'intéressaient nullement. Ensuite il me fallut, .’t $a 
requête, lui détailler la puissance, la richesse et la 
gloire de rAfigleicrrc ; et quand j’eus* fini de parler, 
les merveilles que je lui avais décrites le tinrent une 
demi-heure immobile et mueld'étonncmcnt. 

Ce ne fut qii'nprèsde longues prolestnlions d'estime 
et d'amitié pour nos compatriotes que . me serrant 
une dernière fois la main ii me permit de partir. Au 
bout de cinq minutes nous fûmes , nos gens et moi, 
hors de la ville. 


Acquisition d'nn canot. M<*stires du roi de ttoiissa pour la 
sûreté .subséuuenie des voyigeurs. Célébration d'une 
gr.nnde fêle musulmane Eclips*' de lune I e roi, sur 
l'arrivée du fils du roi de Nmirfie qui vient à leur ren- 
contre, accorde enfin aux voyageurs la permission de 
partir. 

Lcl3, arrivadeW'owow un des principaux habitants 
de celle ville, envoyé i»ar le roi s<in maître avec plein 
pouvoir de traiter, la reine de Boussa et lui . nu sujet 
de notre canot. Quoique ce fût une affaire qui noua 
inlérewAt plus que jicrsoiine , on ne nous permit pas 
même d'ouvrir une seule fois la bouche pendant la 
conclusion du marché. Sans nous consulter en rien, 
on arrêta que nous donnerions comme échange nos 
deux chevaux, et il nous fallut les livrer sur-le-champ. 
On nous assura toutefois, pour la forme, que si notre 
royal vendeur tronvait par hasard nos bêtes d'une va- 
leur plus que équivalente à celle du canot , lequel devait 
nous être amené sans faute sous deux ou trois jours, 
il nous ferait passer une indemnité d'argent. 

Nous apprîmes, leli, que le sheik de Bornou avait 
naguère rendu un décret portant qu'on ne pourrait 
plu» à l'avenir emmener des esclaves hors des cuntrees 
de i intérieur pour les vendre du cdié de l'ouest au-delà 
de Wowow. Ainsi sc trouve fermé un des débouchés 
principaux par lesquels on dirigeait ces malheureuses 
victimes vers les cotes de la mer. pour de là être ex- 
portées en différentes parties du monde. Acluellemenl, 
dit-on, c'est à Tombouctou que so tient le marché aux 
esclaves le plus nombreux et le plus profitable. 

Le S5, le roi de Boussa lit partir un de ses gens avec 
ordre de visiter toutes les villes et tous les villages si- 
tués sur la rive du Niger qui dépend du Nouffie, jus- 
qu'à la cité felataise de Rabba, et de prier en son nom 
leurs chefs et gouverneurs qu'ils nous laissassent des- 
cendre le fleuve sans nous inauiéler ni même nous 
questionner. Rabba , disait-on, était à quatre jours de 
Wowow par eau, et à sept par terre. Cétail une vaste 
et belle cité, dont les habitants étaient riches, nom- 
breux, puissants, et tous les alentours embellis par une 
multitude innombrable de gracieux palmiers. On en 
tirait effectivement toute l'huile de palmier qui se cou- 
sommait dans le pays où nous étions; et comme on 
ajoutait que leseld uuropc que nous mangions à Boussa 
y avait été apporté de villes reposant le long du Niger, 
un peu au-dessous de Rabba, nous supposions que 
Rabba elle-même ne pouvait être fort éloignée de 10- 
céan. 

Le 31 seulement, nous fut amené le fameux canot 
du roi de Wowow. Il était si petit, 'si impropre à l'usage 
auquel nous le destinions, que nous fuint^s obligés de 
le renvoyer à son propriétaire avec sommation de nous 
en fournir un autre plus grand et plus conforme à s«‘s 
promesses. 

Enfin nous obltumes, le 19 , la permission de nous 
mettre en route le lendemain. Aussitôt nous ne son- 
geâmes plus qu'à nos préparatifs. Comme nous avions 
le projet d'entrer le moins possible en relalion avec 
les divers habitants du fleuve , la grande affaire était 
de nous pourvoir de vivresen quautité sufOsanle pour 
subsister nous et nos gens pendant trois semaines ou 
un mois. Après beaucoup de peine nous parviniues 
resque à nous procurer les provisions qui nous sem- 
laiunt nécessaires, et qui consislaienl surtout en quatre 
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^rossacs de blé el de D'aulro part, le roi et 

la reine nous cnvovèrentdu rtz, du tni<‘l, des o^muns, 
et deux vasUK pi»ls de beun*c \égctal. qui ne pe- 
saient pas lUüiif^i de reiit Ihrcs. Four comble de l)ou- 
heur, dans ra|ui^s-inidi arriva ramba<»aüeiirqiii sélait 
tant faitotioiidre, laiii fait desirer. 11 revenait de Uabba, 
et ramenait a>ec lui deux personnes que le roi de Noul- 
lie f nvovuii pour nous servir de guides inuiu'à cette 
dernière cité, el dont un était Sun propre fiis. Ce jeune 
honmic. déminé toui-à fait prévenante, ajouta même 
que son père avait chargé un lioiniiic de lonliance de 
xiüiier toutes les villes du Niger, grandes ou petites, 
aussi loin que l'iinda. qui était en dehors des limites 
de son empire, et d’annoncer aux liabilatils notre pro- 
chain pass,igc (Ml leur commandant de nous prêteras- 
sislarice autaiilqu ils le {HUirraienL Tuul cela nous exci' 
lait sans «Imite à ne pas augurer trop mal de l'avenir. 
Cependant nous mirions pnTérc vovuger incognito; 
puis nohs n'dlêehlmes qu'il nous f ndrail nourrir les 
guides il nos Trais pendant toute la r«mlc; mais le roi de 
friiiK.*a ne fut aeres&iblc q«i'à un seul sentiment, celui 
d une joie exiravaganle. L«»ri>qu’il sut ({uel luotiTnine- 
liait b'xdeiix étrangcis, dans son transport il cabriola 
autour de sa huile, cl après cet élan de plié, il se mit 
à pleurer comme nu enfaut; suu cumr était plein I 

Le roi el la rein*' «le Boussa prennent congé d*‘s voyageurs, 
qui s'eiidanpient (Kmr dcsccmtrc le Nigi r. Arrivée a U‘ver. 

Le Sli se| lemhrc. on peut imaginer avec quelle al- 
légresse nous saluâmes le retour de l’aurore .Nous dé- 
jeunions avant de nous mettre en route, lorsque le rot 
el la reine vinrent b notre huile pour noua dire une 
dernière fuis adieu,' et nous souhaiter un Ixm vojrage. 
Ils apporli'r«*nl .avec eux trois pois de miel el (|uanliié 
de noix gouras, on nous recummandani d'itfl'iir cumme 
cadeau li's noix au chef de Hablia; car. disaienl-ils, 
rien de tout ce qm! nous |K>ssi (lions ne d*;vatl si bi«‘n 
nous concilier sa fatcurel sa btenveilhincc. Après le- 
(‘hatigu ordinaire de complimenlB. nous les r< mer- 
ciânics avec elVusion do la généreuse litispilalité que 
nous avions reçue dans leur ville, el les assurâmes «juo 
si nous éliuits assez heureux pour retourner en Angle- 
terre, notre premier soin eu y ucrîvoiil serait d'appren- 
dre à nos conq uli'iulrs toute leur bonté pour nous, 
It nié dont iiuii» garderions toute notre vie un tendre 
sniiTimir. .Sous leur serrâiiK's alors la main, et pour 
tinir nous leur s«Mihiiilâmc 5 une longue continnaiion 
lie la simple félicité dont ils jouissaient. Ni>s paroles, 
enr e'él,ircn( les dernières qn'ilH nous entcndaienl pro- 
noncer. ienroausérrnt une vivocmolion . ce Tut les lar- 
mes aux yeux «pi'il.s nous tirent une convonaldt* et tou- 
chante rc|H»nse; après quoi, le digne couple s'ebitgua, 
1,1 lé e bas'-c, l'air cunsierné. L’unnd |»cu a|>n'» leur «lé- 
part nous «tuiilâiDes iious-mémeH la hutte, nous trou- 
VHinrs k la porto une niiillilud«; de voisins, d'amis cl 
de connaissanrti^. qui nnsi>iiôl Iciinbèreni k genoux, k- 
vèreril les mains an ciel, cl lui «lemandcrenl avec fer- 
veur qn il non- proicg«\U. Lc.s penmines qui parn:i eux 
étalent de iari'ligion iiuisuimnne invoquèrtiil {>our nous 
Allah elletir prophète. Kniin. lé chemin que nous sui- 
vîmes pour gagtier le Niger ciail tionlé do gens qui 
nous accahtèmil de saiuls el do hénédiclioiis. Pour as- 
sister sans éiimlïon à de pareilles scènes, il aurait rallii 
que nos muirs fiosent de marbre. 

Lorsque nous anivânies au bord du fleuve, nous y 
vîmes bien «Toux canots di'aiinés à noms recevoir, nous 
el nus bagages, l'un assez grand, raiilre plus petit, 
mais point «j« canotiers. Tulb? csl la nonchalance ha- 
biiueikdatisce paysâ bmtes les cla>scsd indigènes, que 
nous fûmes («bligés d'eiivover sor mcsiiAge à 

ceux qm* nous avions loués pour rameurs, cl qii iU ne 
vinrent A leur poste qu'au IkiuI d une heure et demie. 
Après avoir navigué quelques inslanis, nous découvrî- 
mes dans nos deux iMiibarcatintis, qui peiil-èlre élaic'iil 
trop«;hargées,de telles voies d eau, que vi trois honuncs 
dans cha« une n'avaient sans cesse travaillé h les tarir. 


nous aurions inraiüibU'menl sombré. Il nous falliil en 
conséquence vcis unelnmrc de raprès-inidi aboriirrA 
une pi'Ulc lie nommée MtlaUf. pour qu'on fil \e* ré- 
p.iralions tes plus judtspcii(*abics, car nnus n'osâmes 
pa.«i aller plus loin A cause des rocs cl de la vélocité du 
courant. 

A deux heures nou:v déna.c«âiucs les limites de la par- 
tie du Boio^sa qui s'éieoadu c«Mé oriental du Niger, cl 
nous cntiAines dans les «tumaiiies du roi de Nuunie. 
Nous npciçûmes sur noire droite une ville dépendant 
du premier Klal qui marque l'emlroit de la frontière; 
mats nous ne pûmes en savoir le nom. Noms ionge.^- 
nu‘S ensuite une lie très boisée, appelé Terre rie Tout 
ie Monde, qui quoique fertile reste inhabiii'c à cau.«e, 
dit-oii, du nombre immense do chevaux sauvages 
qu'elle renferme. A cinq heures, nous naviguâmes ei\ 
vue d’une vaste et jolie ville nommée Co«j7«’e 1 ), mais 
dont (es maisons éiaicnl fort disséminées. Fuis, à peu 
d'intervalle, nnusnlleignlmes ln(inazhiUig«k(t). la pre- 
mière des villes qui sur la rive gauche .npparlienoeut 
au Wowow, car U)utp* celles qui soûl s*ipérlcurcs dé- 
pendent du Bou.ssa. Sans nous y arrêter, nous .arnn- 
r, âmes encore pcn>latilun qmirl d heure, et nousabor- 
àâmcsà’une ville de marché qui reposait sur une vas ect 
suceibe île appelée Palashie. N<>tis étions forcés d'y 
faire halte jiour attiuidre le retour d'un de nos gens 
que nous avions débarqué dans le milieu de la journée, 
et chargé d'aller à >>owo» infirmer le roi que nous 
.avions «pnité Boussa. el que nous comptions demeurer 
k Faia'-hie, jusqu'à ce qu'il jugeât convenable de nous 
envoyer le canut que nous fui avions acheté. 

* Ville dr Lever. Ile Kagozbi. 

Le Irr octobre, les naturels de Pal.uhie qui nous 
avaient amenés A Lever, voyant que nous étions bien 
déterminés A ne pas leur rendre leurs canots, en em- 
pruntèrent deux autres aux habitants du lieu cl repri- 
rent k chemin de leur île. 

La ville du Lever s'appelle aussi l.ayafm. cl même 
ce dernier nom semble lui être plus généralement 
donné dans le pays. Sa population est con^détablc, et 
son emplacemeol trèsélcodii; néanmoins sa fon«h(tion 
ne rcmonle qu'à peu d’années Lr^haiûtanls. qui>>on( 
tous indigènes de Nuun'ic.résidaienl iiagtièreilansun fort 
village situé sur la rive opposée du fleuve; mais A cause 
des guerres civiles qui désolaicnl leur contrée, et pour 
SC soiisiraiie aux exactions «.es Felaiahs, iis étaient 
venu- clierclicr asile au lieu qu'ils Imhiteiit niijouril'hui. 
T«)Ulefois lis n’y avaient pas joui d'une longue Inn- 
quilliié; leurs ênnemis avaient bient«*d découvert leur 
relrnile, et ptmr .«e meilie A l’abri de r«mUnucii«'s ir- 
ruptions, il leur avait fallu consentir à payer certain 
inbut au prince d«-s Kelaialisde Bablu, outre imc es- 
pèce de loyer pour ta tcrr<^ uu'omqieiil leurs habila- 
(n»mt el pour les champs <|u'ils ciiliivunt dans k voi- 
sinage. Ce ii'étail pa.«i encore tout, car des bandes «le 
.maraudeurs erraient lmij«uirs dans la cahipagnc, et 
venaient de temps A autre lever chez eux des coniri- 
hiitioiis. Il en était nim*i lors de noire arrivée; l«^s Kc- 
latalis avaient pénétré dans la vü'e qurh|Uc$ jours an- 
paravaiii p«tur enlever aux paisible» ritoyens tout ce 
qui tenterait leur cupi*lîié. Ces brigands, carik n ^mé* 
rtenl p.is d'autre tioiii, étaient tous rirhfincnt habillés, 
et poriaiiMit A leur ceinture de longs sabres qui ne les 
quittaient jamais. Notre présence cependant les em- 
pêcha ceii>^ fois de Cüuimellre aucun vol, car ils seii- 

(I) C’est prolublemcnt la .Songa de CUpperton, qu’il l a- 
versa en sa (vmlaai «k RoitSioi à (^mik. A. M 

(â/ Cette ville ,i in*i5 n<>nvi. Cl.«ppiT(on l’appclk rooi/*, 
o*j nii«'"X , «iii-ll, H'onjier^uc ,* «u l andiT /««p«osfr»/h'f.«*<. 
CVst à c<’ qu'il parait la po'iioêrc vilk au-di'ssoos de Uoursa 
oO le .Nig«'r • entièrement «Vélre «•b!‘tniéde mes, et |Noir 
celle r.-iu-(>, DU y a êtibli un bac qui |iorie k nom de /t.o> 
du Aai. Iiii|uatbi|ligéc est le passage général des marchand J 

3 ui vont d ms le Noiiflk et (ia»b les cootrv'es au noro-cbi 
U Borgou ou qui en revienneut. A. M. 
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laipnl que nous meUriniiR o!•sla^l•*^ leurs procéilé< inl- 
qu«*P. el n%ainnt une liorriMe |u-ur i!e nos nrines à fen. 

Apr^« loen tle» d<-la’S. n >s eîuliarcaiîims ruienlikn>il 
en «jiielqiies minutes. Nous y mon'Ames a«ec noire 
momie et six nnliii^ls que nous Iniidmes coiuuie ra- 
meurs. et pn{?nnnl le large, nous eûmes liicnlAl perdu 
la vue el le souvenir de Lever. 

iior>isdu neuve. phX'h&de roUe] ville, sonléie' 
vés d environ qunranie pieds au-dessus de l'eau et prêt' 
cpio perpemlieulaires. Le fleuve lui-nn'tne semblait pru- 
foiul el iibrede tout rocher; sa direciion éiuii m>'ndio- 
nale. Nous rinvigoAtnes rispace de douze à quaiorxû 
Trilles sansreiiroiiirerle moindre ohgtacle ni le (iiuindre 
flot. l.n largeur du lit. pendant celle prciiih rc narlio de 
notre eonrse, varia d iiu & trois milles Les l)or4ls él>denl 
irè« plats de chaque Cot^. cl nou.s ii aperçûmes cheuiiu 
faisant que (|ueh|ties misérables vilta!;e.s. Nous atiei- 
gritrnes ensuite deux peiüesiies. au-üclà <h”o|ijeli('!s U 
terre parut prendre plus d'élévalioii. et même, en de 
errtains endroils, formait de petites collines. Lesrivus 
ùlnient alors ombragées par dcgrnndH arbres outru les* 
quels le pavs semoiiirail découvert el bien rullivé â<cn> 
Un noiiseii jugeons par le nombre des villes etd *s vilU 
ges disséminés dans la campagne» il devait être fort 
populeux. 

Vers une boiire après midi, nous abnrdAnies h la villa 
<ie Bajieho, qui. quoique siliiée dans rViiinim. c'est d> 
dire sur la rive orridenlale «lu fleuve, est hibiléo par 
des N'Uiflnms (Vêrail une de» cilé.s les pLis spaoiatues 
el les plus peuplées que nous eu.ssion» encore vues. Ses 
Imbilaiils fout un commerce coiisulérablo avec leurs 
conipairiolcs de la rive opposa», et pour irauspuriur 
Imirs marcbaiidises ih onl un gtaml nombre de vastes 
canots qui . [icndant toute la Journée, ne ce^sriH da 
passer d une rive K l auln*. Leurs huiles sont (ellcmant 
rapprocbècs, ils les bâtissent en s'inquiétaul si |>euda 
la commodité el de ta libre circulation de l'air, qq'il 
n'esl r>cul-êlrc pas un seul $ienlier assez large pour qiia 
«leux nommes poissent y m irchcr de front; cl eumina 
on ii*a point laissé subsister entre les hahiUlions un seul 
arbre q«ii d«mno de I ninbrage. ia chaleur cül liiujours 
excessive. Je crois enfin qu'il n'eiisie pas au monde da 
lieu plus bruxarit. cl surtoul plus sale ; de chaque cuin 
s'exhalaient les odeurs les plus infecte.». 

I.C 5. à sept heures du m.xlin, nous étions déjà en 
rnu'e. Le Niger, un {k>u au-dtuisous de Bajiebo. s«î di- 
vine en «leux branches de largeur prrs4]ue égale, birmées 
par une lie. N«»us préférâmes naviguer par ta branche 
uiieulalc, mais sans raison parliculiùre. Sur la rive 
driiilc «lu fleuve le pavs était fMi-t beau. A notre ç^indic 
I île «pii occupait le centre du lit était d un aspect dé- 
beieuv. couverte de bois el de verdure, mais petiie, el 
nous l'eûmes dépassée en Irès peu de temps, fie fut 
.niors qu'un m.ignifi |ue spectacle se «léroiila tievani nos 
veux. Des deux eAlés b.>s bords élatcut embelli.s par d«.*s 
arbre-î iimmm’‘ea cl par d'élégants bnisaons. tous char* 
gés d'un épais femllagc. mars ««(Tr inl ddlVrenies teintes 
«le vert d'îpiiis la plus tendre jusnii'h la plu» f«)ucéc. 
l’eichés sur ciiaquc tige, une niullilude de peliu oi* 
seaux n«Hi8 chanriaîent jiar leur* chanU. l’uls de super- 
bes ferlons de plantes gritnpiiiics louj«mrs vcrt<*s loin- 
haieiildii falle des pins grands arlires, et descen«l.inl 
jiisqu A l eau birmmenl d innombrables grotte» niUi- 
relles que i'imngiimtion même lamnins p n-lique. Uni 
clics éiaient frnb'b^sct profniiiles. nur.iil supposé devoir 
être habitées par des naïades. Opemiant à foules ees 
beautés il maiiipiait (pielque cimse , et cc n'ébiil rien 
moins que la vie; partout régnaient une solitude ah- 
foltie. nnc froide solennité, un silence «le mort, qui h 
noire insu nous iiénétriiirnt rftme de lrisle.*we .... 

Dans le cours ti une heure, aprèsavoirquitté l’aûeho, 
nous passAmes nu l»as «le deux villes «nine éli ndue 
Cüiisidérable. el nousaperçû i es en avant de m s em- 
barcnlions une moniagno couverte d arbres. Nous na- 
V iguAmt*« ensuite au pied«l un énonnc immreaii de vas- 
tes quartiers «le granit, déiarbé» les uns des aulr**» el 
de couleur sornbr«?, qui sont sitnéis du c«dé noufllcn ou 


iivfTéen, ou 0rienl.1l «lu Niger. A queb|ue distance et 
tout près «lu boni, s'élève une pelito ville. A une d^mi- 
beure plus Mn de navig.-ilion , nous aüeignîmes une 
vaste cité «pii repos»* pareillement <ur la rive droilc, 
s'appidle / '■«rAcr, esl habitée par «h*s Nfiuf.inrhi-’s, et 
piiu*e pour une de» pLices les plus importantes du pays. 

A Leeehi‘e te Niger esl largo d'emiron trois ijiiH's. 
et les h.ihilants nul un nombre immens.; de canou 
pour traverser le tlciive, pour pècluTCl (•our d aulre.s 
usagi^- Vcrs«li\ lieuresetdcniienoiisreni mlAmes dans 
Ifu iiûlr«‘s. et gagnant le large nous débirquAmcs bienlût 
dans une ile considérable , qui n est «listante de la vilh* 
que d’une portée de ru»it. Apn'^savrilr eiiviiile navigué 
au bas d uu Village de beilo .ippar«*nce qui s'élève sur 
la rive occideniate . nous iTtcignfmes ipiclqiics iutlie< 
au dt'ssiiui une petite ville située aus'U sur le cûl*^ du 
fleuve qui divpenil de l'Yarriba, et où nous fûmes f.ir- 
céf de faire lialle pour aller en quête d autres cûtsers, 
car ceux de Leodiec, «[muqu'ils ne fiis««*nl resl.b» av«»c 
no«|s que quarante ininules et qu i's (reiis«ent pis fa- 
tigué beaucoup, refu^aicIil de iioin accompagner plus 
juin 

l,e 6. nous co«iînuâ«nes de «îesccfidre le fleuve, qui 
à une courte dislanre inurne ver» l'est, longe une mm- 
«elle chaîne, cl ensuite coule un peu pbis .*111 siid-cst 
peiidanl un certain n«uribr<.’ de milles. Pr«\s de Madjie 
Il se s«*parcen imis branche», et on nous rC''ominaud.i 
de suivre la plu» orientale, parce «pie les «b.’ux autres 
n'éUieut ni aussi profondes ni auvsi exemples de dan- 
ger. 

A neuf heures du malin mmsdéb:irquAmesprè»d'une 
pelUc ville pour changer «te rameur» el sans ia vDiicr 
nous b*^ attendîmes plus d'une heure sur le rivagd. 
ÎDilin (lès qu ils furenl arrivés non» conliuuAim*» notre 
roule en longeant le bord orieninl ibi fleuve, et à onze 
heures non» aper«;ûnnis fa fumée de la célèlire Kabba, 
qui s'élevait à plusiiuirs milles devant nous. 

Do l'iic Zagozhi on aperçoit la cité de Uabha, qui est 
située eu f<ce. h une 'II4UUC0 d environ deux milles el 
sur la pente d'une monlagne. 

Description de Rsl>h.x 

Babha, dont il a déjà été plusieurs foisqiicsli m, nous 
parut, de l'ile de Zagozbi, être une ville considérable- 
menl grande , fortndie, pniprc et bien bûlic.qiioi- 
qu'elii* ne soit ni eAiite de murs ni aulrcincnl «léfuii- 
diie. Klbï est construite sur le penchant d’une monla- 
gnede moyenne haut«*ur, au pied de l;n|uolle couti* le 
Niger, el iMUir rimporlance, pour le nombi'ed^s h.iiii- 
taiiUs. pour la rl-'hosse, il n y a sur le teiriloirc fdalali 
que la mnilaic do Saccabm qui lui soit stqnVicure. Kllc 
est habitée par une population mixte d«* Fclalahs. du 
NoufaiiChies el d'éinigrcs , uîns-i «pic d’c«claves de d'f- 
férenls pav». K!!« owil ît un gouverneur qui excico 
une auionté souveraine sur la ville et sur le» nh'ti- 
lours. cl «piî porte le litn? «lo sultan «ui i«d. La nuis- 
saiire de ce gouverneur est ahsi-Iue, mai» tcmpcrec, cl 
»e transmet par héritage. Le» Arabes cl tou» hrs étran- 
gers ont dans le» fatthonrgs une eiiceinb* «le maison» 
qui leur apparlieiincni. R.ibbi est renommée pour son 
l.iil. son hnile el son miel. Le inarebé, lorsque nos 
gens le viRilèrenl, leur sembla bien approvDnmné en 
tauienux, vaches, inoiilon». chèvres el volailles. IN y 
virent au.ssi beaucoup «le chevaux, de muleU et «1 due»; 
euflii une énorme quaulilé de riz cl de hlê d cspi-cca 
diverses, «le colon, d étoire, d'iudigo. de scib s, de lui- 
des en cuir rouge cl noir , de soûl «ys , d ImiIIcs el de 
sand.-iles y élaivnl cxjiusésen vente. Il y av,iil enrorc 
sur ht place du marché environ d*;ix rents cvlavc», 
lanl hommc.s que fcmm *s H enbml», ran.;és en ligne 
de manière h lentcr les arin leuis ; tuai» ver» le soir, 
quand nos doniesdqiK» partirent. Ils rc:uui>)s> rcnttpi'il 
Il c«> avait pas été vendu un seul, fà » paiivn*» rrcalures 
sont la plupart des pri-onnkT» de guiTre. cl !«?» Fêla- 
lahs, dii «m, h*» Iraitenl rarement avec dureté, j.mici» 
avec brutalilé. Le prix ordinaire d'un garçon furl et 
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bien portAiil est sur celte place de 40.000 cowries •en* 
viron 8 livres sterling); celui iTuiie jeune ÔIIc sclèvc 
jusqu'à 50,000 cowries, plus haut ini^ine si elle est 
loul-à fait hitéressaiite ; la valeur des lioinrocs cl des 
femmes varie selon leur Age et leurs talents. Des es- 
claves sont quelquefois aciielés à Itabba par des gens 
qui habitent un pays que traverse le Niger dans la 
pallie ioférieure de son cours, et passent ensuite de 
mains en mains jusqu'à ce qu'ils parviennent à la mer. 
L'ivuire s'exporte par le meme uébuuché, sans doute 
par le moyen des mêmes individus, et de grosses dents 
ne se vendent souvent qu'un millier de cowrics la 
pièce, parfois beaucoup moins cher. Un fait asses bi- 
larre, c’est que les vendeurs à Habba accordent aux 
acheteurs, même lorsqu'ils sont étrangers, un crédit 
de dix ou douze ans. 

Les babilaats de Rabba récoltent d'immenses quan* 
thés de blé, de riz et d'autres productions communes 
aux contrées voisines, et cultivent le planlainier avec 
succès. Ils possèdeut de nombreux troupeaux en tout 
genre et de la plus belle race ; leurs bêles à cornes 

f irincipaleuent sont renommées pour leur taille et 
eur élégance. Ils ont aussi une prodigieuse multitude 
do chevaux cxc.llenls, dont ils prennent le plus grand 
soin, et qui sont généralement admirés pour leur force 
et leur jolie tournure. Les animaux ne servent que 
pour la guerre, la promenade et les voyages; jamais 


ils ne traînent ou portent des fardeaux. C'est lorgueil 
et le plaisir des personnes de haut rang de les babiller 
avec luxe, et de déployer eu public leur magniûceoce 
et leur adresse comme écuyers. A dire vrai, rien n'esl 
pins curieux à voir que la grâce et la dextérité avec 
lesquelles ils SC font obéir par ces nobles créatures. 
Ils ont poussé à ce point l'art de l'équitation, que 
peut-être n'y sont-ils pas inférieurs aux Arabes, de 
qui, suivant toute probabilité, ils ont dû prendre des 
leçons Rabba n’est très lanieuse ni par le nombre ni 
pair la variété de scs serviteurs ; maU pour la fabrica- 
tion des nattes et des sandales elle n’a point de rivale, 
tandis que pour tous les autres métiers elle cède à 
Zagozhi. 

Z.tgozbi, située comme elle l'est absolument en face * 
de Rabba, participe à beaucoup des avantages de celte 
dernière . mais souffre de divers inconvénients qui lui 
sont propres. La ville est bâtie sur un bourbier, car 
cVsl le seul nom que nous a paru mériter Mie, et re- 
pose tellement près du fleuve, que dus centaines de 
{iulle.s ont à la lettre le pied dans l'eau. Les habilaiils 
semblent se soucier si peu de ce qu'on ap|>elle com- 
modité, qu'ils laissent tomber en ruines les murailles 
de leurs maisons, ou que, ne bouchant ni trous ni fen- 
tes. iU y accordent un libre passage au vent et à la 
pluie; tandis que les planchers. ‘qui sont de terre ou 
d'argile, ne cessent jamais d'ètre tellement mous et 
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aqueux, qu’on peut avec la main y enfoncer un b&ton 
mince à quelque profondeur qu’on veuille. La bulle 
où nous logeâmes êla<l dans ce genre. Dans une aussi 
humide position il e.st facile de croire que l'air est 
pendant la nuit illuminé de mouches phosphoriqucs. 
Les habitations des naturels sont infestées de mous- 

S uites et d'autres insectes plus dégoûtants qui abon- 
eut par millions. Lorsque le Niger baisse, et que par 
suite Zagozhi demeure exposée avec toutes ses ordures 
à i'inÛuence du so'eil, las vapeurs et les exhalaisons 
fétides dont l’atmosphère doit nécessairement être alors 
imprégnée rendent sans doute l'ile fort insalubre ; 
mais à l'époque de nuire passage, les habitants ne se 

r daignaient guère ou meme aucunement de son insa- 
ubrité. 

Dans leurs buttes, les Insulaires ne déploient ni le 
moindre goût ni la moindre propreté ; et sous ce rap- 
port, assurément, ils sont très inférieurs à leurs voi- 
sins de l'autre eôlé du fleuve. Néanmoins iis ne sont 
pas, A beaucoup près, aussi négligents sur leurs 
personnes, car ils se montrent toujours vélos avec 
soin, et nous o’avons rencontré nulle part un si grand 
nombre d'hommes grands, beaux, bien faits, et de Jo- 
lies femmes. 

Les soins que les Fclalahs donnent à leurs montu- 
res, les liabilants de Zagozbi l'aceordent au même de- 
gré A leurs canots. Le Niger est absolument couvert 


de CCS petites embarcations, et de même que les pre- 
miers mettent leur orgueil A bien diriger un cheval, de 
même les seconds pensent qu'il n'est rien de plus glo- 
rieux que de savoir manier la rame avec adresse. Le 
chef de l'ile ne possédait pas moins de six cents ca- 
noUt. Les simples habitants aiment avec fureur les 
occupations auxquelles le fleuve leur permet de se 
livrer, et s’y livrent depuis le matin jusqu'au srûr. 
Tout le commerce qui dans ces régions se fait par 
eau , ce sont eux qui le font ; ils sont même proprié- 
taires du bac au moyen duquel ont lieu les commu- 
nications entre Rabba et la nve opposée du fleuve, ce 
qui est pour eux une source de revenus considérables. 
Ils excellent en outre à la pêche, et de fait on peut dire 
que la population de Zagozhi est presque anifihibis, 
tant 1rs indigènes ont do propension à toujours Jouer 
dans les bourbiers, A toujours prendre Icuis ébats 
dans l'eau. Cependant ils ne s’occupent pn.s toute l'an- 
née seulement du Niger, car ils cultivent le sol aussi 
bien que leurs compatriotes du Nouflie, et coincne eux 
montrent beaucoup d'industrie et d habileté dans la 
fabrication de divers objets. L'éloiïe qu’ils fabriquent 
ainsi que leurs compatriotes, les luniquea et les 
pantalon^ quils conlectionnent sont d'une qualité 
excellente, et ne déshonoreraient pas une iimnufac- 
lure européenne. Les vêtements sont portés et regar- 
dés comme précieux par des rois, par des chefs, par 
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de craml* p<'r«onm|r‘^. et cxrlfeni I jnliniralMtri des 
n■lt•f)ll8 i|iii «t'etr'irroiil en vain d * le-< imiicr. 

Nous n'.nnR \u atiwi diverses plèros de I>himi«*Is en 
soie et rolon. tlu travail (r plijs exipi'S. et À i'u n;;e son* 
Icinent des dame<. Knfîn Ions ces insulaires sont ex* 
(n^merneiit lahnrieiix . hiimnes nii rcmini-s, et jamais 
un ne les surprend à ne rien faire. 

Le poipernenr de Zapozhi promit de nons faire ac> 
eompn^ner par un de ses Rcns jnsqu'h Krkm. ville 
située sor les Unrd» du Niuer. êl<iij'n»^c de <|ii «tre jniirs, 
et h dernière qui dan* celle direeliim npparJicnne a» 
NniifTic. Il ajoiila qne la navigaliuii du tlruve, an dire 
des NniifUenR qui vont et vienneni sans cesse de Za** 
goxhi h Kgga> iroffiait pas le moindre danger. 

Départ d'* Zapozhi. Nig'»r au-dessous de R.iblKi. Arritéo 
4 l•^^ga. 

l.o i6 d^s la poinie du jour, nous étions sur pied, 
faisant n»*s pn*|‘arnlifs de départ. 

Kntrc Zajfozhi et R.ild<a le Niger n'a que d'’ux mil- 
les de large, < t il coule dans la di*eclinn du siid-esl. 
(>uand iniiis quitiAmes le rivage de nie. nous la lon- 
geime..s du rélé de Raliba et en 1 espace de \ingi mi* 
nnt‘*s nous en eûmes rttloinl l extrémité. Le fleuve 
coula alors vers l'est, et nous parui avoir quaire milles 
de largeur. Avant midi nous parvînmes h du bac, où 
nous vîtnes aller et venir une muliilude d emliarcations 
qui conduisai''nl sans cesse des passagers el cle« che- 
vaux vers la rive du Niger dépendante de rVarriba. 
Toute celle foule, nous dit on . se rendait au marché 
d' Mûrie, ville située au sud est de Kalunga. Deux 
chaînes de basses montagnes se montniient Tune k 
notre drtdte et l autre à notre gauche, et se prnlop- 
gcaienl au delà d*‘s bornes de Iboriiun. mnisséloi* 
gunient quelquefois de cim; milles des bords du (b-uve. 
I.es bords eux-méoirs. cvecssivcmenl plais cl maré- 
eagciix. p.ir.*iissaicnl inondés au loin, car en beaucoup 
d endroits d>’s arbres et des buissons surgi^saionl clu 
rouranl. Nous observAmcs divcr.«es villes, siuiécs 
dans des lieux fort bas. ce qui leur «lonnail un aspect 
vraiment mls**ralde. Outre te piûsson, la piii-ciiiaie 
iiourrilure des indigènes e-l b* riz. dont ils cultivent' 
une io mcnsij qnanliié- A cette époque les rizrères 
éiaienl presque enlièrcmcnl couvcrle» d'eau ; quclqiieft* 
unes PcmMaieni ftire à trois ou quatre milles de dis- 
tance de toute habunlion buinaiiie. 

De(iuls le malin ju-qoà cinq heures du soir, nous 
rcnconlrânies «le belles Iles, tonies culiivéi*s ei bat»i- 
léea. mais hiisses cl jihtcs. I>a largeur du fl«‘iive nous 
sembla varier cousiderablemenl ; lanlol elle nous parui 
êir • de deux ou trot» mill«*s, lanlAl «lu «louble. Le eoii- 
ratil n«uis cniratnnil louj«>urs avec rélérité, H îkmis 
calculAm«‘S que sa marche pouvait Mre de tnds ou 
nuaire milles par heure, sa direction ne cessant pas 
d'élrc pr sqiie orientale. 

l.orsque toiij«uirs ramant nous eflme* examiné les 
rives du fli'uve sur un c<paec d«* trente milles a«i 
moins, pouce à pouce, nvee toute rnilenlion dont forus 
«Hitui’i e.vpabies. et sans parvenir à renc«oitrer un seul 
umier.vj «le terre qui fût assez ferme pour nous pur- 
1er, nous fltiieH «le rirr.*s«»ilé vertu, el apiès nvoii- tous 
soiqvé d'un plat de ri/ iri»i«l « l de n»iel. que nous arro- 
sômc'* avec de l’eau du Niger. n**us !ai<'A«ncs notre 
canot aller à l'aventure, car nos gens éimenl l>enu- 
coup trop las du travail de touic la j«uirnéc po»»r Ira- 
viiilier encore. Mais là un nouveau danger auquel 
nous ne s<<ugious pas vint murs itssaillir. \ rtie'ure 
que umts avanemns. un n«unbre inerV»yat«le «I bippttpo* 
lames s’évcill.i près «le nous et vinl saiit«T. gambader, 
plonger autour de la rbril'Uipe. A chaque insinni nous 
cotitions ris'pie «b? rbavircr. 

Le N'ger près «b* (itnigo décrit une légère courlture 
vers le sud-esl, le rnoratit ron«cr'C sa rapidité , et la 
largeur du fl«uive est de Irois ou «pialrc iiiittes L'ile 
a environ un mille et demi de circonférence, ei rep«)se 
prcw|uc au centre du lit. 


Les lubiinnts de Giingo nous ont p-im un peuple 
d'Mix. ioon'eiisif. tranquille cl plein d’affabilité. I|i ne 
suboisleiit en (pieb|ut* snrle. «pi<> des pr iluiis «le leur 
•'ebe iju'ils ronsommcnl eu\-m«^mes. ou bien qu'iU 
cbaiigenl avec leurs voi«ins du ciinlin<‘iit pour des 
yamsid du blé. Au courber du soleil, ils se réunirent 
au nuiiibro d'une rculnine, hommes, femmes cl un- 
faiils. lotis h.'iiitllcs «runc manière but dcrenle. et , 
leur chef en lèio. il< vinr-iit nous rendre visite. Le 
chef portait b: costume musulman ; il rangea son 
monde eu bon ordre autour de notre bulle, qui était .à 
claires votes, el inviin ebnciin à s'asse«')ir. (Chacun re«la 
as<is pendant nue heure environ à l.i place qui lui 
avait été as.sguée, nous regardant avec surprise, im 
pouvant «c rassasier de notre vite, el communiquant à 
sein Vülsina Ic.s rcmanpies que lui 9ugg«’rait notre pré- 
sence; mais toujours nous ne conv créions nous-mêmes 
avec eux que par signc«. Los hommes ne ninutraient 
nulle craint*^; mais les femmef, ainsi que de « harmanls 
peins enfants aux joues rebondies, élan.'oi forielTrayées 
de nos visag(*s bl.inrs. et panireiil fort joyeuses lors- 
qu'elles p'»r«-ni s**ii aller. .Avant «pio nos viviieurs se 
reliraRsent , nous leur dislribuàmcR environ deux cctils 
cu<|nill«.>s. et ce léger cadeau les remplit de joie. 

I.e IH, dès si* Imurc’î. n«ius fûmes prêts •» conliriuer 
notre route. Après avoir lu la prière a nos gens, euii* 
tmne que nous n’avons jatuaiH négligée ni marin ni 
foir, nous dîmes ndicii au chef cl aux hnbilanls «lu 
Giingo ; ils s'étaient rassemlilés sur le rivage pour ii«ms 
voir partir, et quand mdre c;iimt s'ébdgua, ils levé- 
relit tous les mai us. n>>us 8>)Uhailnnl un lieiircux vovngc. 

Let<», nous rencontrions au bout d'un ou ’dmix 
mitlo.s rcniboiicbure de la (bunloimic. rjvi. rc que. lors 
d.î nmn premier v«.yage en Afrique, j'ai traversée près 
«le Cuttnp. Pcmlant la première partie de l.i j«urni'e 
les rives ilu Ibuivc nous olTriicnt un pbis bel aspect 
<pic les jours pMVé'denlg ; mais pour noti.s plaire «'(> 
spcclarlc nuinqiiail du rliarme de la noovcaiilé. A 
onze heures nous touchâmes à un fort village, atiu d<^ 
nons anquerirdu U silualioii d'Bgga. etnou- apptimes 
que n«ius u'eu étions plus qu à une conrie di^lan^c^ 
Nous naviguAmes encore une heure, el nous aper- 
çhines une grande cl belle ville siiiiéu derrière iiti 
vasic marécage, qui Uiutefois éta-t traversé par 

J >lusieiir< oii«|iie& éintiles. mais Irè.s prob'iules. «pm 
onnail le fleuve. Os ctbpjC'^ étauuil navigabb-A et 
c«induisaieot A la ville qui. distante du rivage d'en- 
viron une lieue . sc imuv.v être prériM*m«*nl celle. que 
nous cberchuins. c'est à-dire é.>/«7rr. l'énédraiil aus'il«‘>l 
d.ins une «Ica criques, nous ne lardAim-s guère à par- 
venir au heu de d4'bnn|u«unent. Ivg^ta avait deux uulles 
au moins «le bingueiir, cl nous fûmes happés du m tu ■ 
hre itiimeosc «!«» vasle^s ranols <pii, amarrés en faec. 
renfermaient loul«*s les espèc«^ «le marchandises c«un- 
munes à la contrée Os canots, pureikicu eut à ceux 
que nous irnrontri'rns depuis qtielqncs j«>urs. étaient 
m«mls «l'mve bulle T**us uu«si. comme prcservahfA d«*s 
v«deiirs cl des niiilin‘etiliutiné<. avaient du sang rc- 
p.indii el «tes |•!mlll'S flehées sur la poupe. 

Kggii O'I «r«ine élcmbie pmdigieuse cl renferme une 
imiitciisc iKvpulation. De it.étue «pie la pliiparl <bs 
attires villes situées sur les br«r«ls du Niger, cib! <‘*^1 
pujelieà d’assez fréipieiilcs inondations, soit ciuiiplèlcs. 
soit partielles comme à l'époque «le node passage. \u| 
doute cependant que les nalurcls n'atcni leurs nudifs 
pour consitnirc leurs babiiatlons dans des lieux «pii 
nous paraissi'iit si-peu cat)\eonblr>s el si peu cnm- 
inodcs. Le sed , qui dans le voisinage d Bgg.i e.^t un 
liurain noir. gras, singulièrement fertile, pi««rtijil eu 
abon«lance i-l sans luouicoup d«t liavnil l«vutes cliosc* 
nécessaires à la vie, de sorte «pie les dcnrcns iiftloent 
louj'oirs Mir celte pln«r et u'y sont jamais « lièn'M. Les 
bnbitants. outre l«*s pr«'diiciioris végétales cl le po'sson 
«]ui St* vemi égatenumt à bas prix, nu«tigi*ii( r.us-i un 
peu «le viande. Une incroyable mulidinle dbyèoes 
ir«^tuetrfnl, dil-«m. les bois enviroiimtnls, «d elles sont 
ri Imniiev*. si rnpacc.*, qu elles ont emporté presque l«»us 
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)e» moutons qoi j»>iis ahomlatout d«n'« la ville. Pont- 
firc l's^a pos»^lio l>elle uti immlirft {tins rrmsiiiprablo 
Jccnnnl^, gianJ’i ot «pi'aiicuiic autre cité <iii 

norii. Li {>ln|>arl îles haliiiauls sont vêtus irêtofTes 
qui vieiinont üii Bénin et dPsétaliUssen.i’nU portugais; 
atiMÎ scrait-on b'iilé do croire qu'il y a •le«cuiiimunica> 
lions eniiT ]<•» eûtes de la mer et relie ville ; d'autant 
mieux que ligganai«tw*nl fort mdu'ilrieux.forl enlre- 
prcnunt.s, et qu'une foule d'rulre eux pa.ssent leur vie 
a naviguer sur le Niger pour se li'rer au cnmmorre. 
Les noii de roeo ?e vendent par les nies en vastes 
quantités; mais, à ce qu il jiaratl, b'importcni d un 
pavs voj-dn. 

I.e JO , !<• chef nous visita dès linit heures du malin 
pour nous plier do permettre que scs femmes et les 
nolahies de Vendroit vinssent nous vmr. Il nous était 
lmpo$^ible de refuser celle pennûaion, et bieuiûi nous 
fûmes a<^sni!!ts par une nuée de dames, jeunes et vieilles, 
qui rhariine nous apportèrent des noix de gouras ou 
un auliv; petit nrésent. A la réception des dames suc- 
céda eclle des nommes, et c'est ainsique nous pas- 
sâmes la plus grande partie de la journée. 

be 21 . après déjeuner . nous yisiiâmes le chef pour 
le prévenir ipic noire intention était de coiilimier 
noire fvmie le jour suivant. Il nous supplia de demeurer 
plus longtemps h Kirga , et déclara que les rives de la 
partie inférieure du Ntg<‘r étaient habitées perdes gens 
uui UC valaient guère mieux que des sauvages et déva- 
lisjienttousi«'Svoyagcur<<. il nous assiir.x qu'ils n'étaient 
gouvernés par aucun prince, qu’ils n'obéi<saient à au- 
cune loi. cl que leurs villes étaient en guerre les unes 
avec les autres. 

Vuubnl laisser un agréable souvenir de nous aux 
naturels, nous pilinrs le parti, mon frère et moi. de 
.satisfaire pour le dernier jour leur curiosité. Nous 
nous promenâmes donc pendant deux hcur*sen ilohors 
de noire liuUe. Les Kggauais furciy trf*s scnsiblotAce 
procédé de notre part. Tant que dura la cérémonie, 
car c’rsl le mot propre, l'ordre fut rrguliètcmenl rn.iiii • 
l*'nu par deux vieux prèln*s que le chef avait citargës 
ilii soin d éloigner lour-â-toiir lue spedaleiirs qui nnii.x 
avaient vus lorsqu’il en arrivait de mmveaux. C'élait le 
plus ardent désir du piuverneur d>? la v| lo que tous si’S 
admiiil>lrés nous vissent, cl tous se conduisireul avec 
luUnimenI de décence. 

l^s naturels d Kgga nous parurent tous très 
propnonent habillés. La population était nntitié mu- 
suimniie. moitié naïrnne. La ville u quatre milles 
de long sur deux ue large. marécages qui l envi- 
romrnl sont plein» de crocodile». I.es rues wml fort 
éuolies. et. comme dans le» autres cités où «e lieii- 
nenl de» maiTlié» considérable» , d une cxcosaive 
saleté. Leur motif pour bâtir leur» niaisoii» si rappro- 
cbéi*» est que le» Felalab» peuvent moins facilement 
galojicr entre elle» , et massacrer ou emmener comme 
captifs le» habitants. Les éiolTes porliigaries que nous 
auMis remarquée» h Kgga y a<inl apportées par le 
Niger d'une place appelée Cut/umtarro/tf , où il 
ie fait aussi un commerce considérable d escla'e» 
cl de couteaux . de bri'Ic». d étriers, d ornement» en 
cuivre, de vêtements, de cuirs teints, et d autres mar- 
chandises dont la confection est parlicuhèru au 
Nounù*. 

iVpart d’Fgga Arrivée à Kacund^i. Bocqii.v. Vi)tcsd’AUa rt 
d'Abljaz-ieca. Arrivée et séjour a Damuggoo. 

A sept heure» nous dtines adieu au chef et aux ha- 
bitant» d Kgga ; mai.» il en était neuf lorsque nous 
atlcigiihne» le milieu du fleuve, tant no.s hnmmea 
ramèrent daburd avec lenteur. Un peu au-dexÿous 
de U ville nous re^eont.^\mes deux Ile» peiiie». mais 
belles, qui el.xienl couverte» d • culture H bien b.-ibi- 
lée» Tuiitcfui.x nous conlinuâmes notre clu’uiln sans 
même songer h y descendre. Après quelques mille» de 
navigation nous aperçûmes une mouette amrine qui 
volait sur no» tête», cl cette vue non» causa un ex- 


trême plai-ir. Kn effet, pen»âinoN-iioug , c'était un in> 
dice qui non» eonUrmait d.in» re-p'Tance que noua 
approchions du tenue du notre difllcüe entreprise, et 
que bieulûl unu» arriverions «i remboucbiiru du Niger. 
N 'US vimcg pareillement, pour la pmiiirrc foi», ime 
dcrni-doüxaine environ de gro.s pélicans blanc» qui 
naviguaient avec gnlce kur te» eaux. Pendant la ma- 
tiucc, qui fut magninque, le» bord» du fleuve furent 
en général t»a» el couvert» de bourl>e l>c» hauteurs 
»e montraient bien â droite cl à gauche, mais â quel- 
que Ui.slancü, cl l espacc inlermédiairc était occupé 
par de vaste» marni.» Nous iruiarquâme» aussi, dan» 
celle première parlie de la jotirm u, plusieurs {leliU 
vi.lâgc» muérubl»*» dont la position était de niuMU 
avec le Niger . cl d iimnense» pianlalion» de riz com- 
pléiemenl inondée». A onze heures nous p;i.>^.<âmes de- 
vant une large ville de marche, sliuée sur la rive 
OMeiiiaie au pied J une mor.ingue élevée et fort près 
de l'eau. Olle montagne la dominait (Mniplélcmcnt , 
et on eût dit nu'elle était au moment de l'écraser. Nous 
deui.'inditine» a no» gens le nom de la ville ; mai» ils 
Du le savaient (las. 

Dan» l’après midi . ras|>ecl des lieux changea loul- 
à-fait, les rive» du Niger devinrent plus haute», plus 
belles, plus ferlile». Le »ol au delà parut être i lus ri- 
che, le pays plus varié. Pendant plusieurs milles de 
suite non» ne viine» sur les deux bord» du fleuve, 
mai» prineipalemenl sur celui de droilc, que de gr.mds 
el beaux villages qui élaienl ^épa^é» par des plaines 
couvertes de gazon ou ]>répai 'e- pour la culture. C'e»t 
là que la naiurv* semble avoir i ép.'inilu ses f.iveur» d'iiue 
main prodigue. Nous ne tmicbâme» à aucun de ces sé- 
jours enchanteur», et |M)ur£uivtme» nuire route jus- 
qu uu coucher du soleil, (lomme nos hommo étaient 
alors tafigués, non» abni dûmes à un petit liiimi'au »tir 
une tic pour y pas'^r la nuit. Mai^ ie» in»iilairc» nous 
conseillèrt’iil d'une voix unanime d'aller un peu plus 
loin, où nous trouverions nue cité importante cl cou- 
sidérahle, appelée h'uchnfia. lis nous Utranl aussi qii'on 
nousy recevrait avec plaUir, que iiousn y manquerions 
d'aucune provision et que nous y rencontrerions mê- 
me dint gens de Fumla qui eiilcndraient la langue do 
riiau»»ü. Par loti» ces motifs, et d ■ plu» nous raïqie- 
lanl que les l-'gganats noua avaient fortemcnl recom- 
mandé de faire balte à Kacuiida , nous cotiliuuûnies 
outie roule. 

kuoiinda est située sur la rive occidentale du Niger, 
et ù&Tlaiiie dUlauce olTro vraiment un bel aspect. Un 
ne peut arriver à la ville que par des canaux sinueux 
ui (ruver-ent un alTreux marécage au moûts large de 
eux mille». Il était nuit lois<|UO limis y arri'fimcs. Un 
n'alarma d abord de nous voir »i lard , mai' bicnlût 
vint à notre rencontré un vieux prêtre musiiiinan qui 
noiiK serra les main» et s>nq»re>sa de miu.s cnndutre 
sa deineme. C'éiaii une >a^lc butte en très bon étal, 
jadis résidence dun p ince. mais où le vieillaid en- 
soignait alors aux eiifiints de Kacuuda les prières ma- 
lioiriéianes. 

Kncuiida consiste eu trois ou quatre village», Luis 
le^ quatre d'une immense éloiidue , mai» ne »e lou- 
rhaiit pa». quoique siluésà très courte d stance les uns 
des autre.». C’est la capitale il’on Klal ou rowiumo de 
même nom. loiit-à-fail indép*‘ndant dii^'ouflie, et ne 
reconnaissant la souveraineté de per<onnc. Le go.i- 
verncmonl y e»l deiipolique . et la U»ule-puis»«inc<i c.sl 
dévolue au cht'f ou roi, qui l exerre avec douceur. 
Dao» le» circonsLaace» difflciles jamais il oc s'en r.q)- 
porte h son propre jug^'roeni, mais c(m^uiic l'opinion 
des anciens du pays. Kneunda eiilrclicnt peu de rap- 
ports soit avec h NiHiflie, soit avec .au<'uuc autr n.a> 
lion de pr< imère ligne, mais borne p e^que cxclu»i- 
venioiit .son commerce aux divers peuple» ipii liahi- 
tcot les bords du Niger au »ud . et les c» laves qui »'y 
rendent sont, dil-oii, inciiéH a la cote de la mer. L> • 
in 'irels sont en général grand», bien faiiaet mu.»cu- 
1 V. Il» portent peu d'oriiemenu . des colliers decor- 
I. . I- i-ouge . dont les pi >i< qui abondent dans le 
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Noiiffic sont iniU^es par cm en forme d’une espèce de 
Cij»iir el soigneusemenl polies, tel esl le bijou dont ils 
timenl le mieux à ht parer , le s<*ul dont wjuvenl ils 
se parent. I.'unlqoc vêlement dont se couvrent les 
bdiiimes et les femmes est une pièce d'étofle en colon, 
qu’ils s aliarhenl autour des reins. Ils fabriquent eux- 
mêmes l'étolTe cl la teignent de dilTéreiUes couleurs 
suivant leur* goûta. Les dame» portent de petit.* pen- 
dants d'ofeiHes d’argent, niais ne font jamais usage de 
la moindre peinture. Dans les productions du .*o! U 
n'y a rien qui soit p.irticulier au paya, et sous le rapv 
orl de la manufacture du coton les naturels sont 
eaucoup inférieurs à leurs voisina. La langue nouf- 
ficnne n'eal paacompriscà Kacunda, malgré sa proxi- 
mité de ce royaume, mais comme dans la plupart des 
outre* lieux par nous visités, nombre de gens y par* 
lent avec aisance celle de l’Haussa. 

Au-dessous d’Kgga, la rive occidentale du Niger, 
comme nous l'avons déjà dit, est peuplée de tribus 
(uut-à fait indépendantes. Ces tribus se distinguent les 
unes des autres par des marques extérieures, souvent 
bizarres; usage que nous remarquâmes pour la pro 
mlî'ie fois à Kacunda. Ainsi, les habitants de cette 
ville . pour signe distinctif, se font trois balafres sur 
un côté de la ligure, depuis la tempe jusqu'au men- 
ton; ce qui leur donne un air fort singulier. Ht sont 
d ailleurs dû braves gens, doux, inofTeiisifs et très la- 
borieux. Leurs huttes sont les plus vastes et les plus 

f tropres que nous ayons vues dans toute la contrée. 
Is sont toujours heureux dans leurs expéditions de 
pécltc, et se servent en général d'une ligne au bout de 
laquelle est suspendu un morceau de fer recourbé en 
forme d'hameçon. Ils emploient comme appftt un gros 
ver, et plus s'ouveiil un noul de poisson. Olle ligne 
est faite de gros.*e herbe artislemcnt tressée. Dans 
leurs excursions ils s'cxpo.sent quelquefois par impru- 
dence aux attaques des alligators, qui sont fort noin- 
broux dans le Niger. En y allant chercher de l'eau les 
soirs, ils deviennent souvent leur proie. Ils détruisent 
le crocodile, et mangent sa chair aussi bien que celle 
des hippopotames, qui n'abondent pas moins dans le 
fleuve. Les œufs du premier surtout passent pour un 
mets exquis. 

Nous dîmes adieu aux bons habitants de Kacunda. 
Nous eûmes une incroyable peine àsortir du marais pour 
gagner le fleuve lui-méme; mais quand nous y fumes 
parvenus, quand nous eûmes chargé à balles nos qua- 
tre fusils et nos deux nintolels, déterminés que nous 
étions à recevoir d'une manière terrible l'ennemi, quel 
u'ii fût , le courage revint peu à |>eu aux plus timides 
e notre petite troupe , et bientôt nous naviguâmes 
avec une extrême vélocité. A une faible distance de 
Kacunda, le Niger décrit une courbe vers le sud entre 
des montagnes a.*sez hautes. La force du courant était 
toujours la même. Quelques milles plus loin nous re- 
marquâmes un enfoncement peu large que formait le 
fleuve dans la direction de l'ouest, mais trop profond 
pour qu'on en vît l'extrémité; de sorte que nous ne 
pouvons dire si c'clail seulement une crique ou bien 
une branche. Au reste, les bords étaient couverts de 
palmiers et parsemés de collines. Nous passâmes en- 
suite devant une ville immense d'où s'élevait un grand 
bruit confus, pareil à celui d'une multitude on colère 
ou des vagues do l'Océan qui se brisent contre les 
rochers du rivage. Nous aperçûmes encore d’autres 
villes sur la rive occidentale; mais la prudence nous 
commandait de les éviter toutes. La soirée fut calme 
et sereine ; la chaleur du jour était passée; la lune et 
les étoiles nous fournissaient une agréable lumière; 
tout était tranquille dans la nalim'. Nous glissâmes 
silencieux et rapides sur le fleuve sans rien voir de 
longtemps qui dût éveiller nos craintes, sans rien en- 
tendre que le léger bruissement des feuilles, que le 
bruit cadencé de nos pagaies, et |ar intervalle le bruit 
des pois.soDs qui s'élevaient un instant au de&sus de 
l'eau pour y retomber 1 instant d'après. 

Vers minuit nous disUuguAmes des feux à un vil- 


lage dont nous étions peu éloignés, et nous entend!- 
me.* les habitants danser, chanter et rire au clair de 
lune en dehors de leurs huttes. Kn toute hâte nous 
gagnâmes le bord opposé, de )>cur d'attirer raltenlion, 
et nous crûmes un moment qu'une lumière nous sui- 
vait; mais ce n'était que l'ctTel de notre imagination 
timorée. Lorsque l’astre des nuits se coucha,^ le ciel 
devint nuageux, et ce fut un miracle que nous navi- 
guâmes sans accident à travers les nombreuses Iles 
qui se trouvèrent s ir noire passage. A une heure du 
malin le fleuve prit la direction du sud-sud-ouest, et 
coula entre des montagnes iuimensi'raenl élevées. A 
cinq heures nous arrivâmes en face de l'embourhure 
d’une rivière considérable qui venait de l'est se jeter 
dans le Niger. L’embouclivirc nous parut large de trois 
ou quatre milles nu moins, cl au confluent s'élevait 
une grande cilé Nous essay&mcade remonter la rivière 
à quelque distance ; mais le courant était si fort et notre 
équipage si fatigué, que bienlôl nous y renonçâmes. 
Toutcfiiis nous en vîmes assez pour reconnaître que 
ce n'était pas une branche; et d'après certains ren- 
seignements que nous avait donnés notre hôte de Ka- 
ciinda, nous conclûmes que la rivière devait être la 
Tshadda. appelée aussi .VAar, Shary ou Sharry, qui 
traverse le Bornou, et la ville celle de Cultiimcurrafée. 

Les deux rives du Niger étaient toujours mimtueuses, 
eide plus bonlées par des forêts qui semblaient aussi 
vieilles que le monde. A onze heures nous pa«sârues 
devant une ville que, il après la description qui nous 
en avait été faite, nous supposâmes être celle d'Alta. 
Elle était située sur le côte sud-est du fleuve, tout-à- 
fnil au bord de l'eau, mais dan* une position élevée et 
sur une belle pelouse; son aspect était charmant, sa 
pruprélé vraimuiit rare . et son étendue immense; en- 
Qn elle était ornée de buissons verdoyants cl d’arbres 
magnifiques. Quelque* canot* étaient amarrés au ri- 
vage; mais pour ne pas être aperçu* nous longeâmes 
le bord opposé. Les hois qui garnissaient les rive* de- 
vinrent ensuite plus épais, plu.* sombres, et sur une 
longueur de trente milles nous n'anercûmes ni ville , 
ni village, ni même une bulle isolée, ^oule celte dis- 
tance nous la traversâmes au milieu d'un silence pro- 
fond eld'unc solitude complète. Il n'y avait que le son 
de DOS voix, que le bruit de nos pagaies qui, répétés 
par les échos , parvinssent A nos oreilles. On n'cnleo- 
dait le chant d'aucun oiseau , on ne voyait aucune es- 
pèce d’animal ; enfin les bords semblaient être entiè- 
rement déserts, et le fleuve lui-mèuie sommeiller dans 
sa magnificence. 

A deux heures de l’après-midi, la nature des lieux 
changea complètement ; de hautes qu'elles étaient, les 
nves redevinrent ba.*ses et marécageuses, surtout du 
côté gauche, et furent couvertes du broussailles touf- 
fues. Bientôt nous rencontrâmes deux jolies petites Iles 
qui nous parurent inhabitées, et cinq ou six milles plus 
loin nous vlme* une branche du fleuve qui se dirigeait 
au sud. inclinant un peu vers l'est. 

Le 27, ne pouvant dormir, nous fûme* sur pied dès 
la ]K)iute du jour; nous primes quelque nourriture, et 
nous commençâmes nos préparatifs de départ. 

Pendant la première partie de la journée, le Niger 
coula dans la direction de l'ouesl-sud-ouest, et sa lar- 
geur varia de deux à quatre mille*. Vers midi, nous 
vîmes une petite branche du fleuve qui s'en allait vers 
le sud-est. 

Séjour a Damuggoo. Description de la ville. Prudiiciiont 

du pays. Cérémonies d’adieu Dépirt Coniimulion du 

voyage sur le Niger. Les uaturels d'Eboe. 

Le SS , h dix heures du malin, le chef de Daiuuggoo 
nous rendit visite Son habillement consistait en une 
superbe lunique de suie ronge fabriquée dans le Nuuf- 
flu. avec des pantalons pareil*. Sur la têts il purUit un 
bonnet de drap rouge, et à ses pieds dei sandales. U 
nj3us apporta encore, avec lui du vio de palmier, des 
cêufs, des bananes, des yams, et nous supplia de de- 
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mander tout ce donl nons aurions besoin, car loul cc 
qu'ils p»i8sédai'*iu lui cl Min peufde élail Ànotre service. 

rues de Damiigp>o élaient si fangeuses par suile 
de la nature du sol el des pluies qui étaient tombées 
récemment, que nous ne pouvions rester devant la 
porte de notre hutte sans nuus exposer à être couverts 
d'une boue noire et fétide, de sorte que nous étions 
forcés «le nous tenir constamment au-dedans. Cette 
hutte n'avnit pas pins de six pieds de diamètre ; elle 
était si obscure dans l'intérieur que nous ne voyions ni 
à lire ni à écrire : ajoutez à cela que nous étions assié- 
gés depuis le premier rayon du jour jusqu'à la miil 
par une troupe de curieux elTronles, qui sc plantaient 
en cercle autour de la porte et sur notre passage comme 
autant de blocs de marbre . el qui restaient là en 
dépit de tous nos ctTorts, de manière à intercepter 
le passage au moindre soufDc d'air. Le chef, auquel 
nous en fîmes des plaintes très vives, noua répondit 
aéneusement : «Coupez-leur la tète ! ® maU l idéc de 
voir des lèles humaines, toutes noires et liideuscs 
qu'elles fussent, rouler à nos pieds, n'était point de no- 
tre goût: aussi nous eùine.s recours à des moyens plus 
doux, mais qui, nialhcureuseinenl, ne se trouvèrent 
pas très cfUcaces. 

Les habitants de Damuggoo s'habillent en général 
avec des tuiles de coton <fc Manchester, si l'iîn peut 
donner le nom d habit à un morceau d'élolTe attaché 
au 1 ms des reins et lomliant au-dessous des genoux. 
L’élegnnie et majestuciiRO tunique ou chemise en usage 
dans l'intérieur, n'est portée que parle roi el un petit 
nombre des principaux habitants. Ce peuple parait 
avoir peu de communication avec les naturels des pro- 
vinces plus centrales, el nous avons trouvé que la ci- 
vilisation décroissait sensiblement à mesure que nous 
approchions de la côte. Les femmes sont passionnées 
pour les grains de verre ou de porcelaine, mais elles 
n'estimcnl que ceux qui coûtent le plus cher : c'est la 
Mule parure qu’elles portent. Damuggoo est une ville 
très grande et très populeuse, mais liorriblemenl s.ile : 
les huttes y sont rondes el construites exactement de la 
même manière que celles de Zogozhi, c'est-à-dire qu elles 
•ont bâties en torchis el soutenues par des étais de bois; 
elles ont toutes, sans exception,! air le plus pauvre et 
le plus misérable. 

Ceux des habitants qui ne s'adonnent point aux spé- 
culations commerciales cultivent la terre; le yam et le 
maïs sont, je crois, la principale, sinon l'uniüue nour^ 
rilure végétale à l'usage des clasMS pauvres, elles man- 
gent rarement autre chose ; on apporte des bananes 
el du plantain d'une contrée voisine ; mais le prix en 
est trop élevé pour qu elles puissent en acheter. Kn 
réalité, ces denrées, jointes à la noix du coco, consti- 
tuent tout ce que les habitants paraissent connaître en 
fait de fruits el de légumes. Quant au riz. qui se cultive 
si généralemcQt et en si grande abondance dans leur 
voisinage , ils n'en ont jamais vu, ils ne connaissent 
pas les (lifTérentes espèces de grains qui se récoltent 
en grande quantité dans des pays aussi rapprochés que 
le Nouflle et le Kunda, ou, ce ‘qui est plus probable, 
ils pensent que la peine que nécessilerait leur culture 
balance les avantages qui pourraient résulter pour eux 
de l'inlroducllun dans leur pays de ces diverses natures 
de céréales. Aussi leurs travaux agricoles ne s'étendent- 
ils point au-delà de la culture du maïs el de l'yam Les 
habitants de Damuggoo n'ont jamais vu de cheval et 
n'ont pas la moindre idée de cet animal. Le chien, la 
brebis, U chèvre composent leurs animaux domesti- 

Î ucs. au nombre desquels ne se trouve pas la vache. 

es chèvres et les boucs sont fort communs^ mais on 
voit peu de montons, et encore sont-ils fort inférieurs 
à ceux des payssUués plus au centre. Ils prennent dans 
ta rivière une grande quantité d'excelIcnLs poissons, ce 
qui remplace, jusqu'à un certain point, la nourriture 
animale qui leur manque. 

Dans l’après-midi du 13 novembre, le chef nous (It 
dire de nou4 tenir prêts à partir le lendemain. D'après 
les disposilions qu’il avait arrêtées lui-mëme, les gens 


de notre suite devaient s'embarquer sur notre vieux 
canot avec le plus pe<anl du bagage; quant à mon 
frère el moi. nous devions voyager dans un de ses ca- 
nots el prendre avec nous ce que nous avions de plus 
précieux. Nous n’avions rien à objecter contre ccl ar- 
rangement, attendu que le vieux canot avait été en par- 
tie réparé. 

Le H novembre, un peu après quatre heures, nous 
fîmes transporter notre bagage sur le bord de la rivière, 
el charger les canots. 

Le 15 novembre, nous continuâmes notre roule, en 
descendant la rivière jusqu'à deux heures du matin ; 
nous nous arrêtâmes alors près d’un village considé- 
rable. dont Je ne saurais dire le nom. Nos gens debar- 
(^uèreiit pour prendre quelques instants de repos à 
l otnbrc. 

La rivière avait coulé toute la journée dans la direc- 
tion de l'ouest el du sud-ouest, en formant une fnule 
de détours. Sa largeur avait varié d’un à trois ou qua- 
tre milles, son courant avait été très rapide; ses bords 
étaient bas et marécageux el couverts d'un taillis fourré, 
entremêle de palmiers. 

Nous nous levâmes au point du jour, et je rejoignis 
les gens de noire suite sur le vieux canot qui conlcnail 
la plus grande partie de notre bagage, pour les encou- 
rager à redoubler d'ardeur, sans quoi il leur eût été irn- 

E ossible de marcher du même pas que les naturels de 
ainuggoo, de sorte qu'ils seraient restés en anière et 
auraient pu s'égarer. Comme il était facile à mon frère 
de nous rejoindre, je me mis en roule le premier, le 
laissant en arrière avec l'autre canot. 

A sept heures du matin nous vîmes une petite rivière 
Venant de l'est, «mi se jelail dans le Niger. Ses bords 
coiuine ceux du fleuve étaient élevés et htrliles. Sur la 
rive droite de la rivière dunt je viens de parler, tout 
près aussi de colle du Niger, nous aperçûmes un mar- 
ché considérable; on me dit que c'éuil Kirree, et que 
la riviëreen question, se dirigeant versl'ouestau sortir 
de ce village, se jetait dans la baie de Bénin. Un grand 
nombre de canots étaient amarrés sur le bord. Chacun 
d'eux portail trois lon^s bambous, à l'extrémité des- 
quels flütluienl des pavillons. Un de ces bambous était 
planté à la poupe, un second à la proue et le troisième 
au milieu du canot. Lorsque nous fûmes plus près , je 
remarquai les armes d'Angleterre sur quelques pavil- 
lons , tandis que les autres en étolTe blanche élaient 
ornés de dessins, tels qu'une jambe d'homme, des ta- 
bles, des chaises, des bouteilles, des verres et une foule 
d'autres symboles; les individus qui se trouvaient en 
^and nombre à bord de ces canuts élaient habilles à 
r'europécntie, sinon qu’ils n'avaient pa.s de pantalon. 

Les habitants de Kirréeonl l'nir sauvage; ils sont 
d'une force prodigieuse , taillés en athlètes el bien 
prop«jrtbmnés : tout leur vêlement consiste dans une 
leau de léopard ou de tigre attachée autour des reins; 
CUIS cheveux sont nattés et couverts d'ocre rouge en 
profusion ; il n’y a pas un endroit de leur figure qui 
ne soit couvert «l'incisions : ces incisions, fuites dans 
la chair vive, laissent de profondi's cicatrices ; clics 
ont chacune environ un demi-pouce de long el sont 
peintes en indigo; à peine est-il possible de distinguer 
aucun trait de leur visage, el je n'ai jamais vu d'in- 
diens plus déflgurés- Les femmes d'Gboe sont d'uiic 
rare beauté . et nous ne pouvions nous empêcher de 
penser que c’était pitié de voir des hommes si sauva- 
ges posséder des femmes si charmantes. Le signe dis- 
tinctif des habitants d'Uboe est un fer de (lèche des- 
siné sur chu(|ue tempe , la pointe tournée du cûté de 
l'œil- Nous apprîmes que l'homme qui commandait le 
canot qui nous avait attaqués le premier avait été 
chargé de doubles chaînes el condamné à mort. Les 
babilanlsde Kirrée avaient tellement pris à cœur l'at- 
tentat dont nous avions été victimes, cl ils étaient ai 
fermement résolus à nous faire obtenir justice que, 
dans le cas où le roi d'Rboc , dont cel individu était 
le sujet, aurait refusé de le mettre à mort, ou ne devait 
plus permettre à aucun de ses canots de venir com- 
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mprccrtlans li» pay«5. les fenfunrsdu condamné criaient 
Cl se liimciilaieut autour de lui. 

Dé|>art de Kiri ou Kiiféi*. faraclère dos naturels. Passage 

a travers tm lue Arrivée dat» ia ^Üle irElv^v l.es Itahi* 

Uiiu d'Eboc hnporunce commerciale de celle ville. 

I.c 6 novembre, au lever du soleil, notre canot <)ui 
était devant le marché de Kirrée fut romluil au petit 
bnne de s.ibieo*i iic située au milieu de la riilêre. 
Nous attendîmes dans cet endroit l’arriTée d- deuv 
cannls de guerre q'ij devaient nous trntisporier dans 
le pnjsd Ktioc. I.es naturels de Damuggi»» nvoieiit re- 
Ironie leur» osiclaves. de sorte que leurs pertes se ré- 
duisaient à des ClolTes et h de ) isoin' dont ils espé- 
raient qne le roi d Hbue leur liendrnil comide k noire 
armée dans re pays; celle circonstance Semblait avoir 
ranimé li'Uis espérances cl leur avoir insfûré nnc nou- 
velle ardiMir et un cuurage qu'on ne pouvait guère 
attendre d'individus i|ui avaient été & demi n4»ycs , 
baillis et victiiues de toute sorte d autres mauvais 'trai- 
tements. 

A six heures du malin nous dîmes adieu h Kirrée, 
lliéAtre de tous nos dcsiislrcs . .accompagnés de six 
grands canots de guerre , et noos nou.< reirouvûme» 
dans la société de nos anciens con.pngnons de l>a- 
mtiggoo. A neuf heures nous dépassdmes deux liclles 
îles non loin de rrnilroil où nous avions été atlaqués : 
elles claicnt inhabitées et presque au milieu de la ri- 
vière qui a environ trois milics de largeur ; elle sem- 
Idait couler vers tesmi-csl, en appuyant un peu ù 
roiiest; mais comme nous avions perdu la veiMc notre 
compas avec tout noire b.vgage. il nous fut imp^utsi- 
ble de dclermiiier exactement la direction de la ri- 
vK-rc, et nous ne pâmes que imiis en former une idée, 
d'après la riluation du soleil. Nous rcmarqtiéme-v de 
graiiil’S villes et des vilbgcs simés à deux ou trois 
milles de distance les uns des autres, sur les nves qui 
s'élcvaiont en séloignnnl un peu du fleuve. Les hom- 
mes de nos canots qui redoutaient sans doute les ha- 
bitants, -et qui peul-èire étiieni en guerre avec eux, 
ne voulurent point approcher du rivage, quoiqu'ils 
eussent besoin dyain. 

l.e 7 ntivcmbie, aux premiers rayons du jour, les 
gens de n>jtre équipage s'occupaient arlivcmenl des 
préparahfs du départ. Nous dîmes hlfnldl adieu h 
quelques vilbgeois qu'avait attirés le désir do nous 
voir, cl nou*i conlinuAme.s à Jc-rendie le fleuve, b as- 
pect de scs bordsuvaitenlièrcmenlciiangédcpiiiHdeux 
jours, l.e fleuve ne roiniail plus de détours comme 
auparavant; ses rivts claicnt si laisses cl fi unies, 
qu on n'apcrcevail pas la moindre éminence qui en 
inicrrumpil l'uiiiformité Kilos commençaient à offrir 
ce caractère de monotonie (|iii règne f.i (ilupart du 
temps sur les bords de la mer- Cependant l'une et 
l'autre rive du Niger sont a^seï peuplées, et des vil- 
lages sont disoémiiiés c^ cl lù; car bien qu ils soient 
cachés par les arbres , et invisibles pour ceux qui navi- 
guent sur la rivière, eepeudanl nous rcconnuis<iions 
aisément leur existence an nombre des halntiinls qui 
venaient sur le bord pour trafiquer avec les gens do 
no.H canuts ils cultivent une ([uanlilé incrmahle de 
plantain, de bananes et d'yams Ces deuréts sont, | 
avec le poisson qn'il.s peuvent pécher, leur seul moyen : 
de Sllb^i.stallCe et leurs seuls objets d'exportation, j 
Beaucoup d entre eux sont pauvres cl dans le dénû- 
menl ; cependaui ils sont doux et nièmc timides, cl 
l'on dit qu lis sont honnêtes et fidèles olwervaleurs des 
régies lie la justice. Quelques-uns sont au ronlraire | 
hardis, crui Is et rapaces. I cur.^ voisins les redoutent | 
fl les é' Üeni, cl il • n est «le tnème des étrangci's que , 
Ictus alT.iireg appnili hl dans le pays , h moins qu ils 
ne soient m mbretix. résolu? et bien armes. 

A tiozi* heures du soir lums arrivAmes h un endroit 
qui avait été choisi comme lieu de rendrv-vnus pour | 
luuie l.i fluilille; nous v pa^v^nirs la nuit dans nos | 
canots, l.a rivière avait coulé ce jnur-lh ver* le sud- j 


ouest ; sa direction avait été k ]ieu prè.s la même que 
la veille. 

Départ d’bboe. Adiiella. Or>'m<mk« supertliiieuses. Bonis 
du Niger. 

A dix heurea du soir nous quittâmes le cours prin- 
cipal du fleuve, et primes notre roule vers ürass, sur 
un petit bras qui coulait verü le sud-est relativement 
à ectiii dont nous veinons de sortir, l.e fleuve allait 
constamment vers le sud. et il coniimiaii de suivre l.v 
même diteclion quand nous le quittâmes; H n'avail 
pas plus d un luüle et demi dans sa plus grande lar- 
geur, et de trois cents pas environ d.xns la plus pe- 
tite. Nous avions vu dans le coumiit de la journée un 
grand nombre de villages, et partout où tes bords du 
fleuve n'étaient pas submergés, il y avait lieaucuiip de 
champs cultivés. 

Il y a dans cc pays des villes ruinées , fangeuses et 
digni's de mépris . mais il n‘en est aucune qui put>>se 
présenter aux vo.vageurs uo aspect misât misérable, 
un coup d uùl aussi triste et aussi dcgoùlant que 1 abo- 
minable ville de Ur.iss. Des chienn, des chèvres et 
d'autres animaux courent dans les rues fungeuscs , 
mourant de faim, et rien ne surpa-serail l'expression 
de leur regard famélique, si ia ligure des hommes, 
des femmes et des enfant.», creusée par le besoin, ne 
portail l'empreinte de la pénurie et dudénùment aux- 
quels ils sont réduits. Ln plupart d'entre eux sont cou- 
verts d'affreux builhms , et leurs bulles tombent en 
ruine par vétusté ut f.iule de réparations. 

Brass. à proprement parler, se comprise tie deux 
ville? à peu près de la même étendue, qui conlieonent 
environ mille habitants chacune , cl qui Bout bâties 
sur je bord ü une espèce de basvin formé par un giand 
nouil>re de petiis ruisseaux qui ariivent du N ger à 
travers une' épaisse forêt de mangiiers. l'ne de ci's 
Yille,-i est stjumisc â l'autoiilé d un coquin nommé le 
roi Jurkvt . l’autre est gouvernée par un chef rival 
qu'on ap(>eiie le roi Fordaij. Os villes sont situées 
exactement vis-â-vi.s l'une de l'aulru â qiiatie-vingts 
pas de distance. Kilos soûl coosirutles sur un ter- 
rain marécageux , d où il ré sulte que les iiutics 
sont Constamment iiumides. l'ne autre ville que h'< 
Kuiopéens nomment ville des FUotfs , è cause du 
grand nombre dimii>idus de celle prufussion qui y 
iésiüriit, est située près de l'embouchure de la pre*- 
mière rivière de Brass (ia rivière de \uh des Kuro- 
péens) , à soixante ou soixanic et dix milles de dts- 
tonci'. Celte ville est soumise à i aulorlté des deux roi.s, 
]Mrre que dans te pHneipe elle a été peuplée par dea 
émigrés (le Icuis villes respective*. Quand la marée est 
basse le bassin est eiitièiement À sec. à l'uxceplinn de 
quelque.» petits courants, cl présente une surfare unie 
de vase noirâtre d itù s'exhale uuc odeur intolérable 
qui provient de ia üéeompüsitiuQ de substances végé- 
tales et de ia quanlilé il ordures et d'immoiidlres qui 
sont jetées dan* le bas*iu par le* habitant* de* deux 
ville». 

Les habitants do Dross nerécidicnl niyams, ni ba- 
nanes, ni aucune espèce de grains. Ils ne cultivent 
d'autre substance aliiiieiitaire que le plantain, qui 
forme avec lu poissou Itmr principal n>oyoo do sub^is- 
tanrr. CrpenUaiil un y impurie d'Kbuc et de* autres 
pays des yanis dont on revend une grande quantité 
aux bàlinicnts qui &e trouvent umuiiiés duos U ri- 
vière. Le Hui dan* les environ» deilrass e*l pres<i<ie 
partout stérile et luniécageux, cependant il est cou- 
vert d'une végétation é|>ai.*’i»c, abuiidanle et impvné- 
irabie . même enlm le* mains d une populdliuu active 
«H iiidusiriouve. ce serait un ulislacle insurmontable à 
un délrieiienient général. Mais avec le» pülssc*^cur• 
actuels, le iimnglier ne sera jamais extirpe, et il est 
probable que le pays festera dan* le même état jus- 
qu a la tin dn» siècles 

l.a inni»on duii* laquelle nous demeurions apparie- 
naît uu roi boy ; elle était située au fond du ba**in et 
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fHo aTftîl cnnslniiif depuis peu par un obarjXMilier 
qui avHÎl df^rrnilu e^pr^s la riv^^re depnl'» (iHlebar, 
son pnys tim.il. )| arail reni di\ osdates pour sa pcme. 
I>i h>irimie avaii rMeewaircmenl vu les maiwin» euro- 
prennes qii il s'^taîi éiMiomnieot propos<‘es pour iiio- 
fb’le. Olle dont il s'agil i^lnU di* fiinnc oldonguc et se 
eotnpnsaii de qimhc ehiunbres looieK de ptain-pied et 
hoisfcs. avi*r des pairies el des pl.irnrds asseï bien 
faits. (>s Imiseries offraient In preuve irrêrusaldc 
qu'elli'.s avaient .ippnricmi h un baiiineiit . e'était pro- 
bablemenl l«*s débris <i‘un navire (pii «.‘était brisé, nous 
dit-on . peu de temps Qupnmvaiil roiitre ta (mi re de la 
rivière. Celte aiaisou a été nVernmenl coverlie , par 
le roi |b>y. en une sorte de sérail, allendii que, sui- 
vant son cxpres.slon , il avait ime grande aiHuidance 
de femmes qu'il était neeessaire di* surveiller; r'est 
aussi un mnirnsin de march.indî*es européennes , de 
Inbiie et de liqueurs spiritneiist's. Tout son niobitier 
consiste dans une vieille lahie en fliéne. innî'<e)le est 
^raniic de siéjres en terre qui sont élevés de trois pieds 
environ au-dessus du sol. i.'un des murs d** l’appnr- 
teinrnt prineipnt est dé(»oré d'une vielle pravure fran* 
r:iis(‘ représeiklHMl ta viei-pe VJarie, eolooréed un grand 
nombre d'anpesè la Tare boufiie. au bas do la«pielie 
es! une invot'ition ft Nture-lbwne de-Boo-.‘^eeonrs. 

Les maisons de br.iss «ont gêiiérub'ment bâiies en 
terre jaiiiiAlre, buitcs les fenêtres sont munies de vo- 
lets Il y a vis-è- vis de la ville des bulles dans les- 
(pielles on fabrique du sel quand les pluies sont pas- 
sées. A [époque de notre séjour l'eau du fleure (daii 
jnundtre . ce qui provenait de l'alvondanoe des pluies; 
imii« Üoy n‘>us iiit que deux mois plus tard elle srrnil 
s.ilée . et qii'alors roriimenrerail la f.ibricalion du sel. 
On porte . A ce nu'il parait, une gimidc qiiamilé de 
cvMie l'enrée sur les tnarrhés d’Kbne. où clic s érbanpe 
rentre des yanis. car récallle de eowrje n'a pas cours 
le long du fleuve au-dessous dr flne^juft. L-s ImbilanU 
sorfupent prinripnlemenl de la ncolte du sel el de 
riiulle. de la pèche H do commerce avec le pay.s ti E* 
Iioo, eat*. on ue voit pas un seul champ cultivé. 

Kiehard Lânder qniUo la ville de Itrasv. Siipernlilii n des 

i:aiur>-|s au sujet de lYclio. Arrivée .1 Uud d'itii brick 

.m>;lais d.vna la riv.ùro de Non Anivé ^à Keri .inJo-Po. 

Clirenc’ NutoreU de Tlle t.a rivière de Ville 

d'Kphratm. i.etixir en Anglctei re. 

J’avais décidé qu'un de nos domestiques m'accom* 
paiinerall lorsmie je descendrais la »irière. el le tu>- 
vembre. è dix heures du malin, après avoir pris rongé 
de mon fl-èr.* et du reste de nuire suile. muis nous 
cmlmrqnAmes sur lu pirogue du roi Roy. Nous navl- 
guAmes Jt travers des canaux éiroHa qui lanliU s'eii- 
fouçaient sous des voûtes de mantrliers , el t.unlôl s'é> 
laiTi«'nichl en petits Inès bornés par l« délMuilement 
de la rivière. Le capiliiine du canol. grand el vigoureux 
gail ard. se tenait h la poupe, falsani rMflice de pilote. 
A cbaque sinuosité du cniiul que noos doublions, il 
s'adrc^ssatl. en poissant de grands cris . an b lictic. et 
niiatid III) écho lui répondait il répandait dans l'e.^n un 
neiiil-verie de rhum, cl y jetait un morceau iryarn el 
de poisson. 

Nous nous dirigf’ûmes presque eonslammcnl vers 
l’ouest, jusqu'à environ inm benre.s de rnprës-mtdi. 
Nous arrivAims alors h un bras de la rivière, large 
d environ de«ix cents pieds; cl ayant aperçu un petit 
village sur le bord, en face de nous, immis nous y ar- 
^êlànu^s pour acheter du poisson sec. N*»us étant pro- 
curé ce dont n<iii$ avions besoin, nous nous reiuinics 
en roule, el à sept heures du soir nous arrivâmes dans 
la Seconde rivière de Üiass, qui e.sl un gruud bras du 
OuorrH Nous le descendîmes à peu* près d.in** la direc- 
tion do sud. et au boni d'une donii-luoire j>' distinguai 
avec joie te brml du r**ssmr, Un qnail d'Ii 'ure avant 
la fin du jour, ri 'us nous an èiâtnes pour passrr la nuil, 
après avoir attaché notre canot à un arbre sur le bord 
occidental de la rivière. 


Le lendemain , à cinq heures du malin , nous dé- 
mari Ames le canot et primes notre route vers l'ouest h 
travers un canal ‘éliriii A sept beun-s lions entiAines 
dans le priiiripal bras du Uimrrn nnln^mt'Ut du. ta ri- 
vière Nnn ou premièie rivière de Bra.svj, vis-à-vis d'un 
l.vrge bras qui. à ce que iiuusdit le roi Boy. se jet le 
dans la lime de Bénin. La rivière du Nun coule dans 
ccl endroit a peu près du nord »u sud. 

Lu (|uarl d heure aprN être arrivés dans celle r|- 
vière , nous api'rrùmr-i dcvanl nous deux vaisseaux à 
runci c. Je ne sa ni ais décrire I émotion délicieuse i|uc 
cette vue me causa; celui doiil nous étions le plus 
près é:nit un sc/itnmrr es{)ogno| . béiimeni négrier , 
dont nous avions vu iecapitnine dans In ville de Bi-a«s. 
t^ei oflicicr me reçut de la manière ia plus affr'rlueu>e. 

Après avoir dii adieu au capit.'i ne, je me diriLèai 
vers le brick anglais, mouillé trois rrnls pas plus bits : 
j'y arrivai par âgé entre In joie et l'inquiétude, el je 
montai b b>>rd. Le capitaine avait l'air épuisé par sa 
ItcTrc. Je lui fis connaître qui j'étai*, je lui e.xposni ma 
situation le plus neliemenl possible , el je lui tis ijre 
tiiea insiruclions par un des hommes de s^m bord , 
«nir lu cunvainerc que ju n'nvais pas I intention de 
0 tromper Je le priai ensuite do nous nicbeler en 
p.ivant au rot Boy eu qu'il nous avaii demandé, ras- 
surant que tout ce qu’il aurait avancé à muse de nous 
lui Sriail cxaclomenl rendu par le giuiverncmcnl bri- 
tannique. Ma surprise el ma Consternation furent nu 
Comble quand il refusa |K‘reniploirement de donner 
quoi que ce fût; el faible el malade rominu il élad, 
il dt'bt a lus imprécations tes plus grossières ci les plus 
oulrageanles que j eusse jamais enii ndiies. (lonfondti, 
révolte d'une telle conduite, je lu'éloiguui de lui avec 
borrutir. Je ne pus croire ce (pic j'avais entemlu, que 
lorsfpi il me ruiil répété, hésappninté outre tupsurc 
par de si indignes pmct'^és de la pan d'mi de mes coin- 
pairioU'*, Irt violence de mon ém«>lionme rendit muet, 
cl je fus au mojoeni de penire l'usago de mes sens, 
(aiii j'état.** pénétré de chagrin et dp honte; de ma vie je 
I) avais éprouvé une si cruelle humilinlton. Pendant 
notre voyage en Afrique, nous avions en g> néral été 
accueillit avec btenveill.mce ; nous avions distribué 
üis presen’8 toutes les fuis qu'on poiivaii en atUuidre 
diî nous. Nous avions surtout conservé niire honneur 
intact, par noire fldéble À tenir nos promesses. Il ne dé- 
pendait plus de moi d en foire autant, puisque j'avais 
jierüu tout ce que je ]o>sHrdais; et quand, réduit à 
une dernière resi-oiirce que je devais crobe n.s«urée , 
j avais promis sur ia meilieuro de Imites les gainn ies 
que le premier de nos rompatriides que nous rencon- 
t(x;rious paierait notre rançon. Aire désavoué et déi- 
bunuré par lui, rien n éiuii plus pnipre, je le setilais, 
à nous avilir , sinon à nos propres yeux . nu moins à 
ceux de» indigènes. « Mais, dis-je au capitaine, j'ni un 
frère et hmt dotm st'ques à Brnss-Town. ^i vous re- 
fuser. de satisfaire le rut Hov. nu moins cngagez-le à les 
amener ici, auireioeiit il empoisonnera mon frère, ou 
le lais!-era mourir de faim . el vendra mes domeslt- 
qoes. » La seule réponse que J ohims fuj cdle-ei : « 6i 
voua pouvez les amener à boni, je les recevrai ; mais 
je vous i'al déjà dit. Je tic donnerai pa.s un verre d'eau 
pi»ur vous. » Je Ils mon possible potir décider Boy à le- 
tourner cbciclicr mes compagnons, laskuran't qii il 
semii payé uuj*'Uroij reiiire. Boy, comme on devait 
s'j allemire . demanda au moins une partie de ee 
qu'on lui avait promis, et il ne me ful|ias facile de le 
déci ter à partir .‘«ans avoir t ien reçu. 

Le capitaine me dcinaiidn aiois quels étaient les 
liomnies que j'avais ù Biass. Je lui lepondis qu'il y 
avait parmi eux deux murins cl trois autres individus, 
qui pouriaient lut être utiles pour la manœuvre de 
son bAltineiil : son Ion et ses manicres se radoucirent 
alom à mon égnnl. Je m'eubardU h lui d*-mander un 
morceau de Ineuf que JcnYelTui^ à inou frère, ainsi 
qn'iine peidc (|uunli é Ue rhum, cl il m'itccuriia l'un et 
I autre salis ditlivubê. Je savais que mon frère avait 
comme moi grand besoin de ciranger de Uiige, je ns 
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pouvais me hasarder à faire une pareille demande nu 
capilaine avec quelque espérance de succès. Mais Irou* 
vanl que le cuisinier du bâtiment a/ait l'air d'un brave 
homme, je m'adressai h lui el il me donna à I instant 
trois chemises blanches. Quand le roi Boy fut prêt à 
partir, J'envoyai sur le canot mon dotncsiiqne avec les 
différents objels que j'avais pu me procurer, el une 
lettre pour mon frère. Boy me promit qu'il serait de 
de retour avec ce denner el mes domestiques sous 
trois jours; el il s'éloigna en murmurant de n'avoir 
pas reçu ses marchandises. 

Le 23 novembre, j'a[>erçus plusieurs grands canots 
qui SC dirigcaienl vers la rive ouest de la rivière, el je 
crus reconnaître mon frère dans l'un d eux. Je fus 
transporté de joie en pendant que je verrais mon frère 
le lendemain. 

Le lendemain, dès le point du jour, i'clais en ob.ser> 
valion,cl je ne lardai pas h voir mon frère el ses corn- 
agnons remonter dan.s leur canot. Ils arrivèrent à 
ord sur les sept heures. 

Le capitaine Lake accueillit mon firre avec politesse, 
mais il exprima aussitùt son intention de renvoyer 
Doy sans lui donner quoi que ce fdl, el de sortir è 
pleine voile de la rivière. Boy. apilé do sombres pres- 
senlimcnls, se promenait h pas lents sur le pont; il 
avait évidemment trop de pénétration pour ne pas se 
douter de ce qui allait ariiver. 11 nous faisait réelle- 
ment pitié , et nous étions affligés de penser que nos 
promesses ne seraient point remplies. Je passai en 
revue le netU nombre d'ubjels qui nous restaient de- 
puis le désastre de Kirréc, el je trouvai , ii ma grande 
surprise, cinq braceleU d'argent enveloppés dans un 
morceau de flanelle. Je. ne savais pas avoir ces objels. 
et je les lui offris sur-le-champ, ainsi qu'une épée du 
pays, arme très précieuse comme curtusilé, et que nous 
avions achetée a Yarriba avec rinlention de rempor- 
ter en Angleterre. Boy accepta les braceletr cl ré|>éc, 
et mon frère lui offrif alors sa montre à lanuclie il te- 
nait beaucoup, parce qu'elle lui avait été donnée par 
l'un de scs plus anciens el meilleurs amis. Mais Boy , 
qui n'en connaissait pas la valeur, la refusa avec lùé- 

f iris ; et ayant appelé un des hommes de sa suite pour 
ui faire voir ce qu'on avait , disait-il , l'effronterie de 
lui offrir à la place des rançons promises, el après 
avoir poussé un soupir expressif, tous deux ils nous 
tournèrent le dos avec mépris et indignation : ensuite 
ils ne voulurent plus nous adresser la parole ni même 
nous regarder. 

Dans l'après-midi du 1^' décembre, le canot du brick 
nous débai^ua heureusement au port Clareiici*, à Fcr- 
nando-Po, où nous fûmes accueillis de la façon la plus 
hospitalière par M. Becroft, directeur de rétablisse- 
ment anglais. 

L'Iie de Fernando-Po est située à environ vingt 
milles en avant de la cèle. Quand nous commençAmes 
è l apercevoir ce fut sous la forme de deux pics gigan- 
tesques réunis par une langue de terre élevée. Le pic 
du nord est plus haut que l'autre qui est situé dans la 
partie sud de nie, el qui s'élève graduellement du 
bord de la mer b une hauteur de dix mille su(il cents 
pieds. 

Fernando-Po qui, par la beauté pittoresque des sites, 
la fertilité du sol, la richesse de la végélaiion , est 
digne du nom de Ilha-Formosa {Ile délicieuse) qui lui 
fut donné dans ForigHic . est restée oubliée, négligée 
el dans son état primitif jusqu'en 1827 , les Portugais 
el les Espagnols ne Tayanl pas jugée digne d'attention; 
mais à cette époque elle a tixë les regs^s du gouver- 
nement anglais, a cause de sa position favorable pour 
la répression de la traite des noirs dans celle partie | 


de l'Afrique; située à quelques heures de navigation 
de la cûle, tout près de ces rivières qui, comroenrant 
en même temps que les Cameroons à l'esi, coulent 
tout le long de la côte d'Ür, où cet abominable trafle 
s'exerce avec le plus d'activité , Fernando-Po réunis- 
sait assez d'avantages pour engager A y fonder un éta- 
blissement, et le capitaine W. Owen partit k cet effet 
d'Angleterre, à bord du vaisseau de Sa Majesté l'Oden^ 
avec le litre de gouverneur, et ayant sous ses ordres 
le commandant llarnson. 

Nous eûmes le bonheur d'arriver dans l'Ile pendant 
la belle saison. (Ic|>cndant nous n'y avons guère joui 
de la brise de mer, qui ne souffla que parfois du nord- 
ouest vers le midi. On dit que le harmattan se fait 
sentir à Fernando-Po, quoiqu'il ne s'étende pas sur 
les autres (les du golfe. Ce vent, qui passe sur tous les 
sables d'Afrique, serait intolérable sans les bris.es do 
mer. Tant que règne le harmattan, la séchcre.sse de 
l'air fait éprouver une sensation désagréable, mais qui 
n'est p<jinl pernicieuse pour la santé, à ce qu'on 
a.ssure. L'atmosphère est remplie d'un sable fin el bril- 
lant qui empérbede voir disiiiiclcmcnt les objets, le 
soleil perd son éclat , et tout parait se dessécher et se 
flétrir, faute d'humidité. L'eflél du barniallan, iminé- 
diatement après la saison des pluies, est très bicoLii- 
sani, en ce qu'il pompe les vn|)«urB dont l’atmosphère 
était chargée ; on a remarqué qu’au relourde ce vent, 
à 1 époque où les pluies rinisscnt, les malade.s entrent 
en convalescence. Le barmattnn a aussi pour effet de 
sécher la peau des naturels d'une façon extraordinaire. 
Après avoir subi son influence, leur peau sc lève en 
écaille blanche, el tout leur corps semble couvert 
d'une poussière blanche. 

Ducke-Town ou Epbraîm-Town , car elle porte cea 
deux noms, est située dans un lieu ai^sez élevé b gau- 
che. et par conséquent sur la rive est de la rivière de 
ùilebar, à deux journées de Fernando-Po. Elle occupé 
un emplacement considérable , et s'étend principale- 
ment sur le bord du fleuve ; b la voir on supposerait 
qu'elle renferme au moins six mille habitants. Les 
maisons y sont généralement bâties en terre, comme 
bEboe. La rivière n'est paa tout-b-fait aussi large en 
face d’Ephraïm. que la Tamise, au pont de Waterloo. 
La rive opposée est un peu moins élevée que celle où 
la ville est bâtie. Les maisons ne sont point construites 
sur un plan régulier , el ne laissent entre elles qu'un 
étroit passage. Celle du duc est située au milieu de la 
ville, et elle est comme les autres bâtie en terre. Elle se 
compose de différentes cours autour desquelles régnent 
des vérandah comme dans les maisons de Yarriba. 

Fendant notre séjour à Fernando-Po le Caernarvon^ 
bâtiment anglais chargé de provisions envoyées par le 
gouvernement pour l'usage de la colonie, arriva dans 
l'Ile. Il devait se rendre b Rio-Janeiro , afin d'y pren- 
dre un chargement pour l’Angleterre. Comme nous ne 
pouvions espérer aucun autre moyen de quitter Fer- 
nando-Po , nous résolûmes de prendre passage sur le 
Caemarron , jusqu'à Rio-Janeiro, où nous comptions 
trouver toutes les facilités désirables pour nous rendre 
en Angleterre. 

Nous nous embarquâmes le 20 janvier tSSl. Le 16 
mars suivant, nous Jetâmes l'ancre dans le port de Rio- 
Jaoeiro. Nous fûmes reçus comme passagers sur le 
bord du tf 'iHiam-Harris , transport du gouvernement 
qui devait partir pour l'Agleterro. 

Nous mimes b la voile le 20 mars, et noua arrivâ- 
mes b Porlsœoulh le 9 Juin suivant. 

A LBKRT - bl O.N T Ê MONT. 
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VOYAGJSS EN AFRIQUE 


Ce TOjegetir a elTeclué dea» vovagc» Impnrlanlyi , 
l’nn au Darfour el l’aulrc au Ouaday. L‘un H Taotre 
de c<*» dftux voyagfKsesontaufvisdcprèa. Noiutallona 
en offrir l’analyse, en coromençaol par celui du Darfour. 


YOTAGB AU DAUFOUa, KFrBCTUK DE <803 A i8S0, 
KT FUlUé BN 1845. 

Ce voyagea été traduit de l’arabe par le docteur Per- 
ron. directeur de 1 Ecole de médecine du Caire, et pu- 
blié par les soins de M Jomnrd, membre de l’Institut, 
conservateur-odminislraleur de la Bibliothèque Impé- 
riale, aneien directeur de la mission égyptienne de 
France, etc. Une préface rédigée par cet illustre 
savant fait connaître : 1® l'état actuel des connais- 
sances sur le Darfour; 8® la personne du voyageur 
arabe; 3® le climat, les animaux et les productions du 
pays, arec des détails sur les habitants. Nous al- 
lons reproduire sommairement quelques-uns de ces 
faits. ’ 

Depuis 1 année 1793, aucun voyageur européen 
connu n’a pénétré dans le royaume du Darfour, el l’an • 


II« ttm. — tmfr. Lé«m'> «t C*. fm SoalUti, ■«. 


née 1799 est la première et la dernière qui ait vu pa- 
raître un spécial effectué dans cette contrée. 

Li relation oc Drowne fut comme une révélation de ce 
pays, connu de nom seulement, car avant ce voyageur 
anglais on ignorait encore la position exacte du Dar- 
four; encore, cet intrenidc explorateur, ayant été ma- 
lade et prisonnier pcmlant U plus grande ^rltc de son 
séjour oc trois ans à Kobcyb, ne put-il mettre h profit 
tout le talent d'observation dont il était doué. Son 
voyage fut suivi de près par l'expédition française en 
Egypte, el Bonaparte allait envoyer des affcnls iranrais 
au Darfour, lorsque le désastre maritime a Aboulir dut 
faire renoncer à ce projet. 

Le peu d’étendue des observations de Browne, seul 
témoin oculaire, le manque de développement dans les 
récits donnés par d'autres voyageurs, el surtout Hin- 
porlancede ce pays vaste, riche et très peuplé; enfin scs 
relations naturelles avec la vallée du Nil et son ancien 
commerce avec l’Egypte faisaient désirer depuis long- 
temps une relalion'nouvelle et plus complété que la 
précédente. 

Tels ont été les motifs de la traduction, exécutée et 
publiée en 1846, du voyage du cheik Blohammed-Ebn- 
Umar-cl-Tounsy, voyage exécuté il y a une vingtaine 
d'années, et qui est de nature à satisfaire le lecteur 
désireux de notions précises sur le Darfour, pxys où 
il est si difficile de pénétrer lorsque l'on n'est point 
musulman. De grands dangers menacent, en effet, tout 
Européen (jui aura atteint Kobeyh ou Tendclly, les 
deux principales villes de ce royaume, habile par un 
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S ic avcnplc el barbare, el poiiverné par un prince 
picfois plus barbare encore. 

’ Le cheik Mobainmc<l el-Tounsy, oripinairede Tunis, 
comme l’indique son î^urnom, est ne l'an 1204 de l'hé- 
pirc, ou l'an I7R9. Après avoir étudié les sciences ara- 
l»cs dans les meilleures école», Il pariit en l7St pour 
aller rejoindre son père qui habilail le Loire ; k son ar- 
rivée il ne le trouva plu», il sélaîl rendu au Soudan, 
et il occupait déjà un l>eau poste auprès du snuverain du 
Darfour. Le llls alla retrouver le pÿc en 1603, el il 
nhlint toute» le» facilités dé«irabb‘S pour explorer à sou 
aise le pays, el nntamment la chaîne des monU Maf- 
rah, qui traverse te Darfour dans tonte sa longueur. 
Mohammed resta près de dix année» au Soudan, pnl» 
il revint K Tunis, et de Tunis nu Laire, où il s'enf^apoa 
comme aumiinicrd un régiment égyptien qui se rendall 
en Moréc. A son retour de la Grèce, il fui npmmé ré- 
viseur el correcteur à l'Ecole de médecine du Caire; el 
c'est alor» que, sur le» instance» du docteur Perron, il 
mil en ordre son manuscrit sur le Darfour. 

Dans ce pays, les saisons no sont pas seulement Irè» 
diflerenles dc'i mMres. elles le sont aussi beaucoup de 
relies d'Egypte. Il n'y a probablement nu Darfour que 
IroU saisons, lu printemps. l'été et l'automne ; la pre- 
mière coirspond à i'nutomnc et à I biver d'fCgypIc,. 
rélc à son printemps, l'Hulomne à son été; en d'au- 
tivs termes, les saison» au I)arf>uir sont en avance de 
trois mois sur les saisons d'Kgyplc, mai» l'atitotnne n'a 
«juc deux moi» environ. L clé du Darfour tombe en 
mars, avril, mai et juin ; l'automne en Jiillici, août et 
septembre; suit riilver. qui seinble se conbindro avec 
laiitomne; le printemps est en décembre, jan\icr cl 
h^rier. L'aulomne du Darfour est la saison de» pluie», 
qui dure près de soixante quinze jours, pendant ics- 
quel» ou ivmarqiie parfois qu.ilrc ou cinq arcs-en-ciel 
tout ensemble. Il y a dans les plaines d’immenses mi- 
rages en éié. e(l ‘ pays abonde en productions végétale» 
ut en bestiaux ; il y a notamment un si grand nombre 
de vaebe» laitières qu'on est obligé de verser le lait sut 
perllu, d'où résultent à la lettre des étangs el des ruis- 
seaux de lait. 

l,es principaux nnim.iux du Darfour sont: lagir.ife, 
rauiniche, la gazelle, le tcylel, l'éléphant , le buffle , 
l'hyène, le rhinocéros . le lion el autres Wlc» fauves, 
qui occupent une multitude de chasseurs. Il y a une 
immense quantité de grain», de légumes, de plante» 
tilde», d'arbres fruitiers, de plantes tiiédlcinab*^ el tinc- 
toriale.». Il V » aussi dcsvégclBuxà veHus singulière», 
comme le c)ialaub, arbre dont on noAche la feuille pour 
faire disparaître l'odeur du vin du pays, c’esl-n-dire du 
iiièrycch. boiiwon fermentée dont ks grands font sur- 
touru»age,mah donttls n'oseraicni pas nHi.iler l'odenr 
lorsqu'Hssc présentent devant le sultan. Ily a une plante 
appelée le kyly. dont le fruit sert pour les épreuves ju- 
din.aires. On fait boire à l'accusé de l'eau de kyly ; s'il 
est iTinorcnl. on dit qu'il ta vomit incoulinen*t ; cou- 
pable, il peut la boire impunémenj Le dagarah remé- 
die sur-le rhampài'inflammaiion des yeux el calme les 
ophthalmies les plus violente». Il y a un sue de plante, 
autre que le benneh, à l'aide duquel on peut faire chan- 
ger de couleur le jkïîI d un cheval, moyen dont le» vo- 
leur» profitent souvent. On retrouve dans le Darfour la 
licorne, animal que l’on croyait chimérique, ci qui a sa 
corne sur le front. 

Le voyage du cheik Mohammed contient de curieux 
détails sur les usages et les coutume» des Forien». (’/csi 
surtout dan» cette partie de sa relation, écrite avec sim- 
plicité. que brille le talent d'observation de noire voya- 
geur. Nmi» y voyons que les indigènes ont de» mtrur» 
lié» relârhées el souvent fort bizarres. En fait de ma- 
riage. par exemple, lorsqu'une demande est formée et 
que le hanré est agréé, le» parent» de» deux parties ne 
SC voient plu» ; fussent-ils ami» auparavant, ils iloivcnl 
désorm.ais s'éviter et s - fuir, nnn-seolcment le» deux 
pères, le» «leux mère», mais !••» autre» parent». Chamn 
«le» lieux fiancé» doit aussi éviter le pî*rc el la mère l'un 
«le l auli'C, cl ceux-ci «ioivetii également fuir le* fiancé» 


réciproquement ; celle contrainte cesse après la cérémo- 
nie. La femme ne mange jamais devant son mari: le 
Liire serait inconvenant. Il y a un officier de la cou- 
ronne qui, s'il lurvit au sultan tué à la guerre, doit 
être étranglé immédiatement; cette dignité n'en est 
pas moins recherchée, el c'est une des plus élevée» de 
{'Etal. Le sultan a des bouffon» el de.» fous comme il y 
eu avait chez notis au moyen-âge, el même suus Fran- 
çois l'*r. 

Quant à la positinti géographique du Darfour, le voya- 
geur Drowne en place la capitale Koheyli par l4o*ir 
lal. .N. et î«® « long. E. de (ireen»ich,*ce qui répond 
à 2.7» 48 long. E. «le Part», puisque la différence entre 
le» deux méridiens est 2» 20'. Celle ville, selon lui. était 
en 1794 la captlile du Darfour; cependant, ({ualre 
oniiées auparavant, Tcndelty était déjà li résnfenco 
Impériale et il parait qu'elle l'est encore actuellement. 
On ne connaît pa.» exactemenli étendue du Darfour ni 
la situation précise des lieux; on sait seuleinenl que 
pour le traverser dans toute sa longueur, c’esl-à-dire du 
nord ausud. il f.itil environ eini{uame journées de niar- 
cho; nn arrive ainsi à la limite nord du vaste pays 
nommé Fertyl. Lalargcurdu Darfour, de l est à roucsi, 
est de quinze journée» jusqu'à la partie déserte, sans 
parler du territoire occup*î par de nombreuses tribu» 
arul>es établies aux Iroiitière», surtout du coté du Kor- 
dofan. 

Nous avons tout à l'hctin’ indiqué une longue chaîne 
de inMotagnes. les monts Marran, s'étendant du nord 
au sud ; cet accident géograp iqnc explique pourquoi 
le Djrfour n'est traversé par aucune rivière importante; 
ce|H;ndaul on nu sait nn» encore bien ce que devient 
le grand courant app^'lé fiaré. qui »ort d*'S monts Mar- 
rnh. longe la clinliic à l'ouest el disparaît ensuite. On 
irélcnd qu il existe un antre courant qui se dirige ver» 
c Nil lil.'tnc. M. Joinard cite de v.ast<» m.irécagcs qui 
auraient dix journées d'étendue, el qui durant les pluies 
versent probablement leurs eaux dans le iiasshi du 
grand fleuve. I) après la version qui a généralemcnl 
cour» dans le pays, la source du Nil Ulânr serait à trois 
ou quatre moi» de marche au .sud du Darfour; et, à ccl 
égard, le savant cl véuérable M. Jomard p use que la 
«È'scripiion succincte des Anibcs et celle de Ptolémée 
demeuront . vraies dnns leur ensemble. 

Enfin la population du Darfour, d'après le cheik Mo- 
li.xmined et les rccbcrcbesde son traducteur, doit être 
de 3 à 4 millions d'habitants, qui {Kirlciit un idiome 
émané de la langue arabe, ('ela dit, non» plisserons à 
ronrrnge même du cheik Mohamme(i-el-Toun»v. 

Le cheik Mohammed partit du Caire pour Icbarftiur 
avec une caravane qui retournait dan» ce pay». il re- 
tiv>nlû le Nil, et au bout de quinze jours ü se' trouvait 
à KM'hcb, d'où il sc rendit à Selymen, en quatre jours; 
de là à I^guych, en cinq joni's; de là h Zaghaouy, eu 
cinq jour» encore ; pui.» Je là aux frontières «Jii Dar- 
four, en dix jour» : en tout, trente-neuf à quarante jours 

f iour atteindre aux limites du pays désiré, non compris 
es joui-8 de halle ou de repos-. 

Une fuis à Mnzroub, i{ui est un puits situé à l'entrée 
du premi:.!r district du Darfour, le dicik .Mohammed 
expédia un courrier à son père, qui lui envoya une < 3 »> 
eorlc. outre (pic notre voyageur l'diiil prott'gc dnns sa 
marche par le chef de la caravane. Enfin on arriva à 
Koheyh. puis à Djoiiltou, résideneè du père de Moh.xm- 
med , d où l'on repartit pour remlclly . <}ui était alors 
la demeure du sultan. Le souverain fil bon accueil au 
cheik, et lui donna une jeune esclave pour compagne, 
ainsi qu'une multitude d'objet» de luxe. 

Nou» pa»»t ron» sous silence les dilTércnls détails de 
la réception qui fut faite à notre vovageur, et nous 
arriverons sans aucun préambule à la descripli(>n du 
p.iys. 

Le Darfour, dit Moh.vnmed, «^t la troisième contrée 
du Soudan en allant de l'est à l'oucfl. La première 
est le Seiinâr, que les Arabe» et les nègres considèrent 
comme une partie du Smid.in, à cause de la couleur de 
ses babltunt»; l.x.««?conde est le Kordutiu ; nou.» vonuiis 
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<îe dire que la Iroisième e*l le Darfunr; rient ensuite 
la quatrième, qui est le Ouaday; la cinquième est le 
itagiiirmeh ; la sixième , le Barnau nu Bornou : le sep- 
tième. l'Adi^uiz; la huitième. VAfnau ; la neurième, le 
llar-Tnnibouclou ; la dixième, le Dar-Mella, où réside 
le roi des Fellalalis. Kn royapeant de l'oucslà l ésion 
compte à rinver^e. c’est-à-dire que la première contrée 
est le l)ar-Mcllai la'deuxième, le Dar-Tonibouclou, et 
ainsi de suite. 

Du cùU* de l’est et du sud, le Darfour est environné 
d'une multitude d'Arabes errants ou Bédouins formant 
<ies tribus nombreuses, riches en IxeuD et chevaux, et 
sur lesquels le sultan du Darfour lève un impôt annuel 
qui souvent lui est refusé, cc qui nécessite des expé- 
(Jilinus quelquefois trt'S sanplanles. 

iNie habitude sitipulicre chez les habitants du Marrah 
est, dit notre vnyapeur. nue ntil n'épou&e une femme 
avant d'avoir vécu avec elle et d'en avoir eu un ou deux 
enfants. On dit alors qu’elle est féconde, et les deux 
coujoinls restent ensemble pour vivre en union matri- 
moniale. Le mari qui trouve un galant auprès de sa 
femme ne .Ven formalise pas, à moins qu’il n'y ail na- 
rrant délit S41US ses yeux. 

Foriens du Marrali sont brutaux cl colères, sur- 
tout dans l'élal d'ivresse. Ils sont avares à l'excès, et 
UC reçoivent jamais d hôtes, si ce n est des parents, à 
moins qu'il ne s'agisse d'une alTuire d'intcrèt. 

Les jeunes garçons et lea jeunes ülles ne cachent 
point les parties sexuelles Jusqu'à I âge de puberté. Les 
garçons (>orient alors une chemise; les filles ceignent 
leur ceinture d'un ineizel, espî'Ce de pagne court en 
toile; mais, depuis le nombril jusqu'au sommet de b tète 
elles bissenl hiut à découvert, 

Ocs Imnimcs n'unl aucun goût de propreté; il n'y a 
variéU’ ni dans leurs arts ni dans la préparation de leur 
nourriture ; ils mangent indistinctement tout cc qui se 
présente à eux avec t apparence d'aliments. Que cesoit 
amer ou gâté, ils ne font aucun choix ; parfois même ils 
prcfèrenl à tout les aliments amers ou la viande gâtée, 
et s en font un régai. 

Dnnschaque village, les jeunes gens ont un chefi|ii’iU 
ap|>eIlontOuornan ; les jeunes filles ont aussi une d elles 
>oiir dicf, et 1 apjvelient Moirem. Aux jours de fête, 
Uuornan rassemble sca jeunes gens, et la Meiix'm se.s 
jeuiiCJt compagnes, en un lieu désigné ; bientôt les deux 
st;xes se mèh'iit; chaque jeune homme emmène avec 
lui une jeune tille, et chaque couple s'en va (lasscr la 
nuit où I>on lui somble. pour revenir le lendemain, et 
rccuiiimencer encore. 

An Darfour, les hommes ne se livrent jamais seuls 
à aucun travail, excepte au méiirr de ta guerre, seule 
ciiosc dont les femmes soient entièrerueni dispensées. 
Hommes et femuies vaquent pèle-mèle à leurs occupu- 
tions et à leurs atTaires. Ce|)cnüanl la plupart des tra- 
vaux les plus futiganUsonl à 1a charge des femmes. 

Du reste, les deux sexes sont, toujours et partout, en 
société commune le jour et la nuit, et ils sc voient li- 
Im emeiil. sans que leur commerce amoureux passe pour 
du bbertinsge. 

Les raonUgnards du Marrah croient aux geoiet cl 
aux revenants. Les génies sont les ganüens des hes- 
liaiix, cl c'est pour cela qu'on laisse paître ceux-ci sans 
aucun berger pour les garder. 

Le souverain du !>armnr a un pouvoir despotique cl 
«ans bornes. 11 adroit de vie et de mort sur ses sujets ; 
il dégrade, destitue cl lue à son grc; scs desira sont 
désordres auxquels on ne résiste jama s, (Quelque odieux 
qu'ils puissent être ; on n'a que la permission de de- 
ni.'uider grâce, et non celle de faire la moindre oppo- 
Htioii, ne fùt-cc que par une seule parole. 

Au[>rèsdu suhan foricitsionl toujour> de vieilles fem- 
mes qui composent une espèce de corps auliipie assez 
nombreux; elles sont sous les ordres d'une d'entre 
elles, qui a le titre de reine des //oMmxIui ou vieille». 
L«*rsquc le sultan est sorti de la retraite de sept jours 
qui suit son inauguration, lue llabobalis sn réunissent 
tt viennent le trouver, purtaurdiacufie à la main deux 


tiges de fer qu'elles frappent l’uoe contre l'autre, et 
qui produisent ainsi un cliquetis très singulier, l'ne de 
CCS vicillLi lient à la main un pciii balai de feuilles de 
daliier, avec une eau parliculierc dans laquelle cdle 
trempe son balai et en asperge par intervalles le sultan, 
pendant (lue les outres prononcent certaines jMroIes. 
Knsuile elles reçoivent b nouveau prince au milieu de 
leur troupe, et le conduisent en procession de sa de- 
meure particulière au dépôt des cuivres, c'est à-dire 
aux huttes uiVsont les timbales du sultan. Une fois en- 
trées, elles frappent ces timbales en répétant leurs pa- 
roles mystérieuses, cl enfin elles ramènent le prince 
au beu où est le IrcSne im|>èriaL 

Jamais le sultan du Darfour u’adresse les paroles or- 
dinaires de salut à peri^oiine. grands ou |>elUs, richea 
ou pauvres, que par l'enireiiiise d'interprètes, ('eux qui 
entrent chez le prince se mettent à genoux ; alors un 
in(»>rprèle lui nomme l'une après l aulre toutes les per- 
sonnes présentes, avec celle formule : « Ici, dehors, un 
tel. salut vous donne humbldtnent. * Derrière le prince 
se tiennent debout les nègres, furmant une sorte de 
pnrdc du corps sous le nom de korkoa, et qui répètent ' 
« Ssiiiil, salut, Siiliit; » cesl là l'unique salulalion q^uc 
fa^«e le sultan, et encore par la voix des esclaves. S'il 
y a une grande assemblée^ on bat une grosse caisse en 
bois, appelée tiingar^ faite en manière de cône ren- 
versé, et couverte d'une peau ; celle caisse a un son 
très retentissant. 

Toutes les fois que le sultan crache, son crachat «si 
aussitôt essuyé à terre avec les mains par un des ser- 
viteurs qui sont devant lui, cl dont fteii atlenlif épie 
RCS moindres g»*8tcs et süc« moindres mouvements. 
Lorsqu'il tous.<c, comme pour parler, tout le monde 
en fait .autant ; et lorsqu'il éternue, toute l'asseiiibicc 
limite, d'où résulte un bruit assez bizarre. 

Quand on est en cmi«eil, on évente le sultan avec 
un large éventail cri plumes d'autruebe; lorsqu’il va à 
la chasse , on lui fait de l'ombre avec un parasol . qui 
est toujours porté par un grand de sa cour ; un autre 
grand porte te lapis impérial. Si, dans une couriic à 
cheval . le sultan s avise de faire un faux pas, c'est-à- 
dire si son coursier trébuche et mivei-se srm uiallro, 
tous ceux qui l'accompagnent doivent se jeter à terre 
de dessus leurs chevaux . et tomber ainsi en même 
temps que le prince ; nul ne pourrait fc di«|»enser du 
faire celte chute lorsque le prince e*l démonté. S il y 
avait un récalcitrant, on le jHUrail en bas pour rece- 
voir une voL'cdu coups, fût-il un des (>erson nages les 
plus éminents; car il aurait manqué à son devoir elau 
respect auquel il est tenu envers son souverain. 

Quaml le sultan est au divan puur rendre la justica\ 
même en divan particulier, il ne parle jamais directe- 
ment alix as.vistanls; il le lait toujours, comme nous 
1 avons dit. parrinlermédiaircd'un inlerprèiu ; de ceUu 
manière , il n'a jamais à craindre de faire la moindre 
faute de langage. Si l'audience evt nombreuse et pu - 
blique , il y a alors sept inter|irèu:s rangés au milieu 
du divan ; le premier est près du sultan, et le dernier 
près des parties plaignantes. Des soldats imnt pliie<}8 en 
ligne autour de la salle; des ulémas et dus ciiérifs as- 
sistent aux débats et aux délibérations; les étrangers 
et les plaignants sont ù geneui. la paume des mains 
appliquée à terre ; enfin les |»HifTuns du sultan sc tien - 
lient debout. \ji prince salue ceux qui viennent récla- 
mer sa justice, cl tous alors easnieiit le avec leurs 
mains. Si le sultan parle, un interprète ajoute le 
salut. 

Le renouveliuincnl dc« peaux des timbales donne 
lieu à une grande cérémonie ou fêle pub!i«|ue annuelle 
qui dure sept jours. On enlève aux taureaux leurs 
peaux pendant qu'ils sontcnccH'e en vie, ou du moins 
en niêiue temps qu'on les égorge. Dca que ces ani- 
maux sont expirés, un sépare lachairdes os, ou coupe 
la viande en piMilii morceaux ; un drt^c dts tables 
)K>ur tous les grands, et aucun d'eux iic peut nTuser 
de manger sous peine de chûlimcnl . à moins de ma- 
ladie très grive. Il y a des Foiieuv qui prélciideul que 
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!‘on l'-porge aussi im [>elil garçon ou une pelUc fille 
le corps est coupe en morceaux, el dont la chair 
est mêlée k celle des taureaux et des moulons que l'on 
fail cuire dans des marmiies. 

Le lieu où le sultan tient sa cour s'appelle le fâcher; 
eVsi là aussi que se déposent les timbales. 

Le sultan possède en propriété spéciale des terres 
labourables qu'on sème poin- lui chaque année, après 
les pluies. Le prince sort à celle occ^ision enlouit* de 
lus de cent jeunes femmes cbuisics parmi les plus 
elles de son harem , et qui portent sur leur tète des 
rases remplis des mets les plus recherchés; elles mar- 
chent derrière le cheval du sultan avec les jeunes es- 
claves mAles armés de lances , et avec une troupe de 
loueurs de flûte. L'assistance accompagn<^ de chants 
les intrunienls. Le prince , une fois arrivé en pleine 
campagne, descend de cheval, et jette !|uclnucs se- 
mences à l'endroit où un esclave a remué la terre. 
AussUûl les grands ou les rois, les vislra cl les officiera 
de ta cour se mettent à \>iocher tous ensemble, et en 
un moinenl toute la plaine est semée. Cela fnii. on 
pré[»arc les niet.s apportés par les jeunes filles, on 1rs 
mange et on retourne au fâcher. Voilà donc en vigueur 
au milieu du Darfour la cérémonie impériale qui sc 
pratique chaque année à Pékin. 

Les Koriens ont un penchant très vif pour le plaisir, 
la gaîté , les jeux cl les fêles: ils ne passent presque 
as de jours sans avoir quelque diverlis-semcnl. Leurs 
ahiUlions sont généralement des huttes construites 
avec des liges de roseaux ; ces huttes sont rondes et à 
peu près comme des tentes. Ces indigènes ont des vê- 
tements légers, à cause de l'extrême chaleur du climat. 
Ces vêlements sont généralement d'une blancheur 
éblouissante et tous d’une propreté exliême. Les fem- 
mes ont une ceinture ou grande serviette autour des 
reins qu elles attachent avec un cordon en 111. 

Quand une jeune fille sc marie , elle se pare d'une 
es^c de drap qui lui tombe de In têteaux pieds. Elle 
a de plus un anneau suspendu à l'aile du nex ; chez 
les riches , il est en or ; cnez les gens de moyenne ai- 
sance . il est en argent , et chez les pauvres . il est en 
cuivre. Toutes les femmes ont aussi des pendants d'o- 
reilles cl des colliers, ainsi que des bracelets. 

Il est d'usage que l'amant ou le Qaucé reçoive de 
celle qu'il aime quelque objet de sa parure, dont il se 
pare avec ornieii pour ne plus le quitter. La jalousie 
est rare , et le lêtc-à-lêle est généralement permis. Si 
l'on surprend quelqu'un avec sa fille ou avec sa sœur, 
on s'en réjouit comme d'un pronostic de mariage. 

Lorsqu'une jeune Forienne est nubile, on lui a.vsignc 
une hutte à part où elle couche seule, cl celui qui s'est 
épris d'affection pour elle peut venir l'y trouver et lui 
tenir librement compagnie toute la nuit. Si elle de- 
vient enceinte, on s'en félicite, et l'enfant qu'elle met 
au monde est placé sur le compte d'un oncle mater- 
ne). Les riehes et les grands subissent eux-métnes, à 
l'égard de leurs filles, celle loi de la propagation hu- 
maine. Les cadeaux de noce consistent d ordinaire en 
bestiaux et en mobilier. 

La circoncision est d'habitude générale et devient 
toujours l'occasion d'une fêle. Cette opération sc pra- 
tique même pour les deux sexes et dans toutes les 
classes. La cérémonie so termine toujours par des 
chants et un repas. 

La jeune fille une fois mariée demeure encore un 
an ou deux à la maison paternelle , mais avec son 
mari, et ce n’est qu’avec Iveaucoup de difficulté qu'il 
parvient à remmener chez lui : il est vrai qu'ulors les 
dépenses du ménage sont supportées par le père de la 
femme ; H faut d'ailleurs que la jeune é|>ouse ail prea- 
labiemcnt donné des mai^ucs de fécondité. 

fiien que la jalousie ait peu d'aliments au Darfour, 
il y existe pourtant des eunuques, notamment à la 
cour du sultan. Ces êtres dégradés ont, comme en 
Orient . des manières assez dures et même brutales 
envers les famines qu'ils sont cliargés de garder; et 
nonobstant enr impuissance, il y en a qui se inarienl. 


Le sultan et les grands , ainsi que les riches , ont gé- 
néralement des harems garnis de nombreuses jeunes 
femmes, sur qui veillent les eunuques. 

Parmi les maladies assez répandues au Darfour on 
doit malheureuscroent nommer la lèpre dite éiéphan- 
liasis et la syphilis. Il y aaussi, dil-uii, le ver solitaire, 
mais il est bien moins commun que dans i'Abvssinie' 
sa pairie adoptive. 

L'insiruclion au Darfour est peu avancée; elfe sc 
borne presque à la lecture du Koran. cl pour les en- 
fants mâles seulomeiil. Le peuple aime la m.vgic , et 
pour lui les médecins ne sont guère que des magi- 
ciens ou des charlatans. 

On cultive au Darfour une grande quanlilé de dou- 
rah ou millet, cl pourtant les Foriens n'aimcnl que 
celui qui est bhiuc. Ils recherchont le s^me, non 
pour en retirer de l’huile, mais i>our le manger en 
grain». U miel de» abeilles est très ulwndant, bien 
qu’üu ne relire que très peu d avaiilage des ravon»; 
on extrait le miel et on jette la cire, ün ne s'éclaire 
dans les maisons qu avec une sorte de bois gras. L'ar- 
bre le plus utile de la contrée esi l'hégivg. lequel est 
de lu Uillc el de la force du sycomore d'ivgynte. ün en 
suce récorce; on fait de sa graine une espece do sa- 
lade, on cueille les jeunes pousses des feuilles pour 
en as.snisonncr les iiicls; iton fruit vert, pilé dans un 
mortier, sert à laver les vèlemenis; c’est comme une 
sorte de savon qui enlève les taches , mais qui laisse 
aux vêlements blancs une teirile jaune; enfin les plan- 
clieUes de ce bois s'emploient pour éclairer les mai- 
son» pendant hi nuit. C est ainsi que le bois résineux 
de» Alpes est en usage dans les châlets. 

tmmme dernier trait qui peint à merveille 1 énergie 
du caractère forien, citons un fait rajiporlé par noire 
voyageur, sur un des chef» de l’nrtuée du prince. 
Quand ce chef encore jeune eut révélé son habileté à 
la guerre, ses envieux le dénoncèrent el firent croire 
au sultan que Kourra, ainsi qu'on le nommait, enire- 
iciiail des rclnlions ü amour avec une des femme» du 
harem impérial. Le monarque furieux rnéditnil une 
vengeance; mais Kourra, informe de la dénonciaiion. 
saisit un couteau, » enferme dans une hutte voisine 
du palais, et de sa propre main se coupe toutes les 
parties sexuelles, puis les porte au sultan cl Je» jette à 
SOS pieds, en lui disant : ■ On m'avait accusé de le 
trahir, parce que j'avais cela: le voilà, je viens de le 
couper , tu ne douteras plus de moi. » Le prince, ému 
de le voir ainsi mutilé et presque évanoui, ordonna 
de le traiter avec les plu» grands soins ; cl aussitôt 
que la blessure fut cicatrisée, il confu au Jeune héros, 
eunuque volontaire, la garde exclusive du harem, 
l’ius lard, dans une révolution intérieure du sérail, 
Kourra , menacé de nouveau par le» gardes du corps 
ou lanciers du sultan, se précipite sur eux les arme.» à 
la main, en fail un horrible carnage, et tombe enfin 
sans vie au milieu des cadavres et dans des flots de 
sang. 

Telle est à peu près la substance de ce que présente 
desaiiiunl le voyage du cheik Hohamm«d-el-Tounsy, 
en ce qui concerne plus nariiculièrement la géogra- 
phie et les mmurs du Darfour. 

Al.BBftT-.MONTtMONT. 


VOTAGK AU OUADAT, FAISANT SCITB AU VOYAGB Aü 
DABPOim. 

(18iO-18S7.) 

Avant Burckhardl on ne connaissait en Europe que 
de nom le vaste royaume du (hinday, situé à l'ouest 
du Darfour; nu midi du Dar-el-Tuuhou, que borne 
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au nord )e désert de Libye; & l'est du Baguirmeh , et 
au nord du Dar'Ct-DjcnakIierah , qui s clend vers )o 
lac Tchad et le pays des Felatahs. Le uoin de Ouaday 
est donné à ce pays par les gens de Boruou et du 
Fezzan ; celui de tioryou lui est aUilhué par les gens 
du Darfour et du Kordofan. Les habilanls l'appellent 
Saiey ou rkir-Szalayh. Le lcrrit(Mre a pins de trente 
journées de marcliu en longueur, du nord au sud ; et 
vingt'qualre de l'est à I ouest. 

La capitale du Ouaday est Ouarah, encaissée dans 
une sorte d'cltipsc formée par trois groupes de mon- 
tagnes. Elle est plus longue que large ; sa longueur 
CK dans le sens du nord au sud, c'est-à-dire dans le 
sens des monts qui la ceignent et en font une sorte 
de citadelle naturelle. La demeure du snllnn c.sl toute 
en maçonnerie, et prés du palais sont les liabilations 
di« esclaves du prince, ainsique la maison delà inmuo 
ou mère du sultan. A l'ouest, devant le mur extérieur 
du palais, est une mosquée et la grande place du (t\- 
r/icr, où le souverain, à l'ombre d'un arbre, va le 
vendredi passer la revue de ses troupes, cl rendre la 
justice. 

Le territoire du Ouaday est trAs fertile, le climat 
doux , mais le pays expose à de violents orages, l'ar- 
tout »e voient des sources abondanlc.s et des cours 
d'eau qui entretiennent une riche végétation. Les bes- 
tiaux sont très multipliés et les |}dlurage8 abomlanls. 
Les graines et les fruits éguiemcnl pm.spèrent à mer- 
veille; une grande rivière, le Üahr-lro, coule au sud 
et fertilise le sol. Elle apparlieot au bassin du lac 
Tchad. 

Le Ouaday est plus peuplé que le Darfour; mais il 
serait diftlcilo d évaluer exactement le nombre do 
ses liabiiants; il peut dépasser cinq millions. Ces ha- 
bilanls sont. plus généreux, plus ouverts et plus hos- 
pitaliers que les Forieiis. Les femmes sont également 
plus belles et plus aimantes, surtout celles du la tribu 
de.s Koukah. ou se recrute cJiaque année une centaine 
de jeunes vierges pour le harem du sultan. 

Dans Quelques provinces du Ouaday, hommes et 
femmes dormunl couchés dans des lils de cendre faite 
du bouse de vache scellée au soleil. En sortant du lit, 
on va se laver dans une flaque d'eau. Le vol sur le 
grand chemin et la révolte contre le suuveram sont 

f mnis de mort. La noyade est la punition réservée aux 
emmes, l'étranglement aux personnes de distinction, 
et l'ecniKiisoniiemeni à celles dont on peut avoir à re- 
douter Vaiidaee et la puissance- 
Le sultan a le droit de vie et de mort sur ses sujets. 
Quand ü prononce la peine de mort, U dit n ses ka- 
bartüu ou offleiers de justice : prenez eel iioinmu et 
assommez-le. On le conduit aussiti^l sur la place du 
grand fâcher, on lui assène un coup de gourdin sur la 
nuque ; s'il relève la télé, un lui en décliargc un se- 
cond sur le creux de l'estomac, et il tombe raide mort. 
Le fouet , aux lanières de cuir de buffle ou de rhino- 
céros , est aussi en usage pour certains délits.* 

Une loi d'étiquette cl de respect pour le sultan est 
que personne n entre habillé, ou chaussé, ou en tur- 
ban, auprès de lui, dans l'intérieur du palais. Quicon- 
que , fùl-ce le premier vistr, veut pénétrer jusiju'au 
souverain doit déposer une pièce de son vêlement îi 
cliacune des sept portes des appartements ; à la inc- 
mière il quitte sa chaussure ; à la seconde, son turoaii; 
à la troisième, sa blouse ; à la quatrième , le tarbouch; 
à la cinquième, sa couverture; à la sixième, son der- 
nier vêlement; et à la septième, la ceinture de scs 
reins. I) arrive enfin nu devant le prince , qui cepen- 
dant a gardé son grand voile 
Toutes les fois que le sultan interpelle un de scs 
sujets, celui-ci bat des mains, sc roule à terre, se 
couvre le front de poussière, et répond : J obéis, mon 
maître, d buffle de courage! etc. Du reste, le prince u 
toujours un intermédiaire entre lui et la personne 
qu'il admet à son audience, et Une parle que dq der- 
rière sa tenture ou son voile. 

Les femmes su Ouaday, comme au Darfour, sont 


chargées de la plus grande partie des travaux fali- 
garils. Elles vont au marché achcitr les objets néces- 
saires à la uiai.^ion ; elles portent les marchandises d'un 
pays h un autre; elles labmirent la terre, moisson- 
nent et recollent les grains; elles vont chercher l'eau 
et le bois; elles tissent lesélofTes et ontsoin du i>étaiL 

Dans rOaaday, comme au Darfour, les liummes stviu 
mêlés en tonie liberté , nuit cl jour, avec les femmes. 
Le beau sexe ne so fait nul scrupule de pa-'^cr les 
nuits avec ceux qui lui plaisent. Lesainunts sc voient 
cuinplêleinenl au gré de leurs désirs. Le sultan est le 
seul qui puisse punir tine iiilidélilé, parmi les nym- 
phes de son liareui . peuplé de plus de mille jeunes 
femmes d'une rare beauté, outre environ cinq cents 
concubines d'élite. 

Un des car.iclèrcs des Ouadayens, c'est qu ils sont 
jaloux d’une amante, cl qu'ils n'ont nul souci d'em- 
iHkhor les relations des galants avec leurs sœurs ou 
leurs Ullcs. Il y a même des Ouadayens qui conduisent 
des étrangers à leurs épouses. 

LcsOuadny cnssont un |>cnple guerrier, ayant à peu 
près les habitudes et les formes de lactique du Dar- 
K>ur. Toutefnis . ils ne chnnlciit jamais ni avant ni 
pendant le combat; M.s sc contentent du .son des trom- 
pettes et du bruit des lambiiui'S. 

De rOuad^ notre voyageur revint par le désert et 
le Fezzan à fuiiis, cl de Tunis il se rendit au Caire, 
où il s'est flxé. 

Al.BEaT-MoNTKMONT. 
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VOYAGE EN ÉGYPTE 


QIKLQIES MOTS PRéLIMIN'.VIRES. 


L'Egypte, ce foyer de tant de magiques souvenirs, 
où nriipiii la civilisation du monde, et qui végétait de- 
puis de!« siècles dan.s un profond oubli lors<}ue l'expé- 
dition française de 1798 vint i'en tirer avec tant d'é- 
clat, semble aujouril'hui sortir comme par enchante- 
ment de ses vieilles ruines, et inspirer h l'Occident un 
intérêt pour ainsi dire populaire. Oc ue fut point seu- 
lement par la puissance du glaive que les guerriers 
français y imprimèrent leurs traces; les savants dont 
Bonaparte avait pris soin de s'entourer, comme chef 
d'expedilion , y développèrent aussi la force du génie, 
et en rapportèrent une encyclopédie de découvertes et 
d'observations précieuses, grand ouvrage qui n'est pas 
une^ea moindres gloires de nuire beau pays. 

Celui de ces savants qui, sous ce rapport, a rendu 
le plus de services à l'Egypte, est un des vénérables 
membres de cette même expédition française; celui 
par. la persévérance duquel nous avons pu, quoique 
tardivement, à scs yeux comme aux nôtres, jouir en- 
Un du plus beau titre scientiflque des lem{)S moder- 
nes : c'est M. Jomard , membre de l'iustilul, l'un des 
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cr>n.«oi va!etii'« «le HiliU »!lu**quc îmjMTÎaltf. éfu- 
«iil aiis.<i moilcMA que profuiHl. qui est «le^onii le Jen- 
ner franrni», rri ec u n* «m il a importé d’Angleterre 
et ini* eu ti<*age dan* ««m pn\* ic %ac<’in moral pour 
détruire Hgnurnncc. comme’ l Angbi* Jeniior avait 
trouvé et mis eu pratique lu vaedu médical Jesiiné à 
coniballre ou prévenir la petilc-vérole ; ce vétéran de 
rinslitut d E[:vplc . qui , nous le rcpélon* , a le plus, 
avec IcH De (î<Mando , concouru h nationaliser chez 
non* l’instruction mutuelle du peuple ; ce digue com- 
pagnon de .Monge et de Derthollet. en même temps 
(|u‘à farce de veilles et de luttes uhstinées. sous la 
Itesiaiiraiion. il mettait au jour le grand travail de la 
commissiun d'Kgypic, n«i cessait jms, dans le noble 
réve de sa philanthropie, de s'occuper des plus sûrs 
moyens de faire revivre en Orient les lumières qui en 
étaient sorties et dont jouit rOccident. C’est, en cfTcl, 
par lui ou par son entremise libre et désintéressée, 
«me de jeunes Egyptiens, arrivés à Paris, ont puisé 
dans celte capitaîe de In civilisation européenne les 
trésors précieux des diverses branches d«* connaissan- 
ces. atin de les reporter et les faire refleurir dans leur 
propre patrie. 

Ainsi, cet argonaute «le la science, après avoir dés- 
altéré f^on esprit généreux aux sources mêmes de l’an- 
lique savoir, était, par la publication du inagriiiique 
ouvrage sur rexpedilion d Kgypie, revenu, eu quelque 
Sorte, en doter la Eratice, et il a ensuite réussi à ren- 
dre à l’Egypte le dépôt agrandi qu’il en avait tiré. 
Ainsi ce bieur.iiUnir de lu classe populaire, ou plutôt, 
comme nous l'avons dit. ce Jcniicr de renseignement 
mutuel. U su encore euricliirla Bibliothèque impériale 
t.’une de ses sections tes plus imporlantes. c’est-à-dire 
du musée géographique ou cabinet des carlc.s et plans, 
qui manquait à ce vaste monument de l inlelligcncQ 
humaine. Voilà quatre 1 m.'II«» plia>es de la vie de M. Jo- 
mani ; honneur a lui I honneur à sou savoir et à son 
nuble cœur! Il pourra dire avec le |Kièle : .Vonoumü 
moriar (1). 

Donnons maintenant l'analyse du Iravatique M. le 
docteur Clol-Hev a récemment publié sur l’Egypte, en 
le restreignant a ce qui concerne la géograpliie cl les 
muMirs ou usages, et encadrons dans notre unalysc les 
autres documents nouveaux i)uc nous ayons pu recueil- 
lir ailleurs sur la môme contrée. 


GÉOGRAPHIQUE OU PItYSiQl K 


’ I.'l’gypte est située par îl® — 3Zo lal. N., et 28« — 
31'* long. E. Elle est boinée, au nord, par la .Méditer- 
ranée, mr laquelle elle dévelop|M> une ligne littorale 
de '0 lieues, à par les monts Itbyqucs; à l’est, 

parles monts arabiques cl la mer Houge; cl au sud^ 
par la Nubie. L’Egypte u’esl. à proprement parler, 
qu'une éirtdtc vallée dont le Nil est rarlôrc , et qui 
suit toutes les sinuosités du fleuve. Les deux chaînes 
des monts libyqucs et des monis arabiques étreignent 
celle vallee dans toute sa longueur Jusqu’à la hauteur 
du Caire, où , cc-^nl déIre parallèles, elles s’éloi- 
gnent l une de l’autre et se dirigent, l'une vers le 
uord-wt, l’autre vers le nord-ouest, et vont, celle-ci 
linir H la Mévlilerranée, et celle-là joindre les monts de 
i'Arabie-Eétrée et de la Syrie au{>oinl où aboutissent 
rii>tlime et Je golfe de Suez. 

Ainsi bornée, l’Egypte a environ ÎÎO lieue* de lon- 
gueur du nord au sud, et Itü dans «a plus grande lar- 
geur. Sa superlh ie est de 1,700 lieues cairces , dont 
145 pour la haute, 165 pour la moyennt', cl le rssto 

(I) Je ne mourrai pas tout cnti)*r. 

Hoaaci, Uv. uj, oJc x\i. 


pour la ba<^*e Egypte, Il y a environ 1.000 lieues car- 
rées de terres cultivables. 

Eu général, les vallées qu’arrorcnl le* gmmU fleu- 
ves ont une sorte de lit ou berci'au dans le fond du- 
quel s'écoutent les ondes; le contraire rxislo en 
FA'vpte, c'esl ik-dire que les rives du Nil sont plus 
élevées que le reste du sol. qui descend en nue ]ieiiic 
appréciable, dit M. Uol-Bcy. à mesure que 1 ou sé- 
loiguc du Nil. (’etie disuosition du terrain permet au 
fleuve de s’étendre faciicmeul nu moineut qu’d dc- 
bonhî, et de couvrir tout le pays cultivé. 

La nature, dit l’auteur, semble avoir plaeéles mon- 
tagnes qui longent l'Egypte pour la garantir de l’cu- 
vahisscmenl des sables des déserts qui s élendent à 
l'ouest. Les montagnes de l'est sont plus rapprochéi>s 
du fleuve, et môme souvent elles en forment le* rives. 
C'est dans cette chaîne que se trouve le Uokaltam, 
dans le voisinage du flaire. La chaîne libvquc est gé- 
néralement plus basse nue l'arabique. A Vogl du .Mo- 
kaliam, celte dernière enalne, qui se dirige sur la mer 
Houge et rislbme de ?uez, va toujours en s’élevant, 
tauili.s que la chaîne libyenne, au contraire, s'incline 
sans cesse à partir de la* hauteur du Caire. 

Sous le rapport du climat, I hlgyptei^i assez échauf- 
fée. surtout depuis le mois de févriiu' jusqu à celui de 
novembre; celte chaleur vient; l®du voisinage du irt»- 
pique , et 1® du peu d’édévalion du terrain su-dv^sus 
du niveau de la mer. Il en K‘sulte seulement deux sai- 
sons : le printfuq»* ou la fraîcheur, qui dure de dé- 
cembre à février, et l'été ou la ehalour, qui dure tout 
le reste de l’année. Dans le delta qui avoisine la mer. 
le thermomètre indique en hiver de 1 ^ à H® nu-üessua 
de zéro, et en été de lià 2H ; mais la chaleur aug- 
mente à mesure qu’on se rapproche de i’équateur, et , 
en efTtd. à Assouan . Mmile entre la Libye et l Egyplc, 
le Ihernioinèlre monte à 38. La transition du jour à 
la nuit eu Kgvpte est Irenucoup plus tranchée que par- 
tout ailleurs. \)n vent du nord diminue la chaleur ; il 
s’élève ordinairement au coucher du soleil, et la tem- 
pérature dans la nuit donne toujours de 8 à 11 ilo 
moins que dans le jour : aussi les nuits en Egypte 
sont-elles fort sup(K>rlables, en luèiiie temps que le 
ciel est d une extrême sénuiite. 

M. Clot'Bey expHqae le mirage d’une manière con- 
cluante et lucide : c est, dil il, la chaleur de la tempé- 
rature qui, en agissant sur ia surface plane du sol de 
la liasse Egypte, donne naissance à ce phénomène. C'est 
lors«|uc le sol a clé sulUsammeut é«'hauffé par la pré- 
sence du soleil que le mirage se produit. Alors le ter- 
rain semble terminé à une lieue environ par une inou- 
dalton générale; les villages au-delà de celle dislancc 
paraissent des Iles situées au milieu d’un lac dont l'eau 
raulasli(|ue réfléchit chaque objet , mais à mesure quo 
l'on s'approche du village, le i>ord de l'eau apparente 
s’éloigne et disparait, pour se reproduire ensuite un 
peu plu^ÿloiu. 

Parmi les vents d'Egypte, il faut ciler le kamsin, 
vent violent du sud, dont lo nom arabe signitie ciii- 
(luanlc, mot qui lui a él«l donné à causa du nombre 
lie jours penduut lesquels il souffle. Les Arabes lui ont 
aussi donné le nom de qui signifie pouon. 

C'est vers l’équinoxe qu’il se lève, et alors le ciel revêt 
une teinte rougcftire, l'almosphère ii’esi plus qu’une 
immense nn«*e de poussière, la chaleur devient exces- 
sive et desséebanle ; pat fois ce vent est si violent, qu'il 
engloutit des caravanes entières. 

En Kgypie les rosées sont rares en hiver, et très 
abondantes en été; il en est une que les Kgyplieua 
appellent noika, qui tombe vers ia tnt iuin Cl qui pu- 
rme I air. Quoi qu'on en dise, il pleut «fans celte con- 
trée, surtout dans la basse Egypte, oû d’octobre à inart 
il y a peu do semaines sans pluies; néanmoins, elles 
sont exlrên eim lit rares dans la haute Egypte, et u y 
apparajswnl qu’à de longs intervallos. 

M. Ciut-Bey a consacre au Nil un assez long cha- 
pitre, tout rempli d'iiiiérôl. 11 pusse en revue les difl’é- 
rents noms donnés à ce fleuve, et les honneurs que 
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iui rendaient les anciens Egyptiens ; il parle des sour- 
ces du Nil. jus(|irà ce jour encore douteuses ; il décrit 
les deux principaux bras du fleuve, le Taccaze ou Nil 
Bleu et le Bar-el-Abind; ce dernier hras est évidem- 
ment le véritable Nil. dont In source parait cachée 
dans les monln^ncs de In Lune. L'auteur expose les 
dêburdeu>eiilspéi iûdi<]ues du Nil, qui ulurs baigne les 

ieds de prcs<|ue toutes les villes cl les principaux Wl- 
âges. Ciitnine tous les fleuve* mlcrlropieaux, le Nil 
grossit vers le solstice d été, et l'on pense que ses crues 
proviennent des orages formés par les vapeurs de l'o- 
céan Indien, poussées vers l'Abyssinie par un vent du 
sud-est, cl retenues dans cette région par la boule 
ehnlncde inoniagnes. où elles tombent en pluie. 

En décrivant le cours du Nil , M. Clot-liey en in- 
dique les points les plus rernarquobles. pente du 
terrain où roule le fleuve depuis Assouaii jusqu'à la 
rner est , dil-il , peu considérable. A 250 lieues de 
son eiuboticiiurc et à 5 lieues au-dessus d'Assouan, 
il est élevé de 543 pieds au-dessus de la Méditer* 
ranée; îi Ihébes. isO lieues au-de^^sus de l'era- 
bouebure. cette élévation est de 357 pieds; k Syout, 
125 lieues de la mer. elle e.st de 287 pieds; et au Caire, 
c'csl-à-dîrc à 50 lieues de la mer. celle élévation dans 
les hantes eaux n'est plus que d'environ dO pieds. Le 
Nil parcourt 3 milles à l'heure dans sa crue, et 2 milles 
dans les basses r.mx. Il y a au Caire un nilomùtrc, ap- 
|H'lc mcAynx, mot qui veut dire instrumeiildc mesure; 
c'est une colonne de marbre blanc, élevée dans la 
pelile lie de Uaoiidab, au centre d'un puits cai'ré 
dans lequel une ouverture est pratiquée aux eaux du 
Nil et dont on peut atteindre le fond, au moyen d'es- 
caliers élablts sur ses parois. Cette coioiine, taillée à 
8 pans, est graduée en 16 divisions que l’on nomme 
coudées, et In coudée équivaut à 0,540 millimèlrcs. l,e 
mekyas est déjà d’une foodatipn ancienne, puisqull 
remonte à l an 97 do l'Iiégire, 625 de J.-C. Le fleuve 
ne descend presque jamais au-dessous de In Irnistèmc 
rotidéc, et il doit monter d'environ trente doigts au- 
ik'ssusde b seizième, c'esl-à-dtre couvrir le chapiteau, 
pour annoncer le plus haut point d'abondance. Dans 
les grande.^ inondaliuiis, les eaux atteignent quelque* 
fois le désert. 

M. Clol-Bey assure que l eau du Nil est très potable, 
très légère, cl ne dérange jamais l excrcicc des fonc- 
tions digestives; les anciens attribuaient même à cette 
eau la vertu de rendre les femmes fécondes, et Béié 
iiicc, mariée à Antioebus. roi de Syrie, avait fait de 
l'eau du Nil sa boisson exclusive, que son père IMolé- 
mée Philadelphfî lui envoyait par des courriers expé- 
diés d'Alexuuürie. 

L'Egypte a dî.\ lacs, dont sept communinuciil avec 
|a Méditerranée ; les principaux sont : I® le lac Maréo- 
lis, pr^ d'Alexandrie , alimenté jadt.-> par les eaux du 
la mer, et aujourd'hui seulement par les eaux pluviu- 
jes et le trop-plein du canal Malimoudycb qui fait 
communiquer les eaux duport d'AiexandrIeavee celles 
du Nil, ûu-dfisous du Caire: f> le lac Munxaicli, qui 
s'étend depuis DamioUe ju!M|u'aux ruines de Péluse; 
3® le lac Amer, situé vers lu milieu derUtbme de Suez; 
I® le bc Mœri», qui occupe le fond d'une large vallée 
circulaire formée par la chaîne libyuue, à la iiaiitcur 
de la moyenne Egy pte, lac qui su lie à la vallée du 
fleuve Sans-Eau, vuisiue des lacs Nalrou. 

Après CCI aperçu physique de l'Egypl'*, J1 Clol-Bcy 
passe en revue les productions ou nclicsscs des trois 
règnes : minéral, végétal et animal. Il décrit avec soin 
les végétaux indigènes cl les végétaux exotiques, le.« 
Animaux particuliers à la contrée cl ceux qui y ont été 
imp4>rtés; les merveilleux jardins créés par le vice-roi 
et son nu Ibralum-Facba ; les arbres des foréls, c'csl- 
à-dire principalement les dattiers, rangés au nombre 
des arbres indigènes, avec les gommiers, les acacias, 
Im cyprès et les tamarins. Quant aux animaux, il cite 
parmi les animaux domestiques le cheval, I Aiic. le dro- 
madaire, le mulet, la clièvie, le chat ; parmi les qua- 
druiiêdes sauvages; le bnip, le renard, lo chacal, la 


hyène, le sanglier, l'hippopotame, la g.'izeilc; parmi 
les oiseaux domestiques , la poule et le pigeon , parmi 
les oiseaux savage» : le vautour, l'aigle, la chouolte, le 
hibou, la tourleiellc, etc.; eiiün, parmi les rc[)tiles; te 
crocodile, la tortue, la vipère, la cuuleuviv, etc. Tous 
les détails qu'il donne à cet égard sont d'un Imul inté- 
rêt pour les savants cl le» hommes spéciaux. 


HABITANTH ET VILLES. 


Après avoir énuméré les richesses naturelle» de l E- 
gyple, N. Clül-Bcy décrit les diverses races d'hommes 
qm i'iiabitent. et qui se composcnl de Copbc.c, d'A- 
rnbes, de Juifs, de Grecs, de Turcs, de Géorgiens et 
Circa^siens, d'Aliy&siniciis , de nègres et d'Européens. 

Les Cophtfs ont le front fuvant, de grands yeux 
noirs, 1 oreille élevée, le nez légèrement épaté, le’» lè- 
vres épaisses, le mcnion lai^e. lesclieveux noirs, te terni 
blafard. Les Arabes, qui forment bi souche dominante 
égyptienne . sont désignés assez généralement par le 
nom de f-’etfahs, pour les villes et les campagnes, et 
par celui de Bédouins pour les tiilms nomades. Les 
Bédouins sont en gejiéral de taille assez élevée; leurs 
membres ne sont pas arrotidis, cuinme ceux des Arabes 
cultivateurs, ils sont gréies. Leur teint, naturcllctncnt 
blanc, est bàlé par le soleil. Tarmi leurs femmes, il 
en est. dit M. Clot-Iloy, qui sont d'une beauté ravi.s- 
sunle. 11 y a les BandmiSf peuple de la Nuniidic infé- 
rieure, répandu sur les bords ilu Nil, depuis l'Ile de 
Pbilu; jusqu'à la seconde cataracte , sur environ 200 
lieues do longueur ; la couleur de leur peau imite la 
teinte de l'acajou; ils ont des mœurs douces et une 
grande probité. Les yufy’s d'Egy pie su disliiigueat j«ar 
la blancheur de leur teint, leurs yeux bleus ou gris, 
leurs cheveux longs et cliAlains. Les ./6ÿ5«/n/ens ame- 
né» en Egyptoy vendus comme esclaves, et c'csl 
p.vrnii eux qii'mi rccfule les eunuques, de même que 
dan» les esclaves venus du Darfour et du Kordnfan. 
Les nrgret d Ethiopie ont des types dilTéreiits, selon 
qu'ils Hpparlienneul au Darfonr, au Kordofaa ou au 
Camamil. 

.M. Elol-lVey évalue la popiiiation de l'Egypte à plu» 
de 3 mniions’d'habitants, dont environ 2.600,000 mu- 
sulmans, 150,000 CopblPS, 12,000 Turcs, 70,000 Ara- 
lies, 20,000 nègres, 5,000 Abyssiniens, .5,000 esclaves 
cireassiens cl géorgiens , 7,0t'0 Juifii, 5,000 Syriens, 
3.000 Grees, 2,000 Italiens, 800 Français, 80 An- 
glais, etc. 

Méhémcl-Ali a divisé l'Egypte en sept gouvcrncmciti» 
principaux , régis par des mlendanls nommés m ut 
dyrt. Les moudyrlicks soni divisés en départements , 
cl lus départements en curiluns qui renferment dan» 
leur circonscription plusieui-s villages, b» basse Egypte 
comprend 4 moudy rlicks ; la moyenne et la liante, 3 ; 
le nombre des dt'pailemcnls est de 64, et celui des vil- 
l.vgesd'cnviruii 3,500. 

il. Clol-Boy passe en revue les ville* les plus re- 
marquables âü l’Egypte, depuis Alexandrie jusnu'à 
Kosscyr; offrons quelques lrall{i rapides de tes des- 
cription». 

Alexandrie, située par 3l« 1.3' 5' lal. N., 27« 36' 
30 ’ long. K. près du fur Maréolis, sur un isllmie qui 
joint à la terre f. rme la presqu’île Cuiivranl sc.s deux 
(>orls; le port neuf à l'c&t, pou sûr dans les gros temps; 
et le grand port à l'uncst, où toutes les encadres de 1 u- 
nivers,a dit nonuparle, pourraient mouiller à l'abri 
de» vents et de toute attaque. Le phare est à Tcxlré- 
initc du môle. Enlouréc d'un côté par la mer, de l'au- 
tre par les sables, Alexandrie est dans une position 
pour ainsi dire iusulaire : c’est la clef miiilaire de l'E- 
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p,vptci ecs deux porte sont les seuls que l'Egypie pos- 
sède ; c’csi 1^ Aussi que le vice-roi a établi son arsenal ; 
il a de plus ouvert un canal navij^able, dit canal Mah- 
inoudycli. pour remplacer la branche du Nil comblée 
par les aUcrrisscmenls; et depuis lors tout le commerce 
de ri'Iirypte s'est concentre dans Alexandrie, dont la 
population aelucllcmcnl dépasse 60,000 Aines. Il y a 
un quartier bâti à l'européenne cl où logent les pnn- 
cipaiix consuls. Alexandrie a plusieurs forts, dont deux 
ont été construits par l'armée française. Les environs 
de cette ville sont couverts, jusqu'A t lieues A la ronde, 
d'immenses ruines qui attestent les merveilles de cette 
antique cité fondée par Alexandrc-lc-Grand , et où 
depuis régnèrent les Plolémée et GlcopAtre. I.es prin- 
cipaux établissements publics sont l'araenal, les ma- 
gnifiques palais du vice-roi et les mosquées. 

En suivant la cOlc A l'est d'Alexandrie, on rencon- 
tre Aboukir, l'antique Dusiris, lieu qui réveilla un sou- 
venir de deuil et de gloire A la fois dans toute Ame 
frauçaisc. Plus A l'est encore est Rosette , sur la rive 
gaucW de la branche occidentale du Nil, A une lieue 
et demie de la mer. On se rend à Rosette, soit par terre 
en longeant le rivage, soit par le Boghâx, dangereux 
passage qui obstrue l'embouchure du Nil. Rosette est 
appelée Haschid par les Arabes, qui attribuent sa fon- 
detion au fameux calife llaroun-el-Raschld. Celte ville, 


renommée par scs rixières, compte environ 15,000 ha- 
bitants. 

Sur la rive orientale de la branche du Nil nui portait 
autrefois le nom de Phalnitique, on trouve k 1 lieues 
de la mer cl A une demi-lieue du lac Menzaleh . la 
ville de Damiette, par 31® 15’ 43 ’ lal. N., 19® * •' 15” 
long. E. Elle n'occupe pas le même emplacement que 
la ville dont s'empara saint Louis en 1149. Lorsque ce 
prince la rendit aux musulmans pour prix de sa liberlé, 
eeiix-ei la détruisirent, et allèrent, dit M. Clot-Rcv, 
élever 1 lieues plus loin une nouvelle cité, qui est la 
ville actuelle et qui compte environ 30,000 habitants. 
Damiette est PentrepÔt du riz de l'Egypte, dont elle fait 
avec la Syrie un commerce important. Sur la rive droite 
de ta branche de Damiette et à environ 11 lieues de 
celle ville est Mansourah, lieu illustré par l'échec de 
saint Louis. 

En remontant le Nil, on trouve, dans une plaine 
sablonneuse, À 800 mètres de la rive droite du fleuve, 
à S lieues et demie du sommet du Delta et au pied des 
derniers mamelons du M'ikallam, le Caire (1), capitale 
de l'Egypte, située par 30® l' 11” lat. N., 18® 58' 30" 
long. E. La ville principale, appelée Grand-Caire, est 

(1) El Kabcrah, U victorieuse, que les Arabes nomment 
Mûr, comme ont été appelées en Orient les capitales suc- 
cessives de l'Egypte. • 8 A. M. 
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Rue du Caire. 


placée entre le bourg de Doiilaq, qui lui sert de port 
au nord, et le Vieux-Caire, qui lui sert de port au sud- 
est de rilc Raoudah. Celle capitale, peuplée de 300,000 
babil., coniicnl plus de 50 quartiers, de 400 mosquées 
et de 30,000 maisons; elle a plus de 70 portes, dont 
uelques-unes sont intérieures. Ses rues, comme celles 
e toutes les villes musulmanes, sont tortueuses et 
coupées par des ruelles. Il y a quatre pinces principales, 
dont l'une, dite l'Esbelcyeh, égale I intérieur du Champ- 
de-Mars à Paris, et où Ton voit la maison qui fut ha- 
bitée, pendant l'expédition, par le général Bonaparte. 
A l’époque de l’inondation, ces places sont submergées, 
excepté celle de l'Esbekyeh, qui vient d’étre eihaussée, 
nivelée, plantée d'arbrès et entourée d'un canal. Les 
batars sont dans le centre de la ville, et il y en a de 
très remarquables. Il y a 1,300 okels, l.tOO cafés, 
300 citernes et 70 bains. Les trois cimetières les Plus 
étendus, ou villes des tombeaux, ainsi que les appelant 
les Arabes, sont hors du Caire. Il n'y avait autrefois au 
Caire, comme hOpital, que le Morislan; il en existe 
aujourd'hui plusieurs et parfaitement tenus. On re- 
marque dans l'intérieur de la ville plusieurs édi- 
fices consacrés k l'enseignement, et de très beaux 
alais. La citadelle est au midi, sur la dernière 
auteur du Mokattam; le vice-roi y réside lots- 
tu'ii vient au Caire. — Boulaq , faubouig du 
Uire, au nord, n'en est séparé que par une plaine 


de peu détendue, et il repose au bord du Nil. 

La principale ville du Fayoume^i Medinet-el-Fayoum, 
k rentrée de celle riche province, avec I t.OflO hnijilnnla. 
Syout, capitale de la liaulc Kgvple, par t7<> 13' 14" 
lal. N. et t3' 17" long. K., a des environs magni* 
Qques; clic occupe remplacement de l'ancienne l.yco- 
polis, k un quart de lieue du Nil. Girgeb, par 
ÎO" lal. N , î9o 34' 51’* long K , s'élève près des rui- 
nes de Ptolémaïs, sur la rive gauche du Nil. Après lo 
Caire et Alexandrie, Girgehesl la plus grande ville de 
l'Egypte; elle compte IS.OOO âmes. Keneh. la f/imo- 
poUs des anciens, par Î6*> H’ 10” lat. N., 30® 14' SO" 
long. H., sur la rive droite du Nil, a de 8 à 10,000 ftmea; 
elle sert de balle aux caravanes qui se rendent à la 
Necqiic*ou en reviennent par Kosseyr. Ksné, sur la 
rive gauche du Nil, a un grand marclié de chameaux. 
Assouan , ou Syène, par 24® ft’ 6 ' lal. N., 30® 34' 39 " 
long. E. , ville de 4,000 hahilanis, est la dernière que 
l’on rencontre en Egypte du cété de la Nubie, près de 
la petite Ile d'Eléphantine et celle de Phllœ, qui est un 
peu au-dessus de la calar.ictc. Suez, l'antique Arsiiioé, 
pnr 20® 59' 6" lal N-, 30® 15' 5" loTtg- E. , avec en- 
viron 1,500 âmes, est devenue comme l'avant-poste des 
Indes, depuis rétablissement des diligences entre celle 
ville et le Caire. Enfin Kosseyr, avec itlOO habitants, 
e8^ un petit port sur la mer Rouge et l'une des stations 
des paquebots anglais. 
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HISTOIHK UEg VUVAGKÿ. 


Si'us le rapperl îles religions, la musulniaiic csl celle 
qui ilouiine eu E(T\ pie. avec une Rramle lolcrance pour 
les aulres eulles . prineipaleincut k 1 égard ile.s cliré- 
luMis. I CS Juifs suul Irès méprisés ; rependanl Mi lié- 
iiiet-Ali les a éiuaiieipés des avanies qu'ils subissaient 
aiaut ce priiiee. Le rite n.phle est escItLsiveuieiil li- 
luilc à n-lgvple, Musulmans, juifs, clirétieus vnient 
leurs ministres appelés par le vice-roi aux pliéres pu- 
bliques, dans nie Haniidah, prés du Mekvas. pour sa- 
luer la crue du Nil. 

Les lois musulmanes appliquées à l'Egiplcout pour 
base le Koran. lai loi civile lise l'époque de la majorité 
à I Age de puberté : pour l'homme ii U an», et pour la 
femme à 9. si elle est nubile; dans tous les cas. les 
deux sexes sont majeurs k 15 aies. La loi limite k 4 le 
nombre des épouses légitimes; celui des concubines 
ou esclaves iv'cst pas déterminé. Le divorce est admis 
et dépend siu mari. L'adultère qui n'est pas marié est 
fustigé; s'il est marié, on le lapide. Les kadjs rendent 
la justice, avant sous eus le» clieiks, les niuufl)», doc- 
teurs de la ioi, et le» naibs, espères de substituts. Le 
lieu où SC rendent les jugeoicnts ranpelle Mrhkimé. Le 
vice-roi, ne pouvant rien changer ii la justice civile, a 
borné fcs rélornics k la justice militaire , et a mi» en 
pratique . dans son arniee. le code militaire français, 

’ Le ebapiire dn livre de M. Clol-lle.v sur les inuuirs 
et usages est rempli d'inténH; l'auteur fait bien con- 
naître les classes sociale» de 1 Egvple, depuis le» ulé- 
mas nu hommes de la loi et de la religion , ju.squ'aux 
feliabs ou pajsaos. Il marque lesdislinelions Iranehées 
qui evistent entre les l urcs et les Arabe», et indique 
les réformes intriMluite» avec tant de sagesse et de suc- 
cès par Méliémet-Ali. I ne seule me'siire est générale 
ment bliinée jiar les hommes éclairés : c'est l'abnlition 
de la prostitution ; elle a produit un ell'el déplorable, 
dit I auteur, eu faisant faire des progrès k un vice plus 
lionlcux . pins dégoillanl que le libertinage, la pédé- 
rastie; ci II ptu-atlque le gouvernement égyptien songe 
k tolérer de nouveau les femmes publiques. 

L'Egvpte est toujours le pays qui fournil exclusive- 
meiit aux harems le» eunuque», ces cire» mutilé», dont 
i usage remonte k Sémirntni». Cette coutume barbare, 
eonip.vgnc obligr-c de la polygamie, csl générale en 
Drient, mais siirtoul en Afrique, cl plu» encore en 
Egvpte Svoul cl üirgch sont les seules ville» où s'ac- 
complit la' castration, et le» opérateur» sont des prêtres 
copbic» ; le village de 7.a».v -cl-l)yr, près de Syoui. est 
la métropole des niulilateurs; .KHi eunuques environ 
lortenl annuellement de leur» main». Leurs vieliiiie» 
sont de jeunes nègre» de fi k 9 an», amenés par b-» ca- 
ravanes du bennar et du Darfour , on les vend d'ordi- 
naire , dit M. Clol-lle.v , suivant le» cbances de vie ou 
le» qualités qu il» possèdent, de 1 .'itiO k 3,091) piastres, 
e esl-k-dire de 3J5 k liüO fraiHS. 

Eu Egvple. la population îles deux sexe» étant k peu 
pièl balanci'u;, la plupart des Egyptien», surtout de la 
1 lasse ruokeniic, n'oni qu'une seule feuiinc, et Ja po- 
Ivgamio n'est pratiquée que d.ins le» classe» opulcntei. 
j,s divorce» sont iiiiinbreux, et l'on vrdt même dt*s 
|igv pliens qui mit divorcé plus de cinquante fois : c'est 
Ik une uxceniiv n ; mars ci nx i]ui ont réjiudié to, 12 et 
iutuu'k il) leiumcs soiit la ginéralité. 

ÎSous avons dit que MoUernel-Ali a divise I Egypte 
en'sciùgouvcfuemenls prineipanx, k la Icle desquels 
il a placé de» inlendanls , appelé» uioudyr»; que ces 
gr.liverneuienis. dont deux sont formés par la hante 
|■•gvpte un par la movenne et quatre par la basse, 
sont div’i»é)i eux-mémes en déparlciueut». qui »e sub- 
divisent k leur tour en cantons. Les chefs des départe- 
ilicniü iiiAiisourn, mol qui Mjjnifie a peu 

iirèà fiuUmul Le» ei»( Tsile caillons 6’a|»pi;IIent mitirs. 
1 cniiion I lulkriisd-c ilaiiî» sa cirooiiscripiion plusieurs 
Mllages, qui oui pour i leiiiicr niagislral une es|H.*ce de 

maire, ciicik cl U-U'd. 

i clui-ci a action diiocle sur le? fcUali!?. qui onl re- 
court il dcmôKs, il répond du 

paiemcnl cuiitnluiioi.s ; il surveille k* travail- 


leurs. el punit les admiiiislrés si les ordres du gou- 
verncmenl ne sont pas exécutés par eux ; c’esl pres- 
que le maire el (e ju^e de paix tout à la fui?, imtepen- 
daimnent du kndy, clidr^é de rtMidre l.'i justice. Lk 
mAmour déleriiiiiie les travaux de l'ugrieullure; il fait 
le? levées d'Iiommes pour le service tniliiaire : c'est le 
préfet. leC nioudvr veille A l'exécution des ordres du 
vice roi et des décrets du conseil; il miigiie l'enlrtlicii 
des canaux . de? ponts et des digues, en faisant sa 
tournée dans les drparteinenls - c'est le gouverneur. 
Les muudyrs sont Turcs, les inAinours Arabes ou dire- 
liens, cl le? clieiks-el-beled indigèiiei. 

Outre les cbeiks-el-bded, il y a dans chaque villugc 
un chef de cultnro, arpenteur, appelé kholy; un séraf 
ou percepteur des impôts , et un clialied ou délégué du 
kady, chargé de rendre lajusiice et fabanl oitice de 
notaire pour passer Ica aclct publics. 

Cea fonctionnaires onl des traitements . des unifor- 
mes el des insignes particuliers : les cbdks onl une 
décoration eu argent, les nazirs une en or. les ni.A- 
iiiüurs une en diamants, et les moudyrs sont des beys. 
ries colonels nu généraux , ou des pachas, qui {wirlènl 
l uniforme aflVclé à leur dignité. 

Il ) a des gouvei’iicurs S|>écjaux appelés zabiis, af- 
fectés aux détails de la police, au Caire, à DnmieUe, A 
Boselta et Alexandrie. Des agents de iMkUce font leurs 
patrouilles la nuit, en inlernelbtnl les passants pur 
cette exclamation : «Qui est la (Kim (iouiti)?» A la- 
quelia. on répond : « CiUiyen ( libn-el-beled , enfant 
du pa^s).» Alors la garde de nuit cric encore : « At- 
teste I unité de Diou» (Ouakbid Allah). «Il n'y .x de Dieu 
que Dieu (La üab llluh Allab],» fait la personne inter- 
rogée. Les ebréliens comme les inueulmans sont tenus 
de prononcer cette forimile. 

Le gouvernement rémunère ses agents et l’armée 
au moyen des revenus que procurent l'impôt tcrrilu- 
riul , 1 impôt pcrsminci et les douanes. 

l.'armée égvpiienne a été oreanisce A l’européenne 
p.ir le colonel Sèves, anjourd oui major général sous 
le titre de Sulirnan-Parlin. Les colonels et les généraux 
de brigade onl le titre de beys. les généraux de divi- 
sion celui de pachas, et le général en chef celui de 
séraskier. 

ALBtRT-Mü.NTKMOM. 




SELIM BlMBACHl 

(tH4U-|8fcl.) 

VÛYAGKS A LA RECIIKRCHK DES SOt’RCES I Ü 
BAIIR-KL-ABIAD Oü ML BLANC. 


PBÉUMIM.XIKK. 


Les deux voxages dont nous allons rendre compte 
fiirenl cnlicnris. le premier en I8i0, el le second eu 
i84l. d'apres les ordres de Méliémct-Ali. vice-nd 
d Egvple, qui connu rexpédilUm h Sélim Bimb.xclii, 
■’ capitaine de frégate. La relation nfriclelle a ék cnin- 
iiiuniquée «Y la société de géographie, en I8i2 , pur 
M J uianl, membre de rinstiiul, h i;m Arlin-Bey, 
picniicr sccréV'M de î?on Altc^&c, eu avait adressé la 
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Iraüucliun fi-anraiRe. (’Hte expMiiinn. un i\^f- nreiniers 
fruiit) delà nontelle civilisaliüii iiiln>iJui(«! sur les Imrds 
tiiri^rÛMii'» du Nii depuis un i|Uorl de Mèdc . tiicrilede 
lUer ruUüiilion des pcrsoiities éclairées, quidi^ue 
îiicmipicis d ailleurs i}u'eii suicnl les résultats. Nous 
doiiiteroiis seiileiiu'iil un exlraildc la rclndon, eu luis- 
sniil, le |iIuH r|u il nous sera possible, parier le vova- 
geur ég.>plieu qui a dirigé l’enlrt prise. 

A I.BEttT-MONTÉMüNT. 


PREWIKR YOVAGIi. 

iim) 


Le 9 de ratuadàn , année 1155 de l'Iiégire (16 no- 
vembre IBJ9), eu vertu d’un ordre supérieur , 400 
humnies , tirés des règiincnU d’iufauleiie cantonnés 
au SüMiioar. noua lurent confiés. On nous accorda 
égaicriwnlfiiiq datiabvéb ou barques venues d'Egypie, 
et armét'H chacune de deux pièces do canon ; trois 
autres nous fiireut données du Seunaar, uinsi que 
deux qyaseh et quinze canots inuna^ de huit uiois de 
pru«ifious, et sunisamntcMil de muiiilioiis de ftuerre. 

Après avoir (irduoné et régularisé le service, moi et 
.'^uiaiinan KacItef nous doscendlmcs daus une daba* 
hyéli, le Français Ibrahim-ElVcndi [i) dans une aulro. 
et ainsi de suite, le poste de chacun ayant été dési- 
gné. 

D'après un ordre de Son Altesse-, il m'a été enjoint 
de premlrc avec moi, dans le cas où il en téiiioignerail 
le désir, le nommé Abd-el-Kérim-L0'endi, agënl du 
gouvernement anglais 11) ; mais il me prévint, deux 
jours avant noire départ, qu'il était dons l'intention 
de faire le voyage par terre, habillé eu Taqrair (3j, ce 
qui fut consigné dans le journal. Le samedi 9, nous 
partîmes de Khartuiim. 

1.6 rivap de cette (larlie est garni de quelques ar- 
bres , et habité par les deux qabylèh ou tribus Oni- 
dounuâü et Fetqâb , dont les halnlanta s'occupent 
il'agriculture. Le soir, nous nous urrèlàmes dans un 
endroit nommé Kelkéleh. Le lU raroadân 1155, on a 
|iassé deux beure« cl demie à communiquer les ordres 
néci^saires aux orRcicrs, à leur ap[vrundrc les signaux 
dont on auiait besoin pour s'entendre d'une barque à 
l'autre; après quoi on s'est mis en roule. Kn navi- 
guniii, on a rencontré du coté de l'orient la tribu de 
Fiikhab (4). et du cAlé de l'occident celle de Djouma- 
hyéh; plus loin, à environ 5 milles de dislance, ou 
vit la Dioiilagne de ftlatidliarah ; puis, sur lo bord du 
fleuve, celle de Adiiiy ; à fü heures, sur le bord ocev- 
dental du lleuvc, celle de Rarlinéli, et derrière celle-ci 
on voyait deux autres (teliles moniagnes nommées 
Barmil cllhidiléh. Ia'sUcux rives sont habitées par la 
tribu Muiutsa-Makbouléli ; ces lieux sont rempHs de 
hroiissailles. Nous rcncontrAmes dans cètte Journée 
sept tics ; nous avons pusse lu nuit à Cheikh-Moussa- 
Makbuuléh. 

Le 1 1 , nous vîmes lu tribu de Moussa-Makbouléii 
et quelqui» arbres de saniho {suuunt cl de dislanco 
à autre quelque peu de broussailles; sur la rive orien- 
tale, dans quelques endroits, les rives ton! escarpées. 
Vers le soir, buleiman-Kaclier ayant envoyé quatre 
bœufs, (uv tes a dislrilHiés aux troupes, et nous avons 
pusse la nuit à Kolèb-Mab. 

(1) M. Thilraul. 

( 1 ) Un iiuhgène, 

(3} Peui-élre l’aqyr. 

(tj ï^jns doute U meme tribu que celle do FetqàU. 


Le 11 . nous nom mltucs en marche. Sur la rive 
occidentale on voit quclquc.s arbi*os de sanihe et des 
Ilc.s entièrement couvertes d'arbres de .santhe, 5 I cx- 
ception de l ile do Salyah. qui pendant les bussr's eaux 
du Nil est cultivée Nous arrivâmes au (udil chantier 
de barques qui se trouve sur ta rive orientale du ilcijve. 
PendaiU que nous étions à Khartoum, nous avions 
pris une cen laine de fers de lance sans manches ; noua 
fîmes faire les manches dans cet arsenal, et pour celle 
raison nous nous sommes arrêtés dans ce lieu> daus 
la direction S. -O. se trouvait la tribu de llaasiivcli. 

Lu 13. nous viiDi's la uionfagne d'Vrachqouf qui se 
trouve à une distance d'environ 9 milles du la rive 
occidentale du fleuve; les six lies que nous avons 
franchies sont, ainsi que les deux rives du llf^uve. 
Couvertes d'arbres de saiitliu. La rive occidcnbilu est 
escarpée en quelques eiidridu et cultivée en d autres. 
Les deux rives sont habitét» par la Irihu de Hassiiyèh; 
dans celle journée, Sulciman -Kaciier nous ayaiir en- 
voyé quatre bœufs. le.s soldats en firent leur dîner. 
Nous avons passé la nuit an lieu nommé (diabba- 
chab (1) qui se li'ouve sur la rive orientale du fleuve.- 

Le 14, nous trouvons les deux rives du fleuve cou- 
vertes de iniiiiosas. J ai renconlrc un Scblouk monté 
sur une barque condmle par dix marins: ledit llend- 
jazy vint k notre reoconlre avec un Schiuuk. Je lui 
demandiii alors où était le cheik d<’s Scliloiiks; >]uus 
sa réjwusc il m'apuril qu'il ju; Iroijvait à l'ile Lakda- 
aulhyeh, près la caoancdu cheik Akhmet; je lui dis : 
« Nous ne sommes |hih venus ici pour faire du mal h 
peisoiiiie ; nous voulons suulemcnt trouver la source 
du Ni! illaoc; que l'on n ail aucune crainte de nous; 
uous cintliiiuerous notre rouie vers le but désiré. Sun 
Altesse notre mailre nous u ordonné de faire du bui.'ï 
et de donner dus cadeaux à toutes les tribus qui vien- 
draient nous voir. « J'ai envoyé deux individus avec 
d"ux Schlouks vers le cheik dcsÿchiouks. et j'ai retenu 
U barque du Scblouk avec huit marins coiiune otages. 
Du Colé de rocciüciit su trouve la tribu de ilassnyèh. 
Nous jetâmes l'Hiicre au milieu du fleuve, où nou.H 
passâmes lu nuit. 

Lu 15, sout revenus lus deux individus envoyés 
au cheik des Schlouks; iis nous ont annoncé que le 
cheik Ilydriss, ainsi que tous ses Schlouks. s’élail mis 
en fuite, et comme nous devions prendre le cheik 
Elias pour guide, ainsi que .‘^iileiiuan-Kachcf l'avait 
préeedemment annoncé au pacha, gouverneur de 
Soudan, ledit cheik ne s’cluiil pas trouvé dans sa 
cabane, nous envoyâmes un exprès {Kiur le chercher 
à DImryèh, où il s'èuil Iraiispiirlé. 

l>e 16 est arrivé le cheik Kfias Akhtnci , et nous lui 
annoiii'ânics qu'il devait partir avec nous. Dans sa 
répoti&4‘ il nous a dit qu'il ne coniui&auil pim la lan- 
gue des Schlouks, mais qu'un de ses parents qui se 
trouve dans le DUaryèb, mmimé Ilidhuun, conuaissaul 
la langue des Schlouks, serait plus convenable pour 
accuHipagiior I expédiliou. Ayant approuvé sou avis, 
nous envoyâmes quelqu’un pour chercher Hidlioun. 
Le lendcMiluin, lundi, notre envoyé revint et nous an- 
nonça qu'il ne l'avait pas trouve; ulore nous envoyâ- 
nies le cheik avec deux soldats pour amener Hidhouii. 
La journée étant très avaitcce, nous passâmes ia nuit 
dans ce même lieu. 

Le 3 U, noua nous sommes mis en route. Lt's deux 
rives du fleuve ainsi que les lies sont couvertes du 
mimosas ;* riic de llabah est plus longue que les 
autres. A ces îles commence la patrie des ^vciilouù; 
ils n'ont d autres occuivations q>»e h cha>‘se aux iiippo- 
puUiuesel aux rrocoJiiü*. Cepci.daiit, lété, la tribu 
des Uakliarahs (3) venant habiter lu voisinage du 
fleuve, les Schlouks leur font souvent la guerre, et 
s'ciiiparcnl de tcur.s brsiiaux. Lo caractère ireiliqueux 
des Schlouks et les avantages qu ils remportent sur 
leurs enneiiiis tiennent;! cequ’th sont bons nageurs et 

(I) ChuLeché. 

i Üoukharas. 
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qu'ils possèdent une grande 'quantité de petites bar- 
ques. Après le coucher du soleil, nousjet&mes l’ancre 
au milieu du fleuve en face de I tle de Cliawal. 

Le 14, sur In rive orientale, nous vîmes à une dis- 
tance de 6 milles la montagne nommée Naufhour (1), 
et dans llle de Mossrhann (1} se trouvaient quelques 
hippopotames à la suite les uns des autres ; sur la rive 
occidentale s’est montrée la tribu de Bakharali qui 
faisait paître ses IxKufs. Knsutle nous vîmes nie de 
Dzélath (3) . qui contenait une quanlilé considérable 
d'hippopotames. 

Le 15 , sur la rive orientale, à une distance assez 
considérable, on aperçut la tribu de Bakharali; sur la 
rive occidentale commencent les habitations de la (rihu 
de Dinnkhnh (4). Pour renouveler notre provision de 
bois, nous approchâmes de In rive orientale, après 

a iioi je fis ranger la petite flottille sur deux (lies; je 
s Jeter j'ancrc. Sur les deux rives su trouvaient quel- 
ques mimosas, peu de tamarins et des forêts compo- 
sées de diffiTents arbres. Sur la rive oriciilale nous 
apercilmes de distance à autre quelques familles de la 
tribu de Dinkhah et quelques éléphants. 

Le 17, sur la rive occidentale ou fleuve, nous nous 
rendîmes h un endroit couvert de broussailles; nous y 
passâmes la nuit 

Le 38. nous nous sommes mis en route, et après 
une marche d’une heure nous vîmes sur la rive occi- 
dentale plus de trois cents individus armés, apparte- 
nant à la tribu de Bakharali. 

Sur les deux rives du fleuve on voit quelques mi- 
mosas et un peu de tamarin; sur la rive occidentale 
habite la tribu des Bakharah et se trouve le gouverne- 
ment de Kordofan. La rive orientale est habitée par la 
tribu des Dinnknli. Ces deux tribus, pendant l'élé, 
habitent les rives du fleuve, et pendant l’iiiver se reli- 
rcnl dans la province de Dhaihah (5). Le fleure est 
bordé de broussailles. 

Le 19, nous apri cdmes la montagne appelée TnfTah- 
fnrp (6). à une di.Mancc de 1 milles du fleuve, et qui 
est bordée de palmiers. Sur la rive occidentale se 
trouvaient les cabanes des Schlouks, cl quelques Iles. 

que les Schlouk^ nous eurent aperçus, ils prirent 
la fuite et furent se cacher dans lesrorêls et leshrous- 
sailtes environnantes, en laissant sur la place leurs 
Tolaillus et leurs bestiaux. Comme nous avions pour 
but de rassurer ces gens et de les rappeler à nous en 
d’autres occasions, on ne toucha à rien de ce qui leur 
appartenait. D'autres fois nous voyions quelques hom- 
mes et des enfants, mais on n'a^rcevail point leurs 
bestiaux; il naraltrait qu'ils les transportaient en d'au- 
tres lieux. En toute occasion ces gens n’üiil pas rnan- 
ué de fuir notre présence; ils avaient pour habitude 
'allumer des feux de distance à autre , p<iur s’avertir 
d'un danger imminent. Les deux rives du fleuve et 
quelques lies contenaient un peu de tamarin et des 
forêlB composées de divers arbres. Plus loin , les deux 
rives, ainsi que les lies, sont couvertes de broussailles. 
Nous jetâmes l'ancre au milieu du fleuve pour y pas- 
ser la nuit. 

l.e l^rc^airn/, nous voyons les deux bords de la 
rivière couverts de broussailles. Les barques n'avant 
pas pu approcher du bord, on a fait la prière au milieu 
du fleuve; après avoir fait la prière, nous nous mimes 
en route. Sur la rive occidentale, les Schlouks avaient 
abandonné leurs babilalions, et comme ils venaient de 
les quitter nouvellement . sans emmener leurs bes- 
tiaux, ils élaienlcacbésdans les broussailles. On voyait, 
è un mille de nous, sur une même ligne , 4ü à 59 vil- 
lages où dimeuraienl ces Schlouks. La construction 
de leurs cabanes avait une forme conique; la partie 


(Il Nefour. 

| 2 ; Uüusran. 

(8) Z<"laf. 

( 4 ) C'est le pays connu sous le nom de Dinka ou Denke. 

(5) Dharyeh. 

(6) Ou Ta/Tafam. 


inférieure jusqu'à la moitié était en terre, et le reste 
Jusqu'en haut en broussailles. Quoiqu'on vit de tempe 
a autre quelques individus, nous n'avons cependant 
aperçu aucuns l)C6(inux. Quand nous sommes arrivêa 
à la hauteur de res villages, nous avons vu près du 
rivage quatre Schlouks; notre droginan, Hydiioun, 
leur a adresse la parole, en leur disant de ne pas avoir 
peur, et que notre intention n’élail pas de leur faire 
du mal, et il leur a envoyé une petite embarcation ; 
leur cheik nous a apporté deux dents d’élcphant pour 
cadeau. 

La tribu des Diinmab étant près de là. nous leur 
avons dit d'envoyer un homme à leur cheik. Aussitôt 
ce cheik sorti, nous avons vu à l'instant mémo les 
Schlouks rentrer dans leurs cabanes, avec leurs fem- 
mes, leurs enfants et leurs bestiaux. Comme ils nous 
avaient déclaré que les principaux chefs de ces villagt^ 
devaient veiiirnousvoir le lendemain, en conséquence 
nous nous sommes retirés au milieu de la rivière, et 
nous avons jeté l ancrc. 

Le 1, de Inm matin , nous avons vu sur le' rivage 
dix cheiks de Schlouks, qui sont venus sur notre daha- 
iiyéh , que nous avions envoyée. Avant reconnu que 
cinq étaient les principaux, nous leur avons donné 
des habillements, des sunnellcs et des verreries, etaux 
autres cinq seulement des verreries. Voyant qu'ils 
étaient enchantés de cette réception , nous' leur avons 
assuré qu’ils pouvaient être parfaitement tranquilles, 
et que nous avions l'ordre de Son Altesse de bien 
traiter tous ceux qui ne mettraient pas d'obstacle à 
notre marche , et ac leur donner des cadeaux, ajou- 
tant qu'ils devaient avertir le plus tôt possible leur 
meki de l'assurance que nous venionsde leur donner. 
Aussitôt qu'ils furent p.ariis, nous vîmes paraître 3.000 
Schlouks tous nus et armé.<t, chacun portant un bra- 
celet en dents ü éléphant, ou en fer. ou en bronze. 
1.CS femmes et les nommes avaient qtiatrc dents du 
devant de la mâchoire inférieure arrachées ; les fem- 
mes portaient une fourrure noire, cl aux pieds un 
bracelet en fer; les Schlouk.s portaient au bout do 
leur lance une gerbe de plumers d autruche comme 
ornement. Il est d’usage que les mahiües et les céliba- 
taires se couchent dans des cendres et la Genle des 
animaux ; par consé<{uctit leur figure est colorée par 
ces ingrédients, lis font la prièrê devant un arbre 
enloiire de roseaux, auquel on suspend des peaux avec 
des plumes. Dans ces villages se trouvent lieaucoup de 
vaches, de chevaux, de moutons et de poulets ; ils ont 
aussi des chiens ; leur culture est du dourrah , du sé- 
same, du maïs, des liaricots et du tabac. Ils nous ont 
apporté pour les soldats, à litre d'hosnilalité, quatre 
bœufs, six moutons cl deux dents d’éléphant. Le rivage 
est couvert de mimosas . de difTérents arbres et de 
broussailles. Nous jetâmes l’ancre au milieu du fleuve 
pour y passer la nuit. 

Le 3, nous avons quitté cet endroit en prenant avec 
nous deux Schlouks pour guides. Chemin faisant, nous 
avons vu les habitations de ces Schlouks. Nous avons 
aussi VG plusieurs de leurs barques et quelque.s indi- 
vidus. Après avoir fait une roule de S milles vers l'est, 
nous sommes entrés dans un golfe. Du côté de l’occi- 
dent, nous avons vu onze hameaux de Sclilouks-lié- 
nyaq; il y avait là des palmiers qui donnent le fruit 
dunim (dummiers ; sur les deux rives on voyait des 
tamarins et parfois des mimosas . et sur le rivage des 
broussailles. Du côté de l'occident est le hameau de 
Uieik-Tchuk. Vis-à-vis, on voit une Ircnlaine de ha- 
meaux, des tamarins et d'autres arbres de dilîcreiilea 
es]>èces . et du côté do l'ouest et loin du rivage , on 
voyait les habitations des Dinnkbah. Pendant l’été, 
celle peuplade vient habiter près du rivage. Pu côté 
de I‘ucrideni,on ne voit que des peuplades de Schlouks. 
Nous jetâmes l'ancre en cet endroit pour y passer la 
nuit. 

Le 6, nous sommes arrivés au hameau nommé 
Dimak, où réside le méki. Nous avons vu, sur la nve 
occidentale du fleuve, SulcimaD, un des cheiks, avec 
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deux autres Schlouks qui nous allendaienl sur le 
rivage par l'ordre du roéki. I^rsriu'ils nous aperçurent, 
ils nous dirent de nous arrêter où nous étions , qu'ils 
allaient prévenir leur méki. Après ces paroles, ils 
partirent, et nous nous ancrâmes au milieu du Heine, 
selon l'usage militaire. À G heures, les (rois cheikçnue 
nous avons vus hier, avec plusieurs r^cMouks armes, 
sont venus ; ils avaient fait revêtir l'un d'eux d'une 
chemise indienne, comme si c'était le meki. Lors<iue 
nous avons vu cela, nous avons envoyé une embar- 
cation pour faire venir les trois cheiks avec le kiaya 
du méki et un autre grand cheik, dutis notre daha- 
byéh. J.orsquc nous eûmes demande si le méki était 
venu, ils ont rcjKmdu que celui qui était habillé d'une 
chemise indienne était leur méki. Notre guide nous a 
fait un signe pt>ur nous faire savoir que ce n'était pas 
le méki. Quoique nous ayons compris, nous n'avons 

K as vmuIu avoir l'air de douter que ce fût réellement 
) méki. Outre que nous avions habillé les cheiks qui 
sont venus, nous avons mis dans une enveloppe trois 
couteaux, huit cloches, et deux pièces de mou^line, 
une ceinture en cachemire anglais et dÜTérenles es- 
pèces de verreries. 

Le 8, nous avons trouvé, du cété de l'occident, un 
Ilot nui était couvert de hameaux et de mimosas, et 
du coté de l'orient, nous avons vu deux <pii étaient 
Couvertes de bruiissaillus. Ensuite le rivage occidental 
du fleuve nous a olferl encore des hameaux de Sch- 
louks parsemés d'arbres et de sycomores; nous avons 
vu beaucoup de Schlouks avec leurs lances, et vers la 
côte orientale, nous avons rencontré plusieurs Dinn- 
khnhs qui nous regardaient deloiû. 

Le 9, nous sommes arrivés à un endroit où coulait 
une rivière dont l'eau ne ressemhlait pas à l’eau du 
fleuve Blanc, car elle avait la couleur rougeâtre. 1^ 
largeur de l’embouchure de cette rivière était d'un 
unrtde mille. Lorsque nous avon.s vu qu'elle sc jetait 
ans le fleuve Blanc, Suleiman-Kachef nous a dit 
u'elle se nommait Bah-cl-Sébolh, et qu'elle coulait 
u cûté de Mékyadèh ; dans l'idiome des Schlouks, on 
nomme ce fleuve Bahr-Tclkhy. Mais comme noire 
mission était de continuer le fleuve Blanc, nous ne 
sommes pas entres dans cette rivière, et nous avons 
continué notre route directement. Vers le coté de 
l'occident, à rcrnbouchure de la rivière, il y avait un 
petit hameaa de Schlouks; mais les habitants s'élaionl 
sauvés. Nous avons vu sur notre route, à une demi- 
lieue du fleuve, plusieurs hameaux de Schlouks en- 
tourés d% palmiers. 

Le 11 , nous avons vu du coté de l'orient , h un 
mille du fleuve, un petit lac entouré de broussailles, 
et nous avons vu du cûté de l'occident un autre lac 
dont l'eau était noirâtre : la largeur de ce dernier 
lac est de 3 milles. Nous sommes allés, avec Ibrahim- 
EfTendi et Suleiman-Kachef, dans un petit canot pour 
le sonder. Après avoir cheminé pendant 3 milles, 
nous avons trouvé une profondeur de S palmes et 
demi, et nous nous sommee assurés que le lund était 
de terre noire; les eaux n avaient aucun courant. 
Comme nous n'avions pas assez de temps, nous n’avons 
Il reconnaître si c'élail un golfe; seulement les eaux 
ilTèrcnl par la couleur des eaux du fleuve Blanc, 
dont le courant est d'un mille et demi par heure ; la 
largeur est de 100 pas, et la profondeur de 3 palmes 
et dem’. Nous avons jeté l'ancre au milieu du fleuve 
dans cet endroit, où nous avons passé la nuit. 

Le lendemain nous nous sommes rendus au lac 
pour prendre' des informations plus exactes ; nous 
nous y sommes rendus par la rtve occidentale. Nous 
avons jeté la sonde, et nous avons trouvé quelquefois 
une brasse et d'autres fois 1 brasses de proioodeur; 
nous avons reconnu, quoiqu’il n'y eût pas de courant 
d'après le rapport du matelot monté sur le hunier, 

3 ue ce lac communiquait avec plusieurs autres, et que 
es deux cûlés on voyait des îlots 'couverts de brous- 
sailles noir&trca; en avançant plus, la profondeur est 
d'une brasse , et le fond est noir comme le fond des 


lacs. On ne voit autour de ce lae ni hommes ni bes- 
tiaux ; seulement dans le lointain on apercevait dca 
feux. 

Le 17, après une navigation monotone et sans 
intérêt, nous vîmes du côté de l'orient, au bord du 
fleuve, quelques cabanes de Kyks, dont les individus 
s'enfuirent etsecaclièrentdanslcs joncs et lesro.seaux 
qui sont auprès. Ayant envoyé notre drogman Méhé- 
med pour leur assurer qu’ils ne devaient rien craindre 
de notre part, et que nos intentions étaient toutes 
conciliantes à leur égard, trois d'entre eux sortirent de 
l'endroit où ils s'élaient cachés , et neuf enfants, sor- 
tant de leur cabane, vinrent auprès de nous. Après 
leur avoir demandé de quelle tribu ils faisaient partie, 
ils nous répondirent qu'ils étaient Kyks , et nous 
dirent que leur moyen d'existence él.ill la pèche cl 
la chasse qu'ils faisaient aux hippopotames et aux 
crocodiles. Après leur avoir demandé quelques nou 
vellô.s . its nous répomlirciit qu'un peu plus loin le 
fleuve Blanc était bordé d’une montagne donl le pla- 
teau était très fertile, qu'au-delà se Irouvall I.i tribu 
des Kalklours. qui sont anthropophages, et qu'enrore 
plus loin on trouvait les tribus des Notivhuuns, de 
Batlych et de Bbourr. Nous les congédiâmes eu leur 
donnantquelques cadeaux de verroterie, et en leur di- 
sant qu'ils n'avaient rien à craindre , ainsi que ceux 
des autres tribus qui auraient l'inlenlion do venir nous 
voir ; cntln que nous leur donnerions de pareils 
cadeaux. 

Nous découvrîmes plusieurs cabanes dont les habi- 
tants sc nourrissent, pour la plnparl, du dnurnh pro- 
prement dit et du dourah de Syrie, qui abonde dans 
cet endroit, ainsi que le poisson. 

La rapidité du courant est de S milles ; l’emploi des 
rames et du halage cal im|>os5ible. Dana cet endroit, 
le fleuve a beaucoup de sinuosités. 

Nous vîmes ensuite à l’orient plusieurs cabanes , et 
nous nous approcliâmes , sans être aperçus , de six 
vieilles femmes qui étaient sur le fleuve*, ot qui sc 
■ laincnlaienl dans leur langue en tournant leur visage 
f vers le ciel ; nous les rejoignîmes ; ce que nous coin- 
I primes de leurs réponse.^ . c'est qu'elles étaient des 
I icmnics Kyks. Elles nous liront comprendre que nous 
trouverions devant nous une montagne donl le pla- 
teau est très fertile; après cela nous les relâcluîmes. 
Nous ne pûmes savoir si les é'tangs que nous avions 
rencontré sur notre route provenaient du fleuve ou 
' bien de J'eau de pluie ; quand bien même nous aurions 
j cherché h en connaître l’origine, cela nous eût été 
impassible, car les joncs, les roseaux et la vase s'avan- 
çaient dans le fleuve d'environ un mille. Les habi- 
tants des cabanes construites «ur les bords du fleuve 
vivent de la chasse qu'ils font aux animaux amphi- 
bies; c'est pourquoi on rencontre beaucoup de leurs 
I dépouilles dans les habitations. 

I Le i4 zilkadé, nous rencontrâmes un lac; puis, du 
côté de l'occident, l'habitation du grand cheik de la 
tribu de Dounderléhyal, nommé Beuiiyour, qui vint â 
notre daliabyéh, et nous lui demandâmes des nouvelles 
de la montagne dont nous avons déjà parlé, et d'au- 
tres renseignements. 11 nous répondit que du côté de 
l'occident so trouvait ctTeclivement une montagne 
habitée par une tribu avec laquelle il était pr^ue 
toujours en guerre pour les pâturages. Nous lui de- 
mandâmes SI la montagne dont il nous parlait était 
éloignée du fleuve et s il s'y trouvait des mines; il 
nous répondit qu'elle était éloignée tout au plus d'une 
journée du rivage, que la partie occidentale était cou- 
verte de bois qui l'empêchaient d’étre connue parfai- 
tement, et que quant à ce qu’on appelait mine, il n'en 
connaissait aucune. Le cheik, les hommes et les femmes 
avaient pour la plupart les oreilles et les jsmbes ornées 
d'anneaux de fer et de cuivre. A notre demande d'où 
ils se procuraient rcs métaux, le cheik nous répondit 
qu'en un lieu sis à trois journées de leurs habitations 
ils commmerçaicnl , et échangeaient leurs bestiaux 
contre les anneaux de fer et de cuivre qui s'y fabri^ 
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qiifnt: iU timiit <!h(^nl aiisM f^tie ]c« habilniiH du iieii 
li*9 liraicnl d’auln*^ ondroils sUu^ft h l oceidcnl. Lui 
a\nn( detnaiulé m*i le fleuve prenail source , et s’il 
éialt vrai que nous devions rencontrer sur noire roule 
une montaenc nu milieu du flt'iivc, il répnmiil que ni 
lut ni personne de sn iritm u'^laient cnnnldes de résou- 
dre un Ici pnibléme. Nous lui dcinandamos également 
de quelle manière ils vivaienl; il noiut dit que leur 
uofirrilure sc rom|>osnit do doiirah . de sésame et de 
rilnmilles, et qti'ils eiillivnienl aussi un jieu de tabac. 
N"Ua le renvoi Ames lui et ses frères tiès snlisfaîts en 
leur donnant un peu de verroteries. Au re«te, les hnbl- 
tniils de ces lictjx agirent rc.inme. le.i autres, c’est-à- 
dire qu'il.s vinrent snr le bord du fleuve en grande 
quantité fvour nous oITrir des animaux domestiques, 
ainsi que des latles <le lait ipi'ils nous prièrent d'aerep. 
1er; et même plusieurs . s .'•pprocliant de* lialours. 
saisirent les r«*rdcs , et se niiienl h les tirer de coni- 
pngiiie arec no.s s<ddnls. Leurs animaux, sc trouvant 
là en grande qiiaulité. se mtrenl à brouter les joncs 
rl lesliroussailles qui se irnuvaient nu bord du fleuve. 

Le 17 zilkadé, plusieurs petits animaux de menu 
bétail ayant été apportés des rives orientale cl occi- 
dentale i ils furt'iil dislrihiiés aux siddats, qui en 
avatciil grand bisoin. Les babilanl.-, voyant leurs pré- 
sents arcpplés, retournèrent i>oiir jircndrc leurs mell- 

lires bêles: rl. à leur arrivée, ils trous suivirent en 
lions priant de ne pas nTiiser leurs présents, et ils se 
11 . iront h baler comme les soldais. La tnbu d Kl-Hynbb 
habile la rive occidenlnle . et la rive orientale e.«l lia- 
I itée par eclle de Bhourr. Os deux Iribns sont pres- 
que toujours en guerre pour b*s p.Alurflgv*«. 

Le ÎO , nous arrivâmes à un endroit où le fleiive sc 
bifurquait: les eaux étaient toujours de la même cou- 
leur; une branche allait h l‘f»erident et 1 nnlrc à l'o- 
lieiil. Nous reconnûmes que le territoire de la tribu 
it El-ilv abb flni*sail là. Nous ignorions si ecsdi tix bran- 
elles du fleuve ie‘-teal louj<iiîvs séparées ou si elles se 
icjoigncnl plus loin. L’observation do celle circou- 
siance devenant iiércs-saire . nous nous nrrMâmes en 
ecl endr< il pour prendre des inforroatiuns. Nous fîmes 
VI iiir plusi -ors individus de la Irilui d Kl-llvabb qui .se 
trouve h r< rriJeul . et nous Icnr demandiines si ces 
deux branrl es restaient twiiours séparées, (juclle pou- 
vait éln* leur étendue, et s*il était vrai que nous de- 
vions rencontrer sur noire roule une monl.igne. Ils 
nous «îirent que ces deux bras étaient des rlviCres «'•- 
tanVs; que rhacune d idles avait »on lit à part : seti- 
rMuetit que celle qui se trouve du cAté de l’occidcnl 
est très peu fournie d emi ; qu’au contraire celle qui 
tuMiotive à l oricnt est plus coiutitlérable que l'autre 
et en tout lciiip.s pourvue d'eau. M.iis ila nous as.su- 
lèrent qtiils ne connaissaient pas leur étendue . et 
(pien outre ils ignoraient qu'il y eût uno muntagriG 
jdiis en avant, et que même Ils n'en avaient jamais 
miendu parler : seiileinen!, dirent-ils, il se trouve en 
l aul plusieurs tribus qui parlent on l.aneagc dilTércnt 
«lu nôtre et avec les^piellet nous somme* presque tou- 
jours en guerre, ce qui novi* cmpéclic d’avoir de* re- 
lations avec elles et d’élre instruits des cireonslances 
qui peuvent le* regarder. Dans rinteution de consta- 
ter ta véracité «les déclarations de ces imlividus, nous 
finies vvnir de la rive orienlale deux cheik* de la tribu 
de Bhourr. Leur ayant a«lre.ssé b-s mèm«*s q.icsiions. 
ils nous lireiit , à ’|tcii de chose prî's , les mêmes ré- 
ponses. rc qui nous confirma que les iiidividti» de la 
liibii «l El-Hjabb avaient été vrais. 

I expbiralioude ces «leux branches faisant partie de 
la mbsion dont nous somme* chargé*. Suleimnn-Kn- 
ehrf. ;iccom|«vgnédc fadjudant-major Itoslem-Kll'endi. 
du Krançais Ibmhim-ElTendi et du capitaine Kezlioul- 
Jah. furent etiv«ivés imiir explorer In branche c>cd- 
dcntalc. t>n envoya par terre un petit mmibre de sol- 
dats. « I p 'rc.TU une chaloupe avec tmis marins p«»ur- 
vusib’smi.l. «. Après avoir marclic en l«mgU'-ur environ 
deux ii.iMes. on tnmva «pte la laigeiirdè et bras était 
d etivirutt huit à dix Louladjis, et sa nrofoiideur d un 


cl demi et de deux koulculji* ; la vitesse de l'eau était 
o’un mille cl demi par heure. 

Pour evpbircr également la branche orientale, les 
mômes personnes montiTcnt dans un canot cl se diri- 
gèrent sur ce bras. Aprii* avoir navigué la distance de 
d«Mi* milles, U* remarquèrent que la largeur était dans 
certains endroits d’un mille et «loini, cl dans d autres 
d’un quart de mille ; ta profondeur. K son embouchure, 
d'un cl demi, de «icnx cl même de près de deux k«)ii- 
lofljls et demi, et sa vitesse d'un d»‘mi-tuillc par heure: 
comparativement à la liranche oceidrniale. l'eau v est 
bien plu* considérable et la rivière plu* large. S’ous 
jugeàmcv donc convenable de naviguer sur celle 
branche. 

Après a'iur gagné l’espace d’environ cinq milles, 
l'ennrojt «lù nous étions arrivés n'olTrait plus qu'un 
dcmi-kouladji . cl même moin*. Nous ordonii.‘\mc’« rie 
maintenir toujours les bar<(ijes au milieu de la rivière, 
et après avoir examiné de ciAlé et d’autre, nous rcni.nr- 
tiilnics que renu gai-dait à ncii près In même profnii- 
cur. On réunit t«ois les omciers , cl on leur exposa 
l'état <li'« rlioses; dans leur r«'ponse ils dinmt quo tout 
cc qui s'«-tail nnssé In veille et aujourd’hui devait être 
inscrit et note nu journal- que, d’apr*^» ce que lun 
avait vu, 1.1 br.vnche ocrid«Milalc nnlTrait pas ass**/. 
d'enu pour nnvigucr . et qu'en tout cas la braitch»* 
oiienlalc élnit bcnmmiip plus large cl éinil ]iourvu>‘ 
plu* nlionifaniineul «roaii; (pron avait résidu de l’ex- 
jdnrer. et tiHMno qu’on était eu dis|msilii»n de le faln* 
jusqu'à midi : mais que la profondeer «le l’eau allant 
louj<uirsendmiim^int.rlquc n ay.'inl plus trouvé «ju'uri 
(l«Miij-kouladji cl moins, il Jovenail Impo'^sibie 

de continuer Icvnynge, cl<preiifin le* barques étaient 
rcj-tées an milieu 'du la rivière sans pouvtur avancer. 
Tou(«*s CCS circonslancc* étaient connues des officier*. 
Le* capitaines des dababyéhsel des barque* ayant été 
égahmicnt appelés en coixcil , on leur «lit <{ue s'ils 
avaient quelque chose à dire, ils eussent a s'expliquer. 
Le* CA{>itaincs dirent que depuis quelques jours il «dail 
à la connaissance de tout le inond*' que l'eau dirni- 
miaii, mais qu il* n'avaient pas osé en parler au chef: 
qu’avanl-hicHIs avaient vu deux branches sc rctinir; 
qu’nprès rexpbjrallon on avait conclu à i'iiuanimilé 
lonr naviguer sur la branche uriculalc ; que, qiinitjuc 
’o.i se fût avancé sur celte branche jusipi à midi , cl 
que celle branche, à son embouchure, eût deux cl 
n.ême deux kouladjis cl demi de profondeur, cepen- 
dant, qu'en réalité, à rendroit où Ion était parvenu, 
elle n'<in'rail plus qu'un demi-koiiladji, et qu'il deve- 
nait impitssdilc d«‘-sormais d avancer davantage . qu'au 
reste la décision appartenait aux mcmhivsdu conseil. 

I.es membres du conseil récapitulèroiil cc qui pré- 
nMe ainsi qu i! suit : Lon.sidér .iit qu'apri-s avoir par- 
couru lu hraui'he orientale jus(|u'ù midi, nous n'avoii* 
pu trouver qu'un demi-kuuladji de profondeur, cl qu'il 
d«*vicnt certain par l'immohilité de nos barques qu »I 
est iinpo^viitde d'aller plus avant; après avoir discuté 
les diverse* clrc<m*tancc* dan* un conseil c«unj»osc 
dt*f officiers et «les capitaines dt*s barques , et adirés 
avoir Inséré dans le procès-vcrbnl les demandes et les 
réponses sus-menlionnét's . il a été reconnu qu'il n’y 
avait aucun in«>ycn de continuer noire navig.viion ; 
qu'aifisi d >nc où ri^Ivuil à riinanimité de retourner 
sur se* pas, et de recommencer le voyage en sens in- 
verse le jour suivant. L'ctait la première fois que Ica 
fujc;s de Son Altesse paraissaient «tau* ecs parages 
éciirtés ; nous déployâmes 1rs drapeaux cti suu huii- 
neur et mms fîmes tirer vingt et un cou;»* de canon, 
pour signaler mitre reloui'> qm eut lien en bon onlre. 


Diqitizca by C-.'? 
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l.a relation officielle de ce second voynpç à la re- 
cherche cipH sources du Nil Diane n'ayanl pa? enc<iro 
élé reniise au gouvernemeoi êgypiîeii , M. Jomar»! , 
loujours animé d'une si noble anieur pour les progrès 
do la science, a essave d’y suppléer en coinmunii(iiant 
A la Société de géographie plusieurs lellrcs nn il a re- 
çues d'Iîgypte, I une do vovageiir français M. il Artuuul, 
<|iii accoinpagnail Sélmi lîiiubnchi; I auire du consul 
général (le rranne . M - (îauéer d’Arc. Le digne M. Jn* 
luard a fait précéder celle commnnicallofi (le «|uel- 
(jues mots que l’on nous saura gré de consigner ici. 

« Deimis le Mémoire de d’Anville, qui date de I74'L 
les g(M>grapbc8 x'élaicnl accordés à laire descendre du 
Hud-auest, et h une grande dislanrc, les premières 
sources du ltdhr*el-Abiad, c'est-à-dire le fleuve Blanc, 

I «gardé comme le véritable Nd ou sa branche prin- 
cipale. Us avaient en cnnséquenen placé vers, le U** cl 
le 7*^ degré de latitude nord, entre le îl* et le ÎS^ de 
ion;;itude est, les montagnes de la Lune, autrement le 
I)jrbrl-et~f\ninfir ou ri-houmvi des écrivains arabes, 
considéré cûtiimo l'origine du ficuve. Aussi , lorsque 
James Bruce, cii I78S, publia son voyage d’Abyssinie, 
où il donuaii le Itnhr’el-Jzraq (ou la rivière Bleue) 
commis le vrai Nil, son opinion fut vivement contes- 
léc, cl depuis elle a etc constamment mise en oubli 
par les cartographes , qui coniimicnl tous à placer les 
Miurccs (jaus le sud-uuest. On fut surtout surpris de 
la liardics.se du tracé de la carte de Bruce. leuuoL ne 
pouvant riiécounaUrc l'exislence de la bmnclie occi- 
dentale (le neuve Blanc), la rapprochait evirémcmeul 
dans tout sou cours de la branche orientale p>u le 
neuve Bleu), cl la faisail néebir h rorient en foriuo 
d'un arc parallèle, ne nommant pas même sur sa carte 
le DjtbH-houmri. Depuis ce lein|« jusqu au moment 
où Mohammed-Ali porta .ses armes nu ScnnArclau 
kord(vfan , les coiimussances do nCuro|>e n’avatenl 
fait aucun pas, même en tenant compte du séjtmr de 
Brou ne au Darfour, lequel n'avait rien ccinircisur la 
position des sources du Nil, question tant conlrovci^ée 
depuis rantiipiitc. L’est alors qui* plusieurs Kniopéens 
remontèrent le Üa!ir-d-Abiad , à quelques lieurs au- 
dessus du grand contluentde Rùs-el-Khar(oum ; entre 
autres un ingénieur français. M. Linant ; un Anglais, 
AL llay ; un savant allemand , le docteur Rüppell . et 
quelques autres. Le voyage du Ücflerdar-Bey, le gen- 
dre du vice-roi d Kgypte, noua, procura une carie Ui- 
nernire du Kordofau. 

« Kn ISîl , un voyage de découvertes fut organisé 
à Paris pour le même objet ', une somme siiffisanlc fut 
acc*>rdce , (les instruments furent envoyés à Alexan- 
drie avec lies instructions. M. Lii\ant, très inslruft sur 
ce qui regarde le pays supérieur, et au fait des mœurs 
et ues idiomes, (levait diriger rexpédilion : des cïr- 
cunstanc.es qu'il est inutile do rapporter la tirent 
ajuunuT. 

a tvntin . en 1837 , le vice-mi . étant allé voir par 
lui-nièiiie les travaux d’exploitation des snldcs aiiH- 
fêrea de Kaxoglu et de Fazangoro sur la rivière Bleue 
(vers lu 10* degré de latitude nord) , résolut de faire 
explorer la branche occidenlah’, cl ordonna uneçxpc- 
dilion tout êijyiitienue de iOü hommes, uiuntés sur 
un grand noiiiürc de barques. A sa tête il plaça un ca- 
pitaine de sa marine, Selim Biinlmclii. Il résulte clul- 
remciit du sa relation «lui précède, l» ({ue l'on ne 
liuuve sur la rive gauche, c’( 2 *t-â-dire vers i'occideni, 
aucun aflliicni, mais scuUmient des marécages;!*^ que 


vers la lin de la navigallou l’4ui icmarqu.i une bran- 
che assez imjiorlanle (/t«Ar-e/-.N>6o//» ou /.V-yv/AAy), 
mais venant du sud -est; plus loin, une b fuicatiMi, 
qui est simplemiMil produite par une grande île; 

3® qu’aucune chaîne de montagnes n’existe dans ces 
parages au dire des naturels; 4* que la profondeur et 
la largeur du ficuve étalenlconsidérablemenl rédulics. 
nu point d’arrêter la navigation ;•>« enfin, oue le Balir- 
el-Abidtl, au ternie de 1 expédition . vers le »>* degré 
(le iatilnde , ne s’écartait pas sensiblem(înl du méri- 
dien de Kharloum, cl même était à l'orient de celui 
du Oaire. 

« Ln nouveau voyage a été prescrit à Sélim Bim- 
bachi par le souverain de rKgypic, imp ilicnl d attein- 
dre par scs officiers jusqu'aux sources du Nd- Lellc 
fois, lies lèuropéens élaieiil associés au chef ég>p- 
lien (I). Examinons quels résullaLs a procurés I expé- 
dition : eil(‘ a remonté plus haut que la premièri! d'en- 
viron I degrés; elle n'a point vu ni entendu j»arlerde 
chaînes de iiionlagncs. ({uaii[u>llc ftU parvenue au 
k*" degré 42’; pas d'affluents venant de l'oue^vl 'Ui du 
sud-ouest ; pas de eatnr.vele . direction de la l>rancbe 
inaUre-«sft vers le sud; le lleuvo prenant paiT-ds une 
plus grande largeur, mais toujours moins prufoml. du 
nmins dans la saison di's basses eaux ; enfin le dernier 
point atteint par les voyageurs, placé sous le 29'* degré 
et demi environ, c'est-à-dire encore à l'est du méri- 
dien du Caire. Le résultat est. comme le premier, 
tout contraire à l'opinion re«;ue. 

« Mais que faut- il penser maintenant de Djcbel- 
Koiimri, di^ montagnes de la Lune, placées ius^prici 
vers le et le 7c degré de lalilmle ? Kiiul • il les c hcr- 
cher sous l'iMiiialcur, ou mètm* au-delà, comme le siip- 
misait Piolémée ? Ou faut-il croire (pi'idles sont très 
loin à I ouest, et alors, que i'expéiriiion n'a pu en 
avoir connaissance, surtout si leur direction n'est pas 
de rouosi à 1 est, mais du sud nu nord ^>u à peu près,; 
qii’entin un affluent du sud-ouesi, déguisé par les ma- 
rais immenses du 9^ degré, aunv éebap|>é aux explu- 
ratcurs? Entre ces deux suppositions I opinion peut 
flotter encore. Oqni permet le doute, c'est que Selim 
dildans sa relation que les noirbtéus<'s peuplades des 
deux rives, ditTèrenlex de race et de langage, souvent 
bosiilcs entre elles, lui t»ht souvent dit n'avoir aucune 
connaissance de ce (]ui existe au-deià de leur li^rri- 
tûire. 

« Ce (|ui est encore à noter relativement à l’opinion 
des anciens, c'est qu'ils pLiciml le.x L//«a’ wontfx au- 
delà de ré<pinleur. I) un autre côté, M. d'Arnaud ( arle 
du Misselad de Hrownc; oo sait que cette rivière dou- 
tcu-*c, tracée par Drowno au sud-ouest du iLarfour, 
du lOc .an 15c degré de ialitudc nord, à fi et 8» à foc- 
cident du ficuvo Blanc, n’a ni source ni issue connue. 
Comoent concevoirson existence tout auprès du Babr- 
cl-Abiadf Mais si , en cfTcl, vers le 7c degn' de lati- 
tude, il y a un grand afllucnt venant de ToucaI ap- 
pelé Kciiak ou Missclad (peu importe), cela u expli- 
querait-il pas la donnée généralement admise? On 
voit qu’il r(îsle encore de l'incertitude sur celte partie 
de la question. 

B Ce qui en présente moins cl offre peul-ètrc plus 
d importance , cest le fait de l’cxisiencc de plusieurs 
nations, disinhuées sur les rives du Nil Blanc, toutes 
intéressantes p.»r leurs mœurs, leurs «sages , leur oa- 
ra(*tère do race. Ici les voyageurs ont fait de curieuses 
découvertes. Depuis le grand confiiicnl d Kl -Khar- 
loum . vers le 15* degré et demi jusqu'au le degré et 
demi, et uu-dclà des tribus urab<rs, on trouve six ou 
se(d peuplades distiiicli», savoir ; les Diiinkiias, les 
SWtlouks, les Nuv%ers, les Heiiabs , la tribu des kyks, 
les Bltoiirs ou Beltrs, et encore les Bouderas. Les 
/tîunfihas révèrent Li lune; quand deux peuplades 
sont aux tuains, le combat cesie dès que la lune s'est 

(I) Outre MAI. d'Arnaud >'i Siibitier, il tant nommer 
M. Thibaut, cunnu eu £gv|ite suu< 1<‘ nom intirahim-Lr- 
fcmli, di\jù a»socié A h p^•'l^iè^;eIpé(lUion. A. Al. 
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levéf. Les Schiouks tonl d'une haute taille (1 m. 80) 
el d'une belle physionomie; h*s .>ourrs ont la peau 
tirant sur le rouge, et des cheveux listes ou non cré* 
pus; les lifhrs se ilislinguent par une Himreur de 
mtrurt singulière, puisqu'au lieu de vivre de la chair 
de leurs bestiaux , ils se nourrissent uniquement de 
racines et de fruits. 

■ Ce fait est important pour la sécurité des explo* 
rations futures ; voici qui le confirme encore. Au mois 
de janvier 1840, les troupes égyptiennes avaient sévi 
contre les indigènes; en 1841 ceuX'Ci ont accueilli 
avec bienveillance la seconde expédition, et ce^ndant 
la population est armée, elle est très dense et les hom- 
mes sont belliqueux ; ils pouvaient aisément se venger, 
et SC défaire ne quelques centaines d'hommes, bien 
que pourvus d'armes à feu. Ils ont des lances de qua- 
tre mètres ; le fer a un mètre de long. 

« On voit encore que la facilité du voyage sera bien 
plus grande qu'elle ne l'a été, si Ton part au mois de 
septembre pour profiter des hautes eaux ; alors le haut 
Nil demeure navigable, au moins Jusqu'au 3< degré 
de latitude. 

■ Un des points les plus curieux à éclaircir pour 
une exiiédilion européenne, si elle pouvait sc réaliser, 
serait fa nature rapports que les Behrs tiennent 
avec les Indes. On a trouvé chez eux des inarchandi- 


ses qui sembleraienl mettre ces relations hors de doute 
ce sont des élolTes de Surate. 

« Si la difTêrence radicale des races dans un espace 
qui n'a pas trois cents lieues on ligne droite est un 
objet digne d'altcntion . il en est un autre encore plus 
curieux que tous ; je veux dire la présence d'un corps 
militaire uniquement composé de femmes, lequel com- 
pose la garde du roi des Behrs. L'antiquité ne nous a 
parlé que des amazones de l'Asie ; encore sont-elles 
contestées par la critique (1); celles de l'Amérique 
sont plus certainement une fiction ; mais l'o * n*avait 
pas encore connaissance des amazones du I\il. Tou- 
tefois, un religieux portugais, le père Jean de Los 
Santos. a mentionné en Ethiopie une républi^c guer- 
rière de femmes. Quant aux amazones (^Inque, 
comme on peut l'cnicndre des bataillons de temmes 
dont parle M. d'Arnaud, il est difficile de révoquer en 
doute le témoignage d'une personne qui voyageait en 
compagnie de près de trois cents autres. Peut-on 
en dire autant de ce fait. ■ que les ministres du roi ne 
« sont admis auprès de lui que lorsqu'il est en danger 


(1) Elles liaMtaient, dit-on, entre autres lieux, sur les 
bords du Ponl-Euxin; elles avaient pour armes une h‘irhe 
et un liOucUer échancré. I.e Mémoire de Fréret{^cod. des 
/lUcnfplioRf, t. XXI) a réduit à leur véritable valeur Texis- 
tance des amaxones, du moins comme nation. A. M. 
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■ de mourir, et cela pour empêcher qu'il ne succombe 
« à une maladie ou meure oe mort naturelle comme 
« les plu» vulgaires de ses sujets? » Je n’oserais l’afllr- 
mer, puisque personne ne dit en avoir été le témoin. 
Quoi qu il en soit, on doit se féliciter que deux oh.<ter* 
valeurs français aient été associés à ce lointain voyage, 
et qu’ils aient sauvé du naufrage leurs journaux. » 

Donnons maintenant les détails présentés par 
M. d'Arnaud et M. Gautier d’Arc h M. Jomard. 

Ë ^ 1838, S. A. Mohammed-Ali m'engagea, dit 
M. d’Arnaud , à l'accompagner dans son voyage au 
Fazoqlo, pour y analyser les terrains aurifères avec 
M. L'^febvre , décédé dans le pays. Ce voyage, qui a 
dur^ leux ans, nous a valu quelques renseignements 
géog aphiques; mais ce n'est pas do ceux Ih que je 
vais avoir l lionncur de vous entretenir. 

Au retour du vice-roi d'Ëgyptc, il fut question d'une 
expédition scientifique sur le fleuve Blanc. Déjà un 
premier voyage avait été fait par M. Selim-Capilan, 
officier turc de la marine d’Alexandrie; mais il man- 
quait un homme spécial. Les occasions de rendre quel- 
ques services à la science sont rares, et j'acccplai avec 
empressement celte tâche , malgré le mauvais étal de 
ma santé. 

Le %3 novembre i840 , nous partîmes de Kbartoum, 


II. 


pointe nord de l'tle de Sennâr, avec onze dahabiéa: 
de retour au même point, le 18 mai 1841 , pour nous 
ravitailler , nous repartîmes encore le t6 septembre 
1841, à l'efTetde relever des détails, ne pouvant mieux 
faire pour diverses causes qu'il seraitlrop long et trop 
peu intéressant d'énumérer. 

Nous avons parcouru le fleuve Blanc sur uo déve- 
loppement de 518 lieues de iS au degré ; nous avons 
atteint le 4o it' latitude nord, et le 41' longitude 
est estimée chez un peuple nombreux nommé Bebr. 
Ainsi que vous l'avez pressenti depuis longtemps , 
monsieur, sous le 9» 17' de latitude nord, et 16" 47' 
do longitude est, nous avons trouvé d’immenses ma- 
rais; mais bienlét après nous avons trouvé des pay.» 
plus riants habités ]»r des peuples plus nombreux et 
d'une race infiniment plus belle. Depuis les SclilouLs 
Jusqu'au.x Behrs, nous avuns distingué quatre peuples 
differents par le type physique et le langage. J'ai fait 
quelques collections d'histoire nalui-eUe, géologie, 
plantes, graines d'arbres, flèches empoisonnées, usten- 
siles divers, etc. Une de ces collections est destinée au 
Jardin des Plantes de Paris. 11 y a divers objets fort 
curieux, entre autres un casse-tête de corne de rhino- 
céros , etc. 

A la hauteur du 11' de latitude nord et 18« 4t' de 
longitude est, nous avons trouvé sur la rive droite 
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l'omlmuclMire <l‘une gramU* riTi^^e nommée Vaufe/r/’ 
fful affluent est, et sur la rive oppos«H* un que 
tout me jH>rlc à croire «Mre le Keilak ou te Mî^clad de 
Urowne. 

Aucun indirc sur les deux rives, aucun vestige de 
inontmient égyptien ou arabe. 

Dans tout lè cours du neuve jparcouru , aucune e<v 
taraele , mais quelques bas-fomis seulement , coquil- 
licrs, sablonneux. 

Nous n’a»ons rencontré de montagnes que dan.s le 
pn>'s des Uehrs. lA , le lit du neuve, étant devenu très 
large et couvert de pierres et d'Iluls, nous n'avons nu 
aller au-tielÀ avec les eaux de la saison ; m.'tUdans les 
liaute.s eaux, le fleuve serait encore navigable , au dire 
des naturels, au moins une cini{uanUiinc de milles, 
point où se réuniraient difTérentes branches, dont la 
plus consiilérable vient de l'est, ce qui prouve d’une 
manière asse? évutenic que l'hypothèse généralement 
adoptée, que les sources du lleuve Blanc viennent de 
l'ouest, est mal fondée. Nous avons trouvé chez le roi 
des Belirs des conteries et un mfiayé de Snralo. arll* 
des importes, je le présume, p.ar la mer Rouge, et 
qui M'aiseiitbiabicment sont arrivés là par l'Abyisinie, 
la caravane A «nréa et le marché Wrrry, où, d'n- 
irè.s les renseignemonU des imliircls, viennent des 
ximines de rouleur ruivre , qui no peuvent être que 
Gatias ou chrétiens Sitiâina. d'après un renseigne- 
ment de M lllonded van Cuclebrook, eonsul général 
de Belgique en Kgyple, qui vient d’arriver de ces pays 
au Sennar. 

Tout ceci nVsl qu’une simple annonce que jo crois 
devoir au doyen explorateurs d'Afrique. Ma route 
a été faite avec beaucoup de soins ; à chacune des sta- 
tions j’ai f.iil des observations atlronoiniques; mais 
l'absence d'éphémérides m'a empéclié de calculer les 
longitudes surtout. CVsl ce que je vais faire ici ; car, 
bien que j'aie fait naufrage au retour dans la qua- 
trième cataracte de Cailliaud . où j'ai perdu tous mes 
efli'ls, j'ai néanmoins sauvé tous mes journaux de 
mute. Ce n’est qu’aprèsdeux heuics à la nage que Je 
sui.« parvenu à pgner la rive. 

J’ai remarqué, dit à son tour M. Gautier d Arc , que 
M. d'Arnaud ne vous a donné des renseignements 
étendus que sur les dernières populations découvertes 
par lui. Mais avant de pénétrer jusqu à celles-là, 1 ex- 
pédition avait eu à reconnaître diverses autres peu- 
plades , moins imporlantes sans doute, mais repen- 
dant fort dignes d intérêt, puisipi 'elles sont à peu près 
ineonnucs. Voici ce que J’ai appris à cet ég:ird des 
compagnons de voyage de m. d Arnaud, cl nuiammenl 
de M. Tliib.iut, Français qui voyage dans le sud de 
1 Egy pte depuis plus de vingt aus, et qui m'a commu- 
niqué des uutes cxi'^îvemenl (uécieuscs sur les pays 
limitrophes de la Nubie et du Senuaar. et do Sohtu- 
Cipitnn , musulman instruit qui commandait rex(ié- 
tliUon. 

A cent milles environ au-dcssu.s de Khortoum sc 
Ironvenl les lies Schlonks ; là le cours du lleuve Blanc 
s embarrasse de pierres graniluiuesà fleur d’eau. Son 
cours est d une lenteur extrême. Les populations sau- 
vagi*s qui habitent ces Iles et des rives du fleuve pil- 
lent fréquemment les voyageur» ; elles ae retranchent 
derrière les bosquets de mimosas qui couvrent ces pa- 
rages . cl protUcnl surtout d’un bas-fond . où ion ne 
trouve guère en avril et en mai que quatorze pouces 
d’eau. 

Fins loin les bols disparaissent et font place K de 
li.upc» herbes marérageu.ses qui s élèvenl h plus de 
quinze pnds au-dessus du niveau de l’eau [homsotif]. 
Les hippo|H)tamcs deviennent in'-s nombreux dans ces 
parages. Ou les chasse pour manger leur chair. 

Au-dessus de cette région commence la végétation 
de tamarins. Là se trouve sur la rive gauche du fleuve 
la iHîuplade des Dinnkas, qui révère )a lune, et ne so 

(J ) Itahr-el'Scbolh du premier vuvage, autrement Tet.iv 
ou Ttlkhy Mlon les Schlouks. A. M. 


permet jamais d’attaquer ses ennemis tant que eet 
astre brille sur l'horizon. Là croit aussi le palmier 
Deffb, dont le tronc est bombé vers le centre de l'ar- 
bre. de sorte qu'il est extrêmement difficile d’avoir 
son fruit. Les populations de plus en plus nombreuses 
apparaissent au voyageur nui remonte le fleuve. Les 
toits coiiverUi en chaume auritenl de nombreuses tri- 
bus, qui vivent sous la domination du meck. Tel est 
le speetncle que l’on rencontre {xendaiit un espace de 
deux reni aoixante trilles. 

On ne peut toutefois apercevoir du fleuve U bour- 
gade de Faclioura, résidence du merk. Elle est située 
dans rinlérieur, à quatre milles environ du Nil Blanc. 
Ses ai>ords sont défendus par une épaisse birêt et par 
des ravins profonds qui sc remplissent d'eau durant 
Fiiiondalion , et qu'il a fallu traverser à la nage avant 
d’arriver. Les abords de la maison royale sont mieux 
dcfendui encore par une garde composée do deux ba- 
taillons de femmes, qui ne laissent approcher du sou- 
verain que scs deux ministres. Ceux-ci ne pénètrent 
point dans l’enceinte sacrée, mais le roi sorl pour les 
entendre. Ils ne sont admis dans l'inlérictir du palais 
que lorsque le roi parait atteint d'une maladie mor- 
telle. Alors leur devoir est, dit-on. d’étrangler le sou- 
verain pourempêchcr qu'il ne meurt de maladie comme 
le plus humble de ses luicls. 

Kii quilUnt ce pays, les voyageurs allcignirenl te 
Tetfi ou rivière Bleue, dont le cours rapide el profond 
vient du sud-est; les Dinnkas la nomment Keiy (I). 
Les babilunts. p.vstcurs nomades, font [lailre des trou- 
pc.nux de borufs sur aea bords. ^ 

C’est au-de.ssus do celte embouchure ami l'on aper- 
çoit dans Lest, à vingt-cinq ou trente milles, une très 
haute montagne où so trouvent, à ce qu on assure, 
des mines de fer. 

Par 8* latitude nord, on rencontre un lac qui n’a 
pas moins de neuf milles de circonférence , que les 
voyageurs ont relevé et sondé. C'est l.à que commence 
le pays de.» Noiiers, peuple cultivateur qui entoure ses 
bestiaux el scs habitations de clôtures . et construit 
des cabanes vastes cl bien aérées. On dit ces peupla- 
des rusées el cruelles. La couleur de leur peau lire 
sur le rouge ; les cheveux ne sont point crépus. 

Par 7® 43', le Nil se divise en quatre branches, au 
sud-ouest — sud-sud-ouest et sud-e.^l ; les affluents ont 
moins d'importance, cl paraissent provenir des maré- 
cages voisins; mai* le rameau principal vient de l'est- 
sud-est. Ici rexpédilion, dit-on, répondit aux avances 
bienveillantes des [wuplades guiiiguées (Keks) par des 
actes de cruauté (premiers jours de 18*0) (tj. Telle est 
la douceur des mieurs de ces sauvages, qu'ils ne lusat 
jamais pour s'alimenter les immeiises troupeaux de 
ba’ufs dont ils sont environnés. lU vivent uc pèche, 
do grains, deracinea et de laitage, et suppléent au sel, 
qu ils uo conuaisscut pas, par 1 urine de vache. 

L'expédition, faute d cau, s’arrêta le 25 janvier de- 
vant une nouvelle bifurcation du Nil (3), au milieu 
dos pcuulaiics behrs, i>oudèras et héliabs, sur les- 
quelles M. d'Arnaud donne des détails. » 

Alvbrt-Montéuont. 

(t) O’ nom est écrit Tetki on Talkhy dans U rnlatton do 

A. M. 

(i) Ce fait se rapp.irle à la première expédition. A. M. 

(3) On remarque, dans U relation du premier voyage, 
que i'i'Xitêvlition a reuconiré, aussi le Î5 janvier, une bifur- 
cation du Nil blanc. A. kl. 
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HOCHET D’HÉRICOCRT. 


(1839-1845.) 


PREMIEII VOTAGB AV ROrAVHS DR CHOA. 


(im-1840.) 

Le 12 février 1839, M. Rochel d'Hérieourt quitta le 
Caire pour se rendre en Abyssinie, en passant par la 
mer Rouge. Nous ne le suivrons pas dans ses esplo* 
rations sur le littoral arabique de ce golfe; nous passe- 
rons sous silence ce qu’il dit d'RItorra, d’Yatnbo, de 
Djcdda, d'Hodeîda et de Moka, lieux qui appariicnncnt 
à l'Asie, continent dont nous aurons à nous occupitr 
ailleurs: nous irons tout de suite de Moka au petit port 
de 7oryottrra, sur l'océan Indien. 

Ce port ou hameau repose sur une grève blanchfllre 
et ardente où s adossent les uns aux autres quelques 
huttes mesquines, derrière lesquelles se dressent^ une 
hauteur considérable des montagnes rocailleuses qui 
l'étendent du sud-est au nord-ouest sur la même ligne, 
etélèventdei’esl à l'ouest leurs gradins dépouillés. Quel- 
ques arbusliMt rabougris sont les seules traces de vé- 
^lalion que l'on rencontre sur cette terre désolée; il 
semble, dit M. Hochet, oue toute vie se soit retirée de 
là, et il y s dans cette adaité monotone un emblème de 
mort qui dessèche l'âme et détruit l'espérance. 

Lorsqu'un étranger arrive à Touiourra, on le con- 
duit sur-le-champ auprès du sultan. M. Hochet le trouva 
devant une chaumière qui était peu propre à donner 
une haute idée de la richesse de son propriétaire. Ce 
petit chef lui fil un bon accueil, mais l'aerabla deques- 
lion sur le but de son voyage, ajoutant qu'on ne pour- 
rait le faire avant le i-ÎMour des pluies, à moins de 
s’exposer à périr de soif dans le trajet. M, Hochet dut 
donc se résigner à les attendre 

Nous venons de dire que Toujonrra est un port ; ce 
n'en est pas un pécisémenl; ce village ou hameau est 
situé RU fond d’une baie du golfe d'Adel. longue de 31 
à 34 lieues, et large de 6 à 7. L'entrée de ce vaste ca- 
nal est défendue ou plutdt obstruée, comme le remar- 
que M. Hochet, par une infinité de petits Ilots; il se 
trouve parsemé de récifs dans toute son étendue , ce 
qui en rend le mouillage diftlcile et même dangereux; 
les navires de 500 tonneaux doivent ancrer k vingt mi- 
nutes du rivage, exposés à un vent violent de l'ouest. 
Toujourra est sur la rive droite de celle baie; les 300 
eal>ane8 qui le composent, groupées sur la plage au 
bord de la mer, sont construites en forme rylindrique 
avec des pieux enfoncés, dans le sable ; lu toiture, pa- 
Itasadée de branches, consiste en herbes desséchées qui 
s'arrondissent en dAme; ces huttes, voisines les unes 
des autres, forment de petites rues irrégulières, et elles 
sont occupées par environ 600 habitants, tous musul- 
mans, dont le seul mobile est le commerce d'échange 
fait par ieur intermédiaire entre l'Abyssinie méridio- 
nale et l'Arabie. Ces musulmans, qui sont très ortho- 
doxes, dit notre voyageur, vont en Abyssinie achcler 
des eaclaves et quelques objets do peu de valeur; ils 
revendent ces esclaves à Moka et à Hodelda, d'où ils 
rapportent des toiles bleues, du vieux cuivre, du zinc, 
des ciseaux, des couteaux , des rasoirs et quelques 
pièces de soieries destinées à l’intérieur de l'Abys- 
sinie. Sans cesse en voyage, ces trancanla négli- 
gent toute espèce de cuUurn, et reçoivent leurs pro- 
visioDS du deliors. I>e blé, le doiirâh, leur viennent 


d'Aouç:si, principale ville du royaume d'Adel; le riz, 
les dattes, le café et le tabac sont importés de Moka. 

La sobriété de ces indigènes est extrême; une poi- 
nte de bUcuit de dourah suflU à leur nourriture pen- 
anl unejournée de voyage. La plupart du temps même 
le laitage est leur seul' aliment. Ils ne fument pas; ils 
chiqurnt et ils prisent. Leur costume se borne à un 
manteau de colon dans lequel iis se drapent, et à une 
petite pièce de même cioiïc qu'ils retiennent à leur 
ceinture par la courroie à laquelle le couteau est attaché 
et qui s'arrête au genou. Ils vont toujours tète nue. et 
ont les cheveux abondants et naturellement frisés. Les 
femmes portent une espèce de blouse, et ont pour 
seule parure une longue chevelure tressée en un 
rand nombre de nattes qui descendent jusqu'àla clmle 
CS reins. Quoique musulmanes, elles jouissent de la 
même lii>erté que les hommes et n’ont ‘point le visage 
voilé. 

Les huttes sooi divi.sées en deux parties au moyen 
d'une grossière cloison ; d'un cAlé sont les habüanls , 
et de l aulrc le bétail, l'a lapis d'osier et quelques va- 
ses constituent toutie mobilier deccschélivesdemeures, 
sur lesquelles règne le sultan, avec un vizir, un endi cl 
un maître d'école. A la mort du sultan, le vizir lui suc- 
cède, et le fils aîné du sultan devient vizir, en atlen- 
danl d'occuper à son tour la place de son père. 

Toujourra, RabiélaelGargori, villages siluésà? lieues 
à l'ouc-sl d'Aoussa. sont les résidences de trois sultans 
qui se partagent, dit M. Hochet, ta suzeraineté nom' 
nalc du royaume d'Adel. Ils sont Indépendants les nus 
des aiith's, et d'ailleurs n'ont guère d'influence hors 
des hameaux nu'ils habitent. Kn effet, ajoute le vnva- 
cur, la contrée, improprement appelée royaume d'A- 
el. nuisqu'cll* n est point soumise h un pouvoir rao- 
narcriiqiic, est occupée par diverses tribus qui se gou- 
vernent chacuncà sa guise, sans reconnaître d’autorité 
supérieure à celle de Ivurs ras ou chefs, lesquels ne 
sont en aucune manière soumis aux sultans. 

Notre vovagciir, accompagné d'un habitant de Tou- 
jourra pour ffuide el d'un bédouin danakile pour es- 
corte, put enfin s’aventurer dans une contrée déserte, 
où aucun Européen n avail encore pénétré. Après qua- 
tre heures de marche au pas de chameau. Il atteignit 
.4mbabo, village plus polit que Toujourra, situé au l^rd 
de la mer et habité par des Bédouins. Il pa.ssa ensuite 
à un lieu nuniuié i>auloulfe, où il v a trois puits d'eau 
un peu saumâtre; il poussa à une demi-lieue plus loin, 
sur SoctL poinlc située à l’extrémité occidentale de la 
baie, el où Ton trouve également plusieurs puits d’eau 
saumâtre dans lesquels s'approvisionnent les caravanes. 

Le lendemain, M. Ruchel atteignit Cahiima, où il 
passa la nuit- Le lendemain, il gagna au bout de deux 
fleures le sommet d’une gorge basaltique, dont l'entrée 
étroite el dangereuse livre â peine pas.®ape h un cha- 
meau. On prit la direction du sud, el l'on araiva au bas 
de la gorge qui déimuebe dans un petit vallon nommé 
Buuffata, au pied duquel finit la baie de Toujourra. 
Continuant à avancer dans liiilérieur, on atleignil un 
lieu nommé f)nffaré, où la caravane sc grossit de deux 
Bédouins qui allaient avec quatre chameaux chercher 
du sel pour le porter à Efat-Argouha. On se remit en 
route en traversant de petits coteaux ; on s'arrêta |iour 
passer la nuit à un endroit nommé Jlej'ilaiie, où se 
trouve un réservoir contenant de l'eau pour trois mois. 

On partit de ce lieu h quatre heures du matin , el se 
dirigeant vers le sud-ouest, on arriva au bout de trois 
heures sur les bords d'un lac de 18 k 10 lieues de cir- 
coufétence, dont les eaux sont saturées de imiriale de 
soude. Ce sel est la richesse du p.\vs d'Adel. Le lende- 
main on était k6'on^(m/<i. où se trouve une source d'eau 
saumâtre qui sultli pour «nitprovisionncr toute Tannée 
les caravanes de passage. On arriva ein^uitc au lieu ap- 
pelé .tflouli, où commence le lerriloiro de la kabitc 
behenel. Quelques rares palmiers se monlront dans ce 
lieu, el leur écorce fournit une liqueur pciilianic qui, 
dan.‘i ce dCHit sablonneux, rappelle un peu le cham- 
pagne. 


90 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


Du vallon de Cagodf, M. Rochel parvint ^im lieu 
appelé fiarahfou , puin h la jonction des Cliemins 
d'Aou8^a et ile Choa. Il n’étnil guère alors qu'à en- 
viron li lieu«'S d'Aoussa, ville mi agglomération de 
t, 400 à 1,500 chaumières, lie iiplëcs de 5à 6.000 habitai! Il, 
tous cultivateurs et marchands. Près de cette ville est 
un grand lac qui se remplit pendant la saison des pluies 
et dont les eaiu débordent, comme le Nil en Egyntc, 
pour fécomier le sol environnant, qui produit du uou- 
rah pour en fournir à la majeure partie du pays d'Adel. 

M. Riichct prit la roule de .Sèhrlléy lieu où existe 
une source d'eau chaude ; il s'arrêta ensuite à une 
halle appelée .Véÿorforrfl, où sc trouve une source d’eau 
douce cxccllcnlo. La station fut ensuite à Marha, qui 
fournit également de bonne eau, que l’on se procure 
en faisant des trous dans le sable. De là on altggnit 
Âbaijtnu, puis Jbi-lvusovf , où M. Rochet rencontra 
le chef de la contrée, qui lui assura aide et protection. 

I) chemina ensuite vers Arabedoura , lieu formant la 
limite méridionale du royaume d'Adel. 

De ce point on gagna Sagaguédane, à l'entrée d'une 
▼allée, puis f)ovoyeltka, limite du territoire dé la ka- 
bilc Achemali, où l'on trouve deux puits d'eau saumâ- 
tre qui ne tarissent point ; ensuite on arriva aux sources 
de HoouUfy au nombre de quatorze, placées au pied 
d'une colline, et dont Quatre versent de l’eau bouil- 
lante qui jaillit à grands jets. 

Le i^r seplcmbro, notre voyageur sc trouvait à 
roudada , halle située à l'entrée d'une plaine de 
trois lieues, où U rencontra le ras, qui. en échange d'un 
petit cadeau . lui fourmi du lait et du beurre pour la 
earav.vne. Le 5. il était sur les bords de la rivière de A'i- 
latoUy qui naît à l'endroit même où s'arrêtent les ca- 
ravanes du désert, et qui dans la saison des pluies a 
environ soixante pieds de largeur sur cinq à six de 
profondeur; son eau est potable et son courant rapide ; 
après un cours de douze à quinze lieùcs, elle va se je- 
ter dans un Inc. à trois lieues au nord-est d'Aouosa. 

Dans le trajet on commença à rencontrer des loups- 
tigres africains, qui rusaient souvent la nuit tout près 
des chameaux. On gagna Jddoétaj dépendant du ter- 
ritoire de la kabile Debenct-Buéma; puis Hasen-Déra, 
dont le chef voulut un cadeau en échange de lait et 
de beurre qu’il fit apporter. Les gens de la tribu dana- 
kile visitèrent la caravane cl se livrèrent à la danse, 
qu’ils aiment avec passion. 

Le 13, on se remit en marche avec 30 hommes d'es- 
corte; 10 Bédouins et 8 femmes, avec 15 chameaux et 
7 baudets, avaient aussi accru la caravane. On tint la 
direction sud-ouest; on rencontra plusieurs bandes 
de chamois et de chevreuils. On Gl halle à Odar-Douro. 
Le 1 i, on s'arrêta à Quodhoté, à trois lieues à'Héraria, • 
étape que suivent les caravanes qui partent d’Hasen- 
Déra après la saison des pluies. Il yaà Iléraire un petit 
ruisseau qui, venu dans les montagnes des Gatlas-Ilou, 
situées au sud , coule de l'est à 1 ouest. On sc reposa 
le 15 à ytetta, lieu qui appartient au ras Bidar, leoucl 
offrit du lait et du l>curre, et reçut en échange une livre 
de café cl trois pièces de colon, avec un miroir. 

l^e 17, on s'arrêta à Toummi, résidence du gendre du 
ras, près duquel on resta trois jours ; on rencontra dif- 
férentes sources d’eau chaude avant d’entrer dans une 
plaine immense, parée d'une riche végétation, specta- 
cle inattendu pour notre voyageur, au milieu d'une 
contrée stérile où il errait depuis cinquante jours. « A 
la vue du gazon épai.s qui la couvrait, de.s milles petits 
arbustes qui y dressaient leurs liges gracieuses, des 
arbres nombreux qui s'élevaient sur ce vaste fond de 
verdure, U me semblait, dit-il, avoir devant moi les 
magniGqties prairies de la Lombardie. » 

Cette plaine s'étend sur une circonférence d'au moins 
soixante à quatre-vingts lieues; elle est bornée par des 
montagne.*! qu'habitent les Hasen-Maras ou MoJeîlo, et 
su midi par celles des Gallas Itou-Tchicr, chez lesquels 
il y beaucoup de plaiilalions de café, dont ils vont 
porter les produits dans le royaume de Choa. 

Le 74, i était sur le territoire des ModeUot ^ Bé- 


douins féroces et avides de butin, que Gl trembler tou- 
tefois l'explosion d'une arme à feu. Le 16, il gagnait 
Mroifta, pour traverser ensuite une plaine que baigne 
à l'ouest le fleuve .-touache ou Hawath, cl atteindre la 
station du Dabita^ où il passa la nuit, inquiété parles 
loups-tigres, cl en tua plusieurs. Le 16, il était à .41- 
lata . sur les bords de f'Aouachc . qui prend sa source 
à plus de cent lieues au sud, coule à l'est- nord-est, et 
va se jeter dans le hc ü'Aoussa. Son courant estjrès 
rapide; la largeur de son lit est de cinquante àSn- 
uante-cinq mètres, et il avait ùe douze à quatorze pï^g 
c profondeur à l'endroit où M. Rochet le traversa. Son 
eau, quoique saumâtre est très potable ; ses rives sont 
couvertes d'arbres de hante futaie. Les lieux qu’arrose 
l'Aouache contrastent singulièrement par leur fertilité 
avec I aride désert que le voyageur vient de franchir. 

Le 17, M. Rochet entendit' le chant d'oiseaux d'espè- 
ces diverses et les rugissements lointains du lion. Le 
18, il traversa une autre rivière nommée HAoudih. au 
courant rapide, et qui allait porter son onde i 1 Aouacbe. 
On Ûl halte à /lyoukay cl après cinquante-sept jours 
de marche dans le désert, on arrivait à Tiannou, pre- 
mier village de la province d'Efat-Argoubaet du royau- 
me de Choa. 

Récapitulant les cent lieues et plus de territoire du 
royaume d'Adel qu'il vient de parcourir, M. Rochet en 
évalue la population à environ 70,000 habiUnis, qui 
se donnent le nom générique de DanakUes. Les villa- 
ges de Toujûurra et d'Ambabo sont occupés par des 
Dannkilcs des kahilcs Ad-Ali, Débenct, Azoubo et Dc- 
niserra. Une fois logé chez un de ces sauvages et bi- 
gots musulmans de la contrée, on doit demeurer à la 
merci de son hôte . on ne trouverait plus à s'héberger 
ailleurs ; c'est celui chez lequel on est descendu en ar- 
rivant qui a le monopole de votre personne et vous 
pressure de son mieux. Les Bédouins de la kabile Ad- 
Ali et Asouba, qui occupent le tcrriluiiede Rahiéta à 
Toujourrael Allouli, sont en général de couleur noire, 
d'une taille moyen ne et ont lescheveuxerépus; demëroe 

Î ue la plupart des Danakilcs, ils n'observent point le 
oran et sont enclins au vol. Les Bédouins de la kabile 
Débenct, qui occupent l'espace compris entre Allouli 
et Sagaguédanc, sont noirs et cuivrés, d'assez belle 
taille, ont le front large et haut, sont voleurs, et se mo- 
quent de ceux qui prient. Si l’on châtiait l'un d eux, il 
faudrait bien te garder de le tuer ; car les autres le ven- 
geraient, en vertu de la loi du talion. 

La sobriété de tous ces Arabes du désert est extrême ; 
leurs richesses consistent en troupeaux, qu'ils sont 
obligés d'eparpiller pour les faire vivre ; Us se les en- 
lèvent réciproquement, ce qui établit parmi eux des 
revirements de fortune. En général, ces tribus du pays 
d'Adel ne forment pas de camps dans leurs slaUons 
comme celtes des déserts qui environnent l'Egypte; la 
tente est un luxe qu’elles ignorent; une Assure de rocher 
leur suffit pour se mettre à l'abri du soleil ou de la 
pluie. En général, IcsDanakiles sunld'unc intelligence 
médiocre; ils sont gais, vifs et alertes; iis manient la 
lance avec dextérité; ils mènent une vie pastorale et 
ont une vue très perçante. Leurs femmes sont belles, 
ont des traits fort réguliers, des yeux noirs et brillants, 
une physionomie douce et gracieuse; elles tressent ar- 
Ustement leurs cheveux longs et bien fournis, qui des- 
cendent sur leurs épaules ju^u'à la chute des reins. 
Une peau de bœuf est leur ceinture, qui se termine au 
genou ; le reste du corps est à découvert. La langue 
des Danakilesse rapproche de l'idiome galla. La pau- 
vreté de leur pays les met à l abri de toute convoitise, 
et ils sont libres comme leur désert. 

M. Rochet venait de faire de Toujourra à Tii^onou 
cent vingt-neuf lieues et demie; il se remit en ottrebe 
elaiieignilune petite ville nommée dont 

le cher lui procura un logement spacieux, lui envoya 
du pain . de l'hydromel et du miel. Le lendemain , il 
traversait le soir la partie bosse de la ville ^'Àngobar, 
pour aller gravir une montagne nommée MétaHUy au 
pied do laquelle coule l'Brrart, ruisseau qui va rejoin- 
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dre la rivière d’Haûudeh. Du sommet de cetlo monta- 
gne. la vue embrasse au loin une étendue de quarante 
a cinquante lieues, dans laquelle on distingue les mon- 
tagnes habitées par les Modéïtos, celle des Gallaa-ltou, 
une partie do la plaine de Moullou, et des mamelons, 
des coteaui, des montagnes dont les rampes s'abais- 
aeni depuis Angi>bar iusqu'à rAouacho. H. Rochct vit 

f iour la première fois sur le Mélatile le cussotier, arbre 
uyil i et vaste comme le chêne, produisant des grappes 
dflteurs longues de doux à quatre pieds, semblables à 
celles de nos platanes dont le cdne serait renversé. 

Le soir de son arrivée à Angobar , notre voyageur 
alla faife sa visite au souverain du Choa. qui lui avait 
envoie un courrier pour le prier de hfticr sa marche 
vers Jngolola, résiaence royale. M. Rochel y élaii 
rendu à sept heures du soir. 

La demeure du roi se compose, dit-il, de plusieurs 
maisons btUiessur le sommet d une butte, et qui ne ditTè- 
rent des habitations des simples particuliers q^ue par 
leur grandeur. Trois vastes cours fermées par de hau- 
tes palissades leur servent d’avenues ; elles étaient rem- 
plies de soldats, de gouverneurs et d’ofliciers do toute 
sorte. M. Rochel traversa cette fouie empressée, et. par- 
venu è la troisième cour, on alla annoncer sa présence 
au roi, près duquel on l'introduisit dans un bâtiment à 
pou près circulaire. Le prince était assis sur son Irène, 
entouré d'environ trois cents perso unes, dont deux cents 
au moins tenaient à la main des flambeaux énormes. 
Elles formèrent la haie pour livrer passage à M. Ro- 
chet jus(^u'au roi. 

Sa Majesté se leva, lui prit les deux mains, qiiil 
pressa affectueusement dans les siennes. La bienveil- 
lance de ces manières royales prévint tout de suite en 
sa faveur M. Rochel. qui recul l’accueil le plus affec- 
tueux. « La nation française, lui dit Sablé .Sallassi 
(c'est le nom du prince).* est une de celles auê j aime 
cl que j'honore le plus. » Ap.ès une héure ue couver- 
sslion, le roi, dont les questions semblaient inépuisa- 
bles, voyant M. Roebet falir^ué du voyage, le (il ac- 
compagner dans le vaste logement préparé pour lui. 11 
y trouva pour son souper cinq plats de viande, deux 
vases pleins de miel . une corbeille de bananes, deux 
pots d'hydromel et un panier de pain. Près de la table 
on avait allume un grand feu sur un brasier en fer. 
N. Rochel fait observer qu’il n'y a pas de cheminées 
dans les maisons abyssiniennes; un lover en fer battu, 
carré long de trois pieds sur deux et demi de large, et 
relevé aux bords, que Ton place sur un trépied mobile 
également en fer, y sert à la fois aux besoins de la cui- 
sine et au chauffage. On allume le feu en plein air. et 
lorsque les lisons sont embrasés, on le transporte dans 
rapparlcmcnt. 

Les huit personnes que le roi avait données à M. Ro- 
ebet pour compagnie étaient rangées autour de la table, 
debout, leurs torches à la main. Ces torches sont de 
grandes toiles de colon imprégnées de cire, reployées 
sur elles-mêmes de manière à former uu rouleau de 
l'épaisseur du bras. Ces flambeaux monstres produi- 
saient une clarté éblouissante. « J'avoue, du uolre 
voyageur, que, placé entre une bonne table et un bon 
lit, savourant cette volupté indicible que procure le re- 
pos au bout de longues fatigues, les yeux éblouis, l'ima- 
gination exaltée, devant le« choses nouvelles. iusUen- 
dues, inespérées, que je voyais dans ce pays, j'éprouvais 
une de ces béatitudes qui rachètent bien des peines, 
bien des travaux, bien des dangers vaincus. Habitué 
depuis plus de deux mois au bivouac du déaerl, aux 
lits des rochers, au sommeil troublé par des animaux 
féroces, je trouvai excellente la couche qu'on m'avait 
préparée sur de moelleuses étoffes de coton. » 

Le lendemain il retourna auprès du roi, qui l'entre- 
tint au milieu d une nombreuse assemblée, et prêta 
une grande attention aux détails que M. Rochel lui 
donna sur la manière dont nous fabriquons nos ca- 
nons, nos fusils, DOS sabres, sur l'organisalioD de 
notre armée, sur nos procédés pour lis^r les étoffea 
de DOS vêtements, sur nos machines et nos coutumes. 


Après un entretien de trois heures, il désira voir les 
présents qui lui étaient destinés et qui étaient conte- 
nus dans deux caisses: c'élaieni un moulin à poudre, 
des fusils doubles, des pistolets, des sabres , un étui de 
mathématiques , des instruments de physique et 
quelques autres objets. 11 fut ravi de ce présent, et lui 
envoya le lendemain en cadeau trois chevaux cl une 
roule sellés et bridés. 

Voici ce qu'eo substance notre voyaeeur dit de la 
ville d’./npo/o/a c'est une ville nouvelle peuplée de 
3 à 4,000 IiabitnnlB ; ses chaumières sont éparses sur 
deux petites hauteurs, qui elles-mêmes sont entourées 
de plaines magnifiques, coupées en sens divers par de 
petits coteaux, arrosées de nombreux ruisseaux, qui y 
entretiennent une verdure éternelle et de belles prai- 
ries. ('es ruisseaux ont leurs bords animés par une 
multitude d'oiseaux, tels qu’ibis, oies et canards, qui 
vivent en paix avec les hommes. 

M. Rochel accompagna presque partout le roi dans 
ses tournées, et assista aux fêtes que les sujets don- 
naient à leur souverain. Le prince lui taisait toujours 
mettre à part Tes mets à son usage , car ceux des Abys- 
sins sont tellement saupoudrés de piment rouge, qu’un 
Européen ne pourrait en goûter sans se brûler le go- 
sier. La maçniflcence de Sahlé-Sallnssl éclatait dans 
ces/'esfins qui rappelaientceux d'Homère. Le repas était 
servi sur deux grandes tables en osier, élevées de deux 
pieds au-dessus du sol ; elles étaient placéi^au milieu 
d'une vaste salle, jointes ensemble de manière à for- 
mer une croix, moins la branche du sommet. Sur cei 
tables figuraienld'abord des vases cnorme.s, remplis de 
viandes diversement appiêtées ; puis de grands tas de 
lorges galettes faites, les unes avec delà farine de blé, 
lesaulres avec du trèfle. Les viandes étaienlpeu coites; 
on les remplaçait à chaque instant par de grands 
uarlicrsde bœuf dont les chairs, encore palpilanles, 
taieot distribuées aux convives. Les Abyssiosm.'ingenl 
avec délices ces viandes crues, en les trcm[iant dans 
du piment. Ils ne boivent jamais d’eau pure ni mêlée 
dans leur repas, mais toujours de l'hydromel, liqueur 
pétillante çiui rappelle le champagne ; les personnes 
de distinction se la versent dans de petits bocaux en 
verre ; les inférieurs la prennent dans des gobelets en 
corne. 

Les convives étaient accroupis autour de la table, sur 
le sol tapissé d'herbe fraîche , les jambes croisées à la 
manière des Turcs. Les mets étaient apportés par des 
femmes esclaves du roi. mais servis par des hommes. 
Quant au roi, sa dignité ne lui permet pas de men- 
er en public ; assis sur un trône, il ne ^rlicipe que 
es yeux aux galas qu'il dispense ; il cause avec ses 
officiers et son bouffon , qui cherche à égayer l'audi- 
toire uar des saillies perpétuelles. Des musiciens son- 
nent ae la trompelle et d'autres jouent du chalumeau : 
c'est un tapage étourdissant et une scène curieuse des 
temps primiiifs. Ces festins durent trois ou quatre 
heures, et comprennent trois séries de convives qui 
se sucement à table, savoir : d'abord les principaux 
officiers elgouverneursdes provinces; ensuite les gou- 
verneurs des villages et les officiers subalternes ; puis 
les soldais et les ouvriers. Les femmes n'y sont point 
admises. 

Après quelques jours de repos, le roi se mit en 
marche pour l'armée, avec une oojibreuse et brillante 
escorte dont II. Roebet faisait paitie. On prit la direc- 
tion nord-ouest; on passa une rivière nommée TehUh 
Tchia; on s'arrêta au village de Massète, sur le terri- 
toire desAbitiou-Gallas. Sahlé-Sallassi doniiaaudience 
publique et rendit la justice, comme ü le fait toujours 
dans ses tournées. On alla ensuite visiter la kabile 
galla des la-la-Moguère, qui présente de magniflques 
paysages et des terrains d'une grande fertilité. Kntin, 
on alloignit les bords du Nil , â l'endroit où il sert de 
frontière entre le royaume de Cboa et la province de 
Kodjam, qui appartient nominalement au royaume de 
üondar. 

La ract 9o//a, dit M, Roebet, est la plus belle de 
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^'Afiique. ril'c n'esi pnn orijiinuirc de i'Ab^Mtuic, elle 
y CAl venue par inva^iun. Le» (jaliasiiont bien coiik- 
tilués, ont ta taille haute, le front large et relevé, le 
nez aquilin, la bouche bien coupée, te teint cuivré plu- 
tôt que noir; leurs cheveux s<»ot tre>-iiés en |mjIiIC 8 
nattes qui flottent autour de leur lêteetsemlHcnl ajouter 
UD nouvel agrément à leur uliysiunoniie noble et 
expressive. Ils montent ù cheval dès leur première jeu- 
nesse et sont d'excellents cavaliers, pleins de valeur 
dans les combats. Leurs femmes sont belles et très af- 
fectueuses. 

Le S novembre, on visita le couvent de Devra-Ln 
banos, h l'est des montagnes Uoguërei, habité par 
une trentaine de cénobites, cl, le 7. on retourna à 
Angolula. Le 18 , on repartit pour ./nyolar, capitale 
du Chon. située sur le sommet et le revers oriental 
d'une cbalneile montagnes volcaniques, se dirigeant du 
nord au sud. Ses nombreuses chaumières, isolées les 
unes des autres et entourées chacune d'un petit jardin 
clos d’une huio vive, forment, avec leurs toits coniques, 
un ravistaut amphithéâtre , que rehaussent destoutres 
de verdure, il y demeure environ 10,000 habitants. 
Les maisons du roi sont b&ties sur une petite mon- 
tagne en pain de sucre, détachée de la chaîne oui do- 
mine la ville au nord ; elles sont entourées de hautes 
palissades cl ont leurs euceintes ombragées par de 
grands cèdres ou cyprès et kanloulTas. Du sommet de 
la colline qu'elles couronnent, on aperçoit au bosd'An- 
gobar un bois formé de cèdres gigantesques, où des 
milliers d'oiseaux modulent leurs chants barmonieux. 

Notre voyageur, qui dans cetie ville occupait une 
i/.aison contigué à celle qu'habitait le roi, se mil à lui 
fabriquerde lapoudreet du sucre. Le prince était si eu- 
chanté qu'il lut olTrit en mariage une de scs parentes, 
ce que &t. Roebet n'accepta point, voulant, lui dit-il, 
reveuir en Europe. En liinanl chez le haut fonction- 
naire chargé de veiller sur les éU'angLTS, il apprit que 
les femmes au Choa servent à table leurs maris, et leur 
mettent même les morceaux à la bouche. 

Le 5 janvier, il fut invité par le roi à une partie de 
chasse aux goureza^, singes dont la fourrure est d'un 
noir Diagninque, cl nui sont d'une extrême légèreté, 
fautant d'un cèdre h l'autre avec une telle rapidité que 
le chasseur a de la peine h les poursuivre, et bien sou- 
vent les perd de vue. 

Le 8, il accompagna le prince dans une guerre con- 
tre les Gailas du Zaïnellia, qui avaient pillé des cara- 
vanes. Ils revinrent, le 18, à Angolola pour assister au 
renouvellement du hop/éme , fêle qui se célèbre chaque 
année, en commémoration du baptême donné à Jé- 
sus-Christ sur les bords du Jourdain par suint Jean- 
fiapüstc. Celle fêle eut lieu aux rives de la Tcliia-Tchia , 
où plus de 4,00U pei'soniies, hommes, femmes et en- 
fants, sc trouvaient réunies, avec le clergé à leur tête. 
A trots heures du matin, tout le momie, déshabillé, so 
jela dans l'eau et y resta quelques minutes, pendant 
que les prêtres hurlaient des prières ; puis on se rha- 
billa, ut un SC donna en s'cmbnstaul le baiser mutuel 
do fraternité. Le roi prit également son bain religieux, 
mais à part ; puis les prêtres lui baisèrent les mains, 
et on regagna en pompe la ville d'Aiigolula, 

. Le 2S, l'armée, com|>usée de 40.UOO hommes, cava- 
liers et fanlassins, sc mil on marche pour une expédi- 
tion nouvelle. Un atteignit, le 25, Garagorfou, limite 
commune de quatre territoires gailas. Le 28, ou attaqua 
les Galles maraudeurs et Ion lit une horrible boucherie; 
on enleva aux vaincu.s Ica organes sexuels de la viri- 
lité, pour les suspendre comme trophées au bout des 
lances et en orner ensuite les épaules des vainqueurs, 
qui en décorent plus lard leurs foyers domestiques. 

Le février, ou se livra à la chasse aux bunies 
sauvages retirés dans une forêt de cèdres ; on en lus 
plu!>ieur8, ainsi que des éléphants ; on poursuivait en 
même temps les Gailas rebelles Jusqu'aux sources de 
1 Auuache, a 8 lieues du N:Lct, le 3, ou reprit le che- 
min d'Anuololu. où I on était de retour le 8. 

Les dilTérenles excursions de M. Hochet dans le 


Choa lui ont permis d'offrir une idée de U structure 
générale du pays, de ses productions, de ses ressources 
et de ses habitants; essayons de présenter à notre tour 
la substance de cette partie géographique du voy.’ige 
que nous analysons. 

Les provinces qui ohcisMDl au roi de Choa forment . 
dit M. Huclict. une contrée à peu près circulaire, ayant 
environ 75 lieues de diamètre, enclavée entre le 
royaume de Gondar, qui la borne au nord ; le royMue 
de Djindjiro, la uruvincc de Caffa, qui lui sont cotflBs 
au sud-ouest; le Nil. dont les eaux conitilueoraa 
frouUère occidentale, les montagnes habitées par les 
Aroussis ou llou-üallas au sud , et le pays d^Adei à 
l’est. 

Celle surface comporte cinq systèmes de montagnes , 
dont les principales sont les Amba'Chaka. qui forment 
la chaîne d’Angobar ; les Garagorfou^ qui se dirigent 
vers le Nil ; les montagnes MomèrtSy qui courent de 
l’est à l'ouest ; et les Soddo-Galliu, qui vont s'unir au 
/amettia , vers le nord. 

Après le Nil , qui, descendant du nord au sud , fait 
une échancrure dans le royaume de Choa, où il décrit 
un arc d’une trentaine de lieues, le principal cours 
d'eau est celui de Y.-iouache, qui liait dans la pro- 
vince des Gsllas-Zamettia, coule du aud-ouesi à l'est- 
nord-e.st. et déverse ses eaux dans le lac d’Aoussa, 
après avoir traversé la partie méridionale du Choa et 
parcouru environ 200 lieues. 

Le royaume de Choa comporte, quant à ses habi- 
tants , trois parties distinctes : il a d'abord , à l'est , les 
musulmans, en face de l'Adel ; ensuite, d’Angobar 
jusqu'à Dcvra-Libanos, les chrétiens, et à l'ouest les Gai- 
Us. La bande de terre qui s'étend depuis la frontière 
jusqu'à 2 lieues à l'est d'Angohar est la grande pro- 
vince d Efal-Argouba. Les principales habiles du pays 
qui s'étend depuis la province d'Amarab, de l'est à 
Loucsl, sont des Gallos. 

La population totale du royaume de Choa est de 
t, 500,000 habitants, dont la majeure partie sont des 
Gailas; les chrétiens sont moins nombreux, et les 
musulroans bien moins encore. 

Les Abyssins du Choa sont enjoués, vlCi, belliqueux, 
très laborieux, très intelligents, avides de gain, très 
portés à l'amour. Le roi seul à le droit d'avoir des con- 
cubines. Les maris au Choa ne sont point très jaloux 
de leurs femmes ; ils leur laissent beaucoup de liberté. 
Les deux sexes aiment la propreté et te lavent souvent. 
Les Gailas et les musulmans fument ; les Amarahs ne 
fument point et ne prennent pas de café. Tous boivent 
force hydromel. 

L'egricullure est au Choa la première richesse, et le 
climat contribue à la fécondité du soi. La production 
la plus précieuse est le colon arbuste ; le coton est 
l'élément unique dont se vêtent les habitants. Le Un 
ne leur est d'aucun emploi, si ce n'est la graine pour 
certaines maladies. L'indigo croît spontanément à 
l'état sauvage, et on n'en tire aucun parti. Il y a très 
peu d'arbres fruitiers. La principale industrie est 
le tissage des étoffes. Le roi jouit du monopole du 
commerce de Tivoire. La seule monnaie qui ail cours 
est le taJaro de Mario-Thérèse ; on paie en talari les 
rnsrehandises que l'on emporte. La maladie la plus gé- 
nérale est le ténia. 

Une caravane se disposant à quitter le Choa pour 
traverser le pays d'Adel. M. Hochet profita de celle oc- 
casion , et, le ‘4 mars, il prit congé de Sahlé-Sallasai , 
qui le chargea de cadeaux pour le roi des Français. 

Le 5, il était à Ftrrc, lieu du rendez-vous de la ca- 
ravane qui allait retourner àToujourra ; le H, il rejoi- 
gnait la caravane à Dathara ; le 12, il était à Hasbouta, 
près de la montagne de Üofane ; le 13, il voyait le lac 
dcLéado, peuplé d hippopotames qui ne sont point fa- 
rouches. il jiassa l Aouache cl s arrêta sur la rire op- 
posée. 

Le 14, se firent entendre les rugi««emrnl8 du lion. 
Le 17 , on arriva à Bordoua ; le 18 , à MouJlon ; le 11 , 
en facedeCoummi. U 13, comme on manquait d'eau. 
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la caravane se sé]>ara en trois parties. M. Hochet sui- 
vit la direction de Touiouira, et était, le Î5, à Uascn- 
Déra. au milieu des déserts brûlants de 1 AJel. Le 25, 
Il gs(;nail Kilalou- On y séjourna |H>ur se rétablir des 
privutlons ({n on avait éprouvées dans la portion de 
désert que Ton venait de franrhir. Le 28, on repartit 
pourOarouddaüa, d'où l'un se dirigea vers üavovcieka, 
|M)ury séjourner le 31. 

avril; on couchait à Saguaguédniie; le 2 , à Gau- 
lw«: le 5, à Dada, où l'on dut creuser dans le sable jus- 
qu'à 6 et K piedsdcprofundeiir pouravoir del'eau. ainsi 
qu'un l'avait déj.\ fait plusieurs fois dans le trajet. Le 
b, on atteignit K.vrabtou , puis Alluulî et Gongotiia, 
dernier endr<dt où l'on trouva un peu d eau, car on 
en avait été cruellement privé; sept des chnmeatii 
de notre voyageur avaient péri de suif et *ous levcèa 
de la chaleur dévorante du désert. Le 7, on gagnait 
Hédeîtu ; le 8, Doulloulc; et le 9, Ambabo et Toujour- 
ra, où M. Hochet s'embarqua, le 10. pour arriver le 
lendemain à Zeîi.i, sur U cAte d Adon. Il avail eu le 
bonheur de sauver son cheval et les cadeaux du roi 
de Choa pour le souverain de France. 

ZeTla. qui n'est pal le ZeTIa de la cAie d‘Ade), au 
sud de Toujüurra, est une petite ville avant deux ports 
sur le golfe Arabique ; il y en a uu qui est parfai- 
tement sûr et qui peut abriter neuf nu dix bAtitnenla 
de 3 à 400 tonneaux ; on trouve k Zella du café, du 
dourah. des peaux de bÆUf cl de la goniHic ; Il V a de 
l'eau excellente dam le voisinage. Le 23, .M. (tochet 
Ut voile pour Barbara, port dont le golfe pourrait an- 
crer cent vaisseaux de haut bord. D.irhara cumpie en- 
viron 3.000 chaumières, et a une grande foire d octobre 
à novembre ; les Banians étabtis sur la tner Huuge se 
rendent à celle fotre. où ils achètent de la mvrrhe, do 
l'ivoire, des nlnmes d’autroche, du muac de civette. ü« 
la cire, du bétail, et des pCAUt de panthère, de La'uF, 
de lion, do léopard, etc. 

Après avoir acheté à Barbara dc noQVclIes provlstotil, 
M. Rochel Ut voile, le 29 avril, pour ,/r/rn, où 11 ar- 
riva le 2 mai. Celte ville a deux ports, dont un o(Ti*g 
un mouillage surinant pour de gros naviri^; elle 
compte environ 600 habitants, et n inainleuant une 
garnison anglaise de 2 uOO hummes de Iroupei in- 
diennes. M. Huchel partit d'Aden pour Moka, ou il dut, 
faute de moyens de transport , laisser son cheval à un 
Français, lequel promit de rembarquer sur lu premier 
navire qui soiTrirail. Le .30, il parti! pour Djeddah, 
mais dut relâcher, àcause du mauvais état de la mer. 
Il ('on fonda, rade assez sûre, lieu où il vil pratiquer 
l'atroce opération épilaUurc des Wahabytes supor- 
sUlieux et rigides, laquelle consiste àdénudor l'organe 
du la géoéraliou et toutes les parties chevelues de la 
peau, depuis le nombril jusqii’k la marge de l'anus, et 
sans oublier les aisselles : barbarie douloureuse qui 
fait souvent expirer la victime dans des convulsions 
tétaniques. 

Arrivé à Djeddab, M. Hochet trouva à s'embarquer 
pour Suez , d où il se rendit au (^aire, et du Caire À 
Alexandrie, pour venir débarquer à Marseille, après 
une absence d'environ dix-huit mois, absence qui 
bientôt devait se renouveler pour un second voyage. 
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D’après rengagement moral qu'il avait pris envers le 
roideChoa, M. Kucliet, muiiideuonibreux cadeaux du 
gouveruemenl français pour ce prince, ainsi quedins- 
iruHF^itis et d instructions de l'Académie dus sciences, 


entreprit un second voyage dansées contrées lointaines. 
Il quitta Marseille lu l<^r janvier I8U, et arriva le 13 
à Alexandrie, en Hgypte. il était le k février au (àiirc, 
et le 14 mars ù Keiieli, où il di'vait abandonner les 
rives du Nil, et se diriger, par le désert, uu port de 
Kossc'ir, sur I.i mer Bouge. 

Le (6 , les chameliers chargèrent ses bagages ; il se 
mil en roule et alla prendre sa première étape à Bii - 
Ambu, à 4 lieues à 1 est de Kenen. Il y fit sa provision 
d'eau pour franchir le désert. Le 17. il alla coucher à 
un endroit nommé LaghiUah, où l'on trouve un puits 
d'eau saumâtre : on est ici en plein désert. Le 18, il 
Iravélsa la chaîne des montagnes qui séparent de la 
mer Bouge la vallée du Nil. et après treize heures de 
ni irehe il atteignit Hainmamul, le point le plus remar- 
quable de la route de Kenoh à Kosseïr, et où les cara- 
vanes trouvent le nuits de Jo.^^ph. A la sortie du défilé, 
il arriva au puits de Stdch, d'où, après huit heures de 
fatigue^ il gagna le point culminant de la chaîne, à 
l’endroit où so séparent les deux versants, qui des- 
cendent l’un vers la mer Bouge, et l'.iulre vers 
la vallée du Nil; en quiliant ce lieu, la caravane mar- 
cha dix heures, cl alla camper à 9 lieues de Kosseïr; 
mais notre voyageur prit les devants, et le 22 il foulait 
le sol de ce pm t. 

Awsspir est la seule issue de l'Egypte sur la côte de 
la mer Bouge ; la ville est bâtie au boni de la mer, au 
milieu d'une plage aride et déserte ; elle est cachée par 
des dunes. L.x première construction que l'on y aper- 
çoit en arrivant du désert est une mosquée entourée 
d'une frêle muraille et qu'ombrag<‘nl quelques pal- 
miers et Jujubiers. La population est d'environ 1.000 
habitants, qui vivent de l'cxpurlation des grains de U 
haute Egypte pour l'Arabie, et du faible cuinmercedc 
retour iiu'aliiiieiilu celle dernière conirée par quelques 
envois d épicerie et de tombac. Toute la déionse de K«*s- 
•eû'Cuu^jsIe en une citadelh reslauréa par Méhémel-Ali, 
armée dcdotlH canons, et gardée parunevingtaitie de 
iruldals du L eau douce qu'on boit û Kosseir 

ç.st apportée du Nil , ce qui la rend chère, et oblige le 
bas peuple h se conleiiler d'eau sulfureu&c, qu il va 
clierciuT à 12 lieues au sud-ouest. 

Après dix-neuf jmirs de halle A Kossoïr . M. Hochet 
s'embarqua pour Ojetldah ou li,nlda, où il arriva Ie2l 
avrd. Il en repartit le 30 pour Moka ; il était ren iu le 
8 mai à Ihdeida^ petite ville d environ 4,000 Ames, et, 
comme Djeddab. entourée de déserts. Le 17 mai, il 
mouillait dans la rade de Moka, plus sûre que celle 
d'HodeiJa, et étape néce^aire de la navigation entre 
ITiiüe et la partie supérieure du golfe Arabique, il 
remit h la voile le 29, et trois jours après il sc trouvait 
devant Tuujourra, sur la côte d’Adel. Le sultan lui 
apprit qu'en vertu d'un traité de commerce qu'il venait 
de roncliire avec les AnglaLs. 11 ne pouvail plus ac- 
corder rentrée du pays d’.Adcl à tout autre qu eux qui 
voudrait aller au Choa. Quelle que fût la véracité de 
ce chef, il fallut céder. Il y avait bien un autre chc- 
imn au-dessous de TOujourra, celui qui part de Zeyla 
ou Zeîla . mais il était sous le coup des Bédouins les 
plus féroce.s de l'intérieur. .M. Hochet revint donc sur 
ses pas; il écrivit nu nu de Choa, par un habitant do 
Toujourta. |>our lui faire part de ces obslocics, et lui 
demander une réponse qui serait attendue h Mok.i. 

Bl. Hochet était déjà de retour depuis un mois à 
Moka lorsqu'il reçut la visite d'un hahilan! du vill.ige 
iVrIiitbabo, <|ui avait au pied une pluie jugée incurable. 
{>.{ indigène offrit de garder chez lui noire voyageur 
s'il voulait cnlrcprendrc î^a guérison, qui devait èlrc 
longue. L’viffrc étant acceptée, on re]»arlll ilu Moka, 
et l'on déhar'iua le 1er septembre au petit port d« Ua- 
hiita, sur la côte d Adel, et le G on était à Ambaho, où 
venait d'arriver presque en mémo temps la réponse du 
roi Sablé Saltas» . qui menaçait de traiter en ennemi 
le sultan de Toiijourm, et de retenir pri.sunnière la 
caravane alors dans ncfale. s il persistait à refuser le 
passage au voyageur fr.ançais. 

Le sultan, effrayé, obéit, cl .M. Hochet se mil en 
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route, le 15 aeplerobre, pour Efate, provioce du Choa^ 
voisioe du dcaerl d'Adeî, et suivit les étapes déjà con- 
nues. Il arriva enfin sur les bords de l'Aouacne. Le 
passagedu Oeuve, dont les eauxélaienlalors trèsbautes, 
exigea plusieurs jours à cause du nombre et du poids 
des présents destinés nu roi de Cliua. Le fleuve tra- 
verse, on passa les petits lacs appelés Lcado , peuples 
de crocodiles et d'hippopotames ; puis on gagna Dené* 
mali, porte douanière des Etals du prince. C est là, dit 
M. Hochet, que les caravanes qui arrivent du pajfs des 
Adels voient leurs marchandises visitées, acquittent un 
droit en nature de 10 pour 100 prélevé sur tout, même 
sur les lalari. 

Le 30 octobre, c'est-à-dire un mois et demi après 
son départ d'Ambobo , M. Hochet se rendit à Farré, 
qui est le premier village de la province d’Efate. Là ses 
compagnons de roule le quittèrent, et il continua de 
s'avancer vers Angolola, escorté de plus de 000 hommes 
pour le transport de ses bagages. Il arriva au Ixiut de 
deux jours près de Sablé-Sailassi, qui lui prodigua mille 
caresses. 

Les cadeaux français étalés devant le prince le com- 
blèrent de joie. On commença par les armes grossières, 
savoir : 100 fusils de mutiilioii, 58 carabines, 60 paires 
de pistolets, 50 sabres de cavalerie, 50 sabres d'in- 
fanterie; puis vinrent des pièces de drap rouge, des 
tapis de laine, des éludes de soie, des casques et des 


cuirasses, et enfin deux canons. On ouvrit quatre autres 
caisses, dont une contenait un orgue de Barbarie qui 
ravit les yeux et les oreilles du monarque, dont l'exal- 
tation fut à son comble à la vue du portrait du roi des 
Français. La reine du Choa eut aussi ses cadeaux et en 
fut enchantée. 

M. Hochet SC trouvait à Angolola en même temps 
que l'ambassade anglaise, composée du capitaine Har- 
ris, du capitaine Graham et de leur suite. Le premier 
s'élail revêtu de son costume d'ambassadeur; il por- 
tait un manteau de velours cramoisi, garni de riches 
broderies d'or et double d'hermine. Son chapeau était 
ombragé d'un panache blanc et rouge, et à son cou 
pendait la croix de l'ordre des Templiers qui remonte 
aux premiers temps des croisades, en l'an 1118, ordre 
qui. depuis le supplice de son grand-malire Jacques de 
Molny, en 1314, s'est conservé jusqu'à nos jours, 
malgré Philippe-Ic-Bel et Clém<>nt V, et a son siège 
magistral à Paris, où des chevaliers sont demeurés dé- 
posiiaires des manuscrits de celle institution célèbre. 

Peu de jours après son retour au Choa, M. Hochet 
eut occasion d'assister à une chasse aux hippopotames 
sur les bords de la rivière Tchia-Tchia, qui, contraire- 
mentaux renseignements donnés dans le premier voya- 
ge, fut reconnue couler à l'ouest et se jeter dans l'Abày, 
nom que donnent au Nil Bleu les liabilants du Choa. 
Les chasseurs étaient au uombre de deux cents, la plu- 
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Let Chohas font aussi de petites corbeillds et des vases en jonc. 


part monlés sur des mules. Ils tuèrent plusieurs de ces 
inotislrcs amphibies. 

Pendant son séjour au Choa, M. Rochel étudia de 
plus près leraror/ère despfupies indi^nn, et voici 
ce qu n dit des Gallas , dont nous avons eu déià occa- 
sion de parler dans le premier voyage, cl descnrétieus 
de ce royaume et des lieux voisins. 

■ Les OaUas sont une des plus belles et des plus 
vigoureuses races de l'Afrique ; ils diflèrent des /ihys- 
tim par la religion ; leur culte esl un paganisme mêlé 
de feliebisme ; leurs mœurs sont plus violentes, plus 
rudes que celles de leurs voisins chrétiens, qui ont 
sur eux la supériorité d’une civilisation relative et des 
souvenirs d’un nationalité antique. D'ailleurs, pour les 
caractères plijrsiques, pour le costume, pour les habi- 
tudes de la vie domestique, il jr a peu de dilTéruncc 
entre les deux peuples. Les Gallas sont en môme temps 
cultivateurs et guerriers. Ils ont peul-èlre h un plus 
haut degré que les Amharras ou Amarahs te passion 
de la guerre, l’amour de la gloire qui se gagne dans 
les combats. Malheureusement pour eux, ils sont di- 
visés en un grand nombre de tribus qui sont presque 
toujours en lutte ; et ceux qui b.ibilent au sud et à 
l’ouest du roj^aume de Choa ne peuvent pas opposer 
à lêurs vieux ennemis de leligion et de race celte 
force qui naît de l’unité de pouvoir , et qui est le prin* 
cipal avantage des sujets de Sahlé«Sallassi. » 


■Dans le Choa M. Hochet rendit de grands services è 
ses compairioles. MM. Lefebvre et Petit, qui étaient re- 
tenus k la frontière sans pouvoir avancer, et en faveur 
desquels il obtint du roi l'autorisation de les faire ve- 
nir a Angotula. Ils quittèrent bientôt notre vojageur 
pour retourner à Gmidar. Déjà M. Rucliet avait puis- 
samineiil aidé les Anglais qui étaient venus en mis- 
sion au eboa, et leur avait même procuré de l'argent 
pour leur départ. 

DansleCbua, de mèmequedans presquelouU’Oricnt, 
le souverain est considéré comme le propriétaire su- 
prême de toutes les terres ; il peut s'emparer de celles 
de tms scs sujets. Nul ne peut faire une acquisition 
sans laulorisalion royale, et, s'il viole celte lui. la pro- 
priété clandestinement acquise est confisquée. La pos- 
session de l’or est un des privilèges exclusifs de la 
rovautc. Le roi seul a le droit d'avoir un harem, et 
Salilé-Sallassi a 500 esclaves ou concubines, dont 7 
résident dans son palais, 13 dans l’enceinte de scs 
chaumières, et le reste esl rc(uindu dans les diverses 
parties de l'empire. 

Quelques jours après le départ de ses deux compa- 
triotes. M. Hochet commença également ses préparatifs 
de retour. Il prit congé du roi , et se remit en rouie 
avec une caravane qui reprenait le chemin du pays 
d'Adel. Après avoir franchi le désert, il reparut à Am- 
babo. où il resta vingt jours ^ puis U se rendit à Zeyls, 
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polit port du pavé dos Sauinaiîs, à 3U lioiiea plus bas 

S ue Toujourra, et s’v embaripia pour Mokn, où il ne 
l que Inuciier. Knlln il TEpjiplc. heureux 

d'avoir, accompli saus encombre un voyage qui a^ait 
duré quatre uns. 

ALnBHT-Mo>TliilONT. 


riN VOYAGES DK HOCHET ü'iiKhlCOl'RT. 


RAFFENEL. 


>f84.Vt84k.i 

VOYAGE DANS L’ARFRIQUE OCCIDENTALE, 

Ou PX(>ioraii><n du Sénégal, depuis ?«im*Louis ju»<}u'a la 
Kalv-in^, auhIpIA dp hkikel.de la Fal^nu^, (U*pu>s >on 
cnilioucliuro. jiiMpi'â >ansanding; des tidncfi d'or de Ké* 
niéb'i. Udiis le Barntjcnk; i.es p.iys de Galfiin, Roudou et 
WuuKt : et de U Gambie, depuis ItaracoïKla jusqu'à 
l'Oriau. 


PBKI.IMINAIHK. 


Le voyage dont nous allons offrir une rapide nnn- 
* rut exécuté par une commission de cinq ineinluTS 
qu'avait choisie le gouverneur de nus établisBCiueiits 
au Sénégal ; touleruia. de ces cimi meinhrca , deux fu- 
rent obligés. par suite du mauiaU étal de leur laiilé, 
d abandonner le pajs, après nvtur remonté In Falciné 
jusqu à Scnnu-Di'bou et vlsilé Ilouléhané cl l'almanijr 
ou chef de Uondou : les trois aulrcs membres ruitli* 
imèrciil seuls !es\o)agis ullérieure, qui eurent pour 
objet de lever une pariic tlu cours de la Faléiné, de 
reconnaître les mines d'or de Kéniéba dans le D.yiii- 
bouk. de parcourir une partie du Gutam et du WoolM. 
ctifin de descendre la Ganibie dans une étendue de 
prés de ISO lieues. A leur retour à Saint-Louis, nos 
trois veixageurs se virent encore bieiilùl réduiUkdeux, 
par suite du décès de M. Iluunl, qui avait été chef de 
l’expéditiuii. M. Hairencl icsta chargé de la rédaction 
de tout le vo)age, et cest mainteiiaal de son Irataü 
que nous allons nous occuper. 


UELATION. 

Voyage de Saiai-Louis 

Le t6 août I8i3, nos vovageurs parliicnt de Saint- 
I.ouis sur un petit bAtiment uni allait rcmonicr le 
fleuve Sénégal . accompagné de deux bateaux ù va- 
peur, expédiés par le gouveineur pour Iranspoiter au 
fnil de Hnkel les approvisionneiiienls néces.vain'5 à la 
petite garni.con do Sidd.vls noirs que le gouvernement 
y entretient, l’ne loriiüiic. ainsi qu'on ajqielic lex ora- 
ges du bas de lacéjlc, arrêta un momeul le navire, cl 
l'on n'alleigtiil que vers rlt-ux bénies le village de 
Maka. situé sur la rive gam be du Sénégal, k côté d'un 
petit marigot portant le même no n cl tributaire du 
llenvc. lie village appartient au Wallu , paj.s occupe 
en partie par les Manr«*s. Le 17, on atteignait Débi , 


village situé du même cAlé du fleure que Maka, et 
également au bord d'un marigot. A onze heures , on 
doublait le marigot de N'Guiagiierou des Maringouins. 
lieu consacré pur les nègres pour une cérémonie ana- 
logue à celle du baptême de la ligne équinoxiale, 
moins toutefois la mise en scène, qui est encore in- 
connue aux navigateurs du Sénégal. Cette cérémonie, 
appelée corruption du mot baigner, consiste 

en parodies lie prières, eu un serment qu'on fait prê- 
ter aux nouveaux baptisés, cl en une as]H;rsion d'eau 
cl de cendres. 

Après avoir dépassé le marigot des Maringouins, 
on atteignit bientôt le viijage de Kanim, place sur la 
rivedroile du fleuve, et où I on fabrique des nattes qui 
ont de la réputation parmi les nègres; 1ns ebvirons 
produisent du riz en alHindance. ün arriva ensuite au 
village do Diaouarr, situe sur la rive gauche; puis h 
celui de Brenn, coupé en partie par un marigot; puis 
on aUeigiiit I escale des Darinankuurs et le village de 
I)u‘k . où l'on fait le commerce des gommes. A six 
heures, on Iraveraa l'escaln desTrarzas; h huit heu- 
res. l'ancienne escale de Kuinni, qui était limitée par 
un marigot où l’on sacre les rois du Walb. 

A neuf heures, on mouillait devant le poste mili- 
taire de Kirbard-Toll, àl’enlrée du marigot deTahoué, 
qui communique avec un lac, position qui est comme 
la clef du pays. 

Le 11), un arrive au village de Guidakar, situé sur 
la rive gauche, lequel est inondé pendant la mauvaise 
saLson , et donne iiatiuiance aux marais désignés sous 
le nom de Safton, dans lesquels on trouve une grande 
quantité de sangsues. (le village est habité par lus Ga»- 
/rriN.v, dont les mu'urs ont beaucoup d analogie avec 
celles des Griots, lesi^ucts vivent ciiue eux, ne cou- 
IrAcIciit d'allirincoii qu entre eux. et qui, sans être pu- 
sitiveuicntidolAlies, ont repoussé pour la plupart les 
enseignements de rislamiMiic; ils admettent la vertu 
des ^ris j/r/5, commune k tous les peuples de la zOne • 
trausatisntiqiie africaine. 

On arriva bientôt à I lia de Toddet au village de ce 
nom. puis k celui de MDilur et h celui de Dagana. un 
dos plus considcraldcs du bas fleuve et dans lequel 
existe un poste militaire françai.s gardé par trente sol- 
dats noirs : ce poste sépare le Foula du Wallo. Le SO. 
on gagna le village de Fancye, placé sur un marigot 
tributaire du fleuve, et où sc fait un assez grand cutn- 
menv) avec les indigènes. Le mêmejour, on dépassa 
le village de Moussa* Hakari, situé sur la livc gauche , 
et qui porte le nom d'un célèbre pêcheur , Icqm I fai- 
sait surtout la guerre aux rnituanSf assez nombreux 
dans CCS parages. Ces reptiles ont peur du bruit , et 
trallaquent pas le lrou|Hrau qui vient boire et se bai- 
gner en iiiai^.se, mais ils ne craignent pas de sauter sur 
un bmufou un mouton isolé. 

Comniunéinciil , dit .M ItafTeiiel, les victimes des 
caïmans sont les hommes, les femmes, lesenfanu sur- 
tout et les animau.x, qui vienDenl isolément nu bord 
du fleuve pour s'y baigner ou y boire; le nombre en est 
toujours grand chaque année. L'aveugle coiitiance k 
la puisj^tice prutectrico dea gris-gris est souvent 
cruellement punie. 

De Rii'hard-Toll à Poüor, les rives du Sénégal sont 
très élevées; le sol est fertile; on aperçoit des ronien 
CD plus gland nombre à mesure que l'on remonte ; 
main cea es))ècca do palmiers ne soûl guère là que 
comme d inutiles orncuicnts, puisque les nègres ne 
savent pas en tirer parti. Les plaines soûl moins ex- 
posées aux inondations que dans le bru du fleuve. 

Le SI. on arriva à Toilur, grand viil.ige habité par 
des cullivulciirs et des pêcheurs, et après avoir fiassé 
pIi Meurs autres haïuciiux, on atleiguU le uiaiigoi de 
Souksa. Le Sénégal offrait des rives cscarj»écs , <lcs 
pbdues accidentées d arbustes et de buissons. Le 2t. 
on gagna Aleybé, village con.sïüérahle. habité par 
Fuuiabs; puis on alla à Casga , endi'oit aujourd'hui 
on ruincH : on coucha ensuite ù Gabobé. Le 33, on se 
dirigea sur ^aldé, gros village de la rive gauche, occupé 
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ptr des pêcheurs- C csl lâ que les navires qui vont au 
Galam s’arrêlenl pour payer un tribut à l almatny du 
Foula, Icquety est rcnrcscuté par uii aeent.O vilia^e 
est ^ égale distance de Sainl-LouiM à üakei. L as|ivct 
du pays devient triste, et ta voi^élatioti assut pauvre. 

].eS4.on passe devant Kaedi. grand village de larivo 
gauche occupé par des FoulahseldcsSarracüIcts, lespre* 
miers. haruis vagabonds, et les seconds, paisiblei 
rnarebands. Le pays redevieul plus [>cuplé et la végé* 
talion plus belle. Le 25, on atteint le village de Sin* 
Ibia-Aliouruu, nouvellement établi sur la rive gauche ; 
io 16, on passe deyanl un grand nombre de villages, 
et l'on remarque de jolies troupes d'oiseaux; le 17, 
on passe devant Moilinalla , village do la rive droite, 
habité par des marabouts de la nation maure des 
Dûwiches. Ces ilaures foriuonl une tribu séiieolaire 
adonnée à l'enseigncoient, cl elle fournil des mis- 
sionnaires qui vont prêcher l'islamisme dans le centre 
de l'Afrique 

Le 19, on atleignil le village de Malam, escale où 
l'on traite du mil, des peaux et du beurre. Le 30, on 
était & Garrégufl . dont les habitanls sont des cultiva- 
teurs et des pécheurs, souvent luvslilca à uns mar- 
chands. Le 31, on gagnait Odohi'ré, village assez 
considérable; puis Vcima, petit village sur la rive 
gauche, près duquel le fleuve a un large banc de ro- 
ches qui rendent le passage très dangereux. 

Le l**f septembre, on arrive à Gaudé, premier 
village du pays de Galain, et l'on s'aperçoit que la na- 
ture s'est notablement embellie : on remarque une 
élégante venlure et de*; cliamps très bien cuiiivés. 
Enfin, le 1, l'on arrive i Bakel, comptoir formé par 
une compagnie de marchands, endroit où la baisse 
de.4 eaux suspend la navigation dans le haut du fleuve. 
Le village est protégé par un fort garni de dix pièces 
de canon et défendu par une cinquantaine de soldats 
noirs, que commande un officier noir venu de Saint- 
Louis- Bnkel est situé au pied des collines ; il a des 
cases d’une construction soignée, et dont plusieurs 
s»nt exhaussées auilessus du sol par des piquets, 
(ir^caulioii nécessaire contre les luondalious aiiuuci- 
ics du fleuve. Le soleil de Dakel e.<u très funeste eux 
Européens ; c'csl la cause pour laquelle le gouverneur 
de Saint-Louis n'y envoie que des soldats indigènes. 
La population de Bakel est très alTahle, comme celle 
de Saint-Louis; le costume des deux sexes est ù peu 
près le même que dans cette dernière ville. Le poisi-ün 
et le gibier abondent, cl les gris-gris sont ici en 
grande vénération, comme dans les lieux eitvlron* 
liants, qui otTrent beauc^nip de serpe ts et de lézards, 
.assez incommodes, et contre lesquels les nègrt^ s i- 
inagincnl que les gris-gris sont tout puissants ; de là 
Ic.s déceptions multipliées et si cruelles des nègres à 
l égard (le la moi'surc des serpents. Chiu[ue gris-gris 
a .va destination particulière : l'un [iréserve de la fiè- 
vre, celui-ci des ballt». celui-là des caïmans, des 
liniis, des serpents et des coups de poignard ; il y en a 
même qui procurent 1 iinmorialilé. 

Vopgc h Boulétioné par le Sénégal ci la Falémé. 

Après quelques jours de repos à Bakel, l’expéditioa 
se lemit eu marche pour se rendre à Boulébané par 
le Sénégal et la Falémé. Lo 11 scptcuibro, ou atteignit 
le village de Kouugucl, sorte de résidence royale du 
prince do Galam, du moins de son représentant. Le 
11, on parviul à l'embouchure de la Falémé. qui joint 
la rive gauche du Sénégal au-dessous du village d'A- 
roundou. Le 14, on iiMUonte lu Falémé, et l'un atteint, 
le Ib. le village de Kidira-Talla, puis celui de Nayé, 
devant lequel la largeur de la Falémé est d envhun 
iOO uièlres comme ù son embouchure. Lo Itl. on 
séjourne à Sénou-lkbou , village peuplé de 500 liabi- 
l;inis. Eniiu lu 11 , un arrive a Ibmlébauc, capitule 
du pays de Donduu et résidence de l'almamy. 

Boulébané est un grand village, lilué dans une 


plaine étendue , limitée vers re‘>t pur des collines cl 
dans les autres directions pa** des forêts. Une muraille 
de 3k 4 mètres de hauteur et d'une assez forte épais- 
seur entoure la presque totalité des cases; celle en- 
ceinte est mien umpuc de distaïu'e en distance par ttes 
bastions carrés et fermés par des portes garnies do 
botiucs serrures. Les cases sont di.sposée.v en Ihiis plu- 
tôt qu'en gitiupes, et, de même qu à Bakel . ces Ilots 
Sont entourés de murs en terre. Les rues sont sales et 
tortueuses, et uu milieu d’une place s'élève le TaLa ou 
la Kaaka de l'almamy . près de la>|Uellc on remarque 
une mosquée- La physionomie dos habitants du Bon- 
düu est franrbe et ouverte; ils sont bons, hospitaliers, 
mais fort laids. 

L'almamy de Boulébané fit un accueil empic>sé à 
nos voyageurs . et leur procura tout ce qui pouvait 
leur être nécessaire dans ce gros village, peuplé <l'en- 
viron 1.300 babiUnls. Ici les femmes sont mieux que 
les hommes ; elles sont généralement bien faites et 
ont de fort belles dents, qui seraient p us belles encore 
si elles ue les teignaient . enmme leurs gencives , en 
noir, avec une plante odorante, de la même manière 
qu'à Madagascar. Ces femmes nimont lieancmin les 
verroteries, et en portent des colliers étagés quelque- 
fois BU nombre de huit à dix. Elles ont des cheveux 
tressés en nat’e.s qui desecndeni le long des joues Jus- 
qu'au cou ; les elicvenx des efilés et «le U partie pos- 
térieure de la tête s«ml rasés ou eoup«’*s court ; lo fnml 
est garni d’une mince lame d'argent. Les jeunes tilles 
ont plus de simplicité, et ont le sein découvert jusqu'à 
l'épigastre, nudih^ qui ite nuit point à la pudeur, la- 
quelle est toujours relative. 

Kxcur^ons sur la ratêmê. 

Le ÎH septembre, rexpédtiion continua dè remonter 
la Falémé. La davigation fut lente à cause des cou- 
r.nnts et de l'irrégularité des brises. On reconnut que 
la rive gau«-he c.st g«^néralcn»cnt escarpée . tnmlis «|ue 
la rive droite est presfpie etinslamment pinte cl rou- 
verte d'une brillimle végétation On revint lo 1 octo- 
bre à BiikcL Le 8. on «epHl l'expturalion hydrogra- 
phique de la Falémé. (i-ovail fort imp^rtanr pottt la 
navigation sur cotte biamdic d*i t^négal. Nous ne 
suivrons pas l expédition dans cette opération icclini- 
ue , cl nous reviendrons avec elle à Üukol où elle était 
e retour le 29 octobre; nous consigneront seulemcnl 
«luelquevunes des observations de M. BalTenel sur U 
navigation de celte rivière dans le parcours d'utivirun 
8U lieues qu'il venait d en exécuter. 

l)epui.« l'embourhure de la Falémé jusqu'au village 
de Siuiou-lbdHiu , it y a deux passages d flïciles, ceux 
de Baiou et de Fuubi. Il existe un barrage entre Üe- 
bou et Sénou-Debou. Le balage n'e.'^l pas abs«)liimenl 
impraticable, mais fréquemmei l interrompu par di- 
vers obstacles. l.oi Falémé reçoit un ast^'z grand nom- 
bre de cours d eau, uuin; qu'elle te gros>il du tribut 
des orages dans la saison pluvieuse. La baisse des eaux 
arrive «JaiM le milieu de sc'ptembre; la navigation est 
bonne du 15 juin au seiUembre. 

Passons maiiileunnt aux delaiU que lournit M. Raf- 
fenel sur les peuples et les gouveruemeult des con- 
trées qu’il vieul do visiter. 

Peuples et guuverûemcou de la Séuégambie occidealale. 

Les peuples de la Sénégambie, ou du moins des 
parlie.H de celle oinliéo parcourues par nos voyageurs, 
ou sur lesquelles ils ont recueilli d«’s ducuments, peu- 
vent, dit M. UutTenel , Mi diviser en trois catégories , 
savoir : religieux, indîirérenls , irréligieux. Les pre- 
miers sont des Maures, puis des Foulahs ut des S;trra- 
colets; les seconds se coiii'>osenl de Mandingues du 
Bambüuk et de Foulahs du Ku«son; les troisKunes, de 
Bambaras cl de quelques Mandingues A lo»t de la 
Falémé. 

Les gouvcrnemeulE loiit gém'Tribununl des monaf- 



28 


HISTOIRE DES VOYAGES. 


chics hérédiUires; mais i’hérédilé, au lieu de s’ap- 
puyer, comme chez les peuples européens, sur la des- 
cendance par li^nc directe . se fonde sur une Irans- 
mission par ligne cullaléralc, en suivant toutefois 
l'ordre de primogéniture : tels sont les gouvernements 
des Maures, des Sarr >colels, des Foulans du Bondou, 
des B imbaras, des Mandingues du Woolli et du Tenda. 
11 y a aussi des gouvernements tbéucratiques, comme 
ceux du Fouta et du Fouta-DJallon , cl des gouverne- 
ments républicains, comme ceux de quelques Man- 
dingues du Bambouk. 

Les Maurts sont des Arabes occupant l’extrémité 
méridionale du désert de Sahara; ils forment diffé- 
renles nations, noiammcnt les Trarzos, depuis l'O- 
céan jusT^uh-ia hauteur de Gaé; les Darniakours, tribu 
enclavée dans le pays des Trarzas; les Braknas, de- 
puis le village de Dôkol jusqu’à celui de Modinalla; 
les Dowii hes . depuis McHlinalla jusqu'à l’embouchure 
de la Falémé , et diverses autres tribus. 

Les Maures sont généralement fourbes et adroits, 
enclins à guerroyer, et d'un commerce difficile et peu 
sûr; ils sont vindicatifs, ambitieux et intrigants. Leur 
C4ksluine SC compose d'un coussabe, d'une guinée 
bleue qui les enveloppe jusqu’aux chevilles, et d'une 
culuUc à grands plis de même étoffe, qu'ils ne lavent 
jamais, vélcnicnl qu’ils porlent ainsi jusqu’à complète 
usure, ce qui est cause de l'udcur nauséabonde qu ils 
répandent autour d’eux. Us vont la tête nue , mais 
garnie d'une épaisse chevelure qui les dispense de 
porlcr une comure ; leurs jamb^ et leurs pieds sont 
également nus. 

Les t'oufahs se composent de trois races ou élé- 
ments distincts : les Torodos, qui sont les hahilanls 
aborigènes; les Peuls, qui sont un peuple étranger 
et dont l’origine est encore un problème; les Toucou- 
iriirs, qui semblent le produit des deux premières ra- 
ces : iic&iiinoinsces trois races {veuvent so confondre 
en une seule , à laquelle on applique indistinctement 
les noms de Foulans, Fellalalis , Fellahs, Foulans, 
Fcllans, Fellamés , Poules et Peuls, dont en géogra- 
phie on fait des synonymes. 

Il paraît cependant que les Peuls forment un peuple 
à part : leur couleur, d'un brun teinté de rouge, lient 
le milieu entre celle des Maures et celle des ‘Toucou- 
jeurs ; leur nez est moins épaté que celui des nègres ; 
leurs livres sont plus minces et leur front est plus 
large. Us ont des ramurs nomades et une vie pasto- 
rale. En Sénégambie on donne quelquefois le nom de 
Peuls à des Toucouleurs tributaires ; mais ceux-ci sont 
réellement d'une couleur plus foncée. 

Les Foulahs habitent surtout le Bondou. pays qui a 

lur limites, au nord, le Galam ; à l’ouest, le Foula- 

aingt ; à l'est , la Falémé ; au sud , le Tenda et le 
Woolli , à petite distance de la Gambie. Leur gouver- 
nement est une monarchie héréditaire , transmissible 
de frère à frère comme chez les Maures ; la religion 
est rislamisine. Ce peuple est agricole et belliqueux 
tout à la fois. L'almamy a traire f> mmes légitimes et 
plusieurs concubines. Le Bondou peut mettre sur 
pied 10 000 hommes et 1 ,000 chevaux. 

Les Sarracotets habitent principalement le pays de 
Galam , borné au nord par le inégal et le Fouta- 
Datiiga. au sud par le Bondou et le bambouk, à l'ouest 
par le Fouta-Damga. et à l'est par le Bambouk et le 
Kasson. Les Sarracolets sont un peuple industrieux, 
Cultivateur et marchand, adonné surtout au com- 
merce de colportage; ils ont des goûLs paisibles et des 
mœurs douces. Le village de Bakel est habité par des 
Sarracolets, dont les danses sont assez obscènes ; elles 
le sont moins dans le Galam, où les jeunes filles ont 
plus de retenue. 

Les FouUihs habitent principalement le pa>s de 
Kasson, situé sur les deux rives du Sénégal , et borné, 
au nord par le Kaarla, au sud par le Bambouk, à l’ouest 
par le Kamcra. et à l'est par les Etats mandingues dé- 
pendants du Bambouk. C'était aotrefois un puissant 


Etat, mais depuis quelque temps ü était en proie à l’a- 
narchie. 

Les Hambaras habilent le pays de Kaarla ; ils sont 
guerriers et aventureux; ils sont de même très reli- 
gieux et ne manquent pas non plus d'industrie , car 
ils possèdent de belles cultures de mil , de coton et 
d’tudigo. L'islamisme n'est suivi que par un Ir^ petit 
nombre de Bambaras; la généralité esl idolâtre. Leur 
ouvernemeril rappelle en quelque sorte la féodalité 
U moyen-Age. Enfin les Baml>ara8 aiment passionné- 
ment la musique ; ils ont , outre le tamlam et la gui- 
tare , une espèce de fifre en bambou dont ils tirent des 
sons mélodieux. 

Quant aux Foulahs du Fouta- Diallon, pays gouverné 
par un chef électif, ce sont de sévères musulmans qui 
poussent leur culte jusqu'au fanatisme. Ils se piquent, 
dit N. RalTencl, de haïr profondément les ioüdèles, 
excepté toutefois les, blancs, dont ils se prétendent 
les descendants. 

Obsenraüons générales. 

Relativement à ces dilTcrenla peuples que nous ve- 
nons de passer en revue. M. RafTcncl présente des oh- 
servatiuns générales dont nous donnerons seulement 
la substance. 

Les nègres, dît notre voyageur, sont très voleurs, 
particulièrement ceux qui vivent p^s de nous et avec 
nous. Pour ces derniers, voler un blanc n'est point mal 
faire, c'est même quelquefois un mérite, et ils poussent 
alors la discrétion jusqu'à l'héroïsme, préférant les châ- 
timents les plus énergiques à l'aveu de leur faute. Les 
esclaves des blancs volent leurs maîtres, et disent à 
cela que tout est commun entre eux. Les Foulahs du 
Bondou et les Sarracolets sont, parmi Icx nègres qui 
nous approchent, les plus adroits et les plus obstinés 
voleurs. 

Les Maures et tous les nègres sont plus menteurs 
encore : ils ne vivent jamais près d'un blanc sans lui 
demander quelque chose, et aucun refus ne les rebute 
* et ne les arrête, tant qu'ils n’ont pas obtenu ce qu'ils 
désirent ou qu'ils n'ont pu le deroWr. Les nègres sont 
presque tous autant de rossidonius, ils ont un grand 
mépris pour la douleur, et pousser un seul cri serait 
pour eux une honte. Les négresses en couches ne se 
plaignent jamais, et le lendemain du jour où elles ont 
mis au monde un enfant, elles vaquent déjà aux soins 
du ménage, 

Il nous reste à parler des autres parties du voyage 
de M. Raflenel, savoir : des mines d or de Kéniéba, du 
voyage de Bakel à Pattatenda. et de celui de Falta- 
tenda à Sainte-Marie par la Gambie, avec retour à 
Saint-Louis. Nous allons rapidement parcourir ces 
trois dernières parties. 

Vuyago aux mines d’or de Kéniéba. 

Le novembre 1843, l'expédilion partit de Bakel ; 
elle était le 7 décembre suivant à Boulébané, et Je 9 
à Samba-Gala, dont les habitants se montrèrent fort 
peu hospitaliers envers les blancs. Le 11 , on traversa 
la Falémé à un gué facile qui se trouve entre les deux 
villages de Sansandig, dont les habitants furent bons 
et af1'abl<'s. On les quitta le 13 pour se diriger vers les 
mines lie Kéniéba, devant le^uelles on arriva le 15. 

Pour descendre dans la principale de ces mines, on 
a. dit M- Raffenel, pratiqué un trou profond de 7 
à 8 mètres, dont les parois sont dépourvues d’élais, 
ce qui doit occasionner de fréquents accidents. Au 
fona de ce trou est une ouverture latérale d'un mètre 
de hauteur qui conduit dans une galerie souterraine 
longue d’environ 50 mètres, et tout autour on aper- 
çoit des trous d'une etfrayanlc profondeur, garnis de 
traverses senant à recevoir les échelles des mineurs. 
L'oxpluitalion des mines de Kéniéba est faite par les 
habitants des villages voisins ; elles ne soûl pas d'une 
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mftrveilleuM richesse, mais on pourrait les utiliser 
davanlage. 

Après cette visites aux mines d’or, on revint à San- 
sanuig, puis à Sénou-Debou, et le {^'janvier on était 
de retour à Bakel. 

Voyage de Bakel i Fatlatenda. 

Le )4 janvier, on partit pour Koungucl et Bouté- 
bané, üù on arriva le 16. l.c {'' février, on atteignit 
Tiara. Le 3 , on était au village de Kouar , et l'on en- 
trait dans le W'oolli, c'est-à-dire dans un pavs fort 
peu liüspiiulier. Le 6, on arrivait à Faudécounda, vil- 
lage habité par des Sarracolets commerçants, et le 7, 
on entrait à Faltatenda, village sur la Gambie, où les 
Anglais ont un comptoir, et qui se compose de cases 
qui servent aux caravanes et aux marchands indigè- 
nes. Le comptoir, dirigé par un traitant noir, est éta- 
bli sur un vieux navire mouillé au milieu du fleuve, 
et à bord duquel sont placées les' marchandises d'é- 
change, ce qui, par là. les met parfaitement à l'abri 
du pillage. 

Nus voyageurs trouvèrent les bords de la Gambie 
charmants, surtout apn^s dix-huit jours de marche fa- 
tigante dans un pavs dépourvu d'inlcrôt et d’une dés- 
espérante iinirormiié. La Gambie est plus large à Fat- 
taicnda que le Sénégal ne l’est à Bakel ; la marée se 
fait sentir dans la Gambie à plus de 110 lieues de son 
embouchure, tandis qu'au inégal elle ne remonte 
qu'à 50 lieues. On avait présenté à nos voyageurs 
Faltatenda comme un village immense, mais leurs re- 
gards ne purent se poser que sur les six cases du ca- 
rtvenserail et sur le lieux brick servant de comptoir. 
Ce brick fut offert comme logement à revpédiüun, qui 
dès le lendemain de son arrivée en ce lieu songea à le 
quitter. 

Voyage de Faltatenda à Sainte-Marie par la Gambie, et 
retour à Saint-Louis. 

Dès le 8 février, nos voyageurs quittèrent Fatlalenüa 
pour descendre le fleuve de Gambie. Le 10, ils arri- 
vaient au comptoir de Ktntalicounda, l'avant-dernier 
des établissements anglais dans la Gambie, à partir de 
son embouchure. Le chef du comptoir flt bon accueil 
aux voyageurs français, qui repartirent le 12 et arri- 
vèrent le 13 au comptoir de Kaniébv. Us éUiient le 15 
à Mae-Carth^’s, lie de 7 milles de largeur, établisse- 
ment militaire occupé par 80 soldats noirs. Le 19 on 
quitta ce poste, et le 15 on arrivait à Sainte-Marie, 
ville beaucoup plus petite que celle de Saint-Louis, 
mais d'un asf^t très agréable. Les Anglais accueilli- 
rent de la manière la plus gracieuse l'expédition fran- 

S ise, et s'acquittèrent parfaiiemeDl envers elle de tous 
I devoirs de rhospilafilé. 

Le 2 mars, on s'embarqua à bord d'un brick-goé- 
lette qui mit à la voile ]^ur Corée, où l'on arriva 
le 5, au milieu de la population étonnée, et heureuse 
de revoir l’expédition, que l’on croyait avoir péri dans 
le trajet qu’elle avait eu à parcourir. On resta quelques 
joursa Corée, puis on repartit pour Saint-Louis, cl Von 
étaitde retour le 16 au chef-lieu des établisaements fran- 
çais sur la côte occidentale de l'Afnque. 


Telle est la succinte mais fidèle analyse de l'ouvrage 
publié par H. Raffcnel. Il a décrit avec vérité sa lon- 

E uc et pénible navigation sur le fleuve, depuis Saint- 
ouis jusqu'au poste de Bakel. 11 donne une très 
bonne description de ec poste, et il signale avec beau- 
coup de justesse les inconvénients de sa situation. On 
aurait pu désirer des notions positives sur l'importance 
de son commerce et sur les accroissements dont il est 
susceptible -, mais l'auteur fait preuve d’esprit d'obser- 
vation et de jugement dans les notions exactes qu'il 
donne sur les diverses peuplades de Maures et de nè- 
gres qu [ parcouren t ou habiten Icelle contrée. La portion 


du fleuve qui n'a pu être visitée, à cause de ses barra- 
ges. était celte au'on connaissait le moins et qui com- 
purtail le plus u'intérèl ; on ne peut que s'associer aux 
regrets de nos voyageurs, au sujet de la lacune qu'ils 
ont laissé à remplir à cet égard. 

Comme renseignements géographiques, nous n’a- 
joulcrons plus qu'un mol sur le pays exploré par 
H. RaflTenel, et qui a reçu le nom de StHégamoiff 
formé par contraction de* ceux du Sénégal et de la 
Gambie, ses deux principaux fleuves. 

Bornée au nord par les sables du Sahara, à l'est par 
une chaîne de montagnes qui la séparent du Bambara, 
dépendance du Soudan, à l'ouest par l'océan Atlanti- 
que. et au midi par une chaîne de montagnes où nnil 
le Niger , et qui la séparent de la Guinée , dont la li- 
mite nord est , vers la càle , la rivière Hcsurailo , la 
Sénégambie est coneprisc entre les 6o — igo lai. N., 
et 60 — 800 long. O. ; elle compte 325 lieues dans sa 
plus grande longueur, et 275 lieues dans sa plus 
grande largeur , avec une superficie d'environ 
55,000 lieues carrées, et une population d'environ 
12 millions d'iiabilanls. 

I..e Sénégal , que nous avons remonlé avec le voya- 
geur, naît dans le pays de Foiita-Djallon, coule if'a- 
bord au nord-c$t, dans le Jallon-Kodou, puis au nord, 
entre les Ktals de Fouladou, Brouko et Kasson, et ceux 
de Woradoii, Koiikodou et Bambouk, puis traverse le 
Galam, le Fimlah et le Wallq, pour arriver dans l'Al- 
lanlique, après un cours de plus de 200 lieues. Ce fleuv<i 
est en partie, pour les plaines qu'il arrose, ce qu'est 
le Nil pour l'Hgyple ; il a ses crues périodiques, doul 
la principale est en octobre. 

C'est sur la cote de la Sénégambie que se trouvent 
le cap Vert, les îles d'Arguin , de Saint-l^uis, do Go- 
réo, et le petit archi}>cl des Bissagus. 

Le climat est le plus chaud du globe, à cause du 
voisinage de l'équateur, et plus encore des vents qui 
arrivent du Sahara. 
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VOVAGB EN ABYSSINIE. 

M. Théophile Lefebvre, lieutenant do vaisseau, avait 
reçu du gouvernement la mission d'explorer les diffé- 
rentes contrées de l'Abyssinie, vaste portion de l'an- 
cien empire éthiopien. Offrons, d'apr^ ce voyageur, 
l’étal actuel de ce pays, en laissant de côté la mrme 
itinéraire, et en nous restreignant aux résultats géo- 
graphiques. 

I. Abyssinie est bornée, au nord, parle royaume de 
SennAr; à l'ouest, par le Soudan oriental ; au sud, par 
des montagnes fort élevées où le Nil Bleu prend sa 
source ; et à l’est, par la mer Rouge. Les limites extrê- 
mes de l'Abyssiniosonl entre le 8* et le 17^ degré de 
latitude nord, et entre le 2S« et le 48c degré de longi- 
tude est. 

Une grande partie de celle contrée forme un vaste 
exhaussement de 6 ou 7.000 pieds de hauteur, avec 
des montagnes qui s'élèvent jusqu'à plus de 14.000 
pieds au-dessus de la msr. De ces montagnes descen- 
dent de nombreux cours d'eau dont la plimart sa 
réunissent au Nil Bleu ou à son confluent, le Taocaxé, 
tandis que les autres descendent le versant méridional 
ou vont se perdre dans les sables. 



no 


HISTOIRE DBS VOYAGES- 


On ppnl dlrispr l’AliyMîîii(* en cinq portions lorri- 
loriales que nous aUons surrmivemenl désigner. La 
première, connue f(*us le nom de Sam/mr, Pirmc io 
lidoral df la ruer Kuuge. I.c pays qui ia compose est 
{généralement peu élevé, et conséquemment soumis, 
U cause de sa latitude, h une f -rlc température. Quel- 
quefois le terrain s'y déploie en vastes plaines sablon- 
neuses dans lesquelles sc perdent quelques rivières ; 
souvent au«si il est on<liiIe en collineA ferliles. i.a 
seconde division commence à la grande chaîne du Ta- 
raria . cl a pour limite ultérieure le Taccazr , rivière 
que les anciens nommaient Allmrah. Kn passant cette 
rivière, on entre dans la troisième division appelée 
fmornh, qui s'étend entre le pays des Galla» et celui 
de nie de Méroé. Son terrain est montagneux. La 
quatrième division est le pays des dalla ou dallas, qui 
s'étend depuis I ;s Samaulis jusqu'au grand «léserl . en 
passant entre l'Amarah et le Clioa. La cinquième 
division est le pays appelé C/ioa, situé par 10* — ti* 
Int. N. , cl 31® — 4“ long. K- 

Tout le Tirjrt est atijourd hui soumis h un même 
chef ou prince , Otihie, qui a furmé dans ce pays un 
grand nombre de subdivisions, dont les commande- 
ments mit été répartis enire sesofliciers. Oubic étend 
aujourd'hui sa domination jusqu'h une lieue de Gon- 
elnr. capitale des Etat? de son rival, le ras Ali- Tout te 
Tigré est habité par une race chrétienne, h laquelle se 
mêlent quelques musulmans, attirés par le commerce. 

L' fmorali . troisième division, est une des parties 
les plus fertil-’s de l'Abyssinie i il est arrosé jiar de 
nombreux cimrs d'eau qui le traversent, et par des 
iiluics abondantes qui durent environ cinq mois. 
j.'A-i arab compte plnneurs grandes provinces savoir : 
le Sémiène, le Tagadé, le Tcclemte, Ouolkaîi, HuotHa, 
Onoguera , qui appartiennent h Oubîe. Viennent 
ensuite l)emt>ea, Godjam. Bcgiicmcdcur, Agomedeur, 
Koarn, qui sont sous la doininaiion du ra.s Ali. 

La capitale de rAmar.’ihestc.'o/ir/ar, qui était nuire- 
fois la résidence du négus ou négous. ou néguus.vc. et 
le siège du gotivcrnemcnl de ioule rAbvssinic. Hais 
l'unité d'aümiiiislralion a cessé depuis que les Galla 
sont venus s'intercaler dans celle contrée, si'parcr le 
lihoa. Tune de scs provinces, de tous les autres pays 
chrétiens, et amener une suUo de révolutions npiè'* 
Irsquelh’S le pays .s'est trouvé partagé sons raiilorilé 
de plusioura ebèf^. Aujourd hui le lili'c de négus ou 
loi d Elliiopic se donne au premier culanl iégilinic ou 
naturel de l ancienne f imille royale, que chaque ras 
emploie comme un inslrmiicnl è l'aide (iuquet il donne 
plus de force h ses volontés, se gardant bien toutefois 
d'accortler la moindre puissance personnelle à ces 
rois, qu'ils tiennent au contraire dans une complète 
dépenuancc, ne leur laissant jamais qu'un revenu qui 
les rend voisins de la mi«ère. 

Les pays galla, qui forment la quatrième division 
de M. Lefebvre . ont deux royaumes assez puNsanls 
cornus sous les noms de Sidama ou Caffa , et Naréa 
tiii Limniou. D’autres parties du pays sont gouvernées 
par de petits chefs . dont quelques-uns sont élus à 
vie. mais dont la plupart le sont seulement pour une 
année. Le pays est couvert de forêts et pn’scnlc «ne 
riche végétalion. On y trouve du café, iie la gomme, 
de l ivoire , des cuirs, do la cire , de la civette , de la 
poudre d'or cl du fer. Il n'y fait Jamais une chaleur 
niliganle. 

La cinquième et dernière partie du plateau aby.«sln 
est le Chita, qui en forme la limite h son extrémité 
méridionale. C'est à partir de ce point que l'on com- 
mence à descendre ver» l'océan Indien, et que les eaux, 
changeant de versant , roulent dans une autre direc- 
tion On trouve de vastes plaines dans le Choa , cl ce 
pays est bien plnsaccideuté quele reste de l Abyssinie; 
Il est riche en pAliirages; il produit le jilu» de bestiaux, 
de chevaux et de mutes. Le Clum est chrétien ; mais 
il est environné de populaliims galln qui , lors des in- 
vasions. Tonl séparé du re»lcde i'AbysMnic chrétienne, 
et en ont fait un royaume indépendant, dont le e)ief 


actuel est Sahlé-Sallassi, homme intelligent cl brave, 
qui a soumis à son tour plusieurs petits peuples galla 
qu'il a convertis au chris(iani.«mc. 

Dans les diverses populations qui occupent l'Abys- 
sinie, on remarque, dit ,M. Lefebvre, des distinctions 
profondes de race et d'ongioe que le temps n’a point 
eiïncées. Chacune a des traditions et des mœurs qui 
lui sont propres; elles vivent mêlées les une» aux au- 
tres, sans ptmrfanlsc confondre. 

Les documents recueillis jusqu'à ce jour sont très 
bornés; l'état d'impcrreetioi) de ces documents nous 
laisse dans l'impossibilité de reconnaître parmi toutes 
ces mecs, qui, à des époques difTércnlcs, ont été pous- 
sées dans CCS contrées, quelle est la race primitive, cl 
quels autres peuples sont venus s'y joindre cl se ncu- 
irtalistrau milieu d'elles. 

Les /'riarhas se font particulièrement remarquer par 
des différences caractéristiques de religion cl de mœurs. 
Ils étaient aulriTois répandus dans presque toutes li s 
province.s; maison ne les trouve plus aujourd'hui que 
dans lc.s pay. do D^Miibea, Sokkcll, Alafa, Tchelga. 
Leur origine parait moins douteuse que celle des autres 
races; tout porte à croire quelle remonte aux notu- 
brenses émigrations du peuple hébreu. Issus d'une ci- 
vilisation plus avancée et qui s'est maintenue, quoique 
affaibîie, ils conservent encore leur ancienne préémi- 
nence; eux seuls sont exempts de tout impêl et sont 
affranchis du service militaire. LesFnlachas pratiquent 
le jtid.aïsmc; ils ont les livrc.s de Moïse, les psaumes 
de David et les livres des ApAtres; ils se construisent 
des temples cl se réunissent pour prier en commun. 
Comme tous les autres juifs, ils ont ors jours cons.ncrés 
au repos qu’ils passent dans une retraite absolue ; le 
vendredi et le samedi Us restent chez eux, et oc peu- 
vent apprêter leur» aliments. 

Auprès de Gondar, dans un pavs qu'on appelle 
Kcrker, sc trouve un autre peuple Jonl les habitudes 
sont bien différentes desFelarhas. quoiqu'il parle à 

f eu près la mê.nc langue; ce peuple s'appelle humant. 
l prétend suivre la iciigion du cœur, c'rst-à-dirc qu'il 
agit d après les inspirations de sa conscience; il n’a 
|H»int de heu de réunion pour prier, n a pas de livres, 
et ses prêtres reçoivmt leur Instruction par tradition. 
Il n'ohserve aucun jedne, tandis que le peuple felaeha 
en a de très longs, et sa seule pratique religieuse con- 
siste à faire la pâ<iue pendant huit Jours, qui sont em- 
plovés en festins nombreux. 

î>ur les bords du lac de Tsana est une autre popu- 
lation qu'on appelle Oclla, peuplade chrétienne de 
nom . mais u'exerçant aucune pratique religieuse. Sa 
seule occupation est la chasse aux hippopotames. Ils 
di'-posenl pour cela des piégea sur lei bords du lac , 
dan» les endroits 1rs plus fréquentés par ces animaux. 

Les 0< ilo jiaiciit chaque année au chef de Ootidar 
un tribut qui consiste en uu certain nombre de brides 
et de cravaches, ils sont affranchis de tout autre iro- 
pAi et dtsjK'nsés du service de la guerre- Rien ne les 
diaiingue pour les traits de la physionomie des autres 
chrétiens d Abyssinie; mai.» ils sont en général moins 
musculeux, cl leur genre de vie rend leur intelligence 
moins développée. 

Les Ctiindjarf dont les principales villes , en allant 
vers le Senuâr, sont Howéiii, Roug-Roug et Métemna, 
cuvent être considérés comme faisant partie de l'A- 
yssinic, sous la dépendance de laquelle ils srml eu 
quelque sorte placés par leur position géographique 
et leurs relations commcreialcs. Ils forment une race 
mêlé(‘, dont la coulenr varie souvent ; mais ils ont en 
général le nez bien fait et légèrement oroué, les lè- 
vres épaisses et la lêic longue. Ils portent a la guerre 
une lance cl un bouclier. La lance est à peu près 
comme celle des Abyssins, c'est-à-dire qu'elle est faite 
pour être jetée de manière à frapper l'ennemi à dis- 
tance. Leur bouclier, au lieu d'être rond comme celui 
de leurs voisins, est lic forme ovale très allongée. Ils 
passent pour être peu hardis à la guerre et pour man- 
quer complètement de lactique. 
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l’rèit lit! Oiiokaile. au boni du Tac<^azé, sr trouve la 
nation des 'J'éiwrires. race noire, aux lèvre*# é|)ai«s6», 
narines larttes , nez court, mais doul lu racine ne se 
confumi pas nvec la ligne des yeux , sur laquelle , au 
conlraire. elle est assez proêminenle : le front e.sl large 
cl bien développé. En général, les Téourires sont in- 
N’iiigcnüi, braves et robustes; Ils emnbaticnl à chc-' 
vni ; leurs chefs portent des ciiira&ses et emploieul 
répéc It deux mains. Leur industrie consiste h faire 
des toiles de coton qu'ils tXpporient au marché de 
Keuplia, dans la province du Ouulkaîte. lU ont chez 
eux du f»?r, de ! or, du colon et de nombreux trou- 
peaux. Leurs chevaux , d'une b»dle race, jwmt forts et 
agiles. Cette nation, qui prorcR.se rÏKlamisme. est en 
rrliiiions d'amitié avec le chef du Tigre, auquel clic 
fournil des soltlals. 

Les (iaUa ou iiattan sont divisé*# .sous plu-sieiirs 
gouvernemenUqui vivent dans un êlut*i liosiililés per* 
|iétuelles. C'est à peine si un Galla neul s'éloigner de 
sr>n habitaliuii pour aller puiser de 1 eau sans avoir h 
redouter l'attaque d'un eiuicini qui ch«*rche à l'enlever 
pour le vendre ensutle à son marché. Les diirérentes 
tribus sVpieul cnniiniicllemenl pour .se vider leurs 
troupeaux, leurs femmes et leurs enranls. Il n'en est 
pas moins facile aux caravanes de voyager dans celle 
|>arlie de l'Ahyssiuie. où , au moyen de certains droits 
établis, clics peuvent passer entre deux camps eiine* 
mis .sans avoir à redouter la moindre avanie. 

i)an.s leurs guerres , ils dévastent le pays par Icqticl 
ils pa.ssent. emincnanl comme esclaves tous ceux qui 
ont été faits piisonniers sans défense, émasculant les 
liumines qui leur résistent, cf suspendant leurs dé- 
pouilles au cou de leur cheval , pour les montrer 
comme un témoignage do valeur lorsqu'ils sont de re- 
tour chez eux. ExcellenLs cavaliers, et nionté.ssor des 
chevaux vifs et- vigoureux, ils sont extrérnemenl re- 
doutés des chrétiens , qui ne peuvent les combattre 
nvec avantage que dans les paya coupés et monta- 
gneux . ou bien en semant parmi eux la division, 
toujours facile à faire iiaîti'e chez un peuple orgueil- 
leux et ignorant qui n'a pas un seul principe de ral- 
lirinentcl n'écoule jamais que la passion du moment. 

Les armes des Galiaa «ont la lance et le couli*au de 
chiissc. Ils commencent aujmml hui 11 so servir des 
armes à feu ; mais ils eu ont fort pr-u , et n’en tirent 
qu'un faible parti. Habiles h manier la lance cl k pa- 
rer bîs ciiup» avec le bouclier. le combat à larme 
bbnche est considéré par eux comme un jeu; mais 
ils s'enfuient bientôt devant le fou de la mouM|uetcrie. 

Quoique les Gailas parlent tous la même langue et 
soient à |icti pri^s tous de la mêiiin couleur, il.*) ne pa- 
raissent pus upiravlrnir à une même race, puisqu'une 
partie d entre eux a les cheveux lUses tandis que 
1 autre a les cheveux crépus. Mais, dit M. I,efehvre, ce 
rpi'il y a surtout de surprenant lorsqu’un remarque 
celte différence, c’est que cette portion de la nation 
qui a les ehevciix lisses a les traits du nègre, ou au 
moins tenant le milieu entre lo nègre et le Copte, tan- 
dis que ceux qui ont les cheveux crépus ont les traita 
qui SC rapprochent davantage de la race indienne. II 
une (|uulité conuiuinc à ces deux races, si toiilefois 
on les considère comme di.*dinclc.s, c’csl d'avoir la 
p* au d'une lincs.se extrême cl les muscles très déli- 
cats, ce qui fait que les femmes gailas sont très re- 
cliereliées comme esclaves par les Turcs, tandis que 
les Abyssins , qui les prennent seulement pour 1e tra- 
vail, leur préfèrent do beaucoup les Lhangallas ou 
nègres. 

Le jeune homme galla est encore recherché sur les 
marchés d esclaves à cause de sa ridélilc ii toute épn;uve 
envers son maître, de son intelligence cl de sou peu 
de |ienchant au vol, qui est au contraire le vice <h«ini- 
iiant du nègre. Les esclaves de celle nation s#>nl donc 
reconnus pour avoir des qualités émincnle.s ; mais ils 
ont aussi au plus haut degré les defauts de l’enté- 
tement, de l'orgueil et do la vanité. Si on les blesse 
trop fortement , en contrariant de front ce» mauvais 


ponchatils. Us ne trahissent pas leur maître, mais ne 
veulent plus rien faire . et demandent à être vendus h 
un autre luallre. 

Dans leur soeiété, les Gailas ont fort peu de lois, et 
le chef qu'ils élisent pour commander une ville n’a 
d autre droit que de lever limpét îles caravanes et ce- 
lui de servir d arbitre dans lea querelles des habitants, 
qui peuvent après le jugement ne pas s’en r.apporter h 
sa décision, pour peu qu'elle prèle h ta discussion. Ce- 
pendant , ce chef peut, en cas de vol, en présence 
même do la famille, qui ne s'y oppose jamais, con- 
damner le roupablc à être vendu, et c'est à lui que re- 
vient le prix de la vente. 

L'industrie de ce peuple est copiée sur celle des 
rhrétiens, qui leur sont d ailleurs bien supérieur». Il» 
font leurs vètenienis et leurs armw cl ne bâtissent di^s 
uiaivons. qui sont divisées en plusieurs compartiments; 
et iis ont eu cela l'avantage sur les chrétiens, qui de- 
meurent en général pêle-mêle, n'ayant souvent pas 
même une séparation pour loger leur cheval ou leur 
mule. 

C était le 6 juin 1839 que M. Lefebvre était entré en 
Abyssinie: an bout de vingt-deux jours de voyage il 
se iroiiva^ chez les Galla», c'esl-àMlîrc h l’exirémilé 
méridionale de l'Abyssinie. Après avoir donné tous ees 
déluil» de munir», il ajoute les suivants, dont nmis ex- 
trayons la stil/slance, sur d'autres peuples tie ces con- 
trées lointaine». 

On désigne sous le nom de Changaffti . mot éthio- 
pien qui signiüe sauvage noir, loulrs les popiil.itions 
decctlc couleur qui apjiarlicnnent h la race nègre, et 
il est remarquable, dit .M. Lefebvre . que les ('/utho et 
quelques autre» peuples dont le teint est souvent aussi 
fonce que celui des Gafres ne sont pas appelés par les 
Ahy«>sins du nom de nègres. C'est surtout sur b>s bords 
du Taceozé et dans la province du Cbiré que l'on ren- 
contre le plus souvent le» ChangaHa : aussi les cara- 
vanes vcillcnl-elles avec soin lorsqu'elles s'approchent 
de celte rivière, où elles s'attendent h rencontrer des 
ennemis acharnés et presque invbihles; car il» ont 
l'hahiluile de se couvrir d'un toile dont la saleté peut 
faire confondre sa couleur avec l’écoree des arbres oo 
avec le.» broussailles. Il» se placent en embuscade et 
attaquent par surprise ; cependant, lorsqu ils »mt ilé- 
couverts , ils ne reculent jamais et coniballenl jusqu'à 
In dernière extrémité, ne sachant p.i» demander gntec, 
cl reecvaiil la mort avec un licanemeiil qui leur est 
habituel pendant la durée de la lutte. 

Leur lance diffère de celle de» Abyssin» en ce qu’elle 
est dentelée, ce qui rend se» bles.»ures plus dangereu- 
ses; elle est aussi moins longue, et peut être mieux 
balancée. Leur bouclier est rond, mars fort petit, tandis 
que celui des chrétiens a environ t pied» de diamètre. 

Le» Changaila du Taceazé ont la tète extrême- 
ment petite, le front étroit, l'angle facial aigu, ley 
oreille.» rondes, les lèvres pi'ndanles , les yeux sail- 
lants , les narine» larges et la racine du nez pinte ; 
mais si leur tête est disgracieuse, les autre» proporiioat 
du corps sont belle» cl pleines di.* régularité. Ils » mI 
p;i». comme rortainea races noire», le.s jambes grêle», 
cagneuses, dépourvues de la saillie des muscle» du 
mollet, et terminées par une exagération de fa lon- 
gueur du calcanéum, i'endani la.«ai»oti sèctie, il» vi- 
vent de chasse et de pêche, et quelquefois même Je 
rapine. A cette époque, leurs femmes euscrnencent 
quelques terre», ou elles récoltent du mai» et des cé- 
réales dont la familb* se nourrit pendant le» pluies. Suc- 
cès terres, qui sont au noni du Chiré, les Changaila^ 
ont des cnttanc» où ils passent i'hiver avec leurs lamil- 
Ica, et i) parait que ce peuple, cruel avec ses ennemi» 
et avide do vengeance, a uo» mœurs douces dans sou 
intérieur. 

Hevunanl sur le» ChohOy M. Ivâfebvre dit qu'il» ha- 
bitent la Cote d'Abys.sinic, depuis Arkiko ou Dokhono 
jusipi'à la chaîne du Tarcnta, occupant en largeur un 
petit espace de terrain. Ce peuple est divisé en plusieurs 
tribu», dont la plus guerrière et la plus forte est celle 
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desHaiortas. Les Choho od< le teint plus noir que les 
Abyssins ; mais leurs cheveux sont lisses et soyeux. Ils 
sont souples et agiles ; leurs proportions sont pleines 
d'harmonie et leurs contours 1res dcÜcats ; mais ils 
sont peu musculeux. Ils sont gracieux, adroits et spi- 
rituels, mais en même temps paresseux , menteurs et 
sans bravoure morale. Leur industrie est très bornée, 
ce que l'on peut attribuer à leur peu de besoins et h 
l'état de vie errante qu'ils sont obligés de mener dans 
un pays aride et sans produits. Leurs troupeaux font 
leur seule richesse ; Ils tirent du Tigré le complément 
de leur nourriture. Il y a non loin de Messoah quelques 
jardins cultivés par eux. 

Leurs habilalions, basses cl mai dislribuées, sont 
construites avec des branches d'arbres cl recouvertes 
en paille. L'aincuhtemenl, dont une partie consiste en 
iislensilcs de cuisine, est acheté h Messoah, cl ils fa- 
briquent eux-tnémes rniitrc partie, qui se compose 
d'üulres, dont les unes servent h renfermer les \è(c> 
mcnls, tandis que les autres contiennent les provisions 
ou bien servent pour porter l'eau. Ils font aussi de pe- 
tites corbeilles p^ur le pain , et des vases en jonc qui 
servent pour contenir le lait et l’eau; mais eux seuls 

f euvent boire dans ces vases, qu’ils ont la^cle^lable 
ahitude de fumer, ce qui donne un mauvais goôl aux 
liqueurs qu'ils contiennent. Ils poussent la passion du 
l'odeur de fumée h un tel point qu'ils parfument ainsi 
certains \élemenls de laine dont ils se servent lors- 
qu'ils vont habiter le pavs haut voisin du Tigré, à Té- 
poqiie de la sécheresse dans In Samhar. 

Le cosluine des hommes, qui consiste en une simple 
toile dans laquelle ils se drapent, n’a pas de caractère 
qui le distingue des autres peuples dans l'enfance de la 
civilisation ; mais, dit M. Lefebvre, celui des femmes 
est plus digne de remarque. Un tablier en cuir faisant 
le tour du corps cl descendant jusqu'aux genoux forme 
la première partie du vêlement , qui est complété par 
une peau de chèvre, dont deux coins, pris sur un coté, 
sont liés par un cordon de cuir, tandis que le céte 
opposé est taillé en lanières qui pendent sur le dos 
et les épaules lorsque le vêlement a élé passé autour 
du cou. Ce tablier et cette peau sont ornés de coquil- 
lages et de grains de verroterie. 

Les jeunes filles des Choho sont ordinairement jo- 
lies et bien faites; mais l'bahilude de porter dès leur 
enfance de lourds fardeaux, les longues marches aux- 
quelles on les soumet, et les privations de tout genre 
leur font perdre de bonne heure leur beauté. L'habi- 
tude qu'elles ont du travail et la pauvreté de leur 
pays les font rechercher comme domestiques par les 
chrétiens de 1a province de Tigré ; clics sont d'ailleurs 
très chastes et excellenies ménagères. 

La religion des Choho est l UIamisroe; ils en sui- 
xrent assex scrupuleusement les préceptes extérieurs, et 
leurs cérémonies principales sont les mêmes que chez 
les Arabes, si ce n'est qu'ils récitent leurs prières à 
Yoix haute. 

Nous venons de nommer les chrétiens : ceux de 
l'Abyssinie ont leur principal et plus ancien foyer à 
Axum. Il y en a dans la province du Lasla, puis à 
Gondar. Tous sont braves, agiles et adroits; maU leur 
industrie est aujourd'hui presque nulle. Leurs qualités 
morales sont l'attachement h leurs amis et le soin avee 
lequel ils remplissent leurs devoirs de famille; mais ils 
manquent de bonne foi avec les étrangers; leur avi- 
dité est insatiable, et pour la satisfaire Us ont recours 
au mensonge et au vol. 

Les habitants du Lasta passent aujourd'hui pour les 

P lus braves gueniers et les meilleurs cavaliers de 
Abyssinie; ils parlent à la fois le tigré et l'amarah; 
ils sont intelligents et vifs; mais ils exercent surtout la 
subtilité de leur esprit à meulir avec adresse. Us man- 


uent de fidélité à leurs engagements, pèchent du coté 
e l’ordre dans leur conduite, cl.sonl enclins à l'or- 
gueil et à la colère. 

Les habitants qui sont aux environs de Gondar, cl 
qui forment la population qu’on appelle Amarah , ont 
tout-à- fait les traits d’une race mulAtre, si ce n'est qu'ils 
ont en général. dilM. Lefebvre, le nez recourbé et le 
front plus développé que les tnulftlres de nos colonies. 
Us ont le crâne tr^ large et Tmii d’une beauté remar- 
quable, la face peu étendue, les pommelles saillantes, 
1 angle facial ouvert, et le corps bien proportionné, si 
ce n'est aux hanches. Leurs cheveux sont crépus, et 
leur f)caud'un brun olivàlrc foncé. Les Amarahs sont 
les gens les plus gais et les plus spirituels de l'Abys- 
sinie, mais ils manquent de constance dans leurs pro- 
jets; leur imagination vive les rend susceptibles d'exal- 
tation pour le bien, mais aussi pour le vol. ils sont 
toujours braves en duel et en public; ils sont pres- 
que toujours lâches quand on ne les voit pas, et ne 
luttent jamais contre un danger imminent , comme le 
font souvent les Changalla. En un mot, les Amarahs 
sont vains, ce qui les rend hautains avec les faibles et 
rempants avec les puissants; néanmoins ils ne man- 
quent pas de sensibilité, cl ils sont Imspilaliers. Leurs 
femmes sont industrieuses et font en quelque sorte tous 
les travaux , tandis que leurs maris se laissent aller à 
l’indolence. 

Sous le rapport de la religion , l'Abyssinie a copié 
son code criminel sur la lot de Moïse et sur celle de 
iustinicn. Il n'y a pas de lois rigoureuses pour les 
impurs. Si quelqu'un a un enfant adultère, il paie un 
boisseau de nié, ou quelquefois S dollars par année h 
la mère; si quelqu'un donne un coup de bâton à un 
autre, il lui paie une amende, ou il subit la peine du 
talion; si quelqu'un tue , il paie le prix dn sang . ou 
est tué lui-même ; s'il vole, on lui coupe la jambe. 

M. Lefebvre, dans sa relation, rend compte de ses 
explorations scientifiques dans les diverses contrées 
abyssiniennes, et notamment dansle royaume deChoa, 
où il se trouvait au mois de mai 1843, en même temps 
que son compatriote M. Rochet d’Héricourt. Nous ne 
suivrons pas M. Lefebvre dans ces explorations; nous 
dirons seulement qu'il sc rendit du Choa prés du roi 
Üubie, après s’être détourné pour visiter fe ras Ali à 
Bnenbsié, pays montagneux, d'où il descendu vers le 
Nil Bleu. Arrivé à Gondar, il eut le malheur de perdre 
un de ses compagnons de voyage. Il quitta Gondar et 
arriva dans le Tigré , dont il raconte les événements 
politiques survenus depuis son départ; il eut audience 
du redoutable souverain de cette contrée, et prit 
congé de ce prince, appelé Oubie, pour so diriger 
vers Adoua ou Adoa, ou il arriva le 28 juin 1843; il 
gagna ensuite Messoah , sa dernière étape en Abys- 
sinie , et au moisd'octobre 1843 , j) se trouvait au port 
de Suez; il en repartit bienlét pour le Caire, et du 
Caire il se rendit a Alexandrie, qu’il atteignit le 19 
noveitibre. Il s'y embarqua le janvier suivant, et 
au bout de quatorze jours il refoulait à Marseille le sol 
de la patrie, après une absence de cinq ans. 

ALaKDT-MONTâllONT. 


BaaATCM SUR LBVAILLAMT. 

Dans une notice biographique sur Lxtaillakt. nous 
avions annoncé qu'il éuit mort sans laisser de postérité. U 
parait que les sources auxquelles nous avions puisé cetto 
assertion n'ébvicnl |»as compléu*?; car nous recevons de la 
famiite du voyageur une Intire déclarant qu'il a laissé une 
nombreuse famille et qu'un de set lits est aujourd'hui 
général de brigade 

Nous nousempre.ssons de faire la recUfleation demandée 
par l'honorable généralé A. M. 


FIN. 


Paais. — lmp. Lacoca vr C*, rue SoiilBot, K. 
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